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: Jora M, roi d'Israël, succéda, 
Pan ‘694 avant Jésus-Christ , à son 
frère Ochosias. Il fit le mal devant le 
Seigneur, et égala son père en im- 
piété. Les saintes Ecritures nous ap- 
prennent cependant qu'il fit ôter du 
* temple les statues de Baal, qu'Acbab 
Y avait placées, ( Voyez les Rois, 
Jiv. rv, chap. 5.) Il s’allia à Josaphat, 
. roi de Juda, pour faire la guerre aux 
Moabites , qui refusaient de se recon- 
naître ses tributaires. L'armée s'étant 
engagée, par son avis, dans les dé- 
serts de l’dumée , elle se trouva 
exposée à périr faute d’eau. Joram, 
däns ce pressant besoin, eut recours 
à Élisée, qui lui répondit : « Qu’y a-til 
» de commun entre vous et moi ? 
» Allez-vous-en aux prophètes de 
» votre père et de votre mère, » 
L’envoyé du Seigneur s’apaisa ce- 
pendant, et, par égard pour Josaphat, 
procura de l’eau à l’armée, I] annonÇA 
en mème temps aux deux rois qu'ils 
remporteralent une victoire complète 
sur les Moabites : l'événement suivit 
de près la prédiction. Quelques années 
. après, Adad, roi de Syrie, pénétra 
- sur les terres d'Israël, et envoya des 
soldats pour tuer Joram par surprise ; 
mais les conseils d’Elisée firent échap- 
per Joram à tous les dangers. Adad, 
averti que le prophète mettait seul 
obstacle à l'exécution de ses projets, 
donna l’ordre de Parrêter, Élisée vint 
à la rencontre des soldats qui le eher- 
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chaient sans Le connaître, et leur of. 
fuit de les conduire; puis il les mena 
dans Samarie, et préviut Joram que 
Dieu lui avait livré ses ennemis : mais il 
s’Opposa à ce qu’on leur fit aucun mal, 
et conseilla à Joram de les renvoyer, 
apres leur avoir fait donner à manger. 
Le roi de Syrie se retira alors avec ses 
troupes; mais Benadad, son succes- 
seur, vint, au bout de quelques an- 
uées ; mettre le sicge devant Samarie. 
Cette ville fut bientôt réduite aux hor- 
reurs de la fimine, Joram , touché des 
malheurs qui accablaient son peuple, 
déchira ses vêtements, et couvrit sa 
chair d’un cilice; mais, voyant que la 
famine se faisait sentir de p'us en 
plus, il pensa qu'Elisée empéchait le 
Seigneur d'exaucer ses prières >. €E 
donna l’ordée de le faire mourir. Le 
prophète se déroba par la fuite à l'effet 
de son premier mouvement, et lui 
aunonça que, dès le lendemain, Sa 
Marié serait abondamment pourvue 
de vivres. Les Syriens, qui Cainpaient 
autour des remparts, ayant entendu , 
pendant la nuit, des bruits d'hommes 
et de chevaux, crurent que les alliés 
du roi d'Israël fui eAVOyaient des se- 
cours, et se relirèrent en désordre , 
abandonvant leurs provisions, qui 
furent distribuées au penple à vil prix. 
«Joram s’unit ensuite avec Ochosias , 
roi de Jada, son neven, pour déclarer 
la guerre aux Syriens , et vint avec 
une puissante armée assiéoer la ville de 
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Ramoth de Galaad : il reçut une bles- 
sure pendant le siége, et se retira à 
Jezrahel pour s’y faire soigner , lais- 
santle commandement deses troupes à 
Jéhu. Mais une conjuration ne tarda 
pas à éclater dans le camp , et Jéhu fut 
proclamé roi. Dès qu’il se fut emparé 
de Ramoth, 1l détacha quelques sol- 
dats d'élite, et vint à leur tête pour 
s’assurer de la personne de Joram. 
Le prince, informé de l'approche de 
cette petite troupe, sortit de la ville 
avec Ochosias pour connaître leur 
desseiu , et, ayant vu Jéhu, lui dit : 
« Apportez-vous la paix? » Celui-ci 
répondit : « Quelle peut être cette 
» paix, pendant que les fornications 
» de Jézabel votre mère, et ses en- 
» chantements, règnent encore en tant 
» de manières? » A ces mots, Joram 
reconnut qu'il était trahi, et voulut 
fuir : mais Jéhu lui décocha aussitôt 
une flèche qui lui perça le cœur; il 
tomba de son char, et Jéhu ordonna 
que son corps füt jeté dans le champ 
de Nahoth, suivant qu'il avait été pré- 
dit par les prophètes. Joram mourut 
lan 883 avant Jésus-Christ. Il avait 
régné onze ans sur Israel. W—s. 
JORAM, roi de Juda, succéda, 
l'an 892 avant Jésus - Christ, à son 
père Josaphat. Il était alors âgé de 
trente-quatre ans : 1] avait épousé Atha- 
lie, fille d’Achab, roi d'Israël; et cette 
feuwme impie, abusant de l’ascendant 
qu'elle avait sur son esprit, le détourna 
des voies du Seigneur. [l signala Île 
commencement de son règne par le 
meurtre de ses frères et des principaux 
de état ; et il surpassa bientôt ses 
prédécesseurs en toutes sortes de mé- 
chancetés.(Joseèphe, liv.rx, chap. 1.) 
Les Iduméens ayant essayé de se dis- 
enser du tribut qu'ils payaient à 
Vida ,1l s'avança contre eux jusqu’à 
Seira, tailla en pièces leur armée 
dans une sortie de nuit, et revint en- 
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suite stir ses pas, incendiant ct dé- 


truisant toutes les habitations. Cet acte 


inutile de cruauté acheva de soulever 
les Iduméens, qui s’affranchirent pour 
jamais de la domination de Juda; et 
leur exemple fut suivi par les peuples 
de Lobna. Le prophète Elie reçut 
Vordre d'annoncer à Joram que le Sei- 
gneur, fatigué de ses crimes , allait 
appesantir sa main sur fui et sur sa 
famille. Les Perses et les Arabes firent, 
peu de temps après, une irruption 
dans le royaume de Juda, y commi- 
rent de grands ravages, et, s'étant 
emparés du palais de Joram, y égor- 
gérent ses femmes et ses enfants. Jo- 
rain fui-mèême se vit frappé dans tout 
son corps d’une maladie horrible, et 
mourut, au milieu de douleurs exces- 
sives , lan 884 avant Jésus-Christ, 
âgé seulement de quarante-deux ans. 
I! en avait passé huit sur le trône, 
Ochosias, le seul de ses fils échappé 
au massacre du reste de sa famille, lui 
succéda. W—s. 
JORDAENS ( Jacques), peintre 


célèbre , naquit à Anvers en 1504. I 
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entra dans l'école d'Adam Van-Ort, qui : 


eut la gloire de donner à Rubens les 
premiers principes de l’art qu'il a tilus- 
tré, et qui, à cette époque, rivalisait 
avec l’école d'Oito-Vænius. Le desir 
d'étudier la peinture dans les lieux 
mêmes qui la virent renaître, le besoin 
de consulter les vrais modeles, tout 
engageait Jordaens à visiter l'Italie : 
l'amour le détourna de ce projet. Il de- 
vint épris de la fille de son maître ; et 
Van-Ort, satisfait de pouvoir récom- 
penser les talents de son disciple, Pad- 
mit sans peine dans sa famille. De nou- 
veaux liens lattachèrent bientôt à sa 
patrie d’une manière plus intime, Hi 
eut des enfants ; et il perdit jusqu’à 
l'idée de quitter désormais Anvers. 
Mais pour acquérir autant qu’il dépen- 
dait de lui les connaissances dont il 
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sentait trop que son maître ne pouvait 
lui ouvrir les sources, il rechercha 
avec avidité et étudia avec un soin 
“extrême tous les tableaux des grands 
peintres italiens qu'il avait le bonheur 
de découvrir, El s’'appliqua particu'ie- 
rement à l’étude des ouvrages du 
Bassan , du Caravage, du Titien, et 
de Paul Véronèse; et toutes les fois 
qu'un hasard heureux plaçait devant 
ses yeux un de leurs tableaux, non 
content d’une stérile admiration , il 
le copiait afin d’avoir toujours pré- 
sent le modèle de cette perfection 
vers laquelle tendaient tous ses efforts. 
Gependaut on verra qu’il ne put guère 
s'élever au-dessus de la nature fla- 
mande, et qu'il ne prit chez ces mai- 
îres que le relief des figures et la 
yérité de la couleur. Rubens s'était 
acquis une brillante réputation dans 
cette parte, Jordaens, loin d’en être ja- 
Joux, desira devenir un deses disciples; 
et bientôt ses talents lui gagnérent 
l'estime et l'amitié de ce grand peintre. 
_ C'est à cette nouvelle école qu’il acquit 
cctie vigueur de coloris , cette entente 
parfaite du clair-obseur qui lui ont as- 
signé un rang distingué parmi les 


peintres flamands les plus célèbres, 


Doué dune facilité de pinceau extraor- 
dinaire, Jordaens a fait un nombre 
prodigieux de tableaux. Sa facilité 
était telle , que son vaste paysage de 
Pan et Syrinx, dont les figures sont 
de grandeur naturelle, ne lui coûta 
que six jours de travail, quoique les 
détails en soient immenses. Sa réputa- 
tion s’étendit bientôt hors de sa ville 
natale. [ie roi de Suède , Charles-Gus- 
tave, lui commanda douze tahicaux , 
représentant la Passion de J.-C. H 
peiguit dans le palais du Bois près la 
Haye, pour la princesse Emilie de 
_Solms, veuve da prince Frédéric-Hensi 
de Nassau, le Triomphe ailésorique 
de ce prince , tableau immense ) Où il 
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le représenta sur un char attelé de 
quatre chevaux blancs, et entouré de 
trophées et de groupes symboliques, 
Philippe IV, roi d'Espagne, ayant 
demandé à Rubens des cartons pour 
des tapisseries qu'il avait le projet de 
faire exécuter à Madrid , ce grand ar- 
uiste jeta les yeux sur Jordaens comme 
sur le peintre le plus capable de rem- 
plir les vues du souverain. Quelques 
historiens ont avancé que ce choix 
avait été dicté à Rubens par la jalousie 
que lui inspiraient les talents de son 
disciple. Il espérait, disent-ils, que 
forcé de peindre ces cartons en dé- 
trempe , ce genre de peinture lui fe- 
ralt perdre son aptitude pour Ja pein- 
ture à l'huile, Le caractère de Rubens 
dément une pareille assertion. On au- 
rait dû plutôt voir dans ce choix la 
noble confiance du génie, qui ne craint 
pas d'associer à sa gloire un beau ta- 
lent formé sous ses auspices. IL existe 
d’ailleurs une autre preuve de la faus- 
seté de ce reproche. Il est reconnu au- 
jourd’hui que le tableau de Saint-Ba- 
on, qui était placé dans la cathédrale 
de Gand, et qui a fait partie du Mu- 
sée du Louvre, n’est point de Rubens, 
urais de Jordaens , quoiqu'il porte le 
nom du premier de ces deux peintres. 
L’esquisse mème du tableau était de la 
main du disciple : le maître s’est con- 
tenté d'y indiquer, par des correc- 
lions au crayon rouge, les Change- 
ments qu'il desirait voir adoptés dans 
le tableau ; et s’il a mis la main à ce 
dernier ouvrage, c’est pour y déceler 
par les touches qui lui sont propres, 


Ja perfection inimitable de son pin- 


ceau. On à souvent attribué à Rubens 
un des plus grands tabieaux de Jor= 
daens, celui du maîtresautel de Ste.= 
Waiburge à Furnes, représentant 
Jésus-Christ au milieu des docteurs. 
À une grande promptitude dans l’exé- 
culion, Jordagns joigniait un vif amour 
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pour le travail; c’est ce qui explique la 
quantité innombrable d'ouvrages qu'il 
a exécutés, El leur dut une fortune con- 
sidérable dont 1} faisait l'usage le plus 
noble ctle plus désintéressé. D'une hu- 
meur vive ctenjouce, 1l se livrait vo- 
Jontiers aux plaisirs de la sociétés et 
c'estaupres de ses amis qu'il allait se 
délasser le soir des travaux de la jour- 
née. Il termina sa carrière à Anvers en 
1675, à l’âge de 84 ans, dix neuf ans 
après avoir perdu Gatherine Van-Ort, 
sa femine. Sa fille mourut le mêtne jour 
que lui , et tous deux furent eusevelis 
dans l’église où il avait fait élever le 
tombeau de son épouse. fl n’est point 
de galerie un peu renommée qui ne 
possède quelques tableaux de ce 
peintre. Parmi les plus capitaux , on 
remarque lÆdoration des Bergers, 
Jésus en croix pleuré par St.-Jean 
el les trois Maries ; le Satyre à 
table ; Jordaens et sa famille ; un 
Cabinet de tableaux; Education de 
Jupiter; le Roi boit, composition de 
quiuze figures ; une répétition. du 
même sujet, composée de dix figures 
seulement; le Concert de famille, 
tablcau de huit demi-figures, les 
Quatre Evangélistes , et enfin les 
Vendeurs chassés du Temple,grande 
composition d’un effet admirable. Ces 
onze tableaux faisaient partie de la col- 
lection du Musée du Louvre, Nous ne 
possédons plus que les quatrederniers, 
qui suffisent pour donner une juste 
idée du talent et des défauts de Jor- 
daens (1). Ce peintre, que quelques 


(1) Lors de la formation des Musées dans les 
&épartements, il leur avait été envoyé un certain 
nombre de tableaux de Jordaens. La Visitation de 
&a Vierge etune Adoration des bergers avaient été 
données au musée de Lyon; le Jugement dernier ; 
Fa Vierge, l'Enfant Jesus et S. Joseph, à celui 
de Strasbourg; le Christ au milieu des docteurs 
et la Nauivite , au musée de Maïence ; le Christ 
sur La croix, à celui de Bordeaux; la Féche mi- 
raculeuse à celui de Marseille , etenfin le Christ 
sur La croix etla Sainte-Famille éplorée ; à ce- 
Jui de Rennes, La plupart de ces tableaux ont été 
réclarnés par les puissances alliées ; et ils leur ont 
dté rendus, 
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critiques peu éclairés n’ont pas crain£ 
de comparer à Rubens , n’approche 
de son maïtre que par la force et læ 
transparence du-coloris, la magie des 
reflets , la vérité de limitation; ct ces 
qualités sont tellement émisentes chez 
lui , qu’elles ont suffi pour le placer 
au premier rang des peintres de son 
école.Mais il est loin de porterau même 
degré les autres qualités de Part, Ja- 
mais il n’a pu sortir de cette imitation 
servile d’une nature basse dont, no- 
nobstant letude des chefs: d'œuvre 
de l’ltalie, les traces sont encore st 
visibles dans Rubens lui-même. Les 
sujets traités par Jordaens ne présen- 
tent en général que des actions de la 
vie commune; ou, sil s'efforce de 
s'élever à des conceptions plus nobles, 
la nature perce malgré lui, et Pin- 
fluence des premières études le fait 
retomber bientôt dans ce style dé- 
pourvu d'élégance et degrandiose, qut 
semble avoir été le partage des artistes 
pés dans la Flandre. Un assez grand 
nombre de tableaux de ce maître ont 
été gravés par Marinus , P. de Jode, 
et particulierement par Bolswert. Lui- 
même a gravé d’après ses ouvrages , 
entre autres les Vendeurs chassés du 
temple ; une Descente de croix ; Ju- 
piter et lo ; Jupiter allaité par la 
chèvre Æmalthée; Mercure coupant 
la tête à Argus, etc. Ces eaux-fortes 
sont remarquables par la hardiesse 
du travail. Les dessins de Jordaens 
sont estimés ; cependant le mérite de 
la composition et l'esprit qu'il y dé- 
cèle ne peuvent cacher la lourdeur et 
l'incorrection des figures, que dissi- 
mulaient du moins dans ses tableaux 
la vigueur et la vérité du coloris. Le 
Musée du Louvre ne possède aucum 
dessin de ce maitre. Ps. 

JORDAN (Rarmown), prévôt de 
Véglise d'Uzèës, en 1581, et qui fut 
depuis abbé de Gelles, est le véritable 
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auteur des ouvrages insérés dans la 
bibliothèque des Pères, sous le nom 
d'Zdiota, ou du savant Idiot. On doit 
cette découverte au jésuite Théophile 
Raynaud. Lefèvre d'Etaples avait pu- 
blié en 1519, et dédié à Michel de 
Briçonnet, évêque de Nîmes, une 
partie de ces ouvrages, sous le titre 
de Contemplationes Idiotæ. Jordan 
avaitaussifaitun traité Deponderibus, 
ainsi que l’annoncent deux feuillets 
en caractères gothiques, intercatés 
dans un manuscrit d'Horace de ja 
bibliothèque du Roi, cité par M. Van- 

derbourg. V.S. L. 
JORDAN (Errenne }, né à Valla- 
dolid en décembre 1543, était pein- 
te, architecte et sculpteur. Mais il 
paraït que c’est à ce dernier titre qu'il 
acquit le plus de réputation. Une des 
preuves de son mérite, c’est que Phi- 
Lppe IL, qui n’aimait pas la médiocrité 
dans les talents, le nomma son pre- 
nier sculpteur; ct il fut attaché à la 
cour, jusqu’à la mort de ce monarque. 
Les ouvrages les plus remarquables 
. de Jordan sont un Saint-Pierre, un 
Saint-Paul, une Madelène, et une 
Adoration des rois. On doit croire 
qu'il était aussi un bon peintre, puis- 
que Greco ne dédaigna pas de Jui 
soumettre ses tableaux. On en connaît 
six de Jordan, qui sont très estimés, 
et qu’on voit à Valladolid, dans Pé- 
glise de la Madelène. Cet artiste mou- 
vut dans cette dermiére ville vers 1605. 

B—s, 
JORDAN (CnARLes-ÉTIENNE) na- 
quit à Berlin, le 27 août 1300, d’une 
famille originaire du Dauphiné, et 
que la révocation de l'édit de Nantes 
avait éloignée de la France. Il annonça, 
très jeune, d’heureuses dispositions 
pour les lettres et pour les sciences. 
Son père, le destinant à l'état ecclé- 
stastique , le plaça d’abord chez un 
oncle, pasteur à Magdebourg. Après 
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avoir perfectionné ses études à Genève 
et à Lausanne, sous d’habiles pro- 
fesseurs tels que les Gaultier, les Jal- 
labert, les Pictet et les Crousar, il fut 
pourvu de Péolise de Potziow, dans 
la Marche-Ukeraine, en 1725, et de 
celle de Prentzlow, en 1529. Il s’ac- 
quitta de ses fonctions avec tout le 
zele qu'inspire l'amour du devoir , et 
mérita la bicnveillance des personnes 
les plus distinguées de la province. 
En 1952, le bonheur dont il jouissart 
fat troublé par la mort d’une épouse 
estimable (Susanne Perreault), qni, 
pendant les cinq années que dura 
leur union, l'avait rendu père de deux. 
filles. Inconsolable de cette perte, il 
résolut de ne s'occuper désormais que 
de l'éducation de ses enfants, et quitta 
le ministère évangélique pour se fixer 
à Beriin dans le cercle des nombreux 
amis que lui procuraient les agréments 
de son esprit et Paménité de son ca- 
ractère. Cependant sa santé, très alté- 
rée par le chagrin, l’obligea bientôt à 
chercher quelque distraction dans les 
voyages. 1! parcourut, en 1333, la 
France , l'Angleterre, la Hollande, ct 
une partie de V'Allemagne; il y fré- 
quenta les hommes les plus distingués 
dans la littérature, Voltaire, Fonte- 
nelle, Dubos, Pope, Clarke, ’sGrave- 
sande, etc. La relation de ses voyages 
qu'il donna sous le titre d’Wistoire 
d'un voyage littéraire , en 1755 (x), 
pourrait être écrite d’une manière plus 
piquante; mais elle n’en renferme pas 
moins des observations justes ct des ‘ 
détails curieux. De retour à Berlin, 
son ardeur pour Fétude sembla re- 
doubler : sa mémoire était ornée des 
plus beaux passages des écrivains clas- 
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(x) Get ouvrage, formant un vel. in-12, a été re- 
produit sous le titre de Seconde édition, mais sans 
avoir été réimprimé, On a seulement ajouté et 
intercalé, après la préface , le Driccours prélimi- 
naire de M. Lacroze, touchant Le système éton- 
nant e& les Athei detecti du P, Hardouin. À, B.r. 
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siques grecs, latins et français. En. 


5756, le prince royal, depuis roide 
Prusse (Frédéric IT), le fit venir dans 
sa retraite de Reinsberg, se l’attacha, 
et vécut avec lui dans une intimité 
qui honore également lun et l'autre. 
Nécessaire à son maître, Jordan le 
suivit au milieu des camps en 1741. 
Élevé bientôt après au rang de con- 
seiller privé, 1l fournit une nouvelle 
preuve que l’amour des lettres n'exclut 
point lapplication aux affaires. La 
ville de Berlin lui doit la répression 
de Ja mendicité, et plusieurs bons rè- 
gleméents de police. L’äcadémie des 
sciences et belles-lettres de Prusse, 
dont il faisait partie depuis 1740 , et 
dont le roi l'avait nommé curateur, 
Vélut vice-président en 1744; mais 
il jouit peu de cette disunction, et 


mourut à Berlin le 24 mai 1745. Fré- 


déric-le-Grand composa son éloge fu- 
nébre pour l'académie, et lui fit ériger 
€n marbre un monument avec cette 
épitaphe : « Gi git Jordan, Fami des 
» muses et du roi. » Nous avons de 
Jui, outre le Voyage littéraire : 1. Sa 
Correspondance avec Frédéric (le 
dixième volume des OEuvres posthu- 
mes du roi de Prusse). On remarque 
dans ses lettres uu esprit non moins 
agréable et plus naturel que celui du 
roi; mais les vers qui s’y trouvent de 
loin en loin , ne valent pas la prose. 
AT. Disquisitio historico-litieraria de 
Jordano Bruno, m-8°. TIT. Un Àe- 
cucil de morceaux de littérature, 
d'histoire et de philosophie, Amster- 
dam , 1920, in-12. 1V. L’Æisioire 
de la vie et des ouvrages de M. La- 
croze, Amsterdam, 13741, 2 part, 
ju-8°.; l'amitié, peut-être, y use un 
peu trop largement du droit de par- 
balité. Plusieurs manuscrits de Jor- 
dau , dont la bibliothèque de Berlin 
s’est enrichie, sont rempiis.de recher- 
ches intéressantes sur tout ce qui tient 
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à la connaissance des livres, des an- 
teurs, des éditions. ({ Fay. son Eloge 
dans la Biblioth. germaniq.;tom.rx, 
2°. partie.) — Théodore - Louis Jor- 
DAN à publiéen allemand une Descrip- 
lion des nouvelles machines à com- 
ptér, Stuttoard, 17098, in-8°. ST—r. 
JORDANES. Foy. Jornanpes. 
JORDANS (Luc). 7. Grorpawo. 
JORDEN ( Enouanp }), savant 
médecin et chimiste anglais , docteur 
de l’université de Padoue, né en 1569 
à High Halden dans le comté de Kent, 
exerça son art à Londres, avec beau- 
coup de réputation, et devint membre 
du collège des médecins de cette ville. 
Il amassa une fortune assez considé- 
rable, mais en dissipa la plus grande 
parte dans la poursuite d’un projet 
pour fabriquer lalun. Jacques 1°7. 
lui accorda d’abord le privilége des 
profits de son établissement, mais le 
Jui Gta ensuite, à la sollicitation d’un 
homme de la cour ; de sorte que les 
frais qu'il avait faits furent perdus 
pour lui. I mourut à Bath, en jan- 
vier 1652. On a de lui : 1. Petit 
Traité sur la maladie appelée la 
suffocation hystérique ou mal de 
mére, Londres , -:1603, in-4°. 11. 
Traité des bains naturels et des 
eaux minérales, Londres, 1651r , 
in-4°.; réimprimé pour la troisième 
fois en 1669, et pour la quatrième en 
1675, in-8°.: cet ouvrage est estimé 
pour le fonds comme pour le style, LE, 
JORDENS ({Grorcr), juriscon- 
sulte hollandais du xvin°. siècle, né 
à Deventer, s’est fait connaître avan- 
tageusement par deux savantes disser.- 
tauons Je legitimatione, qwil défendit 
publiquement à l’université d'Utrecht, 
en 1742 et 1745. Danici Fellenberg 
les à réimprimées en 1561, dans le 
deuxième volume de sa Jurispruden- 
ia antiqua, continens opuscula et 


dissertationes quibus leges antique 
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græsertim Mosaicæ, Grecæet Roma- 
ñæ illustrantur , Berne, deux vol. in- 
- 4°. Cette collection renferme vingt- 
deux dissertations de divers auteurs, 
devenues rares, dans le nombre des- 
quelles nous mentionneronsseulement 
celles de J. D. Michaëlis sur quelques 
lois de Moïse, Erfuit, 1746, et Goœt- 
_Ungue, 1757; celle du comte Jos. 
Gäbaleon Salmatoris 4d legem Ju- 
liam, De ambitu, Leipzig, 1945, et 
la lettre de Jos. Aur. Geunaro, mise 
en tête du premier volume. L. 
JORE (Craupe-François), et 
non François JoRRE , imprineur- 
libraire à Rouen, fit en 17950, par 
l'entremise de Cideville , connais- 
sance avec Voltaire, et imprima en 
1791-viust-cinq Lettres philosophi- 
ques de cet auteur. Cette première 
édition , quoique tirée à 2500 exem- 
plaires , n’est plus connue aujourd’hui 
que par ce que Jore en dit lui-même 


dans son Mémoire contre Voltaire, 


à qui il en avait remis deux exem- 
plaires seulement, Les circonstances 
ne permettant pas la mise en vente de 
‘cet ouvrage, l’imprimeur ne voulut 
pas se dessaisir du reste de l'édition, 
qu'il mit en sûreté; mais en 1754 pa- 
rut une nouvelle édition des Lettres 
philosophiques. Jore fut enfermé à la 
Bastille, et n’en sortit qu’au bout de 
quatorze jours , après avoir prouvé 
qu'il ne possédait pas de caractères 
pareils à ceux qu’on avait employés 
Pour cette réimpression. Malheureuse- 
ment pour lui, on découvrit peu après, 
et l'on saisit l'édition qu'il avait faite 
trois aus auparavant ; et, par arrêt 
du conseil de septembre 1794, il fut 
destitué de sa maîtrise, et déclaré in- 
Capable d’être jamais imprimeur ni 
libraire. Les ennemis de Voltaire s'em- 
parérent de lesprit d’un homme mal- 
heureux et exaspéré, et, au bout de 


deux ans, par vinrent à lui faire signer 
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un Memoire pour C. F. Jore con- 
tre le sieur Francois-Marie de Vol- 
taire, 1736, in-8°. de 35 pages, 
qu’on a réimprimédansle 'oltariana. 
Jore, deux ans après, reconnut ses 
torts ,et, dans une lettre du 20 dé- 
cembre 1738, proclama qu’on avait 
abusé de son malheur pour le forcer 
à intenter un procès injuste, et à 
laisser imprimer un factum odieux. 
11 répète la même chose dans une 
lettre du mois de juin 5742: il 
était encore à Paris. I alla depuis à 
Milan, et y donna des leçons de lan- 
gue française; mais cette ressource 
étant insuflisante , l’homme qu'il avait 
si gravement offensé vint à son se- 
cours, €t lui fit une pension. Jore 
était encore à Milan en 1773. On 
ignore l’époque de sa mort. On a de 
lui: {. Aventures portugaises, Bra- 
gance (Paris, Duchesue), 1756, 2 
vol. in -12. 11. Six Lettres d’excuses 
ou de remerciments à Voltaire ; elles 
sont imprimées à la suite de la Vie 
de Voltaire, par Condorcet. Jore 
est un de ceux à qui lon attribue le 
Voltariana, où Eloges amphigou- 
riques de Fr.-Marie Arrouet, sieur 
de Voltaire, etc., 1748, in-6°. 
Mais si, après avoir offensé Voltaire 
en 1756, Jore eut le courage de s’en 
repentir, et d'en demander pardon 
en 1798 et 1742, il n’est pas à 
croire qu’il ait récidivé six ans après ; 
et s’il l'eût fait, il aurait certainement 
reconnu cette nouvelle faiblesse dans 
ses Lettres de 1768,15609, 1773 : 
il n’en dit pas un mot. Saint-Hyacin- 
the, mort en 1746, ne peut eut e 
non plus être l'auteur, c’est-à-dire, 
compilateur. du oltariana. C'est 
probablement à Travenot fils et à 
Mannory qu'appartient  l’honneur 
d'avoir publié ce libelle. A. B—r, 

JORISZ (Davi). Voyez Davin- 
GEORGE, 
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JORNANDES, ou, comme on le 
trouve nommé dans les Analecta du 
P.Mabillon, Jordanes, Goth de nation, 
et notaire du roi des Alains, ayant 
embrasse le christianisme, devint évêé- 
que de Ravenne, vers l'an de J.-C. 
552. Il est auteur d’une Histoire des 
Goths jusqu'au règne de Vitigès, 
vaincu par Bélisaire : elle parut pour 
la première fois avec l'Histoire des 
Lombards de Paul Warnefride, Augs- 
bourg, 1515, in-fol. Guillaume Four- 
nier en donua une édition avec Cassio- 
dore en 1558, Bonaventure Vulcanius 
à Leyde, en 1618, et Grotius, Amster- 
dam, Elzévier, 1655, in-8°, La meil- 
feure édition est celle de dom Garet, 
publiée avec les œuvres de Cassiodore, 
d'où cette histoire a passé dans la gran- 
de collection de Muratori, revue et 
corrigée par Sassi sur un lrès ancien 
manuscrit de fa bibliothèque Ambro- 
Sienne. Drouet de Maupertuis l'a tra- 
duiteen français, Paris, 1703, in-19.. Il 
existe encore un ouvrage de Jornandès, 
sous le titre De origine mundi. Beatus 
Rhenanus le mit au jour avec d’autres 
auteurs à Bâle, en 1557, in-fol,; et 
Grater lui donna place dans sa coliec- 
tion des historiens de l’'Hisioire au- 
guste, Fanau , 16x75, in-fol, : Lin- 
denbrog le revit, Hambourg, 1611, 
iu-4°. 1 est encore imprimé dans le 
recueil des Historiens latins, Gentve 
1009 et 1652, in-fol., tom. 11, et 
dans la collection de FrédérieSylburge, 
Krencfort, 1585, in-fol. Cette compi- 
jation de Jornandès, dans laquelle 
il a mis à contribution, sans les citer, 
tous les historiens qui l'ont précédé, 
n'est estimée que pour quelques détails 
ühles sur la géographie des anciens 
pays du nord, G. Fur, 
JORTIN (Jon), théologien an- 
glas, né à Londres en 1698, était 
üls d’un protestant français, qui ,chas- 
s£ de la Bretagne par l'intolérance re- 
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ligicuse, devint gentilhomme de la 
chambre du roid’Angleterre, et secré- 
taire de plusieurs grands personnages, 
entre autres du lord Orford. Après 
avoir fait d'excellentes études à Cam- 
bridge, il fut employé à faire des ex- 
traits d’Eustathe pour les notes de la 
traduction d'Homère de Pope, et pu- 
blia , en 1922, quelques poèmes latins, 
sous le titre de Lusus poëtici, qui fu- 
rent bien reçus du public. Il occupa 
quelques petites cures, et se fit de la 
réputation à Lonüres par sessermons, 
malgré la médiocrité de son élocution. 
Le comte de Burlington le désigna, en 
1749, pour prononcer les leçons fon- 
dées par Robert Boyle. Il paraissait 
soupirer uniquement après une vie 
trauquille, humble et obscure, rem- 
plie par les fonctions du ministere et 
par la culture des lettres : mais son 
mérite ne pouvait rester long-temps 
ignoré; plusieurs excellents ouvrages 
lui procurèrent des protecteurs. Osbal- 
diston, son ami, devenu évêque de 
Londres, le nomma son chapelain : 
il fut successivement prébendier de 
St.-Paul, ministre de Kensington, 
et archidiacre de Londres. Il mou- 
rut le 5 septembre 1990 , à lâge 
de soixante-douze ans. Quoique triste 
en apparence , Son caractère était na- 
turellement enjoué : il en sortait ce- 
pendant quelquefois , et s’aigrissait 
suriout lorsqu'on s’exprimait devant 
lui avec peu de respect sur l’érudition 
et sur la science da critique, dont il 
avait une très haute idée, On trouve 
des traces de cette disposition dans ses 
ouvrages, dont nous allons citer les 
plus nuportants: 1, Remarques sumles 
poemes de Spenser, suivies de Remar- 
ques sur Milton, 1554 ,in-8°.11. Dis- 
Cours Concernant la vérité de la re- 
ligion chrétienne, 1746 , in-&. 
UT. Observations mélees sur des au- 
(eurs ançiens et modernes, 1751, 3 
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vol. in-8°., ouvrage qu’il composaavec 
Pearce, Masson, etc., traduit en latin, à 
Awsterdam, et continué par d’Orville 
et Burman. IV. Remarques sur l'his- 
toire ecclésiastique, en 5 vol. in-8., 
publiés, le 1°*. en 1951, le 2°. en 
1752, le3°. en 1954, et les deux au- 
tres, après la mort de l'auteur, en 
1779. V. Six Dissertations sur dif- 
férents sujets, 1555 ,in-8°. La sixie. 
me, sur l'état des morts, tel qu'il est 
décrit par Homère et par Virgile, et, 
ayant pour but d'établir l'antiquité de 
la doctrine d'un état futur, lui attira 
une très rude attaque de la part de 
Warburton, auquel il ne répondit que 
par quelques mots pleins de modéra- 
tion. VI. Vie d'Erasme, 1 798, 1 vo!, 
in-4°., sur le plan de Ja Vie d'Erasme 
insérée par Leclerc dans la Biblio- 
théque choisie. VI. Remarques sur 
les ouvrages d'Erasme, avec un 4p- 
pendice, 1960, in-4°, C’est unesuite 
de l'ouvrage précédent. On les a réim- 
primées en 1807, 2 vol. in-8°.; et M. 
À. Laycey en a donné un abregé, en 
3809, 1 vol. iu-8°, VIIT. Quatre vol. 
in-8°. de Sermons, publiés par son fils 
en 1771, réimprimés en 1772, avec 
irois nouveaux volnmes, Ils firent 
plus d'effet à la lecture qu'ils n’en 
avaient produit en chaire; ce qui n’ar- 
rive pas souvent, On a donné une nou- 
velle édition de ses œuvres complètes. 
Le docteur Parr a fait un bel éloge du 
caractère et de l’esprit de Jortin. L, 
JOSAPHAT , roi de Juda, succéda, 
Van 928 avant J.-C, à son père Asa. 
Ge fut un prince juste et agréable au 
Seigneur : il ne prit aucune mesure 
de rigueur pour abolir le cute des 
hauts - lieux ; mais il ordonna aux 
chefs des sacrificateurs de parcourir 
les villes pour instruire le peuple, et 
le ramencr par la persuasion à Ja 
pratique des préceptes de la loi. Il 
Pourvut à la sûreté de ses états en 
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fortifiant les endroits d’un accès facile, 
et leva une armée qu'il partagea en 
plusieurs corp$, sous le commande- 
ment d'autant de chefs chargés chacun 
de la défense d’üne partie des fron- 
üières. Il se rendit redoutable aux 
peuples voisins, qui se soumirent à 
lui payer les tributs accoutumés ; et 
la paix fut établie dans Juda. Josaphat 
commit la double faute de marier son 
fils Joram à Athalie, fille d’Achab rot 
d'Israël , et de s’unir à ce princeimpie 
pour faire la guerre aux Syriens. Cette 
expédition fut terminée prompiement 
par la mort d'Achab ( Joy. Acnas ); 
et le Seigneur fit reprocher à Josaphat, 
par la bouche des prophètes, d’avoir 
uni ses armes à celles du roi d'Israël. 
Josaphat pleura son péché, et apaisa 
la colère du Très-Haut par des sacri- 
fices. Il s’appliqua particulièrement 
à faire régner la justice dans ses états: 
il établit dans chaque ville des magis- 
trats pour juger les différends qui 
pourraient s'élever parmi le peuple, 
à l'exception des causes importantes, 
qui devaient être soumises à la décision 
d’un tribunal composé des principaux 
sacrificateurs et des lévites. La paix 
dont jouissait Juda fut troublée par 
une invasion des Moabites, des Am- 
monites et des Arabes, qui, ne trou- 
vant aucune résistance, vinrent cam- 
per dans le territoire d'Engaddi, à 
trois cents stades de Jérusalem. Josa- 
phat, dans ce péril pressant, eut 
recours au Seigneur, qui donne la 
victoire à qui il lui plaît; il pria avec 
larmes , et offrit des sacrifices pour 
le salut de sun peuple. Ses prières 
furent exaucées ; et la division s'étant 
glissée parmi ses ennemis, ils entrèrent 
dans une si grande fureur qu'ils tour- 
nérent leurs armes les uns contre les 
autres. Cet événement rendit la paix à 
Josaphat, qui dirigea aussitôt toutes 
ses vues vers la prospérité de son 
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royaume. Il voulut ouvrir une nou- 
velle voie au commerce de ses peuples, 
et Bt équiper une flofte pour Ophir; 
mais ses vaisseaux, battus par la tem- 
pète, échouèrent contre les rochers 
d'Asiongaber, et iln’osa pas tenter une 
nouvelle expédition. Il aida Joram, 
fils d’Achab , dans la guerre qu'il en- 
treprit contre les Moabites, et mourut 
en 502, après un règne de vingt-cinq 
années. Joram, son fils, fui succéda, 
W—s. 
JOSEPH, fils de Jacob ct de Ra- 
chel, naquit en Mésopotamie l'an 1 525 
avant J.-C. Il était tendrement chéni 
de son père, qui voyait en lui le fils 
ainé de son épouse bien-aimée, le 
fruit de sa vicillesse, et le plus ver- 
tueux de ses enfants. Joseph n’était 
pas moins admirable par les qualités 
du corps que par celles de lame ; 
et l'Ecriture remarque qu'il était beau 
de visage, et fort bien fait de sa 
personne. Son père lui fit faire, pour 
le distinguer de ses autres fils, une 
robe de diverses couleurs et sans cou- 
uve. L'amour de prédilection que Ja- 
cob manifestait à Joseph, fut la pre- 
mère cause des malheurs de celui-ci. 
Ses frères en conçurent la jalousie la 
plus envenimée et la haine la plus im- 
placable. Joseph était âgé de dix-sept 
ans, quand il dénonça les enfants de 
Bala et de Zelpha comme coupables 
d'un crime atroce; ce qu’on ne lui par- 
donna point. Mais ce qui acheva de {es 
révolter, ce fut l'assurance qu’il reçut 
du ciel d’une supériorité future, et 
V'aveu qu’il leuren fit: «11 me semblait, 
» leur dit-il uné fois, que nous étions 
» ensemble à hier des gerbes dans un 
» champ, que ma gerbe se levait et 
» demeurait debont, pendant que les 
» vôtres venaient cb se prosternaut 
» se ranger autour d'elle... J'ai vu, 


TO 
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» leur dit-il encore (et cette fois ci, 


» dévant son père), le soleil, la lune 
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» et onze étoiles qui se prosternaïent 
» pour m'adorer. » Ges visions, qui 
lut attirèrent des réprimandes de la 
part de Jacob, toujours porté à Pindul- 
gence, et frappé lui-même de quelque 
pressentiment, iritérent Lellement ses 
frères, qu'ils ne lui rendaient plus le 
salut ordinaire, et ne voulaient plus 
lui parier. Un jour que ceux-ci étaient 
à Sichem, où ils gardaient les trou- 
peanx , Jacob, qui demeurait daus la 
vallée d’'Hcbron, dit à Joseph : « Allez 
» etvoyczsi vos frères se portent bien, 
» si les troupeaux sont en bon état; 
» et vous viendrez me dire ce qui en 
» est, » Joseph alla done à Sichem, 
qui était à trente-cinq lieues de là; 
als, d'y ayant pas trouvé ses frères, 
il s’avança vers Dothain où ils étaient. 
Dès que ceux-ci laperçurent de 
loin, ils formèrent le dessein de le 
faire périr, se disant lun à Pautre : 
« Voicinotresongeur qui vient; allons, 
» tuons-le, jetons-le dans une vieille 
» citerne ; après cela on verra de quoi 
» lui auront servi ses songes. » Néan- 
moins, sur la remontrance de Ruben 
qui voulait le sauver , ils se conten- 
térent de Le jeter dans la eterne, 
après lui avoir ôté sa robe. Bientôt 
même, à la vie d’une caravane de 
marchands qui venaient de Galaad et 
qui allaient en Égypte, Juda proposa 
de retirer Joseph de la citerne, et de 
le vendre à ces étrangers, afin de ne 
pas souiller lenrs mains du sang de 
celui qui était leur frere et leur chair. 
L'avis fut suivi, et Joseph fut vendu 
vingt pièces d'argent. Après cela, ils 
prirent sa robe, et l’ayant trempée 
dans le sang d’un chevreau , ils Pen- 
voyerent à Jacob, et lui firent dire : 
« Voici une robe que nous avons 
» trouvée; voyez si ce n’est pas celle 
» de votre fils. » I la reconnat et dit : 
« Cest la robe de mon fils; une bête 
» a dévoré Joscph. » El déchira ses 
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vêtements, et s’étant couvert d’un ci- 
lice, 1l pleura son fils fortlong-temps. 
Ses enfants essayèrent en vain de sou- 
lager sa douleur ; il demeura incon— 
solable. et leur dit: « Je descendrai 
au tombeau, en pleurant mon fils; » 
et 1 continua de le pleurer. Cepen- 
dant les Ismaélites emmeneèrent Jo- 
seph en Feypte, et le, vendirent à 
Vun des premiers officicrs de la cour 
de Pharaon, nommé Putiphar. Le 
Selgpcur était avec Joseph , tt tout 
Jui réussissa!, Son maître qui voyait 
bien que Dieu le protégeait, le prit 
en afection ; il le fit intendant de sa 
maison , et se reposait absolument 
sur lui du soin. de toutes ses af- 
faires 
Putiphar, et multiplia ses biens de 
tous cotés, à cause de Joseph. Il y 
avait déja près de dix ans qu'il était 
dans cette maison, lorsque sa maîtres- 
se l’ayaut regardé avec des desirs im- 
pudiques, le sollicita, de la manière la 
plus séduisante, à commettre le mal 
avec elle. Joseph rejeta cette propo- 
siuonavec horreur. « Comment serais- 
» Je assez malheureux, luidit-il, pour 
» abuser de la confiance que mon maî- 
» {re a eneen moi,.et pour pécher 
» contre mon Dieu! » Elle n’abandon- 
na point son funeste dessein, et ne 
cessa de presser Je jeune étranger, tou- 
tes les fois que l’occasion s’en présenta. 
Enfin, un jour que Joseph était seul 
dans l'appartement de cette femme où 
les affaires de son maître, qui était ab- 
sent, l'avaient appelé, elle le saisit par 
son vêtement, et le pressa de consen- 
ür à son infâme desir, Mais Joseph 
lui abandonna son manteau entre les 
malus, et s'enfuit hors de la maison. 
La femme de Putiphar , outrée de dé- 
pit de se voir méprisée, se mit à chier, 
el, ayant appelé les gens de service, 
elle leur dit que Joseph avait voulu lui 
le violence, et qu'il avait pris la fuite 


: aussi Dieu béuit la maison de 
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aussitôt qu'il avait entendu ses cris. 
Lorsque son mari fut de retour, elle 
lui persuada la même chose, et, pour 
preuve de sa fidéaté, elle lui montrale 
manteau qu'elle avait retenu : elle alla 
jusqu’areprocher à Patiphar d’avoirin- 
troduit cet esclave hébreu dans sa mar- 
son pour lui faire outrage. Putiphar, 
trop crédule aux paroles de sa fem- 
me, fut extrémementirrite contre Jo 
seph, et le fit mettre dans la prison 
royale. Mais le Seigneur w’abandonna 
pas son serviteur ; 1l lui fit trouver 
grâce devant le gouverneur. Pendant 
que Joseph était en prison, deux 
officiers de la cour de Pharaon, Île 
grand échanson et le grand panetier, 
ÿ furent conduits par ordre du roi. Le 
gouverneur, que quelques-uns croient 
être Putiphar, son maître, en confia 
le soin à Joseph, comme celui de tous 
les autres prisonniers. Peu de temps 
après, léchanson et le panetier eurent 
tous les deux, dans la même nuit, 
un songe qui les plongea dans de vives 
inquiétudes. Joseph , sur qui repo- 
sait l'esprit de sagesse, leur en don- 
ba lexplication. I! prédit à l’'échanson, 
que dans trois jours il serait rétabli 
dans lexercice de sa charge, et qu'il 
présenterait au roi la coupe à l’ordi- 
paire ; 1l annonça au panetier, que 
dans trois jours, Pharaon lui ferait 
trancher la tête, et le ferait ensuite at- 
tacher à une croix, où sa chair serait 
déchirée par les oiseaux. Les choses 
arrivèrent comme Joseph lavait dit; 
un fut mis à mort, et l’autre rétabli. 
Deux ans après, Pharaon eut deux 
songes en une ième nuit, Dans l’un, 
il vit sept vaches grasses qui sortaient 
du Nil, et qui furent dévorées par 
sept autres vaches maigres, sorties 
après elles du même fleuve. Dans le 
second , 1l vit sept épis pleins sortant 
d’une même tige, qui furent aussi 
consumes par sept autres épis minces 
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et desséchés, Aucun des sages deV’E- 
gypte ne put expliquer ces songes : 
l'échanson se souvint alors de Joseph, 
“et en parla au roi, qui le fit aussitôt 
sortir de prison , etlui demanda lex- 
plication si desirée , et, jusque-là, si 
inutilement cherchée. Joseph répon- 
dit: « Les deux songes du roi signi- 
» fient la même chose. Le Seigneur 
» a voulu faire connaître l’avenir à 
» Pharaon. Les sept vaches grasses et 
» les sept épis pleins marquent sept 
» années d'abondance; les sept vaches 
» et les sepl épis maigres annoncent 
» sept années de stérilité et de famine 
» qui viendront après, et qui feront 
» oublier toute la fertilité qui aura 
» précédé. Il est donc dela prudence 
» du roi de choisir dès-à- présent un 
» homme sage et habile à qui il don- 
» ne le commandement sur toute l’E- 
» gypte, et qui ait soin, pendant les 
% sept années d'abondance, de faire 
» serrer une partie des grains dans les 
» greniers publics, afin que l'Egypte 
» y irouve une ressource pendant la 
» stérilité. » Ce conseil plut à Pharaon, 
qui dit à Joseph, en présence de tons 
ses courtisans : « Puisque Dieu vous 
» à faitconnaltretout ce que vousavez 
» dit, où pourrai-je trouver quel- 
» qu'un plus sage que vous, ou même 
» semblable à vous? Je vous établis 
» donc sur ma maison; je vous donne 
» l'autorité sur mon royaume ; tout 
» le peuple obéira à vos ordres; je 
» n'aurai au-dessus de vous que le 
» trône royal, » Et en même temps, 
il Ôta l’anneau de son doigt, et le 
nait à celui de Joseph, en signe de 
puissance; 1l le fit revêtir d’une robe 
dle fin lin, et de toute la pompe du mi- 
nistère suprême. I le fit ensuite mon- 
ier sur le char qui suivait le sien, et 
ordonna au héraut de crier devant lui : 
« Que tout le monde fléchisse Le senou 
et reconnaisse Joseph pour intendant 
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de toute Egypte.» On n’entendait de 
tout côté que ces acclamations 4brek 
Péretendre)!Leroichangeasonnom, 
et l'appella Tsaphenath phaneach, ce 
qui veut dire, dans la langue sainte, 
Celui qui révèle les choses cachées. 
1 lui fit épouser Azeneth, fille de Pu- 
tipbar , prêtre d'Héliopolis on d’On, 
suivant l’hébreu. Joseph avait alors 
trente ans. Bientôt il se mit en marche 
pour faire le tour des provinces d'E- 
gvpte, et pourvoir aux besoins fu- 
turs par tous les moyens que la pru- 
dence inspire. Les sept années de 
fertilité étant venues, il mit en ré- 
serve une immense quantité de blé 
dans les greniers du roi. Avant la fin 
de ces sept années, il eut deux fils 
de sa femme Azeneth, Manassé et 
Ephraïm. Dès qu’elles furent passées, 
les années de stérilité commencèrent. 
Une effroyable famine étendit par- 
tout ses ravages ; mais l'Esypte en 
fut garantie par la sage précaution 
de Joseph. Si la campagne était frap- 
pée de sécheresse et de désolation , les 
habitants trouvaient dans lcur gouver- 
neur une seconde providence, qui leur 
fournissait abondämment de quoi sub- 
sister eux et leurs troupeaux. Quand 
les Égyptiens , pressés par le besoin, 
demanderent des aliments au roi, il 
les adressa à Joseph, et leur ordonna 
de faire tout ce qu’il leur dirait. Les 
étrangers ne furent point exclus des 
secours qu'il accordait à ceux du pays. 
On venait des contrées voisines pour 
s'approvisionner daus ses greniers. Ja- 
cob, dont la maison avait été frappée 
du même fléau, apprit qu’on vendait 
du blé en Egypte, et il y envoya ses 
fils. Îls partirent au nombre de dix: 
car ce patriarche retint Benjamin au- 
près de lui, de peur qu'il ne lui arri- 
vât quelqne accident en chemin. A leur 
arrivée en Egypte, les fils de Jacob 
se présentèrent devant Joseph, et ils 
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se prosternèrent en terre. Joseph les 
reconnut d'abord, et, en les voyant à 
ses pieds, 1l se souvint des songes qu'il 
avait eus autrefois ; mais il ne se fit 
point connaître à eux. [l leur parla 
même fort durement, et les traita d’es- 
pions qui venaient pour exawuiner 
les endroits faibles du pays. Ils lui ré- 
partirent : « Seigneur, nous sommes 
venusici pour acheter da bléetnous n’a- 
vons aucun mauvais dessein. » Joseph 
ayant insisté, ils repliquèrent : Nous 
sommes douze frères, tous enfants 
d’an mème homme, qui demeure dans 
le pays de Chanaan. Le dernier de tous 
est demeuré avec notre père , et l’au- 
tre n’est plusau monde. « Eh bien, 
reprit Joseph, je vais épronver si 
» vous dites la vérité. Envoyez lun 
» de vous, pour amener ici Le plas 
» jeune de vos frères ; cependant vous 
» demeurerez en prison jusqu’à ce 
» que j'aie l'assurance si ce que vous 
» dites est vrai ou faux : autrement, 
» par la vie de Pharaon, je vous trai- 
» teral comme espions.» Néanmoins, 
après les avoir retenus trois jours en 
prison , il les en fit sortir; mais il leur 
enjoignit de partir sur-le-champ, et 
d'amener le plus jeune de leurs frè- 
res, Pénétrés de frayeur et de regret, 
ils se disaient entre eux, dans la lan- 
gue de leur pays : « C’est avec justice 
» que nous souffrons tout ceci, par- 
» ce que nous avons péché contre no- 
» tre frère. Nous avons vu la douleur 
» de son ame, et nous n’avons pas 
» voulu prendre pitié de lui. C’est 
» pour cela que nous sommes dans 
» l’afiction : Dieu uous redemande 
» son sang. » Joseph, témoin de tant 
de douleur, ne put retenir ses lar- 
mes , et seretira pour les laisser cou- 
ler en secret. Cependant il fit prendre 
Siméon, et le fit lier devant eux ; puis 
il donna ordre à ses officiers de remet- 
tre leur argent dans leurs sacs et de 
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leur fournir tout ce qui était nécessaire 
pour le voyaze. Les enfants de Jacob 
partirent avec leurs Ânes chargés de 
blé, et, étant arrivés à Hébron, ils ra- 
contèrent à leur père tout ce qui s’était 
passé. Le cœur de ce patriarche fut 
rempli d’armertume , quand ils lui di- 
rent qu'il fallait se résoudre à laisser 
partir Benjamin pour PEgypte. I n’y 
aurait jamais consenti si la famine, al. 
Jant toujours croissant, n’eût menacé 
de le faire périr avec sa nombreuse 
postérité, et si Juda n’eût répondu 
de la vie de son jeune frère. Ils se mi- 
rent donc en route avec Benjamin, 
des présents pour Joseph, et le double 
de l'argent qu’ils avaient trouvé dans 
leurs sacs. [ls ne furent pas plutôt ar- 
rivés en Egypte, qu'ils parurent de- 
vant Joseph. Aussitôt qu’il les eut aper- 
çus, il dit à son intendant : « Faites 
entrer ces étrangers et préparez-un fes- 
tin, parce qu’ils mangeront àmidiavec 
moi.» [/intendant exécuta l’ordreetles 
fitentrer. Eux, surpris d’un telaccueil, 
s’imaginaient qu’on allait leur faire un 
crime de l'argent qui s'était trouvé 
daus leurs sacs, et les réduire en ser- 
vitude. C'est pourquoi ils commencè- 
rent par se justifier auprès de l’inten 
dant, et ils déclarèrent, que ne sachant 
comment tont s'était passé, ils rap- 
portaient l'argent. L'intendant Îes 
rassura, et, bientôt après, il leur ra- 
mena Siméon. On leur apporta de 
l’eau; ils se lavèrent les pieds , et at- 
tendirent l'arrivée de Joseph, Dès qu’il 
parut, ils s’inclinèrent jusqu’à terre 
en sa présence, et lui offrirent leurs 
présents. Joseph, après les avoir 
salués avee bonté, leur demanda sù 
leur père vivait encore, et s’il se por- 
tait bien ? Ils répondirent : « Notre 
père, votre serviteur , est encore en 
vie et il se porte bien; » et ils s’inchi. 
nèérent de nouveau. Joseph, ayant 
remarqué Benjamin parmieux:«Estce 
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là , leur dit1l, votre jeune frère dont 
vous m'aviez parlé? Mon fils, ajouta- 
t-il, je prie Dieu qu'il vous bémsse.» Et 
il se hâta de sortir, parce que la vue 
de son frère lattendrissait si fort, 
qu'ilne pouvait plus retenir ses larmes. 
Quelques moments après, 1l vint re- 
roEE ee frères , €, ayant comman- 
dé qu'on servit à manger , il se mit à 
table à coté d'eux, mais à part. Ge fes- 
Un fut splendide; tous furent bien ser- 
vis: mais Benjamin eut toujours une 
portion anq fois plus grande que celle 
des autres. Après que Joseph eut bu 
et mangé avec ses frères , 1l dit secre- 
tement à sonintendant : « Mettez dans 
les sacs de ces étrangers du blé et 
l'argent qu'ils ont donné: mettez ma 
coupe d'argent dans le sac du plus 
jeune.» L’intendantexécuta ses ordres. 
Le lendemain matin, ils partirent avec 
leurs ânes chargés deblé. Mais à peine 
étaient-ils sortis de la ville, que Joseph 
euvoya sun intendant après eux , pour 
leur faire des reproches de ce qu'ils 
avalcut volé sa conpe. lis furent tres 
surpris de se voir accusés d’üne action 
si basse, à laquelleils n'avaient passeu- 
lement pensé. « Nous vous ayons rap- 
porté, dirent-ils, Pargent que nous 
avons trouvé à l’enirée de nos sacs ; 
commentaurions-nous pu derobeR ane 
la maison de votre maître? Que celui 
qui setrouvera coupable du volmeure, 
et que les autres soient esclaves. » L'in- 
tendant consentit seulement à garder 
pour esclaÿe le coupable du vol. On 
les fouilla tous, en commençant par 
les plus âgés, et la coupe fut trouvée 
dans le sac de Benjamin. Leur cons- 
ternation fut extrème. On les ramena 
vers Joseph, qui leur adressa des re- 
proches d'en avoir agi ainsi, après 
le bon traitement qu'ils avaient reçu 
de lui, et leur déclara que celui dans 
le sac duquel la coupe avait été trou- 
vée, demeurcrait son esclaye. Juda 
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prit la parole, et rassemblant adroite- 
ment tous les traits les plus propres à 
toucher le cœnr du ministre de Pha- 
raon , 1} produisit un tel effet que Jo- 
seph ne put résister à sa vive émotion. 
Il fitsortir tout ie monde, et, donnant 
un libre cours à sa sensibilité, il s’é- 
cria : Je suis Joseph. Ces paroles pé- 
nétrérent de frayeur les enfants de Ja- 
cob. Mais Joseph, les faisant appro- 
cher, leur dit : «Je.suis Joseph votre 
frère que vous avez vendu et fait me- 
ner en Egypte. Ne craignez-point , et 
ne vous afthigez point de ce que vous 
im’avez fait: Dieu m’a envoyé ici de- 
vaut vous pour votre conservation , et 
pour le salut de Pharaon et de son 
peuple. Ce n’est point par votre con- 
seil, mais par la volonté de Dicu, que 
Colas est arrivé ainsi. Allez vite dre à 
mon père que Dien m'a établi sur PE- 
gypte. Qu'il se hâte de venir; il de— 
meurera près de mot; je le nouriiral 
lui et toute sa famille, car 1l reste en- 
core cinq années de famine. Vos yeux 
etles yeux de mon frère Benjamin sont 
témoins que c’est moi qui vous parle 
de ma propre bouche. Annoncez à 
mon pére la gloire dont je suis comblé, 
etnetardez pas de me lainener.«Après 
ces mots, 1l se jeta au cou de Benja- 
min , et l’embrassa en pleurant; il 
embrassa de même tous ses frères, 
qui s’enhardirent à lui parier. Cette 
nouvelle se vépandit à la cour. Pharaon 
en félicita Joseph, etle pressa de faire 
venir sa famille en Egypte. Joseph fit 
partir ses frères avec des vivres pour 
le voyage, et des voitures pour trans- 
porter leur père , leurs femmes et leurs 
enfants, Quand ils apprirent à Jacob 
que son fils était eucore en vie, et qu'il 
gouvernait en Egypte, ce Re 
refusa d’abord dele croire; mais ayant 
eutendu avec détail tout E qui s'était 
passé, et ayant vu les chariots et les 
riches présents que Joseph lui en- 
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voyait, il dit:« fe n'ai plus rien à sou- 
* baiter puisque mon fils Joseph vit en- 
cure; j'irai, et je le verrai avant de 
mourir, » [partit en effet, etarrivaen 
Egypte. Joseph alla au-devant de lui ; 
il lui donna des marques de la plus 
. grande tendresse, ct le présenta au 
roi; 1l l’établit ensuite avec sa famille et 
tous leurs troupeaux dans la terre de 
Gessen, la plus fertile de l'Egypte : il 
donna même la charge d’gtendants 


des troupeaux du roi à ceux deses 


frères qu'il en crut dignes. Cependant 
les Egyptüens continuaient à s’appro- 
.Yisionnér dans les greniers du roi. 
Lorsqu'its w’eurent plus d'argent, ils 
donnérent en paiement les bestiaux et 
les esclaves ; et l'année d’après ils vin- 
rent en foule céder leurs domaines et 
leurs personnes, afin d’obtenir des 
grains nécessaires pour la subsistance 
de leur famille : ainsi Joseph assujet- 
tit au roi toute la terre et tout le peu- 
ple depuis une extrémité du royaume 
jusqu’à l’autre, Les terres et les per- 
_Sonnes des prêtres furent pourtant ex- 
ceptées de l’assujettissement général, 
Quand la famine fut passée, Joseph 
rendit les terres, et donna du blé pour 
les ensemencer. Dès ce moment, les 
propriétaires ve possédèrent plus que 
sous la condition d’une redevance an- 
auelle delacinquième partie des fruits. 
( Voyez l'Histoire de la Législation, 
par M. Pastoret, tom. n, chap. 8.) 
Lorsque Jacob vit que le temps de sa 
mort approchait, il envoya chercher 
Joseph, et le fit jurec de lenterrer 
avecses pères. Joseph en fitle serment. 
Quelque temps après, il présenta ses 
deux fils ( Éphraïm et Mavassé) à 
Jacob, pour recevoir sa bénédiction. 
Ce vénérable vieillard fit pour eux et 
leur postérié Les vœux les plus ar- 
dents. Il les substitua, dans son tes- 
tament, à la place de Joseph, les dési- 
nant pour chefs de deuxtribus, ct leur 
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adressant les prophétiesles plus magni- 
fiques daris la personue de leur pere. 
(#°. Jacos.) Joseph, présent à la mort 
de son père, laissa éclater toute sa dou 
leur ; 1l approcha son visage du sien, 
et l’arrosa de ses larmes. Il exécuta 
de point en point les dernières dispo- 
siuons da patriarche, et partit avec la 
plus grande pompe pour transporter 
le corps de Jacob dans la caverne 
double, située danslechamp d'Éphron 
Héthéen , vis-à-vis de Mambré, où 
Abraham et Isaac avaient été enseve- 
lis. À son retour, ses frères, craignant 
que son ressentiment n’eût été com- 
piimé que par le respect qu’il avait 
pour son père, lui députèrent d'abord 
quelqu'un pour lui demander grâce, 
et vinrent ensuite cux-mêmesle trou- 
ver pour lui réitérer la même deman- 
de. Lis se prostérnèrent devant lui et fui 
dirent : Nous sommes vos serviteurs. 
« Ne craignez point, leur répondit-1}; 
pouvons-nous résister à la volonté de 
Dieu? Vous avez conçu contre mot 
de mauvais desseins : mais Dieu les a 
changés en bien, afin de me placer 
dans l'élévation où vous me voyez , et 
de me faire le sauveur des peuples. » 
ll continua de Les traiter avec bonté 
et de travailler à leur bonheur. Joseph 
vit les enfants de ses enfants jusqu'à la 
quatrième génération , et mourut Âgé 
de cent dix ans, après avoir fait pro- 
mettre à ses frères que ses os seraient 
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lorsque les enfants d'Israël iraient en 
prendre possession, sous les auspices 
du Seigneur. Son corps fut embaumé 
à la manière d'Egypte, et mis dans un 
cercueil, Quand Moïse tira les Israël 
tes de la servitude pour les conduire 
dans la terre promise , il eut le soin 
d'emporter ce corps. F le confia à la 


üibu d'Éphraïm, qui l’enterra près. 


de Sichem, dans le chanp que Jacob 


avait donné en propre à Joseph, peu 
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avant sa mort. Ce patriarche avait gou- 


verné l’Egypte pendant quatre-vingts 
ans avec beaucoup de gloire, et l'avait 
remplie, suivant quelques savants, d’é- 
tablissements utiles. Le morceau d’his- 
toire qui le concerne « a toujours passé 
pour uu des plus beaux de l’antiquité, 
a dit aussi Voltaire ( Bible enfin ex- 
pliquée ); nous n'avons rien dans Ho- 
mère de plus touchant.» Malgré ce bel 
” éloge, Voltaire n’en a pas moins semé 
le ridicule à pleimes mains sur cette 
partie de la Genèse ; il n’a pas moins 
avancé que Joseph était un mauvais 
ministre, un tyran ridicule et extra- 
vagant, et que son histoire serait atro- 
ce, sielle n’était un roman. L'abbé du 
Contant de la Molette ( Genèse ex- 
pliquée , tom. ), et l'abbé Clémen- 
ce, ( Réfutation de la Bible enfin 
expl.), ont réduit en poussière ces 
misérables chicanes. Joseph a étére- 
gardé par les Pères et par les écrivains 
ecclésiastiques comme une des figures 
les plus frappantes de J.-C. Le sage 
Rollin ne craint point de dire quil ya 
peu de saints dans Ancien-Testament 
en qui Dieu ait pris plaisir de marquer 
autant de traits de ressemblance avec 
son fils que dans Joseph: on peut voir 
dans le Traité des Etudes, (tom. n, 
pag. 117, édit. de 1740, in40.), l'ex- 
position des rapports entre J.-C. et 
Joseph. Quelques-uns ont cru trou- 
ver dans l’histoire de notre patriarche 
le type de ce qui devait arriver à l'E- 
elise et au peuple juif jusqu’à la fin du 
monde et principalement à la conver- 
sion générale de ce peuple. (Foy. le 
livre intitulé Explication de l'his- 
toire de Joseph, 1728, 1n-12, sans 
indication de lieu. ) Joseph , appelé 
Joussouf ben Jacob ou /ssuf, est 
très célèbre en Orient. Une tradition, 
recueillie par Ibn Batrick, lui attri- 
bue la fondation de Memphis, la cons- 
traction du canal du Cure pour lé- 
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coulement des eaux du Nil, l'érection 
des obélisques et des pyramides, que 
l’on prenait dans le moyen âge pour 
les greniers de Joseph (1). Une autre 
tradition le regarde comme le Mer- 
cure ou l'Hermès d'Egypte, inven- 
teur des sciences les plus profondes 
et de la géométrie si nécessaire dans 
ce pays. Quelques savants ont vu en 
lui Osiris et d’autres dieux de l’'Egyp- 
te. Mais ce qui l'a rendu plus fameux 
chez les Musulmans , ce sont ses 
amours supposés avec Zoleikha , 
fille de Pharaon , épouse de Puti- 
phar. D'Herbelot a donné une his- 
toire du patriarche Joseph, avec 
tous les contes des Orientaux sur ce 
patriarche. Elle est inédite. Bedhaout 
et Zamchascar rapportent que des 
docteurs juifs ayant engagé les prin- 
cipaux citoyens de la Mecque à de- 
mander à Mahomet l’histoire de Jo- 
seph, Dieu lui révéla le chapitre 12 
intitulé Joseph, La paix soit avec lui, 
composé de trois sourates, qui est ad- 
mirable, dit ce dernier, parce que la 
vie du patriarche y est racontée d'une 
manière nouvelle, et que le style eu 
est divin. ( Le Coran, traduit par Sa- 
vary, tom. 1°"., pag. 230.) Quelque 
absurdes que soient les fables de Maho- 
met, elles ne l’emportent guère sur 
celles que renferme le testament de Jo- 
seph. On y lit un entretien du patriar- 
che avec la femme de Putiphar, qu 
sent l’amour des Juifs hellémistes pour 
les fictions. Du reste, ce testament 
contient peu de prophéties. L'auteur 
finit ainsi : « Observez exactement læ 
» loi du Seigneur ; respectez toujours 
» Juda et Lévi, d’où doit sortir cet 
» agneau de Dieu, qui sauvera par 
» sa grâce toute-puissante les Grentls 
» et les Juifs; car son royaume nese- 
» ra point une grâce quipasse, mais 


(1) Voyez, par exemple, Dicvil, De mensurd 
orbis, pag. 17. 
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» un royaume qui durera éternelle- 
» ment. Mon empire expirera dans 
Ines nCYEUX, Comine on voit après 
la moisson fondre une cabane faite 
dans la campagne pour garder les 
» fruits. Dieu m'a révélé qu'après ma 
mort, vous serez persécutés par les 
Égyptiens; mais le Seigucur vous 
veugera de leurs cruautés, et il vous 
coïGuira dans la terre qui a été pro- 
» mise à vos pères. » ( Traduction 
des douze testaments des patriarches 
par Macé, page 152.) Origene faitaussi 
mention d’une prière attribuée à Jo- 
seph, qui était accréditée de son temps, 
et qu'il révérait lui- même comme 
authentique. Ce savant docteur a mis 
eh œuvre toute sa subtilité pour faire 
concorder avec ses systèmes, souvent 
plus platoniques que chrétiens , les 
différents articles qu’elle renferme ; 1l 
s'est exercé ROtamigent sur ces paroles 
adressées par ie prétendu Joseph à sa 
postérité : « J'ai lu dans les tables du 
» ciel tout ce qui vous arrivera à vous 
» et à vos enfants. » F’oyez Fabri- 
clins, Codex Pseudepigraphus vete- 
ris Test. , où l’on trouve des remar- 
ques intéressantes et une vie d’Aze- 
ueth, femme de Joseph. I! y est égale- 
ment question d’un obélisque érigé 
par les Égyptiens en l'honneur de Jo- 
seph, avec une inscriplion , traduite 
ainsi eu latin : Joscpho pro meriis 
eximiæ beneficentiæ et beneficæ ad- 
Hünistralionis supremo terræ judi- 
ct, vindici patrie, quo major nul- 
lus Juit et clurior, pro tot tantis- 
que bonis hoc monumentum peren- 
ne voluit esse amoris honorisque 
graiiæ Ecypius. Nous ne parlons 
point d’un poème de Joseph en prose 
poétique ( Voy. Birauré ) Il w°y a 
guêre de théâtres en Europe où son 
histoire n’ait été représentée. On dis- 
tingue la tragédie de l'abbé Genest, 
Sur cet intéressant sujet, comme l’une 
XXII 
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des moins mauvaises. Nous exceptons 
cependant POmasis de M. Baour de 
Lormian , que tout le monde connaît. 

L—2—#, 

JOSEPH({ S.), époux de la 
Sainte-Vierge, et père nourricier de 
J.-C, était de la tribu de Juda et de 
la maison de David. S. Mathieu et 
S. Luc ont montré dans sa généalo 
gie comment il descendait d’Abra- 
ham et de David (1). On ignore quel 
fut le lieu de la naissance de S. Jo- 
séph; mais on est certain qu'il était 
établi à Nazareth, petite ville de Ga- 
lilée, dans la tribu de Zabulon, où 
1} se trouvait réduit à gagner sa vie 
par le travail de ses mains. Dieu le 
choisit pour êire l'époux de Marie 
et le protecteur de son fils. Il était 
fiancé à la Sante - Vierge quand 
Pange lui annorça l'incatnation du 
Verbe. Joseph ne fut pas instruit de 
ce myslère; c’est pourquoi, s'étant 
aperçu que Marie était enceinte, il en 
fut surpris. Son étonnement fut suivi 
de quelque SOupçon; mais, parce qu'il 
était Juste, il n’osa ni condamner 
une personne en qui il avait remar— 
qué une pureté inviolable , ni se ré- 
soudre à demeurer avec celle dont la 
faute, s’il y en avait, pourrait ren- 
dre coupables sa dissimulation et son 
silence : aussi prit-il Je parti de la 
renvoyer en secret; mais un ange lui 
apparut en songe, et lui dit, de la 
part du Seigneur : « Fils de David, 
—————— 


(x) Le premier de ces évanpélistes , après le roi- 
prophète , continue par Salomon , et vient aboutir 
à Joseph, par Jacob. quil nomme son père : le 
second prend à Nathan, un des fils de David , et 
finit à Héli, qu'il nous donue pareillement comme 
le père de Joseph. Cetie diticrence a exercé tous 
les commentaieurs, sans Pouvoir être éclaircie 
d'une manière satisfaisante, Parmi les opinions 
les plus accréditées, on distiniue celle de Jules 
Africain, qu’il dit : voir apprise, par tradition, de 
quelques parents de Jésus. hrist. D'après cetéeri. 
vain, Joseph était fils de Jacob, selon la nature 2 
et d'Héli, selon la loi : Jacob et Héli étaient frères 
utérins. Héli étant mort sans enfants Jacob avais 
été obligé d'épouser sa veuve pour lui en donner, 
side ce mariage élait venu Joseph. 
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» ne craigncz point de garder avec 
» vous Marie votre épouse. Ge qui 
» vous parait un sujet de Scandale 
» est l’ouvrage du St. - Esprit. Marie 
» mettra au-monde un fils que vous 
» nommerez Jésus, parce qu'il doit 
» sauver son peuple, et le délivrer 
» de ses péchés. » 11 n’en fallut pas 
davantage pour rassurer S. Joseph. 
Il garda son épouse, ct s’abstint de 
tout commerce avec elle. Six mois 
après cette révélation , il fat obligé 
d'aller à Bethléem avec la Sainte- 
Vierge pour s’y faire inscrire comme 
membre de la famille de David dans 
je dénombrement général qu'Augnste 
faisait faire de tout l'empire. Joseph 
et Marie ne purent trouver à Beth- 
léem d’autre logement qu'une groite 
qui servait d’étable , et ils y entrèrent 
pour se reposer. Ge fut là que na- 
quit le Sauveur du monde. Joseph 
fut témoin de sa naissance, et eut 
le bonheur de lui rendre les premiers 
hommages. Quarante jours après , il 
le porta au temple, où il le présenta 
au Seigneur, et entendit avec admi- 
“ration de la bouche du vicillard Si- 
_méon les hautes destinces de cet en- 
fant. Quand il fut de retour à Beth- 
léem, des mages venus d'Orient offri- 
rent au Messie leurs adorations et des 
présents mystiques. Quelques jours 
s’écoulërent ; et l’'ambitieux Hérode, 
craignant d’être détrôné par le Mes- 
sie, prit la résolution de le faire pé- 
rir. Le Scigneur avertit Joseph de 
rendre l'enfant et Marie sa mère, 
de s’enfuir en Egypte pour éviter la 
fureur de Pusurpateur , et d’y rester 
jusqu'à ce qu'il reçüt de nouveaux 
ordres. Joseph ne balança pas; il 
partit avec son précieux dépôt, et se 
fixa en Egypte jusqu’à la mort d'Hc- 
rode. L'ange, alors, lui commanda de 
retourner dans le pays d'Israël; mais 
sorame Jérusalem et ses environs 
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étaient sous la dépendance d’Arché- 
laus , fils d'Hérode et héritier de sa 
cruauté, Joseph craignit pour l’en- 
fant, et se retira à Nazareth , son an- 
cienne demeure , où régnait Autipas , 
et où la naissance de Jésus avait eu 
moins d'éclat. Le saint patriarche, 
qui remplissait avec exactitude Îles 
préceptes de la loi judaique, ct qui 
se rendait à Jérusalem tous les ans 
pour la solennité pascale , y mena Jé- 
sus quand il eut atteint sa douzième 
année, et qu'il n’y eut plus rien à 
craindre pour sa sûreté depuis l'exil 
d'Archélaus. Après la fête, Marie et 
Joseph reprirent la route de Naza- 
reth, et ne s’aperçurent de l'absence 
de Jésus qu’au bout d’un jour. Remm- 
plis d'inquiétude, ils revinrent a Jé- 
rusalem ; ils le cherchèrent trois jours 
consécutifs, et le trouvèrent enfin 
dans le temple, assis au milieu des 
docteurs de la loi. (7’oyez JÉsus- 
Carisr.) « Mon fils, lui dit sa mere, 
» pourquoi en avez-vous agi de la 
» sorte ayec nous? Voila que votre 
».pèrect mot nous vous cherchions 
» fort affigés. » Ne faut-il pas, ré- 
poudit Jésus, que je remplisse la 
velonté de mon père céleste! IL les 
suivit néanmoins; et l'Evangile re- 
marque qu'illeur était soumis. Cest 
tout ce que nous savons de S. Jo- 
seph. Il est à croire qu'il était mort 
avant que le Sauveur du monde com- 
meuçât à prêcher son Evangile, puis- 
qu'il n’est fait mention de lui nulle 
part, pas même aux noces de Cana, 
où Jésus fut invité avec sa mère et 
ses disciples. Le culte de S. Joseph 
n’est pas fort ancien dans PEglise. I 
a commencé d’être pratiqué en Orient 
avant de l'être dans l'Occident. Les 
Syriens. et les Gophtes célèbrent sa 
fête le 20 juillet. L'Eglise romaine, 
depuis Sixte IV , la célebre le r9 
mars. Grégoire XV ordonna en 1021, 
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et Urbain VITL en 1642, que cette 
fête füt d'obligation ; mais lenrs or- 
donnances n’ont point été suivies. 
Ste. Thérèse le choisit pour patron de 
son ordre. Le pieux et docte Gerson 
avait Contribué beaucoup à Pinstitu- 
tion de la fête de S. Joseph : il com- 
posa un office en son honneur, et 
une vie en vers latins; elle est di- 
visée en-douëe livres, intitulés Jo- 
Sephina, et contient près de trois 
mille vers, On ÿ trouve, sur chaque 
circonstance de la vie de S, Joseph ; 
des affections pieuses et des médita- 
ons. Ces pièces sont à la fin du 
4°. tome de la collection des Œvres 
de Gerson, édition de Dupin, 1906. 
S. François de Sales avait aussi pour 
S. Joseph une dévotion spéciale, com- 
me on le voit par son dix- neuvième 
Entretien. L—B—e#, 

. JOSEPH 1°., empereur d’Allema: 
gne, était fils de Léopoid 1°", ei de sa 
troisième femme Eléonore-Madelène , 
de la maison Palatine de Neubourg. Il 
naquit le 26 juillet 1076 : son édu- 
cation fut confiée au prince Charles- 
: Dihon de Salm, au baron de Wagen- 
fels, et à un ecclésiastique nommé 
Kammel, qui devint ensuite arche- 
vêque de Vienne, et qui joignait à 
des connaissances très étendues une 
grande modération, En 1657, Joseph 
fut proclamé roi de Hongrie , et, en 
1090, 1l reçut le titre de roi des Ro- 
mains, Son père étant mort en 170, 
il prit les rênes du gouvernement , 
réunissant à la succession d'Autriche 
la dignité impériale. I} avait donné de 
grandes espérances à la nation alle- 
inande, et 1l les réalisa. Son règne , 
quoique très court. fat signalé par 
plusieurs événements importants, La 
guerre de la succession d'Espagne, qui 
devait décider si le trône de ce pays 
appartiendrait à Philippe d'Anjou, 
pout-fils de Louis XIV, ou à Charles, 
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second fils de Léopold Ler., avait coms 
mencé pendant le rèone de cet empe— 
reur.Josephla continua, et fit de grands 
cHorts pour soutenir la cause de son 
frère, Le prince Eugène de Savoie cons 
tinua de diriger les opérations mili- 
taires des impériaux, de concert avec 
quelques autres chefs. Cependant Jo- 
seph ne pouvait consacrer toutes ses 
ressources à celle guerre, à cause 
des troubles de Hongrie, dont l'ori- 
gine remontait aux mesures prises 
per Léopold. Le général Heister bat- 
tit les insurgés près de Bude ; mais 
Ragotzi les soutenait d’un autre côté, 
Une bataille eut lieu près d’Agnadello 
entre les impériaux sous le commande: 
ment du prince Eugène, et les Fran 
çais sous celui du duc de Vendôme: 
mais elle ne put avoir des suites déci- 
sives : le prince de Bade ne seconda 
pas assez efficacement le duc de Marl- 
borough pour que le général anglais 
fût en état de réduire Villars, qui com- 
mardait les Français en Allemagne. 
Quelques succès obtenus par les alliés 
engagèrent cependant l’empereur à 
mettre au ban de lempire les élec- 
teurs de Cologne et de Bavière, qui 
avaient pris parti pour la France. 
C'était dans ce même temps que le 
roi de Suède, Charles XIT, faisait une 
invasion en Saxe, après avoir vaincu 
Auguste en Pologne. Joseph avait reçu, 
parmi ses troupes , des Russes et des 
Polonais fagitifs, On cralgnit la ven- 
geance de Charles, et l'alarme se ré- 
pandit dans PEmpire. Les ministres 
de Fempereur envoyèrent au roi de 
Suède un projet de traité pour main- 
tenir la paix + il le biffi, déclarant 
qu'il ne demandait à l'emperenr que 
le rétablissement des églises protes- 
tantes en Silésie , et cclui des droits 
que les protestants avaient obtenus 
en Allemagne par le traité de West- 
phalie. On lui accorda ses demandes ; 
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et il partit pour la Pologne. Pendant 
. l'année 1506, Eugène avait remporté 
une grande victoire pres de Turin, et 
Marlborongh à Ramillies. En 1707, 
le général comte Daun s'empara du 
royaume de Naples. Eugène et Marl- 
borough furent de nouveau victorieux 
à Oudenäirde, et entrèrent dans Liile, 
que Boufllers avait si gloricusement 
défendue. Mais l'expédition projetée 
par les alliés contre Toulon avait 
manqué ; et les Français faisaient des 
progrès en Allemagne, les troupes de 
l'Empire, commandées par lélecteur 
d'Hanovre , ne leur opposant qu'une 
faible résistance. Ils obtenaient aussi 
des avantages en Espagne. L’empe- 
reur avait observe que le pape Clé- 
ment XI montrait un penchant décidé 
pour la France, et soutenait les in- 
térêts de Philippe d'Anjou. Il fit saï- 
sir Comacchio, comme étant un fief 
de l’Empire. Le pontife voulut em- 
ployer les armes, et se flatta qu'il 
obtiendrait l’appui de la France et 
des cantous catholiques de Suisse ; 
maisil s’aperçut bientôt qu'il ne pour- 
rait réussir, et il consentit à recon- 
naître Gharles comme roi d'Espagne. 
Le traité fut signé en 1708. La même 
année , l'empereur mit au ban de l'em- 
pire le duc de Mantoue, qui mourut 
peu après : son duché fut occupé par 
les impériaux ; et les dépendances 
échurent an due de Savoie et au 
privce de Guastalla. En 1709, Jo- 
seph et.ses alliés obtinrent un grand 
avantage ; Villars, malgré son cou- 
rage et son patriotisme, fut défait à 
Malplaquet par Eugène et Martbo- 
rough : mais les Français empêchèrent 
l'invasion dela Franche-Comté, et pri- 
rent le dessus en Espagne. Louis XIV 
desirait la paix depuis plnsieurs an- 
nées , et il était disposé à faire des sa- 
crifices pour l'obtenir. Cependant les 
conditions qu’on lui proposait ne pou- 
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vaient être acceptées ; la guerre eon+ 
tinua, et l’empereur arma de nouveau. 
Plusieurs objets relatifs aux intérêts 
particuliers de l'empire d'Allemagne 
occupèrent Joseph à la même époque. 
Ce fut lui qui fit introduire dans le 
collége des électeurs la maison d'Ha- 
novre, qui avait obtenu la dignité 
électorale sous Léopold; il fiten même 
temps reconnaître toutes les préroga- 
tives de l’électorat de Bohème. La ville 
de Hambourg étant déchirée par des 
factions , les princes de la Basse- 
Saxe , de concert avec quelques séna- 
teurs, demandèrent une commission 
impériale. Le peuple refusa d’abord 
d'admettre Les commissaires ; mais il 
céda lorsque les princes du cercle 
eurent fait marcher des troupes con- 
tre la ville. On fit un accommode- 
ment ; et une nouvelle administration 
fut introduite sous les auspices de 
l’empereur en 1710. Ge fut cette 
mème année qu'un incident inattendu 
accéléra la pacification générale. La 
duchesse de Marlborough tomba dans 
la disgrâce de la reine Anne. Le duc 
son mari fut mis hors d'activité , et la 
reine nomma un nouveau ministère, 
qui entra en négociation avec la Fran- 
ce. Joseph ne vit pas lissue des nou- 
veaux événements : il mourut le x 

avril 1711. Marié à Wilhelmine-Amé- 
lie, fille de Jean Frédéric, duc d’Ha- 
novre , il eut de ce mariage, Marie- 
Josèphe , qui épousa le prince élec- 
toral de Saxe, Léopold-Joseph, dont la 
mort, arrivée en 1701, précéda celle 
de son père, et Marie-Amélie, qui fut 
mariée à l’électeur de Bavière. Char- 
les , frère de l’empereur, lui succéda 
dans les états d'Autriche, et obtint la 
couronne impériale. I fut obligé de 
renoncer à celle d'Espagne , qui échut 
à Philippe d'Anjou. Joseph [**. mon- 
tra pendant tout sou règne une grande 
activité; et il eùt fait des réformes im 
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.portantes dans le gouvernement des 
pays autrichiens , si la mort ne l’eût 
enlevé trop tôt. Du vivant de son 
père, il voulut partager les dangers 
des combats, et son courage parut 
avec éclat au siége de Landau. Lors- 
qu'on voulut empêcher d'approcher 
des fortifications : « Que celui qui 
craint, répondit-il, reste en arrière ; 
je veux avancer. » Parvenu à régner, 
il fut retenu à Vienne par les soins de 
l'admivistration, Il s’y livrait avec le 
plus grand zèle, et ne s’en laissait 
jamais détourner, quoiqu'il aimât les 
plaisirs , et, en particulier, la chasse. 
Sa cour était brillante, et même fas- 
tueuse : comme roi des Romains, il 
eut cent quinze chambellans, et comme 
empereur, trois cent cinquante, Llevé 
par un prêtre séculier , il écouta moins 
les jésuites , qui avaient eu une grande 
influence sous le règne de son pére, 
et dont le crédit avait excité des mur- 
mures. Îl était ordinairement heu- 
reux dans le choix de ses ministres et 
de ses généraux, et il les récompen- 
sait uoblement, Le prince Eugène ob- 

tnt surtout les distinctions les plus 
flatteuses. La douceur et la modéra- 
on qui caractérisaient le gouverne- 
ment de Joseph 1°",, contribuèrent 
encore plus que ses armes à ramener 
les mécontents de Hongrie, A la fin 
de son règne, les troubles de ce pays 
étaient à-peu-près apaisés ; et peu après 
sa mort , 1l n’en resta plus de traces. 
Il ya une Vie de Joseph L°"., en alle- 
mand , par Ishackwitz. ( Foy. Anne 
d’Augleterre, Cnarzes VI, EucExe.) 

C— au. 

JOSEPH IT, empereur d’Alle- 
magne , naquit le 13 mars 1741 : àl 
était fils de empereur François [er, 
de Lorraine et de Marie-Thérèse 
d'Autriche. Il était encore au berceau 
lorsque cette grande princesse, en- 
tourée d'ennemis puissants, le prit 
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dans ses bras, et le porta dans les 
rangs des Hongrois, qui, à ce tou- 
chant spectacle, s’écrièrent : Moria- 
mur pro rege nostro Marid-There- 
sid ! Elu roi des Romains, en 1764, 
Joseph fut nommé empereur, l’année 
suivante, à la mort de son père, Mais 
ce Utre fut pour lui simplement ho- 
norifique, L’impératrice Maric-Thé- 
rèse, comme dernier rejeton de l’an- 
cienne maison d'Autriche, possédait 
en propre les couronnes de Bohème 
et de Hongrie. Gette grande reine ne 
permit pas que son fils prit une part 
directe au gouvernement de ses états. 
Tourmenté par son activité, le jeune 
empereur obtint cependant la per- 
mission de parcourir toutes les pro- à 
vinces de la monarchie autrichienne, 

sinformant, dans le plus grand dé- 
tail, des progrès de l’agriculture et du 
commerce, Les troupes et les places 
de guerre parurent attirer principale- 
ment son attention ; et c’est de ce mo- 
ment qu'il fit éclater ce violent desir 
d’imiter en tout Frédéric-le-Grand t 
dont la gloire était, à cette époque, 
au plus haut période. El semblait cher. 
cher à se consoler, dans Péclat des 
parades et des manœuvres militaires À 
de ce que l’impératrice sa mère ne lui 
avait point permis de faire les cam- 
pagnes de la fameuse guerre de sept 
ans. Après avoir visité les états qu'il 
devait gouverner un jour, Joseph de- 
sira de connaître les nations voisines. 
Î entreprit, en 1769, un voyage en 
Ttalie, Pendant son assez lone séjour à 
Rome, il en étudia les monuments plus 
en artiste qu’en prince, Ses trois com- 
pagnons de voyage avaient chacun 
leur département particulier. Tous les 
soirs, ils remettaient leurs observa- 
tions à l'empereur, qui les recueillait 
et les rédigeait Ini-même. Mais à ces 
occupations, dignes des loisirs d’un 
grand souverain, Joseph faisait sue- 
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céder trop souvent des détails qui fu- 
rent jugés également au-dessous de son 
esprit et de son rang. À Milan, par 
exemple, 1l visita en personne les cou- 
vents de filles; et, ne trouvant point 
que les religieuses fussent suffisam- 
ment occupées, il leur envoya de la 
toile, avec ordre de faire des chemises 
pour ses soldats. À l'exemple de l’em- 
pereur de la Chine, il voulut lahourer 
un champ de ses propres mains; et, 
malgré le monument qui fut érigé en 
cet endroit, lon ne put s’empêcher 
d'observer que ce qui était utile et heau 
dans un pays, n’était plus, dans un 
autre, qu'une imitation puérile et sans 
but. Depuis long-temps, Joseph IT 
desirait de connaître personnellement 
le grand prince qu'il avait pris pour 
modèle : l’occasion s’en présenta, en 
1560; et il la saisit avec d'autant plus 
d’empressement que, trois ans aupa- 
ravant, limpératrice sa mère s'était 
opposée à une entrevue que Frédéric 
Jui avait proposée à Torgau. Elle eut 
lieu, cette fois, à Neiss en Silésie. 
Frédéric a consigné dans ses Mémoires 
le jugement qu'il porta du monarque 
autrichien : « Ce jeune prince, dit il, 
» affectait une franchise qui lui sem- 
» blait naturelle; son caractere ai- 
» mable marquait de la gaîté jointe à 
» beaucoup de vivacité; mais, avec le 
» desir d'apprendre, il n'avait pas la 
» patience de s’instruire. » Presque 
tout le règne de Joseph IT se trouve 
expliqué par ces deux dernières lignes, 
Il témoigna au roi de Prusse un desir 
sincère de vivre en paix avec lui: 
Frédéric y répondit avec non moins 
de cordialité; et les deux souverains 
ne se quillércnt qu'après avoir signé 
ure convention secrète, par laquelle 
ils s’engageaient à maintenir leur neu- 
iralité, dans le cas d’une rupture qui 
devenait, de jour en jour, plus pro- 
bable entre la France et l'Angleterre, 
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au sujet de l'Amérique. Le rassemble- 
ment d’un gros corps de troupes au- 
trichiennes en Moravie, l'essai de 
quelques manœuvres nouvelles , et le 
voisinage du roi de Prusse, qui par- 
courait alors la Silésie, furent les pré- 
textes apparents de la seconde ren- 
contre qui eut lieu , en 1770, à Neus- 
tadt. Le motif réel qui la fit desirer 
aux deux monarques, élait le démem- 
brement de la Pologne, dont ils 
avaient arrêté les bases dans leur 
première entrevue. Quelques esprits 
prévenus se sont imaginé qne C'était 
dans les entretiens de Frédéric-le- 
Grand , que Joseph avait puisé les 
premières idées de ces réformes, plus 
philosophiques que judicieuses, qu'il 
entreprit.bientôt après dans ses états, 
Loin de là, une lettre de Frédéric à 
d’Alembert fournit la preuve que le 
vieux monarque avait, sur les réfor- 
mes, des opinions toutes différentes : 
« L'empereur , dit-il, continue ses 
» sécularisations sans interruption : 
» chez nous, chacun reste comme 
» il est; et je respecte le droit de 
» possession sur lequel la société 
» est fondée, » (Lettre 226°.) On a 
recueilli un des événements de cette 
entrevue, parce qu’on l’a cru propre 
à peindre le caractère personnel des 
deux souverains. L'empereur attachait 
une importance extrème à faire ma- 
nœuvrer son armée en présence du roi 
de Prusse. Au jour indiqué, un violent 
orage suryint tout-à-coup; les troupes 
rentrèrent dans leurs cantonnements, 
elles deux princes retournèrent à Neus- 
tadt, bien mouillés et bien fatigués. 
Joseph ne pouvait contenir sa mau- 
vaise humeur, « Il faut avouer, mon: 
» frère, lui dit tranquillement Frédé- 
» ric, qu'il y a un plus grand maître 
» que nous. » Malgré toutes les pro- 
testations d'amitié que renouvela Jo- 
scph, en cette circonstance, au m@- 
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marque prussien, « le jeune empe- 
» reur (c'est Frédéric qui parle), dé- 
» voré d’ambition, avide de gloire, 
» Matlendait qu’une occasion pour 
» troubler le repos de l’Europe. » 
Cette occasion s’offrit , en 1778. L'é- 
lecteur de Bavière étant mort sans en- 
fants, l'Autriche voulut se créer des 
droits sur sa succession, et commença 
par envahir l'électorat. Le roi de 
Prusse s'étant déclaré en faveur de 
Phéritier légitime , l'empereur, en 
personne, alla prendre le comman- 
dement de l’armée de Bohème. Mais, 
pendant que toutes les nations voi- 
sines s’attendaient aux plus grands 
événements, Joseph et Frédéric entre- 
tenaient directement une correspon- 
dance très actives et cetle guerre, 
qui devait tout embraser, ne fut pour 
ainsi dire, selon l'expression de Fré- 
déric lui-même, qu'une guerre de 
plume. La paix ne tarda point à se 
rétablir, sons la médiation de Louis 
AVI, et malgré les cfforts de Joseph, 
qui se flattait de conquérir au cham 

d'honneur une partie de la célébrité de 
sou illustre rival. L’impératrice Marie- 
Thérèse étant morte le 29 novembre 
1780, c'est de ce jour que Joseph 11 
se vit maître absolu de la monarchie 
autrichienne, On remarque qu'il ne 
voulut point se faire courouncr roi de 
Hongrie et de Bohème. I} fit même 


enlever et transporter à Vienne la 


couronne de St-Etienne, qui était 
gardée au château de Presbourg ; ac- 
tion qui mécontenta singulièrement les 
Hongrois. Ardent et singulier , ce 
prince avait été élevé, dit-on, dans 
des sentiments peu favorables à VE- 
glise et au Saint-Siége , et porta Coup 
sur coup des lois qui changeaient toute 
Ja discipline et renversaient tout ce qui 


était établi. (Foy. Hergerstein.) Il 


Supprima beaucoup de couvents, dé- 
feudit le recours à Rome, fit cesser les 
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ordinations , et fatigua le clergé par 
des règlements multipliés sur les fêtes, 
les processions, les cérémonies, sur 
toutes les choses enfin qui sont le 
moins du ressort de l'autorité civile. 
Ce sont ces ordonnances minutieuses 
qui le faisaient appeler par Frédérie, 
mon frère le sacristain. La précipi- 
tation avec laquelle il suivait ce plan, 
ja rigueur apportée à l'exécution, aug: 
mentèrent les mécontentements. Au 
milieu de ces opérations brusques 
et repoussées par lopinion , on vit 
avec surprise Joseph entreprendre un 
voyage hors de ses états. Il voulut re- 
voir, en 17981 , la France, qu'il avait 
déjà parcourue en 1777. Il portait le 
nom de comte de Falckenstein, et 
témoigna si souvent le desir d’être 
traité en simple particulier, que Pon 
trouva quelque affectation dans cette 


simplicité même. Les Français se pi- 


quérent des attentions les plus déli- 
cates envers le frère d’une reine 
qu'ils adoraient alors, Joseph s’y mon- 
tra sensible : il ne fut pas, néanmoins, 
toujours assez maître de lui pour dis- 
simuler un sentiment jaloux , qui était 
le résultat de rapprochements invo- 
lontaires. À Caen, par exemple, se 
voyant entouré de la noblesse de Nor- 
mandie, qui, pour le recevoir , avait 
déployé un luxe prodigieux, il s’écria, 


presque malgré lui : « Je trouverai 


» donc des Paris partout!» À Brest, 
l'aspect nouveau pour lui d’une grande 
flotte armée (la France était alors en 
guerre avec l’Angleterre) le jeta dans 


une admiration chagrine, 1l répéta 


plusieurs fois : « Quel empire ! La 
» terre et la mer!» À Versailles, il 


conquit tous les cœurs par l'affection 
pleine d’égards qu'il témoignait, en 


toute occasion, à Louis XVI, dont les 
vertus privées l’avaient pénétré d’es- 
time. À peine de retour à Vienne, 
Joseph If y reçut la visite d’un sou- 
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verain dont le déplacement extraor- 
dinaire fit une grande sensation en 
Europe. Alarmé des changements qu’o- 
pérait, chaque jour, l'empereur dans 
le réoime ecclésiastique , le pape Pie VI 
pritla résolution d'aller lui-même éclai- 
rer le monarque autrichien sur le dan- 
gcr de ces innovations rapides. Joseph 
le reçut avec tous les égards dus à son 
rang et à ses qualités personnelles; et 
le pontife parut satisfait de ses pro- 
messes : mais elles demeurérent à-peu- 
près sans si et aussitôt après le 
départ du pontife, l'empereur reprit 
la suite de ses projets. [E fit lui seul 
une nouvelle circonscription des évé- 
ches de ses états, abolit les sémi- 
maires diocésains , n’en établit que 
ciuq ou six pour tous ses états, or- 
donna d’ôter les images des églises, 
supprima les empêchements dirimants 
du mariage, permit le divorce, et 
iralla sévérement ceux qui s’oppo- 
saient à ces mnovations. Sur la fin 
de 1783, il alla à Rome, non pas, 

comme on pourrait le croire, pour 
s'entendre avec le pape: au contraire, 
il voulait rompre entièrement avec le 
Saint-Siége, et il en fit la proposition 
formelle au chevalier Azara, ministre 
d'Espagne. C'est Bourgoing qui nous 
apprend cette particularité dans ses 
Mémoires historiques et philosophi- 
ques sur Pie VT et son pontificat. 

Azara, tout philosophe qu'il était, 

combattit ce projet, et calma un peu 
Je prince : mais cette disposition ne 
dura guère; ce fut Joseph qui provo- 
qua le congres d'Ems, et excita les 
évêques d’ Allemagne contre autorité 
du pape. Il avait surtout à ca de 
changer l’enseignement théologique 
dans les Pays-bas; et l'érection d’un 
séminaire général x Louvain l occupa 
pendant plusieurs années. Plus cette 
mesure était repoussée par À Rene 
générale dans ces provinces, plus 1l 
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s'opiniatrait à la maintenir. Elle fut 
la source des plus grands troubles. 
L'année 1784 est une époque mé- 
morable du règne de Joseph IT : 
c'est celle qui vit éclater l’affreuse 
insurrection des Valaques sous la: 
conduite de Horia et de Gloska, et 
la rupture de l'Autriche avec la Hol- 
lande, au sujet de ouverture de PEs- 
caut, que la première exigeait, et 
que la seconde refusait opiniätrement. 
Louis XVI se rendit médiateur : il 
obtint pour son beau-frère le fort Lillo 
et quelques portious de territoire ; 
mais l'Escaut resta fermé, Des projets 
incomparablement plus vastes attire- 
rentbientôttoutelattention de Joseph: 
ils lui furent suggérés par l'impéra- 
irice de Russie, Catherine IE, qui vi- 
sitait, en 1787, les s provinces méri- 
dial de son empire. À île imvita le 
monarque autrichien à venir ly join- 
dre :1l Paccompagnait quand elle passa 
sous l'arc de triomphe de Kerson; et 
l'inscription qui le surmontait, « Cest 
» icile chemin de Byzance », ne flatta 
peut-être pas moins Jambition de Jo- 
seph que celle de la czarine. Il est 
certain qu'il lui promit de Paider de 
toute sa puissance dans l’exécution de 
son projet favori, lexpulsion des. 
Turcs hors de P Europe. C’est dans ce 
voyage que Joseph dit un mot qui 
caractérisait parfaitement celte pas- 
sion inquiète pour la célébrité, qui 
portait sans cesse Catherine à entre- 
prendre sans rien finir. Elle lavait 
invité à poser la seconde pierre de la 
ville d'Ecatherinoslaw, dont elle ve- 
nait de poser la première. « J'ai fini, 
» dit Joseph, unegrande affaire en un 
» jour avec l’impératrice de Russie ; 
» elle a posé la premiere pierre d’une 
» ville, et moi la dernière. » Les 
regards du monarque autrichien fu- 
rent bientot rappelés à l'extrémité 
opposée de ses états, Depuis long- 
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temps , les Brabançons , aïgris par 
des taxes arbitraires, et beaucoup 
plus encore par la suppression d’un 
_grand nombre de maisons religieuses, 
adressaient en vain de fréquentes re- 
montrances à Pempereur : ils se révol- 
tèrent, et coururent aux armes. On 
S’attendait aux mesures les plus rigou- 
reuses de la part du souverain ürite: 
mais lé temps était venu de remplirses 
engagements envers l’impératrice de 
Russie, qui avait commencé les hosti- 
liés contre les Ottomans. Joseph crut 
he pouvoir entrer en campagne, d'une 
manière plus éclatante, qu’en surpre- 
nant limportante place de Belgrade. 
Ge coup marqua (92 décembre né 
Les Turcs, regardant cette brusque at- 
laque comme une trahison, réumirent 
une armée formidable contre lAutri- 
che; etle grand visir Youssouf Pacha, 
bomme d’un talent peu commun par- 
mi lesmusulmans, marcha sur la Hon- 
grie. L'empereur avait adopté le fatal 
système des cordons : les Tures per- 
. Cérent, sur plusieurs points, celui qu'il 
avait formé sur les frontières du Ba- 
nat, et se répandirent jusque dans le 
cœur des provinces autrichiennes. 
Leurs succès, pendant quelques mois, 
furent si rapides, qu’on s'attendait, en 
Europe, à les voir bientôt sous les 
murs de Vienne, comme on les ÿ avait 
vus un siècle auparavant. Humilié et 
furieux, Joseph cassait généraux sur 
généraux; et le découragement n’en 
devenait que plus grand parmi ses 
troupes. Îl eut recours alors au feld- 
maréchal Laudon, L’aspectde ce vieux 
serviteur de Marie-Thérèse, sembla 
rendre tout-à-conp la confiance au sol- 
dat. Il reprit si vivement l'offensive. 
qu'il alla mettre le siége devant Bel- 
grade, et contraignit cette luportante 


place de capituler. Mais Joseph ne de-- 


Vait pas jouir iong-temps de ce retour 
espéré defa fortune, Sa santé dépé- 
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rissait chaque jour : indépendamment 
des causes physiques, elle était atta- 
quée par des causes morales, qui lui 
furent peut-être plus funestes encore. 
Le mauvais succès de sa première 
campagie de Turquie, l'insurrection 
des Pays-Bas, et enfin la révolution 
de France qui avait éclaté par d'hor- 
ribles attentats contre sa sœur chérie, 
la reine Marie - Antoinette, l'avaient 
pénétré d’une mélancolie profonde. Ce 
prince , jusqu'alors, semblait s'être 
fait une secrète étude d'inquigter et de 
braver le souverain pentife. On le vit, 
tout-à-conp,en réclamer l’assistance, 
pour faire rentrer dans le devoir ses 
sujets révoltés. Pie VI adressa , en ef- 
jet, un bref très touchant aux évêques 
des Pays-Bas : mais Les progrès de la 
rébellion ne leur permirent point de 
se faire entendre, Le monarque en fut 
cousterné: sa fin qui s’'approchait ra- 
pidement, futencore Lâtée par un coup 
qui porta dans son ame la douleur et 
Peffroi. La princesse Élisabeth de 
Wurtemberg, femme de larchiduc 
François { l’empereur aujourd’hui ré- 
gbant}, mourut presque subitement à 
la fleur de son âge. Joseph, qui l'ai- 
mait tendrement, ne lui survécut que 
deux jours : il expira le 0 février 
17090. Ge prince fut un mélange sin- 
guber de bonnes et de mauvaises qua- 
liés. Actf et laborieux, il eût pu faire 
le bonheur de ses peuples ; mais il fut 
trompé dans les moyens qu'il prit pour 
atteindre ce but. Il asservit l'Eglise , 
diminua le respect dû aux lois par la 
multiplicité et la bizarerie des sien- 
nes, s’aliéna le cœur de ses sujets qu'il 
contrariait dans leurs affections , et 
dont il dédaignait les plaintes; enfin 
1! jeta dans ses états des semences de 
troubles et d’irréligion. Quoi qu’il en 
soit , ses derniers moments feront 
éternellement honneur à sa mémoire. 
1! voulut être revêt de son grand uni: 
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forme et de ses ordres, comme pour 
prendre un congé sclennel dé ses gé- 
néraux et de toute l’armée, dont il 
était particulièrementchéri. Toutes ses 
paroles annoncèrent une grande force 
d'esprit et une profonde sen$ibilité. 
« Je nc regrette point le trône, dit-il: 
» un seul. Souvenir pèse Sur mon 
» cœur; c'est qu'aprèstoutes les peines 
» que je me suis données, J'ai fait peu 
» d’heureux et beaucoup d’ingrats. » 
C'est ce sentiment douloureux qui lui 
dicta cette épitaphe aussi simpie que 
touchante: Ci git Joseph IT, qui fut 
malheureux dans toutes ses enirepri- 
ses. Un Français, en retraçant la fin 
de ce monarque, ne doit pas omettre 
qu'il s’occupa de la reine de France, 
sa sœur imfortunée: « Jen’ignore point, 
» dit-il, que les ennemis de ma sœur 
» Antoinette ont osé l’accuser de n'a- 
» voir fait passer des sommes considé- 
» rables: près de paraître devant 
» Dieu, ie déclare que cette incuipa- 
» tion est une horrible calomnie! » 
L'empereur Joseph IL avait été marié 
deux fois: la première, à l’infante fsa- 
belle de Parme; la deuxième, à la 
princesse Maric-Joséphine de Bavière, 
qu'il perdit en 1567. Il n’a point laissé 
d'enfants de ces deux mariages. Son 
frère Léopold IT lui succéda, La Vie 
de Joseph il a été écrite plusieurs fois, 
en allemand : selon l’opinion person- 
nelie de ses biographes , ils ont flatté, 
ou dénigré avec fureur. On doit donc 
les lire avec méfiance : la vérité se 
montre sous un jour beaucoup moins 
suspect, daus un ouvrage intitulé : Jo- 
seph 11, peint par lui-méme, Pants, 
1817, 2 vol. in-19, par M. R. (Rioust.) 
C'est un recueil d’anccdotes , dont la 
plupart ont un caractère d’authenti- 
cité. L'empereur aujourd'hui réguant 
(François Ier.) a fait ériger à Jo- 
seph L (par le baron de Zauner), une 
Statue équestre en bronge, qui est 
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un des ornements de Vienne, et un 
des plus beaux ouvrages de ce siècle. 
S—v—s. 
JOSEPH I*., ou JOSEPH-EMA- 
NUEL, roi de Portugal, de la mai- 
son de Bragance, fils de Jean V et 
de Marie-Antoinette d'Autriche, na- 
quit le 6 juin 1914, et, en 1729, 
épousa Marie-Anne-Victoire, fille de 
Philippe V , roi d'Espagne. Prociamé 
roi à la mort de son père, le 3 juil- 
let 1750, il se montra peu capable 
de gouverner par lui-même; aussi 
son régne fut-1l, à proprement par- 
ler , celui du célèbre Pombal, son 
principal ministre. Les possessions 
espagnoles et portugaises de lAmé- 
rique méridionale n’ayant point en- 
core de limites déterminées, les deux 
puissances conclurent, en 1751, un 
traité de démarcation, qui souffrit dans 
son exécution, au Paraguai, des dif- 
ficultés de la part des Indiens et des 
jésuites, qui avaient soumis le pays 
à la foi chrétienne. Le règne du roi 
Joseph ne fut heureux, ni pour lui- 
même, ni pour ses sujets ; il fut 
marqué par un désastre dont le sou- 
venir glace encore d’effro. Un trem- 
blement de terre épouvantable ren- 
versa, le 1%. novembre 1755, une 
partie de la ville de Lisbonne, et 
ébranla le royaume jusqu'au centre ; 
plus de quinze mille personnes pé- 
rirent:te palais du roi fut du nombre 
des édifices abattus; mais, peu de 
temps avant sa chute, Île roi et la fa- 
mille royale s'étaient sauvés pour aller 
camper hors de Lisbonne. I! fallut faire 
sortir cette malheureuse ville de ses 
ruines, et la rétablir sur un plan plus 
régulier. Les ennemis du principal mi- 
nistre cherchaïent à accréditer l’idée 
que ce désastre était un châtiment du 
ciel. Le roi, prince voluptueux, mais 
d’un caractère soupconneux et ti- 
mide , ne comptant plus sur lPamour 
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ni sur la fidélité de ses sujets, ne 
voyait déjà plus de sûreté pour lui, 
tant 1l était ombrageux, que dans le 
zèle et dans énergie de Pombal. Ce 
ministre, qui le maîtrisait, était odieux 
aux grands, et surtout aux jésuites, qui 
avaient un parti puissant à fa cour et 
dans la famille royale. ll résolut d’écra- 
ser ou de disperser ses ennemis. fl 
rendit d'abord les jésuites suspects au 
roi, Un événement affreux vint ser- 
vir sa haine. Le 3 décembre 1758, 
le roi, revenant d’une maison de p'ai- 
sance, fut attaqué à onze heures du 
Soir par des hommes armés de cara- 
bines, qui firent feu sur sa voiture, 
et le blessèrent ; mais, grâce à son 
cocher, il échappa aux assassins. Plu- 
sieurs Seigneurs , tels que le duc 
d'Aveiro, le marquis et là marquise 
de ,Tavora, le comte Ataïlle d’Aton- 
guia, accusés d’avoir trempé dans cet 
attentat, furent arrêtés, et souffrirent 
les tourments réservésaux plus grands 
malfaiteurs : la jeune comtesse Atrde 
alla, par ordre du roi, pleurer dans 
un couvent les malheurs dont elle 
passait pour être la cause, Le roi, 
qui l’aimait, était devenu, disait-on, 
l'objet de l'horrible vengeance d’une 
famille qui s'était crue ontragée. On 
ajoutait que trois jésuites, Malagrida, 
Alexandre et Maihos, ayant été con- 
suités , avaient conseillé le crime : mais 
la trame de cette sanglante tragédie 
est encore enveloppée de mystère, 
Les uns attribuent [a découverte de 
la conspiration et la punition de ses 
auteurs à l’habileté de la politique de 
Pombal; d’autres assurent quil par- 
vint à persuader au roi que les con- 
jurés avaient eu pour but de placer 
sur le trône l’infant don Pédro, dans 
l'espérance de gouverner le royaume 
Sous son nom ; enfin les ennemis de 
. Pombal allèrent jusqu’à nier la réalité 
de la conspiration, Il parait certain 
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que les accusés furent condamnés sans 
preuves , et que leur innocence fut 
même reconnue dans la suite, Vraie 
ou supposée , la conspiration causa 
la ruine des jésuites, qu'on soupçon- 
nait d'en être les premiers auteurs. 
Le 5 septembre 1959, ils furent 
chassés par un édit de tout le royau< 
me , déclarés traîtres et rebelles , et 
leurs biens confisqués : on les embar- 
qua tous , au nombre d'environ six 
cents; sur des navires chargés de les 
conduire en Italie, Pombal ne retint 
que les trois jésuites impliqués dans 
la conspiration. Leur jugement souf- 
frant quelque diflicultés , Malagrida 
fut livré à linquisition , sous prétexte 
qu'il avait avancé dans ses ouvrages 
des propositions qui sentaient l’héré- 
sie : ce malheureux fut ctranglé et 
brülé; et « l'excès du ridicule, dit 
Voltaire, fut joint à l'excès de l’hor- 
reur, » C'est ainsi que Pombal gou- 
vernait au nom du roi, avec une 
autorité qui dégénérait souvent en 
cruauté et en tyrannie. [l rompit avec 
le pape, fit renvoyer le nonce et Tap- 
pela l'ambassadeur portugais à Home. 
Cette brouillerie dura pendant tout le 
ponüficat de Cléinent XIIT, et ne cessa 
que par les sacrifices que Clément 
XIV fit pour le bien de la paix. 
Pombal poursuivit ses plans de ré- 
forme. Le roi, cédant aux vues de 
son ministre, rendit, en 1775, un 
édit pour abolir et éteindre à per- 
pélutté l’odieuse distinction des an- 
ciens et des nouveaux chrétiens en 
Portugal ; un autre édit, pour relever 
l'esprit militaire, qui avait dégénéré 
dans l’armée: un autre enfin eut pour 
but de restaurer les études par des 
règlements sages, auxquels les col- 
léges et les universités durent se con- 
former. D'autres règlements eurent 
pour objet de créer des compagnies 
de commerce, d’exciter industrie, et 
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d’arracher le Portugal aux monopoles 
des Anglais. Pombal était lame de 
toutes ces associations. Sapant bien- 
tôt le pouvoir exorbitant de linqui- 
sition , il lui Ota la censure des li- 
vres, cl étabhit pour cet effet un con- 
sell formé de magistrats et d'ecclé- 
siastiques, sous le titre de Tribu- 
nal royal de censure. Ce ne fut pas 
la seule atteinte portée à la rrdouta- 
ble inquisition, qui, dénaturée, de- 
vint un tribunal purement roÿal. Ce 
règne si pénible et si agité fut peu 
troublé par la guerre. Toutefois lors- 
qu’en 1762 elle éclata entre PAngle- 
terre et l'Espagne , le roi Jostph 
rejetant l'alliance des Français et des 
Espagnols, déclara la guerre à ces der- 
niers, qui entrèrent aussitôt dans ses 
états, tandis qu'un corps de troupes 
françaises menaçait le Portugal d’un 
autre côté. Mais cette guerre fut trai- 
née en lougueur; et les Anglais unis 
aux Portugais arrétèrent les faibles 

rogrès de l’ennemi: la paix fut con- 
clue l’année suivante, et le Portugal 
eut plus rien à redouter. Le roi ce- 
pendant passa les dernières années 
de sa vie dans une sombre inquictude, 
quoique tout fût comprimé par l’éner- 
gic de son principal mmistre , qui ré- 
gnait sous le nom de la reine, à qui 
Joseph avait remis le gouvernement 
du royaume. Il descendit au tombeau 
le 23 fevrier 17 177 dans la 63°. année 
de son âge, après vingt-sept ans de 
yègue, ne laissant que deux filles, 
dont l’ainée, Marie-Françoise Elisa- 
beth, qui avait épousé son oncle don 
Pédro, monta sur le trône covjointe- 
ment avec ce prince. B—r. 

JOSEPH (Fravius). Foy. Jo- 
SÈPRE. 

JOSEPH BEN GORION. Foy. 
GortONIDES, 

JOSEPH (François LECLERC pu 
TREMELAY, connu sous le nom de 
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Fee naquit à Paris le 4 novembre 

577, de Jean Leclerc, seigneur du 
T remblay en Anjou, pr ésident aux re- 
quêtes du palais, et d’uve D'e, de la 
Fayette. Aprè ès s'être distingué dans ses 
études àluniversité,ilvoyageaenftalie, 
en Allemagne , embrassa la profession 
des armes, fit une campagne, et se 
montra même avec avantage au siége 
d'Amiens. Lorsque ses talents don- 
paient à sa famille les plus grandes 
espérances , 1! quitta tout-à-coup le 
monde en r309, pour se faire capu- 
cin. Son cours de théologie étant ter- 
miné, il entreprit des missions dans 
différentes provinces de France, en- 
tra en lice avec les calvinistes, en 
convertit quelques -uns, et obtint les 
premiers emplois de son ordre. Ri- 
chelieu, évêque de Luçon et chance- 
lier de Marie de Médicis, avait cu, 
dans son abbaye des Roches, voisine de 
celle de Fontevrault, occasion de con- 
paitre la souplesse d'esprit et la grande 
capacité du jeune religieux , qui était, 
depuis quelque temps , directeur de 
M°°. Antoinette d'Orléans, coadjutrice 
de cette dernière abbaye. Le P. Joseph 
payant pu conduire au point 6ù il le 
souhaitait la réforme entreprise de 
l’ordre de Fontevrault , en prit oc- 
casion d'établir, en 1614 , le nouvel 
ordre des religieuses béncdictines du 
Calvaire, auquel il procura des mai- 
sons à Poitiers et à Angers. Les cons- 
titutions très sages qu'il leur donna, 
ont toujours été observées sans alté- 
ration. Îl est probable que Richelieu, 
fait secrétaire d’état en 16:16, con- 
nn avec le capucin, devenu son 

, le projet d’un voyage à Rome, 

où'cedérnier fut envoyé par le roi 
dans cette même année. Le but ap- 
parent du voyage était de régler tout 
ce qui concernait l'institution dont on 
vient de parler; mais il cachait des 
vues tout-à-lafois religieuses et poli- 
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tiques, qui avaient été conçues beau- 
coup plus en grand par ces deux per- 
sonnages. Le pape Paul V accorda 
tout ce que lui demandait le P. Jo- 
seph, et déclara qu’il ne connaissait 
pas d'homme plus propre aux grandes 
affaires. Richelieu lui donna toute sa 
confiance, en 1619; il l’envoya pla- 
sieurs fois, et-toujours sous prétexte 
d'intérêts ecclésiastiques , à Angers , 
faisant ainsi. de ce moine agent du 
commerce secret qu'il desirait entre- 
tenir avec les personnes les plus puis- 
santes de la cour de Louis XIII. Le 
jeune monarque s'était déjà soustrait 
à l’autoriié de sa mère ; mais on pré- 
Voyait que cette princesse pouvait en- 
core reprendre de l’ascendant sur lui, 
quoiqu'à un moindre degré. Ce fut 
le P. Joseph qui obtint que l'évêque 
de Luçon, exilé à Avignon, revint 
auprès de Marie de Médicis. Celui-ci, 
fait cardinal en 1624 , et parvenu au 
comble de la faveur et da pouvoir, 
continua d'employer au succès de ses 
deSeins le moine auquel il se croyait 
déjà redevable. Ge fat surtout Pins- 
‘trument dont il se servit, en 1626, 
pour perdre le maréchal d'Ornano. 
Ce confident de Monsieur, frère du 
roi , fut bientôt arrêté et conduit à 
Vincennes. Tour-à-tour grand pohti- 
que, missionnaire et courtisan , le 
P. Joseph parut au siége de ia Ro- 
chelle, et il y conseilla même quel- 
ques opérations militaires. D’année en 
année, Richelieu le chargea des af- 
faires d'état les plus épineuses, tant 
au dehors qu’au dedans du royaume; 
et, tant qu'il fut ministre, il n°y en eut 
peut-être aucune d'une certaine im - 
portance à laquelle cet agent adroit 
et sûr ne prit une part très active. 
Rentré dans sa cellule, le P. Joseph 
ÿ était encore occupé des projets qui 
Jui étaient communs avec lé grand 
homme qu'on peut bien app@ier son 
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maitre , et dont il servait indifférem- 
ment les vertus et les passions, étant 
consulté par le cardinal, dans toutes 
les difficultés, comme une sorte d’es- 
prit familier. Les principaux person- 
nages de l’état se voyaient forcés de 
caresser l'éminence grise (on l’appe- 
lait ainsi), s’ils voulaient ne pas dé- 
plaire à Richelieu. Louis XIII s’alar- 
mait quelquefois des rigueurs dont on 
lobligeait d'user envers sa mère et 
son frère : le capucin , admis dans un 
conseil secret où le mot de raison 
d'état fut prononcé pour la première 
fois, insioua au roi qu'il pouvait et 
devait, sans serupule, mettre la reine 
sa mère hors d’état de s’opposer à 
son ministre. Dans une occasion im- 
portante il fit passer au faible monar- 
que un écrit où il ‘astifiut sur tous les 
points Richelieu, et le représentait 
comine le seul ministre capable de pou- 
verner la France. Sile P. Joseph ne 
fut pas l’instigateur des cruautés de 
l'homme tout-puissant dont il recucil- 
lait pour ainsi dire toutes les pensées, 
du moins eut-il le tort d’en faire l'apo- 
logie; mais le cardinal prit soin, pour 
ainsi dire, de justifier son confident, 
en Se livrant, après qu’il l’eut perdu, 
à des violences à-peu-près égales. Le 
caractère du P. Joseph était despoti- 
que et tout-à-fait militaire. En 1650, 
Brulart, qui l'avait pour second dans 
une négociation dont le but était de 
conclure à Ratisbonne un traité avec 
Pempereur, répétait à son retour que 
le P. Joseph n'avait rien de son or- 
dre que lPhabit, et même rien de 
chrétien que le nom; qu'il ne cher- 
chait qu’à tromper tout le monde, et 
surtout à gagner de plus en plus la 
bienveillance du cardinal de Riche- 
lieu. Le P. Joseph connaissait si bien 
les maximes et les vues de ce minis. 
tre, qu'il n'avait pas besoin de lui 
demander des ordres pour agir. Le 
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cardinal eut surtout à se louér des 
services de l’entreprenant et habile 
religieux lorsqu'il résolut de faire ar- 
rêter Marie de Médicis. Il eut encore 
plus d'obligations à son confident en 
1696, quand les Espagnols entrerent 
par les Pays- Bas dans la Picardie. 
Effrayé des mouvements des Pari- 
sieus, il voulait quitter le mimstère : 
le P. Joseph le rassura, et lui donna 
le conseil de se montrer sans gardes 
dans les principales rues de Paris, 
pour calmer le peuple par cet air de 
confiance, ou lui imposer par son 
courage. L'événement ayant prouvé 
qu'il avait raison : « Eh bien ! s’écria- 
»t-il , en revoyant Richelieu, ne 
» vous avais-je pas bien dit que vous 
»n’êtes qu'une poule mouillée, ct 
» qu'avecun peu de fermeté vous ré- 
» tabliriez vos affaires ! » Quelquetois 
le maître était jaloux de son dhisci- 
ple, qui, plus jeune et plus robuste 
que lui, avait peut - être conçu les- 
poir de lui succéder. Leur intérêt mu- 
tuel les rapprochait plus que fa con- 
formité de leurs caractères ,et leurs en- 
iretiens n'étaient pas toujours exempts 
d’aigreur. Quand le cardinal parut se 
refroidir pour le P. Joseph, c'est-à- 
dire, craindre qul neût des vues 
trop ambitieuses, les courtisans ne 
manquèrent pas de regarder comine 
un effei de cette crainte la maladie du 
capucin, et sa mort, arrivée le 18 
décembre 1638; mais ces deux hom-— 
mes d'état restèrent en réalité unis 
jusqu’à la fin. Richelieu avait offert au 
religieux son favori l'évêché du Mans; 
celuisci refusa une dignité qui l'aurait 
éloigné de la cour. Ce qu'il desirait 
ardemment, et qu'il ne put. dit-on, se 
consoler de avoir pas obtenu avant 
de mourir , é’était le chapeau de cardi- 
nal, pour lequel Louis XII avait dé- 
signé en 1635 , et que deux ambassa- 
deurs français successivement deman- 
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dèrent vainement pour lui à Rome. Lé 
ministre qui souvernait sous le nom de 
ce roi, se montra très occupé de lémi- 
nence grise à ses derniers moments: 
Voülantavoir 4 malade sous ses yeux, 
il le fittransporter à Ruel, et le soi- 
gna jusqu'à l'instant fatal avec la solli- 
citude d’un ami. Le cardinal dit alors: 
« J'ai perdu mon bras droit. » Les 
obsèques du P. Joseph se firent dans 
son couvent avec la plus grande pom- 
pe. Le parlement assista en corps au 
service que Richelieu avait comman- 
dé; et on entendit, à la louange du 
défunt , deux oraisons funèbres, dont 
une fut prononcée par l’évêque de Lx- 
sieux. Nous avons l’Aistoire de la 
vie du R: P. Joseph Leclerc du 
Tremblay, capucin, instituteur des 
filles du Calvaire, parlabbé Richard, 
Paris, Lefevre, 1509 ,92 vol. in-12 ; 
qui n’est qu'un fade panésyrique, et 
le Véritable P, Joseph, capucin, 
nommé au cardinalat, St.-Jean-de- 
Maurienne { Paris), 1904, 1 vol. 
in-12; rémpriné en 1750, 2 vôl.;: 
c’est une satire qu’on à voulu rendre 
adroite, et qui n'est que méchante. 
L'historien commence par dire du 
bien de son personnage ; mais il le 
dit faiblement , et il appuie le mal de 
toutes les preuves possibles, vraies où 
fausses. On croit que ces deux ou- 
vrages pourraient être sorts de la 
mème main, c’est-à-dire, avoir été 
faits par l'abbé Richard , sous le nom 
duquel a paru une Réponse au Livre 
intitulé le Véritable P. Joseph, etc., 
etc., imprimée à St.-Jean-de-Mau- 
rienne, et aux autres critiques de 
la vie de ce Capucin, 45 pag. in-r2. 
S'il faut en croire l’auteur ou les au- 
teurs qui se sont occupés particulière- 
ment du P. Joseph, il composa un 
poème latin intitulé la Turciade, 
pour animer les princes chrétiens à 
faire la gnerre contre les Tures, et 
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donna plusieurs Ecrits politiques sous 
des noms supposés. Vittorio Siri le 
cite comme ayant publié des We- 
motres d'état. Anquetil Pa peint assez 
fidèlement dans son rtrigue du ca- 
binet, L—p—e#, 

JOSÈPHE (FLavius), célèbre his- 
torien, naquit à Jérusalem, l’an 37 de 
Jésus-Christ, d’une famille sacerdo- 
tale. Son père se nommait Mathias, ct 
sa mére descendait de la race royale 
des Asmonéens. Il reçut une éducation 
digne de sa naissance, et fit des pro- 
grès si rapides dans les lettres, qu'à 
l'âge de quatorze ans Îles pontifes s’a- 
dressaient à lui pour avoir Pexplica - 
tion des passages obscurs de la loi. 11 
S’appliqua ensuite à connaître les Opi- 
nions des différentes sectes qui davi- 
saient alors les Juifs ; et ayant appris 


qu'un philosophe nommé Banus ha- 


bitait une solitude près de Jérusalera, 
il alla le trouver, passa trois ans avec 
lui, pratiqua de grandes austérités, et 
embrassa la secte des pharisiens, qui 
se rapprochait beaucoup de celle des 
_Stoiciens. Joséphe commença dès-lors 
à prendre part aux affaires publiques. 
Il accompaena à Rome des prêtres 
ses amis , accusés de fautes légeres , et 
Sbtint leur grâce par le moyen d’un 
mime de sa nation, qui lui ménagea 
la protection de l'impératrice Poppée. 
À son retour dans la Judée, il trouva 
tout en confusion. Les Juifs suppor- 
taient impaliemment Je joug des ito- 
mains : quelques mécontents avaient 
remporté de fubles avantages sur des 
détachements de leurs troupes ; et en- 
flés de ces succès éphémères, ils se 
flattaient déjà de triompher d’un peu- 
p'e qui avait soumis l'univers à ses 
armes. Josèphe essaya vainement de 
les détourner d’une guerre qui devait 
amener la ruine de leur pays; mais 
après avoir tout tenté pour éclairer ses 
Sompatrioles, décidé à partager leur 
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sort quel qu'il füt, il ne balança pas à 
accepter le gouvernement de la Gali- 
lée, Il s’attacha d’abord à gagner la 
confiance des peuples; forma un con- 
seil des hommes les plus sages de [4 
province , en leur remettant partie 
de son autorité ; établit, dans chaque 
ville, des juges pour terminer les dif- 
férends qui pourraient naître entre les 
ciloyens, se réservant seulement la 
connaissance des causes d’un intérêt 
général, et enfin assura la liberté des 
routes et l’abondance des marchés. Il 
fit entourer de murs les villes ou- 
vertes ; fortifia les passages par où 
l'enneiui pouvait pénétrer; arma tous 
les hommes dispouibles, et les habi- 
tua, en les réunissant fréquemment, 
à cette discipline dont les Romains lui 
offraient l'exemple, et qui, seule, les | 
avait rendus invincibles. Cependant, 
un certain Jean de Giscala, homme 
méchant et artificieux, jaloux de l'au- 
torité de Jostphe, accrédita le bruit 
que tous ces préparalfs cachaient son 
dessein de livrer la Galilée aux Ro= 
mains. Les habitants de Tibériade se 
soulevèrent aussitôt, ct marchèrent 
contre Tarichée, où le gouverneur 
avait fixé sa demeure; tous ses gardes, 
excepté quatre, s’enfuirent à l’appro- 
che de cette multitude furieuse : mais 
Joséphe, qu’on avait éveillé pour lui 
faire part du danger, se présenta de- 
vant le peuple dans la posture d’un 
suppliant, ct, profitant de la pitié 
qu'inspirait sa vue, justifia toute sa 
conduite si clairement, que la plupart 
des mécontents se retirèrent. Les plus 
mutns, au contraire, le poursuivirent 
en poussant de grands cris, jusque 
dans sa maison, résolus de l'y forcer. 
Josèphe, ayant obtenu du silence . 
leur dit, « que puisqu'its né itent pas 
satisfaits des raisons qu'il venait de 
leur donner ,àl était prêt à entrer en 
explication avec les deputés qu'ils 
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choisiraient pour examiner sa con- 
duite. » Les chefs de la révolte étant 
alors entrés chez lui sans armes , il les 
fit saisir par ses domestiques et déchi- 
rer à coups de fouet, et il les renvoya 
tout couverts de sang. Cet exeinple de 
fermeté intimida tellement leurs com- 
pagnons , qu'ils s’éloignèrent. Joséphe 
se rendit ensuite à Tibériade, et, ayant 
convoqué le peupie, il se disposait à le 
haranguer sur les derniers évene- 
ments : mais, se voyant entouré des 
assassins envoyés par Jean de Gis- 
cala , il se hâta de gagner le lac, où il 
s'embarqua, accompagné seulement 
de deux gardes. À la nouvelle de cette 
tentative contre les jours du gouver- 
neur, les principales villes de la Gali- 
lée s'empressèrent d'envoyer des dé- 
putés à Josèphe pour Passurer de leur 
dévouement : il profita de leurs offres 
pour faire dresser dans chaque ville 
la liste de ceux qui avaient trempé 
dans les complots dirigés contre lui, 
et pardonna ensuite à tous, excepté 
à Clitus , le principal auteur de la sé- 
dition de Tibériade, qu'il cbligea, 
pour racheter sa vie, à se couper 
lui-même la main gauche. Tous les 
troubles étant apaisés, Josèphe ne 
songea plus qu'a s'opposer aux inva- 
sions des Romains sur les terres de 
son gouvernement. Il tenta vainement 
d'enlever Séphoris, qui venait de faire 
alliance avec eux, et campa dans les 
environs de cette ville, attendant une 
occasion favorable de s’en emparer : 
mais la nouvelle de approche de Ves- 
pasien répandit alarme parmi les sol- 
dats de Josèphe ; ils se débandèrent, 
etil fat obligé de se retirer à Tibériade, 
d’où il écrivit au sanhédrin pour lui 
demander des secours. Il alla ensuite 
s’enfermer dans Jotapat, la ville la 
mieux fortifiée de tout le pays. Ves- 
pasien ordonna aussitôt d’en commen- 
cer le siége, persuadé que s’il venait à 
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bout de prendre Josèphe, le reste de la 
Galilée ne lui opposcrait pas une lon- 
gue résistance. Pendant quarante-sept 
jours , que dura ce siésge mémora- 

le (1), Josèphe développa toutes les 


ressources d’un génie actif et tous les 


talents d’un grand capitaine. Enfin, 
Vespasien, averti par un transfuge de 
l'affaiblissement des assiégés, épuisés 
par les fatigues et les privations de 
tout genre, fit avancer au point du 
jour (le 1°. juillet 69) quelques sol- 
dats d’éite, qui égorgèrent les pre- 
miers postes, et pénétrerent à petit 
bruit dans la ville, dont ils ouvrirent 
les portes aux Romains, dans le temps 
que les malheureux habitants, acca- 
blés de lassitude, se livraient au som- 
meil, Leur résistance opiniâtre avait 
tellement aigri les Romains, que, dans 
le premier moment, ils w’épargnerent 
personne. Josèphe fut assez heureux 
pour échapper dans le tumulte ; 1l se 
réfugia dans un puits qui communi- 
quait à une caverne , Où il trouva qua- 
rante de ses soldats avec des provi- 
sions. Sa retraite fut découverte, le 
troisième jour, par une femme, qui 
en donna aussitôt avis aux Romains ; 
et Vespasien lui dépêcha deux tribuns 
pour lengager à se rendre, lui pro- 
mettant la vie sanve : mais ses com- 
pagnons le menacèrent de lui donner 
la mort s’il acceptait cette proposition. 
La fureur de ces malheureux était si 
grande, qu'ils résolurent de se tuer 
plutôt que de tomber vivants entre les 
mains de leurs ennemis ; Josèphe fit 
de vaius efforts pour les détourner de 
ce funeste dessein : mais il parvint à 
leur persuader de ne point attenter 
eux-mêmes à leurs jours , et de tirer 
au sort celui que ses camarades égor- 
geraient jusqu’au dernier. Il décida en- 


(1) On trouvera tous les détails du siége de Jo- 
tapat dans son Histoire de la guerre des Juifs, 
hv,rr, ch. 1r et suiv. 
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suite le seul qui restait avec lui à sup- 
porter la vie, et se laissa conduire à 
Vespasien, Ce prince le reçut avec tous 
les égards dus à un ennemi vaiucu ; 
mais le fit garder soigneusement dans 
Vintention de l'envoyer à Néron. Jo- 
sSèphe parvint à le détourner de ce 
dessein par d’adroites flatterics ,etsut 
Se concilier ses bonnes grâces et celles 
de Tiius. Vespasien, ayant été élu 
empereur, se souvint que Josèphe 
lui avait prédit son élévation , et lui 
rendit la hiberté. 11 accompagna Titus 
au siège de Jérusalem ; et ce prince, 
desirant éparguer cette ville , Chargea 
Jostphe d'engager les habitants à ces- 
ser une vaine résistance, Îl s’avança 
donc sur un lieu élevé, à peu de dise 
tance des murailles, et leur adressa 
de là un discours qu’il nous a conservé 
(Guerre des Juifs, liv. v, chap. 26), 
et dans lequel it les exhoîte à recon- 
naître leurs fautes , et à prévenir par 
leur soumission la ruine du Temple et 
la destraction de leurs familles ; IDais, 
loin d’être touchés de ses raisons , les 
Juifs qui Pentendirent lui répondirent 
par des injures et des malédictions , et 
lirent pleuvoir autour de lui one grêle 
de pierres et de traits, Il ne perdit ce- 
pendant pas Courage ; et depuis ce 
moment 1} continua de faire le tour de 
la ville, haranguaut les assiégés dès 
qu'ils pouvaient l'entendre , et es 
pressant d'ouvrir leurs portes. Une 
fois , il fut atteint, à la tête, d’une 
pierre qui le renversa; et les senti 
nelies, croyant qu'il était tué, s’'avan- 
cèrebt pour enlever son Corps : mais 
Titus envoya aussitôt des soidats pour 
le dégager , et le remit entre les mains 
de son médecin, avec ordre de le soi- 
gner. Après la prise de Jérusalem, 
Titus, sachant que Josèphe avait perdu 
toute sa fortune au sac de cette vule, lui 
offrit de prendre tout ce qu'il voudrait 
dans les ruines ; mais il se contenta de 
ÆXI. 
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demander les livres sacrés, et Ja li- 
berté de ses parents et de ses amis. 
Îl s’embarqua ensuite avec ce prince, 
et revint à Rome. Vespasien l'y ac- 
cueilit de la manière la plus distin- 
guce ; il le logea dans le palais 
qu'il habitait avant d'être empereur , 
le fit recevoir citoyen romain, et lui 
accorda une pension considérable (x). 
Titus et Domitien ajoutèrent encore à 
la fortune de Josèphe, et prirent cons- 
tammentsa défense contre ses ennemis. 
On ignore l’époque de sa mort : mais 
le savant H. Dodwell conjecture qu'il 
ne survécut pas long-temps à Epa- 
phrodite, son protecteur, mis à mort 
par ordre de Domitien, lan 95 de 
Jésus-Christ, Josèphe avait été marié 
trois fois: sa première femme le quitta; 
il répadia la seconde, pour ses débau- 
ches, quoiqu'il en eût trois fils, et il 
épousa une Juive très vertueuse, dout 
il eut encore deux enfants. L’élégance 
du style de Josèphe l’a fait surnom- 
mer le Tite-Live des Grecs. Un grand 
nombre de critiques anciens et mo- 
dernes louent son amour pour la vé- 
rité ; mais d’autres lui reprochent, et 
avec raison, de s’êire éloignétrop sou- 
vent du texte des livres saints, qui 
font la base de ses récits, Le passage 
où il parle eu peu de mots de Jésus- 
Christ et de ses miracles , a beaucoup 
exercé Ja sagacité des critiques. Un 
graud nombre en soutiennent l'authen- 
ticité: d'autres, sans le regarder comme 
entièrement apocrypbe , croient que 
cest une note deplacée ou introduite 
mal à propos dans le texte(2), Lesavant 
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(1) On croit que ce fut par reconnaissance que 
Joséphe adopia le surnom de F'lavius, qui est celui 
de Vespasisn, 

(2) d'aunegni Lefebvre considère ce passage 
comme ue fulsificationu opérée par Eusèbe. On 
trouve aussi, dans le même sens, une Dissertation 
de Piques, daus le tom. 2 de la Biblioth. critiq. 
de Richard Simon. Voyez aussi ce que dit Jac. 
Bryant dans son Findicie Flavianæe, or & Fin 
dication of Lestimony given by Joseplus , pus 
blié en 1580, 
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Villoison le croit interpolé en partie 
(Journal des Savants, juin 1782, 
pag. 335). Fabricius a recueilli, avec 
son exactitude ordinaire, les différents 
jugements qui ont été portés sur les 
ouvrages de Josèphe; et la nécessité 
d’être concis nous force à y renvoyer 
le lectenr. On a de Josèphe : [. His- 
toire de la guerre des Juifs contre 
les Romains , et de lu ruine de Jé- 
rusalem , en rrr livres. Cest son 
premier ouvrage : 11 l'avait d'abord 
écrit en hébreu, ou plutôt en chaldo- 
syriique, sa langue matevnelle ; mais 
il le traduisit en grec, pour Poffrir à 
Vespasien , qui avait tant d'intérêt à 
eonnaîtve le récit d’ane guerre com- 
mencée sous ses ordres et terminée 
par son fils. Titus le fit traduire en 
latin et déposer dans les bibliothèques 
publiques. Gette première version s’est 

erdue ; mais nous en avons une par 
Rufin d’Aquilée, qui vivait au com- 
mencement du v°, siècle : c’est sur 
cette version qu'a été faite l’ancienne 
traduction française par le traducteur 
de Paul Orose, Paris, Verard, 1402, 
in-fol., rare. IT. Les Æatiquités ju- 
daiques , en xx livres. C'est une his- 
toire complète de la nation juive de- 
puis la création du monde jusqu’à la 
révolte des Juifs contre les Romains : 
elle est très intéressante, et supplée 
en beaucoup d’endroits au silence des 
livres saints. Josephe l’a dédiée à son 
ami Epaphrodite , ainsi que Pouvrage 
suivant : Lf. Réponse à Appion, en 
deux livres. Cst une défense dela na- 
tion juive contre le grammairien d'A- 
lexandrie, qui avait cherché à la ra- 
baisser en faveur des Égyptiens, dans 
le troisième et le quatrième livre de 
ses Res Ægypliacæ. IV. Discours 
sur le martyre des Machabées. Ce 
discours est très éloquent, et prouve, 
ainsi que les harangues disséminées 
dans les histoires de Jostphe, quil 
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n’était pas moins habile orateur que 


bon historien, V. Sa Vie ; elle est très 
abrégée , et renvoie souvent à son 
Histoire de la guerre des Juifs. Les 
différents ouvrages de Josèphe ont été 
recueillis et publiés, pour la première 
fois en grec, par Arnold Arsénius, 
Bâle, Froben, 1544, in-fol.; édi- 
tion très rare, mas peu recherchée 
malgré son mérite. La plus estimée est 
celle que Sigebert Havercamp a publiée 
avec la version latine de Jean Hud- 
son, une savante préface, des dis- 
serlations et des notes, Amsterdam, 
2726 ,2 vol. grand in-fol.; cependant 
elle passe pour être moins correcte que 
celle de Hudson, Oxford, 1720: 2 vol. 
in-fol, On fait encore beaucoup de cas 
de l’édition donnée par Fr. Oberthur, 
Leipzig, 1782-85, 3 vol. in 8°. :elle 
devait être accompagnée d’un com- 
mentaire et d’un index qui n’ont point 
paru. L'édition latine des OEuvres 
de Josèphe, de la version de Rufin, 
Aussbourg, Schuszler, 1470, in-fol., 
est très recherchée des curieux à rai- 
son de sa date. Louis Cendrata de 
Vérone la fit réimprimer, corrigée, 
Vérone, Pierre Maufer, 1480, in- 
fol. Les OŒuvres de Josèphe ont été 
traduites en français sur la version la- 
une, par Guillaume Michel de Tours, 
Paris, 1554, in-fol.; on connait de 
cette édition des exemplaires sur peau 
de vélin; d’après le texte grec, par 
Arnauld d’Andilly, Amsterdam, 1687, 
in-fol, , fig. ; Bruxelles, 1701-3, & 
vol, in-8”., fig., jolie éditiou très re- 
cherchée ; par le père Joachim Gillet, 
Paris, 1756, 4 vol. in-4°.; cette tra- 
duction passe pour fidèle; en italien, 
avec des notes, par Fr. Angiohnt, Vé- 
rone, 1770, 4 vol.in-4°.; en anglais, 
par W. Whiston, Londres, 1773, 2 
vol. in-fol.; ibid., 1784, 2 vol. in-4°., 
et plusieurs fois de format in-8°. Len 
existe d’autres traductions dans toutes 
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les langues de l'Europe. On renvoie, 
pour plus de détails, à la lie de Jo- 
séphe, à la Biblioth. sræca de Fabri- 
cius ; tom. 111, et à l’Aistoire des au- 
teurs ecclésiastiques, pardomCeillier, 
tom. 1°". W—s, 

JOSEPPIN (Josepn CEsant p'Ar- 
#1NO, appelé plus communément LE), 
naquit en 1560 à Arpiuo. Son père ; 
peintre d’enseigues et d’ex-voto , lui 
donna les premières notions da des- 
sin, et, à douze ou treize ans, l’as- 
socia à ses travaux ; mais n'ayant 
bientôt plus rien à lui apprendre , 
et reconnaïssant les dispositions ex- 
traordinaires de cet enfant , il le 
conduisit à Rome , et le fit entrer 
au service des artistes qui travail- 
huent anx embellissements du Vati- 
can , ordonnés par le pape Gré- 
goire XIII. Gioseppino, qu’on occu- 
pait à broyer les couleurs et à pre- 
parer les palettes, avait bien envie de 
peindre; mais il n’osait en témoigner 
le desir. Cependant un jour que ses 
maîtres étaient absents , il s’empara 
de leurs pinceaux, et eut la hardiesse 
: d'exécuter sur un pilastre de petites 
figures de satyres. À leur retour, les 
peintres ; aussi surpris qu'enchantés 
à la vue de ces figures touchées avec 
esprit et fermeté, se demandaient 
quel en était l’auteur. Le jeune gar- 
çon ; qu’on était Join de soupçonner, 
gardait le silence ; mais il continuait 
à travailler en secret : enfin ou con- 
vint de guetter l'artiste anonyme, et 
on prit Gioseppino sur le fait, Tona- 
zi0 Dante, célèbre mathématicicu, qui 
avait la direction des travaux du Va- 
tican , et à qui l’on montra les produc- 
tons d’un talent si précoce, présenta 
Je jeune artiste au pape, qui lui ac- 
corda sa protection , et lui fit aliouer 
dix écus par mois pour son entretien, 
et un écu d’or par jour, comme aux 
aulres peiulres qui travaillaient au pa- 
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lais pontifical, Dès-lors le Joseppin 
se livra avec ardeur à l’étude, et 
l'élève devint bientot l’émnte de ses 
maîtres, les Roncali, Palma jeune et 
Muzi no; et par la suite il forma lui- 
même une école nombreuse. Nous 
rehYOyONS aux auteurs contemporins 
pour le détail de ses ouvrages. qui sont 
presque innombrables; Gios: ppruo 
aÿant travaillé sous les puntificats de 
Sixte V, de Clément VIT, qui .e créa 
chevalier de l'ordre de l'Eperon , de 
Paul Vet d'Urbain VHIE, sous lesquels 
il cxécuta les cartons des imosaiqnes 
du dôme de St-Pierre, I fit aussi an 
voyage en France, sous le règne de 
Henri IV. Ce prince, suivant les uns j 
Louis XIIÏ suivant d'autres , l’ho- 
nora du cordon de ordre de St, Mi- 
chel: enfin il travailla à Naples, au 
Mont Cassin, et dans les principales 
villes d’[talie, Nous croyons qu’il sera 
plus utile de caractériser le tatent du 
Joseppin , et de marquer l'influence 
qu'il eut sur le goût de ses contem— 
porains et de ses imitateurs. Lanzi re- 
marque avec justesse que le chevalier 
d'Arpino jouit dans son temps de la 
mère célébrité parmi les peintres que 
le Marino avait acquise parmi les 
poètes. Le goût de leur siccle com- 
mençait à se détériorer : pour courir 
après le brillant, on tombait dans le 
faux ; tous deux secondaient à cet 
égard et propageaient l'erreur com- 
imune. Le Caravage et Aunibal Care 
rache voulurent s'opposer. au torrent 
et réformer la peinture; mais te Jo- 
seppiu, avec lequel ces artistes célè- 

res eurent des démélés, leur sur- 
vécut plus de trente ans, corrompit 
leurs préceptes, et laissa après lui 
Progeniem vitiosiorem. 1! devait à la 
nature les qualités brillantes qui dis- 
simulaient ses défauts. Son coloris 
était très agréable à fresque; il in 
ventait avec facilité, abondance, et 
Du 
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ses compositions étaient pompeuses ; 
il donnait de la grâce et du mouve- 
ment à ses figures; et ces qualités, 
qui appartiennent à sa première ma- 
uière, se font remarquer dans son 
Ascension, sujet du plafond de Ste. 
Praxède; sa Madone dans le Ciel à 
St. Jean Chrysogone, ouvrage recom- 
mandable par le coloris; enfin dans 
quelques tableaux de chevalet: mais 


on distingue ses défauts dans sa se- 


conde manière, qui est très expédi- 
tive, fort négligée, et surtout pauvre 
de dessin, d'expression et d’effet, 
comme on le voit dans ses derniers 
tableaux du Capitole. Le chevalier 
d’Arpino ne profita pas des bienfaits 
dont la fortune ne se lassait point de 
le combler depuis son enfance ; il 
faisait peu de cas de la faveur des 
princes et des grands , et préférait de 
travailler pour de simples particu- 
liers : aussi laissa -til peu de fortune 
à ses enfants. Il était cependant fort 
vain des grâces qu’il avait reçues, et 
estimait par-dessus tout son titre de 
chevalier ; c’est ce qui l'empêcha, dit- 


on, de répondre à appel que lui fit 


le Caravage, parce que celui-ci n’était 
point noble. Dans une autre occasion 
l'on prétend qu'il chercha lui -mème 
querelle au Carrache, qui avait criti- 
qué avec sa franchise ordinaire l’un 
de ses tableaux : il lui proposa de se 
battre à l'épée; le Carrache se con- 
tenta de prendre un pinceau, et Jui 
dit : « C’est avec cette arme que je 
» te défie. » Dans sa vieillesse le Jo- 
seppin s'était conservé sain de corps 
et d'esprit ; il supportait encore Îles 
plus grandes fatgues; sa conversa- 


tion était gaie, et il exprimait ses" 


opinions avec beaucoup de liberté. IL 
mourut âgé de quatre- vingis ans, 
après avoir désigné lA#ra-célé pour 
Xe lieu de sa sépulture, et il ÿ fut en- 
terré avec honneur en 1640, Il avait 
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beaucoup d'élèves, qui travaillérent 
sous ses ordres, dans sa manière , et 
l'exagérèrent suivant lusage. Parmi 
eux on cite son frère Bernardino Ce- 
zari, Rozetti, Parasole et les deux 
Allegrini. Plusieurs ouvrages du Jo- 
seppin ont été reproduits par la gra- 
vure ; et lui-même a grave à l’eau-forte 
plusieurs pièces, et entre auires une 
Assomption. C—n. 
JOSIAS, roi de Juda, succéda, l'an 
639 avant J.-C., à son frère Amon; 
il n’était âgé que de huit ans: cepen- 
dant sa conduite n'eut rien de puéril; 
il fit ce qui était agréable au Seigneur, 
et marcha dans toutes les voies de 
David son aïeul. Il employa le pro- 
duit des offrandes à réparer le Tem- 
ple, fit abattre les autels des faux- 
dieux ,.et établit des magistrats pour 
veiller sur le peuple. Le grand - prêtre 
Helcias, ayant découvert dans un lieu 
secret du temple une eopie ancienne 
du livre de la loi, envoya à Josias. Ce 
prince, après avoir lu la prédiction des 
maux réservés à Jérusalem , déchira 
ses vêtements, couvrit son corps d'un 
cilice , et consulta la prophétesse Hol- 
da sur les moyens de détourner les 
fléaux qui menagçaient le peuple. Elle 
lui répondit que rien ne pouvait eln- 
pêcher l'accomplissement des pro- 
phéties, mais que Dieu, touché de 
sa douleur , permettait qu'il n'en füt 
pas le témoin. Josias assembla en- 
suite les prêtres et les anciens de 
Juda, leur donna lecture du livre de 
la loi, et leur fit jurer de garder reli- 
gieusement les préceptes qui y sont 
contenus : il ordonna de brüler les 
meubles | les ustensiles qui avaient 
servi au cuite de Baal, et d’en jeter 
les cendres au vent ; il extermina les 
prêtres des idoles, détruisit les autcls 
élevés sur les hauts-lieux, déterra ct 
dispersa les ossements de ceux qui y 
avaient sacrifié, et visita sOn royaume 
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pour s’assurer par lui-même que ses 
ordres avaient été exécutés. De re- 
tour à Jérusalem, 1l célébra la fête de 
Pâques en la mamère qui est écrite 
dans le livre de l’alliance, et avec 
une solennilé qui surpassa tout ce 
qu'on avait vu jusqu'alors. Cepen- 
dant Nechao, roi d'Egypte, ayant dé- 
claré laguerre aux Assyriens, s’avança 
pour traverser le royaume de Juda. 
Josias voulut Ven empêcher, et se ren- 
dit à Mageddo pour le combattre : il 
disposa lui-même son ordre de bataille, 
et en parcourut les rangs, exhortant 
les soldats à faire leur devoir; mais au 
moment même une flèche lancée par 
un Égyptien latteignit dans la poi- 
trine , et le renversa mort de son 
char, Son corps fut rapporté à Jéru- 
salem , et inhumé dans le tomheau 
de ses ancêtres. La mort de ce prince 
fut pleurée par tout le peuple pen- 
dant plusieurs jours; et le prophète 
Jérémie composa à sa louange un 
chant funèbre cité par l'historien Jo- 
Sèphe(_Æntiq., iv. x, chap. 6), chant 
que M. de Trencuil a heureusement 
reproduit dans une de ses Eléoies. Jo- 
Sias était âgé de trente-neuf ans, et 
en avait régné trente-un. Son fils Joa- 
chaz lui succéda. W—s. 
JOSIPPON. 7. Gorronipes. 
JOSSE (en latin Jodocus), mar- 
quis de Moravie, acheta de l'empe- 
reur Wenceslas le duché de Luxem- 
bourg, et le revendit au duc d’Or- 
léans , frere de Charles VL Il ne prit 
aucune part, du moins apparente , aux 
troubles qui continuaient de désoler 
VAllemagne ; mais, après la mort de 
Vempereur Robert, comte palatin du 
Rhin, 1l voulut disputer le trône à 
Wenceslas, relégué dans Prague, et 
à Sigismond, son frère, roi de Hon- 
grie. Une partie des électeurs nomma 
Josse, et l’autre Sigismond. L’Alle- 
magne eut alors trois empereurs; et 


» dicament étant de 
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une guerre civile devenait inévitable, 
si la mort r’eût enlevé Josse le 8 jan- 
vier 1411, trois mois après son élec- 
tion. Il était âgé de soixante ans, et 
ne laissa point d’héritiers. C'était un 
prince faible, et qui ne doit qu’au ti- 
tre d’empereur la place bien petite 
qu'il tient dans l’histoire. ( Foy. Sr- 
GISMOND, empereur d'Allemagne. } 


——$, 


JOSSE (Pierre), pharmacien 
distingué, naquit à Paris en 1545, 
de parents pauvres. Ï! fut élève de 
iouelle et de Laborie : il publia en 
1977 deux analyses très bien faites, 
l’une de la racine de Colombo , l’au- 
tre de celle de Jean Lopez. Peu de 
temps après, il fit connaître un nou- 
veau procédé pour préparer Poxide 
noir de fer, appelé æthiops martial. 
11 fut reçu membre du collège de 
pharmacie en 1970. Les pharmaciens 
cherchaient à cetie époque le moyen 
d’eulever à l’opium cette partie glu- 
tineuse et vireuse, dont l'usage cause 
aux malades des vertiges, des con- 
vulsions et une sorte de stupeur. Josse 
réussit à séparer cette matière, en ma- 
laxant long-temps l’opium brut sous 
un filet d’eau froide. [| résulte de ses 
recherches, dit M. Nachetdansune No- 
uce historique sur Josse, « que Fopiam 
nest un extrait préparé avec le suc 
«a défécé du grand pavot; que la 
» partie vraiment calmante de ce mé- 
nature extrac- 
» tive, l’eau en est le meilleur dis- 
» solvant ; que les acides ayant de 
» l’action sur la partie glutineuse, ces 
» menstrues ne doivent jamais être 
» employés dans les diverses prépa- 
» rations de ce remède; que la fer- 
» mentation est un excellent moyen 
» pour séparer la matière glutineuse; 
» qu'enfin les vins sucrés, tels que 
» ceux d'Espagne, qui ne contiennent 
» point d'acide tartareux, sonties seuls 
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» dont on doive se servir pour les di- 
» Verses tentures de cette subs- 


» tance. » En 1904 Josse fut nommé 
professeur-adjuint de chimie au col- 
lége de pharmacie. Cest dans ses le- 
cons qu'il prouva que le lait fermenté 
formait une liqueur vineuse, qui don- 
bai à la disullation plus d'acohol 
que le vin de raisin; que Péther vi 
rique, distilé sur du sucre, se dé- 
pouillai du gaz acide nitreux qu'il 
content ordinairement, 1j donna pour 
la préparation du beurre de cacao une 
meéthoie plus régulière et plus écono- 
mique que celle qui était en usage. Il 
fut nommé prevôt du collége dè phar- 
macie en lan vi de la république, et 
mourut en Pan vur(15099 (CG. G 
JOSSELIN DE COURTENAY, 
d’une des plus illustres et des plus an- 
ciennes maisons de France, prit la 
croix en 1101, et suivit Euenne de 
Blois dans la Palestine. Baudouin, 
comie d'Edesse, son cousin, lui aban- 
donna la souveraineté de plusieurs 
viiles sur les bords de lEuphrate; 
et il se réunit aux autres princes 
francs ponr attaquer Charan dans Ja 
Mésopotamie, La mésintelligence des 
chefs fit échouer cette expédition ; et 
Josselin, resté au pouvoir des Sar- 
rasins, fut mené captif à Mossoul: 
il ne parvint qu'au bout de cinq ans 
à s'échapper de prison , et il revint 
dans ses états, où ses sujets le re- 
virent avec une grande joie. Mais 
Pamitié que Baudouin lui avait té- 
moignée jusqu'alors ,ne tarda pas à se 
refr “aire etil fut fee de se réfu- 
gier dans 1 ér0yatme F Jérusalem , 
où 1 obtint, cn 1119, la principauté 
de Tiberiade. 1! fit taire le ressenti- 
ment qui lanimait contre le conte 
d'Edesse, et détermina les barons à 
rec china celui-ci pour le successeur 
de Baudouin 1°. , roi de Jérusalem, Le 
comte , par reconnaissance , lui trans- 


JOS 


mit ses droits sur la ville d'Edesse ct 
ses dépendances. Josselin, quelque 
temps après, attaqué par les Fures, 
tomba en leur pouvoir ; le roi de 
Jérusalem, en volant à son secours, 
éprouva le même sort : mais Josselin 
ayant brisé ses fers couruüt à Jéru- 
salem , rassembla des troupes , battit 
les infidèles, et eut le bonheur de 
faire rendre la liberté à Baudouin. I 
se signala dès-lors par une foule d’ex- 
p'oits brillants ; et, tant qu'il vécut , 
l'Euphrate fut une barrière que les 
Turcs’ ne franchirent pas impuné- 
ment. Tandis que Josselin pressait le 
siége d’un château près d'Halep , une 
tb, en s’écroulant à côté de lui, le 
éco satt de ses ruines: le vieux guer- 
rier fut trañispot té mourant à Édetses 
mais quelques jours après on vint lux 
annoncer que le sulthan d’Iconium, 
instruit du danger qu'il courait, assié- 
geait une de ses places-fortes. Josse- 
În, sur-le-champ, ordonna à son fils 
d’ aller repousser APR et voyant 
qu'il balançait de Jui étais il se fit 
porter à la tête de ses soldats dans 
une litière, En approchant de la ville 
assiégée, il apprit que les Turcs ve- 
naient de se retirer ; et alors, levant 
les yeux au ciel conne pour le re- 
wercier de la fuite des Sarrasins, 1 
expira au milieu de ses fidèles guer- 
riers, Pan 1151.(Voy.P fist dés 
Croisade par | M. Michaud. tom. nr, 

pag. 101.) — Jossziax I, côtnte” 
d'Edesse, fils du precedent, fut un 
prince faible et pusillanime : il s’était 
adonné dès son cnfance à la déban- 
che et à l’ivrognerie avec un tel ex- 
cès qu'il scandalisait les habitants d'un 
pays où ces vices étaient COMMUNS. 
Dès que son père fat mort, 1l aban- 
donna Îles soins du gouverne Ft et 
se reüra à Turbesse}, séjour déhcicux 
sur les bords de PEnphrate. FH ne sor- 
tit de son apathie qu’en apprenant que 
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ke sulthan de Mossoul assiégeait la 
ville d'Edesse : il sollicita vamnement 
des secours des autres princes chré- 
tiens, et n’osa point se dévouer lui- 
même pour sauver une ville dont il se 
reprochait d'avoir néolicé La défense. 
Elle tomba au pouvoir d’un vainqueur 
barbare, quien traita les malheureux 
habitants avec la dernière cruauté. Jos- 
selin profita des troubles qui sui- 
virent la mort du sulthan de Mos- 
soul pour reprendre Edesse; mais, 
avant qu'il fût maître du château, il 
était déjà assiégé dans la ville par 
Noureddin. Hors d'état de résister, 
il sortit pendant la nuit avec les 
siens ; mais atteint dans sa fuite, après 
avoir vu périr ses plus braves sol- 
dats , il fut emmené prisonnier à 
Halep, où il mourut de chagrin ct de 
misère lan 1149. — Josseun IX, 
son fils, fut fat prisonnier par les 
Turcs à la bataille de Harul, le 10 
août 1165. Îl resta captif dix ans 
dans Halep, et fut enfin racheté par 
Baudouin IV, son beau-frère, qui 
lui donna la charge de sénéchai da 
royaume de Jérusalem.  W—s. 

JOSUÉ, célèbre chef du peuple 
hébreu, était fils de Nun , de la tribu 
d'Ephraïm. il naquit en Egypte lan 
1994 avant J.-C. Il portait le nom 
d'Osée ( Dieu sauvera), que Moïse 
changea en ceui de Josué (celui qui 
sauvera). 1 fut un des soixante-dix 
anciens qui montèrent sur Île mont 
Sinaï pour prêter à Dieu le serment 
de fidélité au nom d’Israel, et il y 
fut retenu pendant quarante jours avec 
Moïse. Il fut chargé d'aller examiner 
la terre promise; et quand les autres 
espions, cfrayés des difficultés, dé- 
couragealent le peuple, il réprima 
leurs plaintes de concert avec Calch. 
Ce ne fut pas la scule occasion où 
ces deux chefs luttèrent l’un et l'autre 
<ontre le torrent des murmures po- 
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pulaires : aussi furent-ils exceptés de 
la sentence du Seigneur, qui, con- 
damnait à périr dans le désert tous 
ceux qui étaient sortis d'Egvple, et 
avaient désobéi à sa voix, Josué 
marchait le premier au combat , et 
en toute rencontre il décidait la vic- 
toire, à moins que le Seigueur ne 
voulüt châtier son peuple. Hi était 
l'épée du Très-Haut, comme Moïse 
eu était le ministre et linterprète. 
Dieu le choisit du vivant de ce légis- 
lateur pour gouverner les Israélites ; 
et après la mort de Moïse il le mit en 
foncuon. « Moïse mon serviteur est 
» mort, lui dit-il; lèvetoi, passe le 
» Jourdain, toi et ton peuple, pour 
» entrer dans le pays que je donne 
» aux enfants d'Israël. » Josué en- 
voya d’abord des espions pour exi- 
iminer la ville de Jéricho; et, après 
avoir entendu leur rapport, il or- 
donna le passage du Jourdain : c'était 
dans la saison de la inoisson des 
orges, c'est-à-dire, au temps où les 
neiges du Liban ont coutume de se 
foudre et grossissent les eaux de ce 
fleuve (1). Josué prit quarante mille 
hommes des deuxtribus de Ruben etde 
Gad, et de la demi-txibu de Manassès, 
établies en-deça du Jourdain. Les sa- 
crificateurs marchèrent les premiers, 
portant l’arche devant tout le peu- 
ple, et s'arrêtèrent sur le rivage du 
fleuve jusqu’à ce que les eaux y lais- 
sasseut un hibre passage. Gelles qui 
étaient dans la partie inférieure s’écou- 
lèrent dans la mer Morte; les autres 
demeurèrent comme suspendues à 
une distance assez considérable pour 
que celte grande multitude put Jais- 
ser dans son passage un espace de 
deux mille coudées entre elle et Parche. 
Les sacrificateurs entrèrent ensuite 
jusqu'au milieu du li, et y restèrent 
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tout le temps qu 3} fallut pour que le 
peuple oagnät l’autre rive, Josué avait 
choisi douze fsraélites pour prendre 
chacun une pierre dans Fendroit du 
Jourdain où Parche s'était arrêtée, 
afin qu'il en fût dressé dans le camp 
ua mouument qui perpétuât le sou- 
venir de la merveille du Seigneur ; ét 
il en avait fait dresser un pareil iLne 
Je lit même du flcuve. En sortant du 
Jourdain , Josué alla camper à Galgal. 
Là cessa de tomber la manne; on y ce- 
lébra la pâque pour la première fois, 

ou pour la troisième selon les 1 inter prè- 
tes, depuis la sortie d'Egypte; et les 
Tsraëlites qui wavaient pu être circon- 
cis dans Îe désert à cause du péril 
qu ‘is couraient, et qui w'avalent pas 
mérne besoin. de’ ve signe d'alliance, 
parce qu'ils n’avaient de relation avec 
aucun peuple, furent circoncis avec 
des cailloux tranchants ; c’est ainsi 
qu'ils perdirént tout ce qui les ren- 
dait conformes aux Égyptiens. Jo- 
sué se préparait au siége de Jéricho; 
et 1} allait examiner cette ville, quand 
il eut l'äpparition d'un personnage 
extraordinaire, qu'il prit d’abord pour 
un homme, ét que quelques - uns 
croient être Dieu lui-même , et d’au- 
tres l’archange Michel, Fe des ar- 

mées de l'Eternel: « Regarde, dit- 
»il à ce générals je Vai Kvre Jéis- 
» cho, son roi et ses vaillants hom- 
» mes. » Îl lui prescrivit ensuite la 
mabière dont il devait se rendre maî- 
tre de la ville; ce qui fut exécuté ponc- 
tucllement, On fit le tour de RASE 
en portant Parche avec pompe; les sa- 
crificateurs sonnèrent de la trompette 
pendant six jours : quand le septième 
fut arrivé, ou eut ordre de faire sept 
tours au lieu d’un , mais avec les mé- 

mes cérémonies que les jours précé- 
dents ; ct Josué dit au peuple : : « Je- 
»tez des cris de réjouissance, car 
» l'Éternel vous a donné la vale. » 
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Cette voix, toute- puissante par la 
volonté de Dieu, fit crouler les murs 
de Jéricho (1). Après cela, Josué com- 
mauda aux [sraélites, de la part de 
Dieu, de raser la ville , et de détruire 
ses habitants et tout ce qu 1l y avait de 


plus précieux. Il n'y eut que deux 


exceptions ; la première, en faveur 
de la famille de Rahab, qui avait 
logé les espions de Josné : et les 
avait sauvés de la fureur du "peuple ; ; 
la seconde , pour les vases d’or, sua 
gent, d’airain et de fer qui étaient 
destinés au service du temple. Josué 
prononça Panathème contre quicon- 
que oserail relever les murs de Jéri- 
cho ; et nous devons remarquer que 
ses malédictions s’accomplirent sur la 
tête de Hiel de Bethel , qui ne crai- 
guit pas de rebâtir ces murailles sous 
le règne d’Achab : de là Josué alla 
auvesuir Haï avec trois mille hommes. 
Les assiégés firent une sortie, et dé- 
firent les Fsraélites, qui y perdirent 
trente-six des fes et furént mis en 
fuite, Le cœur du peuple de Dieu « se 
» fondit comme de Fleau. » Josue 
s’abandonna à la douleur, se couvrit 
de marques de deuil, et conjura 
l'Eternel de lui découvrir la cause de 
ce revers. Le Seigneur lui ap prit que 
l’interdit (cherem) avait été vioé, 

et que quelqu'un s’était approprié 
dans Jéricho quelques objets mal- 
gré sa défense. Il ordonna des per- 
auitont, et promit de fre con- 
uaître celui qui serait saisi. Achan, 

de la tribu de Juda, fut désigné | 
comme coupable, d’une manière sur 
laquelle on ne s'accorde pas; et ül 
avoua fui-même avoir dérobé quel- 
ques effets précreux , et les avoir en- 


Ca) Le P, Mersenne s’est imaginé que le bruit 
causé par les cris d’un peuple immense avait été 
suifisant pour renverser les muraitles de Ja ville ; 
cependant il n'a point attaqué le miracle. Vo 
taire, qui n'a rien épargné pour en ébranler La 
certitude , a été parfaitement réfuté par l'abbé 
Clémence, 
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fouis dans sa tente, Josué fit fouiller 
à Pendroit indiqué, et les effets furent 
trouvés. On les brüla, par l’ordre du 
-_Scigueur, avec le coupable et tout ce 
qui lui appartenait, dans le lieu même 
qui, à cause de cet évenement, fut 
appelé Æchor (trouble). Le supplice 
d'Achan fut suivi de la prise d'Haï, 
Dieu ordonna aux Israélites de trai- 
ter cette ville comme ils avaient traité 
celle de Jéricho. Epouvantés par 
l'exemple d'Achan, ils se soumirent à 
lordre qui leur avait été donné, et 
VPexécutérent sans réserve. Les na- 
tions canancennes, se voyant mena- 
cées d’une ruine prochaine, unirent 
leurs efforts contre les Esraglites. Tous 
les rois firent une ligue : quatre villes 
des Hévéens refuserent seules d'y en- 
ter; elles aimèrent micux demander 
miséricorde que de s’exposer à la co- 
lère des vainqueurs. Les miracles 
écialants que Dieu opérait en faveur 
des Hébreux, et les triomphes aw’il 
leur faisait remporter chaque jour, les 
Porierent à solliciter Ja paix. Ces villes 
y furent encore engagées, disent les 
Falmudistes, par la lecture qu’elles 
avaient faite de la loi qui ordonnait 
l'entière extinction des Cananéens : 
mais comme elles redontaient l’ana- 
thème auquel elles étaient vouées, 
les habitants de Gabaon, l’une des 
quatre villes , se servirent d’une ruse 
pour tromper le général des Israéli- 
les, et eu obteuir ce qu'elles desi- 
raient, Les habitants envoyèrent Vers 
lui des députés, qui feignirent d’être 
les ambassadeurs d’an peuple éloi- 
gué, lequel , ayant entendu raconter 
les conquêtes de Josué, les avait dé- 
pèchés pour contracter alliance avec 
lui; et, par l'idée qu'ils témoignèrent 
avoir du Dieu d'Israël, its don- 
hérent à entendre qu'ils desiraient 
adopter son culte, et se soumettre à 
Ses lis, Josué soupcunna le strata- 


JOS re 
geme ; mais il ne put le pénétrer 
enuérement , tant les Gabaonites 
avaient pris soin de l'euvelopper: sans 
consuiler le Seigneur il fit la paix 
avec eux, et la confirma par un ser- 
ment que les princes d'Israël pré- 
térent aussi. Trois jours s'étaient à 
peine écoulés, que la ruse fut décou- 
verte. Les Israélites indignés auraient 
bien voulu pouvoir rompre le traité 
qu’on leur avait extorqué ; mais la 
religion du serment prêté au nom 
de l'Eternel Vemporta sur toute an- 
tre considération , et le traité fut 
maintenu, Néanmoins, pour qu'il ne 
füt pas tout à l'avantage des Gabao- 
nites, Josué les traita moins en al« 
liés qu’en esclaves ; il ne leur assi- 
gna pas de demeure fixe dans le par- 
tage du pays , et ne leur confia que 
les fonctions les plus basses et les 
plus pénibles à remplir, afin de leur 
rappeler sans cesse le souvenir de 
leur artifice (1). La conduite des Ga- 
baonites irrita les nations voisines, 
qui s’allièrent ensemble sous les aus- 
pices d’Adonisédec, roi de Jébus (Je- 
rusaiem ), pour les exterminer. Les 
Gabaonites implorèrent Île secours de 
Josué, qui, muni de lapprobation 
du Seigneur, attaqua les ennemis de 
ses alliés avec tant de prompütude ct 
de vigueur, qu'ils ne purent tenir de- 
vaut lui, et cherchèrent leur salut dans 
Ja fuite, Josné les poursuivit fort loin; 
et, dans cette poursuite, le Ciel se 
déclara pour lui de la manière la plus 
éclatante. Une grêle de pierres qui 
plut sur. l'armée d’Adonisédee, Jui 
fut encore plus funeste que Pepée 
des enfants d'Israël. Pour laisser à 
Josué le temps de poursuivre sa vic- 
toire sur Adonisédec et les autres 
rois , le Seigneur lui accorda un jour 


(1) Vovez, sur ce traité et sur les circonstances 
qui le précédèrent ou qui laccumpagnéreut , Gr0- 
üuus , l’uffendo:f, Barbeyrac, Selden et Leclere. 
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plus long que ne le sont les jours 
ordinaires (1). Pendant que les 1sraé- 
lites achevaient de mettre les Cana- 
méens en déroute, les cinq rois de 
ces peuples s'étaient cachés dans une 
caverne, Josué, qui en fut averti, la 
fit fermer avec de grosses pierres , 
et mit des gardes autour , pour ne 
pas interrompre le cours dé sa vic- 
toire. Avant son retour à Galgal, ce 
général, étant encore à Maceda, se 

fit amener les cinq rois; et, après les 
avoir fait mettre à mort, 11 enferma 
leurs corps dans la caverne où ils 
s'étaient réfugiés, sur laquelle il fit 
élever un monument en Phonpeur du 
Très-Haut , qui avait combattu pour 
lu. La partie méridionale du pays de 
Canaan était subjnguée : celles qui ne 
Vétaient pas encore voulurent arrêter 
Îes progrès de Josué. Jabin, roi d’A- 
sor , fit un appel contre l'ennemi comw- 
fun à trois autres rois qui babitaient 
vers le septentrion, et à tous ceux 
qui n'avaient pas encore subi le joug; 
mais cette coalition ne fit que pré- 
parer de nouveaux triomphes au peu- 
ple de Dicu. L'armée de ces rois, 
très considérable par le nombre, était 
encore redoutable par sa cavalerie 
et ses chariots; elle campa sur les 
bords du lac Semochon. Josué mar- 
cha contre elle, et Dieu la livra en- 
tre ses mains. La victoire fut com- 
piète ; les fuyards fu:ent poursuivis 
long-temps, et les ordres de lEter- 
nel reçurent une entière exécution. 
Josué, était âgé de cent ans lorsqu'il 
fit aux Israélites le partage de la terre 
promise. Les pays qui n étaient pas 
“ncere conquis, comme ceux qui 
Vétaient déjà, furent compris dans 
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(1) Devons-nons prendre à Ja lettre les nee 
de l'écrivain sacré, ou reconnaître que l'Esprit 
saint a voulu s'accommoder aux idées reçues du 
temps de Josué? Voyez Saurin, Discours sur les 
événements Les plus Mémo rabler du Vieux-T'es- 
sament, et Pabhé Clémence, Réfutation de la 
Bible enfin expliquée. 
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ce partage. Le Seigneur adjoienit 4: 
ce général, pour une si importante: 
opération , le grand - prêtre Eléazar: 
et le chef de chaque tribu. Pour pré-- 
venir toute espèce de mécontente-- 
ment, Dieu voulut encore « que l’hé-- 
» ritage d’un chacun lui fût désigné: 
» par le sort, ou égard au pluss 
» grand et au plus petit nombre, » 
d’après la sage intervention des pe 
sonnes chargées de cet emploi (1).. 
On ne peut s'empêcher de remar-- 
quer, dans le partage qui fut fait, la 
pus parfaite harmonie entre les por-- 
tions qui échurent à chaque tribu, 
et Jes oracles qui étaient sortis de aa 
bouche de Jacob mourant. Siméom 
fut dispersé dans Juda , Lévi danss 
tout [sraël; mais Dieu fut « sa por-- 
»tionet son héritage. » Josué n’eut 
qu'une petite ville dans sa tribu; ex 
encore est-4l dit qu'il la bâtit fuii- 
niême avant d'en faire son habitation. 
Calcb reçut en propriété la montai 
gne qui lui avait été promise pou 
avoir encouragé les Esraélites. Eee 
filles de Salphaad ne farent pas prii. 
vées de la portion qui aurait échu :à 
leur père. De là vint, dit Selden: 

que les filles sucoédèrent à leurs 
pères à défaut d'enfants mâles. Admii 
rable partage, célébré par Bacon ct 
par ee publicistes les plus renom 

més ! Une preuve, dit Pabbé Guénéet 

qu'il fut équitable, et fait à l'avantagy 

et à fa satisfaction de toute la batir 

c'est qu'au lieu qu’à Lacédémone, . 
Athènes , à Rome, le peuple ne cesss 
de se croire lésé, de se plaindre, «e 
de réclamer une nouvelle distributiotn 

vous ne voyez rien de semblable darn 

Plustoire HS ique. Le partage sulh 
sista tel qu'il avait été fait d’abord 

sans qu’ y alt Jamais eu sur ce suj}t 
de imécontentement n1 de murmauree 


Montapus 


{r) Véyezle Caleb d'Ariss 
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Josué, satisfait de la fidélité et des 
travaux des quarante mille hommes 
formant les deux tribus de Gad et de 
. Ruben, et la demi-tribu de Manasses, 
les congédia et les bénit, après leur 
avoir donné les conseils les plus salu: 
aires, et leur avoir adressé les plus 
touchantes exhortations pour les em- 
pêcher de se corrompre dans la reli- 
gion et dans les mœurs, et de briser 
les liens qui les umissaient à leurs frè- 
res. Mais a pcine furent-ils arrivés sur 
le bord du Jourdain en Gaiaad, qu'ils 
élevèrent un autel que sa hauteur fit 
apercevoir de lauire côté du fleuve. 
Les Israélites indignés s'assemblerent 
à Silo, où était le taberuacle, et 
prirent la résolution de puuir sévère- 
ment les quarante mille hommes s'ils 
étaient. coupables d'idotâtrie, Pour 
s’en assurer, ils envoytrent Phinéès 
avec des hommes choisis, au-delà du 
Jourdain. Les quarante mille hommes 
dissipèrent non seulemeut le soupçon 
d’idolâtrie formé contre eux, mais 
même celui d’avoir eu la moindre pen- 
sée de violer la loi, ou de se sépa- 
rer d'avec les Israélites. Cette apo- 
logie satisfit pleinement les envoyés, 
et la paix ne fut point troublée. Jo- 
sué, à la veille de mourir, renou- 
vela l'alliance de Dieu avec les Israc- 
Jes à Sichem , où ils se présen- 
tèrent devant l'arche d'alliance. {] leur 
rappela les merveilles du Très - Haut 
à leur égsrd, et leur demanda s'ils 
consentaient librement à remplir les 
obligations que leur imposait la re- 
connaissance ; ils s’engagèrent par 
serment à exécuter les ordonnances 
du Seigneur, et à le servir avec vérité 
et avec intéorité, Josué écrivit ces pa- 
roles dans le livré de la loi; à prit 
aussi une grande pierre qu'il érigea 
en mémorial devant le Seigneur, et il 
_ dit à tout le peuple : « Cette pierre 
» servira de témoignage contre vous 


JOS 435 
» Si vous avez menti; car elle a en— 
» tendu toutes les paroles que l’Eter- 
» nel vous à dites ; elle a pareaille- 
» ment entendu vos engagements. » 
Josué mourut à l’âge de cent dix 
aus, Pan 1424 avant J.-C., et fat en- 
terré sur la montagne d'Ephraïim. 
Selon lopinion commune , 1l avait 
gouverné les Israélites pendant dix- 
sept ans, et vingt-sept sclon quel- 
ques interprètes. Tous les Pères ont 
vu dans ce personnage ur type de J.-C. 
ouvrant les cieux aux Justes, comme 
Josué avait introduit les Hébreux 
dans la terre promise, Le nom même 
du général est celui du Sauveur du 
monde. L’Ecclésiastique et l’apôtre 
S. Paul Jui ont payé le juste tribut 
d’éloges qui lui appartient. Baillet 
nous appread que les juifs célébraient 
le jour de sa mort par un jeûne so- 
lennel ,le 26 du mois de msan. Les 
chrétiens honorent sa mémoire le 
septembre. Son histoire est 
écrite dans le Pentateuque et dans le 
livre qui porte son nom. Un grand 
nombre de critiques le fout auteur 
de ce hivre ; mais d’autres croient 
avoir des raisons pour le lui refuser. 
Jahn a exposé les arguments des par- 
tisans des deux opimons, avec beau- 
coup de netteté et de précision, dans 
son Æbrégé de l'introduction aux 
livres sacrés de l’ancien Testament, 
pag. 218 et suiv. Quoiqu'il se soit 
prononcé pour la dernière , nous ne 
peusons pas que les raisons qui l'y 
opt porté soient sans réplique; elles 
se bornert à quelques faits ou à 
quelques dates postérieurs au temps 
de Josué, mais qui peuvent être des 
iutercalations de la main de ceux 
qui en avaient le droit sous laute- 
rité de la synagogue. « Quelle mer 
» veille que ceux qui ont continué 
» son histoire aient ajouté sa fin 
» bienheureuse au reste de ses ac 


er 
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» tons, afin de faire du tout un 
» même corps ? » Les Samaritains, 
qui ne reçoivent que le Pentateuque, 
ont substitue deux livres de Josué à 
celui que nous avons. Le premier 
commence à la mort de Moïse, et fi- 
mit à Alexandre Sevère; le 2°. com- 
mence à Adam, et finit à l’année de 
l'hégire 898 ( 1495 de J.-G.) On 
compte beaucoup de commentaires 
du livre de Josué; les plus esti- 
mes sont ceux de Salomon Tarchi, 
de Grouns, de dom Calmet, et sur- 
tout d'André Masius, qui se trouve 
dans le 2°, volume des Grands cri- 
tiques. La Gémare de Babylone at- 
iribue à Josué des lois de police que 
M. Pastoret rapporte à la fin du 
iome nr de son Zistoire de la le- 
gislation. Dickinson , dans ses Delphi 
Phénicizanies, s’'fforce de prouver 
que l’Apollon des Phéniciens et P'Her- 
cule des Égyptiens, ne sont autre que 
Josue. L—r—t. 
JOUBERT ( LAURENT }), savant 
médecin du xvif. siècle, naquit à 
Valence en Dauphiné, le 16 décem- 
bre 1529. Il était le dixième de 
vingt entants qu’eut son père, le 
chevalier Jean Joubert. Après avoir 
fait de bonnes études dans sa ville na- 
tale, Laurent se rendit à Montpel- 
lier, où il fut promu au doctorat en 
1558. Durant les trois années qu'il 
passa dans cette ville, à deux reprises 
différentes , 1l logea chez ‘Rondelet , 
son maître, qui charmé des succès 
d’un élève aussi distingué, lui accorda 
tonte son amitié, et ne mégligea rien 
pour lattacher spécialement à Pillus- 
tre école de Montpellier. Joubert ré- 
pondit parfailement à ce témoignage 
de bienveillance. [! fat d’abord choisi 
pour professer en l'absence d'Honoré 
Castellan, qui venait d’être nommé 
premier médecin de la reine Gathe- 
rince de Medicis, femme de Henxt EH, 


JOU 


La manière distinguée dont Joubert 
s’acquitta de ses fonctions, lui valut 
l'avantage de succéder à Rondelet 
dans sa chaire en 1566, et dans la 
diguité de chancelier de l’université 
en 1574. Mandé à Paris en 1579 par 
Henri IL pour remédier à la stéri- 
lité de Louise de Lorraine, femme de 
ce prince, Joubert entreprit cette 
sorte de cure, mais sans succès. fl 
revint à Montpellier avec le titre de 
médecin ordinaire du roi, et con- 
tinua d'y exercer honorablement sa 
profession, Se trouvant un jour sur 
la route de Toulouse à Montpellier, 
il fut attaqué à Lombez d’une maladie 
violente, qui l’'emporta le 21 octobre 
1585, à l’âge de cinquante quatre 
ans. Les divers écrits de Joubert 
prouvent un esprit orné de beaucoup 
de connaissances, et dégagé des pré- 
jugés de son siècle, 1. Paradoxa me- 
dica, Lyon, 1566, in-3°. Ce hvre, 
malgré son titre, contient des vérités 
qui susciièrent à son auteur plusieurs 
controverses avec des médecins con- 
temporains. Il. De peste, quartan& 
et paralysi, ibid. 1567, in-8°.; le 
Traité de la peste à aussi paru cn 
français, 1581, vol. in-8°. Joubert 
y décrit avec beaucôup de soin l'é- 
pidémie pestilentielle qui régna en 
1564 dans le midi de la France., 
II. De affectibus pilorum êt cutis,, 
præsertim capilis, et de cephalalgid; : 
De affectibus internis partium tho-. 
racis , Genève, 1572, iu-8°.; Lyon, 
1577 , in-8.,.1578, 18416. 1V.. 
Traité du Ris, contenant son es-. 
sence, ses causes et merveilleux ef-. 
fets, Paris, 1579, iu-12. Düns ce 
curieux traité, divisé en trois livres , 
Joubert donne des explications phy- 
siologiques du ris , qui pouvaient. 
suffire de son temps, mais qui au- 
jourd’'hut sout inadmissibies. Quant: 
à ses effets, souvent favorables ett 
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quelquefois fâcheux , 1 les décrit 
avec justesse , et surtout avec une 
naiveté qui provoque fréquemment 
expression du signe joyeux qui fait 
la matière de son ouvrage. Il y ex- 
pose en détail les différentes espèces 
de ris, en s’étayant d'une saine éru- 
dition, et termine par proposer une 
série de problèmes, dont la solution 
plus ou moins instructive est toujours 
assaisonnée d’une douce galté (x). 
V. Medicinæ practicæ libri tres, 
Lyon, 1577 ,in-12. VI. Pharma- 
copæa à Joanne Paulo Sangmais- 
tero edita, ibid., 1579, ix-8°. VIT. 
Traité des archusades, ibil., 158x, 
in-8°., 5°. édition : l’auteur adopte 
judicieusement la doctrine d’Ambr. 
Paré, sur la nature ct le traitement 
des plaies d'armes à feu. VIII. Gui- 
donis de Cauliaco chirurgia magna, 
Lyon, 1580 ,in-8”.; 1585, in-4°.; 
traduite en français avec des notes 
d’Isaac Joubert, fils de Laurent : 
à cette traduction qui à été réim- 
primée huit ou neuf fois, in-8°. et 
An-12, Laurent à ajouté linterpréta- 
tion de tous les anciens mots eun- 
ployés par Gui de Chauliac, et Isaac 
la figure des instruments de chirurgie 
qui étaient le plus en usage de son 
temps. IX. Traité des eaux, Paris, 
1605, in-12. X. Erreurs populaires 
au fait de la médecine et régime de 
santé , Bordeaux , 1570 , in-8°. ; 
Paris, 1580, 1587, in-8°.; Rouen, 
1601, in-8°.; Lyon, 1608, in-12 ; 
traduit en latin, d’abord par Isaac 
Joubert, Paris, 1579 , m-12, en- 


(1) L'ouvrage estferminé par un Dialogue sur La 
gacographie francaise, et par des Annotations 
surl'orthographie de M. Joubert. Ces annotations 
sont de Christophe de Beauchatel ( neveu de l'au- 
teur), qui pouvait mieux que personne connaître 
le systéme d'écriture de Joubert, « parce que ( dit- 
.» 11) dez long tams j'écris sous luy, et ay transcrit 
» beaucoup de ses evures fransaises. » Ce petit 
‘échantillon suffit pour donner une idée de cette or- 

.thographe. Son système consiste principalement 
à peindre Le plus exactement possible la pronon- 
ciation , sans introduire de nouveaux caractères, 
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suite par Jean Bourgeois , Anvers, 
1000, in-0°.; en italien par Eucchi, 
Florence, 1592, in - 8°. L'édition de 
Rouen est recherchée , parce qu'elle 
cfhtent l’'£pitre dédicatoire à la reine, 
d’un style assez hardi, sur la géné- 
ration et 5es suites. Cet ouvrase, 
dans lequel Joubert démasque le char- 
latanisme et attaque hardiment les 
préjugés de son siècle, eut un pro- 
digieux succès, puisqu'il fut imprimé 
dix fois dans le court espace de six 
mois; mais aussi valut-il à son auteur 
une foule de tracasseries , et même 
une sorte de persécution, qui ne cessa 
que lorsque Marguerite de Navarre 
rendit un éclatant hommage à la vc- 
rité , en prenant sous sa protection 
Joubert et son livre. Le recueil des 
divers ouvrages de ce judicieux mé- 
decin, écrits en latin, a été imprimé 
sous le titre d'Operum latinorum 
tonus prinus et secundus, Lyon, 
1582 , in-fol. ; Francloit, 1599 , 
1045, 1608, in-fol. : on y trouve 
une J’ie de Rondelet, un Traité des 
urines , des Dissertations et des Con- 
troverses sur différents sujets, un 
hivre sur les gymnases et les genres 
d'exercices célebres chez les an- 
ciens, etc. F—p—n. 

JOUBERT ( Nicozas ) que par 
erreur Où à appelé ÎMBERT, et counu 
sous le non d'ANGOULEVENT où 
EncouLrvent, avait sous Henri IV 
le titre de Prince des sots ou Prince 
de la sotie, c'est-à-dire, des fous. 11 
ne paraît pas qu'il fût attaché particu- 
liérement à la cour, quoique cepen- 


- dant il füt pensionné. Dreux du Ra- 


der dit qu'il n’y a point de doute que 
Nicolas Joubert, sieur d'Engoulevent, 
prince des sots et chef de la suttise, ne 
soit l’Engoulevent de la Satyre Me- 
nippée et de la Confession de Sancy 
(PF. P, Le Roy, et Ausr@nE). Nic. Jou- 
bert eut à soutenir des procès coutre les 
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comédiens de l'Hôtel-de-Bourgogne et 
contre le cessionaire d’un de ses 
créanciers. Les curieux trouveront 
queiques détails, à ce sujet, dans les 
Recreations historiques de Dreux 
du Radier, qui renvoie lui-même aux 
Registres de la cour et au Recueil 
des plaidoyers de maître Julien 
Peleus. On n’a, du reste , aucun ren- 
seignement sur la patrie et la mort de 
ce grotesque personnage, À. B—rT. 
JOUBERT ( Barraëcemi - Ca- 
THERINE) , général en chef de l'armée 
d’'ftalie, naquit en 1769, à Pont- 
de- Vaux, en Bresse: à l’âge de quinze 
aus, il quitta ses études pour servir 
dans un régiment de canonniers; mais 
son père, juge à Pont-de-Vaux, le 
destinant à suivre la carriere du bar- 
reau, lenvoya terminer ses études à 
Lyon. Joubert étudiait en droit à l’uni- 
versité de Dijon, lorsque la révolution 
de 1789 , favorisant ses inclinations 
martiales, il s'occupa beaucoup moins 
de la connaissance des lois que des 
exercices militaires dans la garde 
nationale : âgé de vingt ans, et né avec 
une imagination vive et ardente, il 
parut animé de tout l'enthousiasme 
qui exaltait alors les esprits. En 1791, 
il s’enrôla volontairement , et servit 
dans tous les grades inférieurs , de- 
puis celui de simple grenadier. De- 
venu lieutenant d'infanterie , il était 
chargé de la défense d’une redoute, 
sur je col de Tende, dans laquelle 
il commandait trente grenadiers , au 
mois de,septembre 1593 : enveloppé 
par cinq.cents Piémoutais, ce ne füt 
qu'après une vive résistance qu'il fut 
fait prisonnier. Rentré en France, il 
revint à Pont-de- Vaux, dans le temps 
où Albitte, envoyé par la Convention 
dans les départements de lAin et du 
Mont-Blanc, y exerçait cette effroya- 
bletyrannie dont les traces et le sou- 
venir ne sont point encore effacés dans 
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ces contrées. Joubert, parlant à la tris 

bune du club avec ie courage d’un 

militaire indigne de tant d’excès, ac- 

cuse Alban et Vauquoi, agents d’AI 

bitte ; il attaque Albitte lui-même qui 

essaya de le faire arrêter. Nommé ad- 

judant-général en 1994 , Joubert fut 

chargé, au mois de juillet 1745, d’at- 

taquer , avec deux miile hommes, un 

corps de cinq mille Hongrois , retran- 

ché à Melagco , dans une posiuou très 

forufiée. Il ne fit sa retraite qu'après 

avoir perdu quatre chefs de bataillon, 

cinquante-deux officiers, et le quart: 
de ses troupes. Peu de temps après, 

n'ayant pas été compris dans la nomi-. 
nation des adjndants-généraux , il se: 
retirait de l'armée, sans murmure et; 
sans faire la moindre réclamation, 
lorsqu'il reçut du général Keilermau 
ordre de continuer son service, et,, 
bientôt apres, le brevet d’adjudant-: 
général chef de bataillon. An mois de! 
novembre 1705, s'étant fait remar-: 
quer à la bataille de Loano par sai 
bravoure, il fut nommé général de: 
brigade sur le champ de bataille. Le: 
1ravril, il se distingua à celle de: 
Montenotte, par laquelle la brillante: 
campagne de 1796 s'ouvrit sous le? 
commandement de Buonaparte. Deux: 
jours après, à Millesimo , ayant péné-- 
tré, avec sept hommes, dans les re: 
tranchements ennemis, 1! fat frappé ài 
Ja tête et renversé : le bruit de sa mortt 
ébranla un instant le courage de sai 
colonne, qui rétrograda; mais, l'ayant 
ramenée au combat, Joubert poursui-- 
vit l'ennemi, et, se concertant avec le» 
général Ménard, il réussit, par une: 
manœuvre hardie et rapide, à enve-- 
lopper, à Gossaria, un corps de gre-- 
nadiers autrichiens, commandé par le» 
général Provera , qui fut forcé de ses 
rendre prisoniier deguerre. Dans cettez 
bataille, il fut distingué par Buona-- 
parte ; celui-ci, dans son rapport aui 
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directoire, dit que l’intrépide Joubert 
était tout-à-la-fois un grena:lier par 
son courage , etun général par ses 
talents et ses connaissances mili- 
taires. Le 15 avril, il prit part au 
combat de Dego et aux attaques qui 
forcèrent le général Colli d’évacuer 
le camp retranché de Ceva; deux 
jours après, passant le Tanaro , il 
reçut une balle morte dans la poitrine ; 
et, poursuivant les Piémontais, qui 
se retiraient à Mondovi, il se trouva, 
le 23 avril, à cette bataille qui devint 
aussi funeste au roi de Sardaigne , par 


le traité qui en fut la suite, qu'elle fat 


importante pour le progrès des armes 
françaises dans cette campagne. S’a- 
vançant sur Turin , il s’empara de la 
peute vilie de Cherasco; et la posses- 
sion des forteresses de Coni, Ceva, 
Tortone et Alexandrie , ayant ouvert 
les plaines de la Lombardie aux armées 
françaises , il passe le P6, poursuit les 
ennemis jusque sur Lodi : il entre à 
Milan, entoure la forteresse, sous le 
feu de laquelle il reste huit jours, et, 
se diriseant sur Vérone, il s'empare de 
celte ville, dans laquelle il entrele pre- 
mier. La forteresse de Mantoue ayant 
été investie, et l’armée eunemte s’étant 
_ reurée dans les montagnes du Tyrol, 
il prit position dans ce pays, pour 
en garder les issues. Le 28 juin, il 
força Le retranchement du co! de 
Campioue, entre le fort de Garda 
et l’Adige. Dans cette fatigante et 
rude journée, écrivait, je portais 
les ordres moi-méme, ne pouvant 
trouver personne qui y rit assez de 
promptitude. Sur la fin de juin , il 
gardait le défilé important de la Co- 
rona, lorsque Wurmser y arriva avec 
une armee de trente mile hommes: 
attaqué avec vivacité, Joubert défend 
ce poste pendant une journée, et ne fait 
sa retraite que lorsqu'il se voit sur le 
point d'être enveloppé. L'armée fran- 
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çaise ayant repris l'offensive le 1°”. 
juillet, il contribua au succès des com 
bais de Fano, Lonado, et de la bataille 
de Gastiglione, du 6 juillet, qui fit 
échouer le projet de Warimser de de- 
bloquer Mantoue, et porter le théâtre 
de la guerre dans le Milanez. Après la 
bataille d'Arco'e, étant chargé du com- 
mandement de l'avant-garde des deux 
divisions de Masséna et de Vaubois, il 
se distingua aux brillantes actions de 
Campara et de Montebaldo, Nommé 
oénéral de division, il s’occupait de 
défendre les passages de la Corona et 
de Montebaldo, lorsque la campagne 
s’ouvrit, dans les prenners jours de 
1797, par la marche d’une nouvelle 
armée qui s'avançait, avec des forces 
supérieures, sur toute la ligne de lar- 
mée française. Le 12 janvier, il fut ate 
taqué avec impétuosité: les ennemis 
avaient déjà emporté une redoute > 
ranimant le courage de ses troupes, 
Joubert se met à ia tête des carabiniers, 
et, se précipitant avec eux dans la 
redoute, il culbute l’ennemi, et lui fait 
trois cents prisonnicrs. Le 1 4 janvier, 
jour de la sanglante bataille de Rivoli, 
les Autrichiens avaient dirigé leurs 
manœuvres pour envelopper la divi- 
sion Joubert, et s'étaient emparés du 
plateau de Rivoli : un feu terrible-et 
bien dirigé, qui partait de ce point, fai- 
sait tant de ravages, que l’armée fran- 
çaise pensait avoir perdu la bataille , 
lorsque Joubert ralliant ses troupes, 
et se mettant à la tête des grenadiers , 
attaque, avec fureur, ce plateau dé- 
fendu par cinq cents hommes, s’en 
empare, culbute les Autrichiens dans 
le bas de PAdige, et leur enlève plu- 
sieurs pièces de canon. De nouvelles 
troupes s'étant portées sur ce plateau, 
il soutint le choc de trois attaques suc- 
cessives sur ce poste important, qui 
était le seul par lequel l’ennemi pou- 
vait faire déboucher son artillerie et 
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sa cavalerie : il contribua beaucoup 
au succes de cette mémorable jour- 
née, qui décida du sort de Pitatie , 
par la reddition de Mantoue, et ouvrit 
Pentrée de Allemagne à Parmée fran- 
re ne lendemain 1} tourne lenne- 
l ie gagnant de vitesse, 1l Ini 
pis M; retraite, ens 'emparant de la 
Corona, et fait six cents prisonniers : 
de là, se portant rapidement sur le 
Frentin, il atteint l’arricre-garde au- 
obieihe et la met en déroute. Le 3 
fevrier, il se rend maître de la ville de 
Trente : sa division et celles des gé- 
néraux baraguey-d’Hilhers et Delmas, 
ebtuennent encore d’autres succès. Le 
26 mars, Chargé du commandement 
des trois divisions, Joubert reçut ler- 
dre de s'emparer du Tyrol. Après 
divers combats , il prend Botzen 
coupe la retraite de fa colonne com- 
mandée par le général Laudor , mar- 
che ensuite rapidement sur Clausen, 
où l’enuemi sctait retranché, gravit 
des rochers escarpés, perce le centre 
de l’armée ennemie , et après lavoir 
séparée de celle du prince Charles 
qui était dans la Carinthie, 1l la met 
en déroute, et,le 28 mars, 1l force 
les gorges d’'Inspruck, défendues par 
des bataillons qui arrivaient de Parmée 
du Rhin. Eu s’'emparant de tous ces 
passages, 1l courut souvent de grands 
dangers, dont il ne sauva son armée 
que par Ta rapidité de sa marche et de 
ses A pores et par la vivacité des 
attaques. Après avoir livre sepi Ccoin- 
bats, #ait neuf mille prisonniers, en- 
levé douze pièces de canon et tous 
les magasins des ennemis, il parvint 
à opérer sa jonction sur la Drave avec 
la grande-armée. Ces succès contri- 
buërent beaucoup aux préliminaires 
de paix de Léoben, à la signature des- 
quels 1l fut présent, et il aCCOMpPa>na 
Buonaparte lorsque celui-ci parut, le 
19 décembre, dans tout l'éclat de sa 
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gloire militaire , pour présenter le 
traité de Canpo-Hrio au directoire, 
Nommé général en chef des troupes 

françaises en Hollande, Joubert y f.- 
vorisa la cause populaire. Ap} pelé au 
commandement de l’armée de Maien- 
ce, et, peu de temps après, à celui de 
Parmée d'Italie, en remplacement du 
général Brune, il s’y rendit au mois 
d'octobre 1798, réorganisa l’armée, 
et y rétabht la discipline. Dans le mois 
de déc:mbre, ce fut lui qui dirigea une 
opération en Piémont qui fixa iles re- 
gards de l'Europe autant par son résut- 
tat que par les moyens qui farent cm- 
ployés: le roi de Sardaigne fut détrôné 
et chassé de 5es états par les tronpes 
françaises qu'il y recevait sous la foi 
d’un traité de paix. Si l’on en eroit les 
bruits qui circulèrent dans le temps, 
Joubert entreprit cetteexpédition sans 
en avoir reçu l’ordre du gouvernement 
français : sa mésintelligence avec le 
directoire ; ses opinions , et sa déimis- 
sion qui ent lieu peu de temps après, 
ont rendu ceile assertion assez vrai- 
semblable. Ge qu'il y a de sûr, c’est 
que Pexpulsion du roi de Sardaigne 
fut la suite d’une mtiigue préparée 
des long-temps, et que, des la fin de 
novembre, toutes les mesures avaient 
été prises pour tromper le gouver- 
nement sarde sur la destination de 
deux divisions de larmée française 
qui devaient, disait-on, rentrer en 
France en passant par le Piémont : 
une de ces divisions, dirigée sur No- 
vare , y arrive lé 5 décembre pen- 
dant la nuit, et, s’approchant de la 
citadelle , th trompette cn demañde 
l'entrée pour un courrier ex'rao0rdi- 
naire très pressé : plusieurs voitures 
couvertes arrivent à là suite; tout-à- 
coup on en voit sortir des soldats armés 
qui se jettent sur le poste charge de 
garder l’entréc de la citadelle. Au pre- 
mier signal la division se précipite daus 
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là forteresse, les casernes sont inves- 
tes, la garnison piémontaise est désar- 
mée et farte prisonnière avec toutes les 
autorités de la place. Dans le même 
temps, une autre division s’emparait 
de la citadelle d'Alexandrie par un 
stratagême à-peu-près semblable ; le 
poste d’Arona sur le lae Majeur était 
occupé par les troupes françaises; et 
Joubert, se dirigeant rapidement sur 
Turin avec deux divisions, y entrait 
comme dans une ville conquise, Déjà la 
citadelle y était au pouvoir de l’armée 
française : toute l'artillerie est mise en 
batterie sur la ville; et cette mesure 
qui augmente la consternation de la 
cour et Peffroi des habitants, ne leur 
laissant pas même a ressource du dé- 
sespoir, le général Clausel, porteur 
d'un ordre de Joubert, annonce au 
roi de Sardaigne qu’il a cessé de ré- 
guer, ct lui signifie l’ordre de sortir 
deses états. Cest dans ces circonstan- 
ces que ce prince prit la résolution de 
faire un acte d’abdication de l'autorité 
souveraine, contre Icquel il ne tarda 
pas de protester. Après cette expédi- 
tion, qui fut conduite avec tant de cé- 
 lérité et de secret qw’elle fut terminée 
au bout de trois jours , Joubert se 
porta sur Livourne, reçut un contre- 
ordre, et deux commissaires du direc- 
toire étant envoyés pour traverser ses 
Opérations , il donna sa démission , et 
revint à Paris. A la révolution du 50 
prairial, qui renouvela le directoire, 
3l fut nommé commandant de Paris. 
Eu juilet 1709 , l’armée française 
avait déjà perdu presque tonte l’Ltalie ; 
et le gouvernement directorial, me- 
_macé de toutes parts, paraissait près 
de s’écrouler. Ce fut alors que les 
principaux meneurs , persuadés que 
l& pouvoir ne pouvait mauquer de 
tomber dans les nains d’un général, 
proposèrent à Moreau de le fui hvrer ; 
et que, sur son refus, ils loffrirent 


ZXXIT. 


: 


JOU | 49 
à Joubert , qui, n'étant point encore 
environné d'assez de gloire militaire, 
reçut d'eux le commandement de 
l’armée d’ltalie, afin d'obtenir, comme 
général en chef, quelque succès im- 
portant, et de revenir ensuite À Paris 
exécuter ce que Buonaparte fit au 18 
brumaire, Îlésousa alors Mlle, de Mon- 
tholon, de la même famille que le pre- 
mier président de Metz, et alia prendre 
à Génes le commandement des mains 
du général Moreau, dont il demanda 
les conseils et sollicita les services. 
Après des témoignages réciproques 
d'estime et de coufiince, également 
bonorables pour les deux gCnéraux , 
le modeste Morean se décida à servir 
sous Îles ordres de Joubert, ( Fay, 
Moreau.) L'armée occupait, à-peu- 
pres, is positions et le pays dans 
iequel la brillante campagne de 1:96 
Sétait onverle avec tant de succès. 
L'ennemi s'étant emparé d’Acqui, Jou- 
bert passa les montagnes du Mont- 
ferrat avec vingt mille bommes, reprit 
cette ville, et se rendit maître de Ca- 
priata. Ayant fait sa jonction avec 
l’armée de Naples, il marcha sur Novi, 
avec l@ projet de débloquer Tortone 
et d’entrer dans les plaines du Pié- 
mont. Naturellement porté à un sys- 
tème d’attaque, il paraissait décidé à 
livrer bataille, lorsque le développe- 
ment des forces de l’epnemi et l'avis de 


ses généraux l’ayant fait hésiter, il ren- 


voya au lendemain pour prendre une 
détermination. Prévenu à la pointe du 
jour par une attaque impétueuse des 
Russes, en avant de Novi, où il com- 
mandait en personne, il s’aperçut de 
quelque désordre dans la gauche de 
l'armée : s’y portant avec rapidité, il 
rallie deux bataillons et commande une 
charge à la bxionnette : au même ins- 
taut, frappé dans le côté gauche par 
une balle, il s'écrie : En avant, mes 
amis, marchez toujours; et:tombant 
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dc cheval, il dit à son aide-de-camp : 
Prenez mon sabre, et couvrez-mot; 
en prononçant ces dernières paroles, 
il expira à l’âge de trente ans. Joubert 
fat un des généraux qui contribuè- 
rent le plus au succès des armes fran- 
gaises en Italie, par la hardiesse et la 
promptitude de ses manœuvres, par 
limpétuosité des attaques, et par une 
infauigable activité : partageant pres- 
que sans cesse les dangers et les pri- 
vations du soldat , il lux avait inspiré 
une confiance qui animait et exaltait 
son courage. Né avec une constitution 
faible, il l’avait fortifiée par un exer- 
eice continuel. Sa physionomie était 
douce et mélancolique ; il était grave 
et silencieux : peu exercé au talent 
de la parole, sa conversation n'an- 
nonçait qu’un esprit ordinaire et peu 
cultivé ; néanmoins il savait plusieurs 
langues , il avait de l'instruction, et 
surtout une grande sagacité. On l’a- 
vait vu, dans toutes les contrées fou- 
lées taut de fois par l’armée d'Italie, 
au milieu de tant d'exemples de la 
dureté et de linsolence du vainqueur, 
conserver de la modération : avec tant 
d'occasions et de moyens de disposer 
des richesses des vaincus, il s’était fait 
remarquer par un rare désintéresse- 
ment, et il n’eut pas même la pensée 
de s'occuper de sa fortune. N'ayant sur 
le gouvernement que les idées d’un sol- 
dat élevé dans les camps, dont l'imagi- 
nation s’étaitexaltée par lcsidées qui do- 
minaient alors, et ne connaissant d’au- 
tre puissance que la bravoure, d'autre 
autorité que la force des armes, il 
goutenait et aimait de bonne for les 
principes qui avaient opéré la révolu- 
tion; et il parlait souvent d’un plan 
suivant lequel il s'agissait de détrôner 
et de chasser de leurs états tous les 
souverains d'Italie pour en former une 
seule république. Ayant commencé 
l'exécution de cette entreprise par son 
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expédition en Piémont, il voulait sans 
doute en faire une semblable dans la 
Toscane, lorsqu'il fut arrêté par les 
ordres du directoire. Un décret récent 
a ordonné qu'il soit élevé un monu- 
ment à la mémoire de ce général dans 
la ville de Bourg. Garat, Sonthonax ct 
M. Riboad, ont publié chacun l'éloge 
de Joubert ; on a aussi une Notice sur 
ee général par Lalande. F—s. 


JOUFFROY ( Jeax px), en latin 


Joffredus, cardinal, né à Luxeuil, 


vers 1412, était issu, non de parents 
obscurs comme l'ont répété tous nos 
historiens, mais d’une famille dont la 
noblesse remontait déjà à plus d’un 
siècle. I fit ses premières études à 
Dole, et fréquenta ensuite les univer- 
sité de Cologne et de Pavie, où ii s'ap- 
pliqua à la jurisprudence avec antanë 
d’ardeur que de succès, Après avoir 
terminé ses cours, il revint à Luxeuil, 
et y embrassa la vie religiense dans 
la célèbre abhaye fondée par St.-Co- 
lomban. C’est lui-même qui nous ap- 
prend qu'il retourna pen de temps 
après à Pavie, et qu’à la prière du duc 
de Milan il y professa pendant troisans 
la théologie et le droit-canon, science 
très importante alors, à raison de lPau- 
torité que la cour de Rome conservait 
encore sur le temporel de l'Eglise. Le 
jeune professeur remplissait cette chaï- 
re avec tant d'éclat, qu'il fat invité 
par le pape Eugène LV à assister au 
concile de Ferrare : il porta plusieurs 
fois la parole dans cette tllustre assem- 
blée, et céda au desir des pères du con- 
cile en ouvrant un cours de théologie 
dans une salle du palais du gouver- 
neur, El fut adjointaux prélats chargés 
detravailler à la réunion de PEglise 
grecque, et montra, dans cette cir- 
constance, beaucoup de zèle et de ta- 
lent. On ignore s'il suivit le concile 
transféré à Florence ( Voyez Eu- 
GENE IV, tom. XIII, pag. 477); mais 
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à était de retour à Luxenil en 1447. 
ÎT fut député celte année au duc Phi- 
hppe-le-Bon, pour lui demander la 
conservation des priviléges. de lab- 
baye : la réputation de Jouffroy l'avait 
précédé à la cour de Philippe, et ce 
prince ne tarda pas à honorer de sa 
coufiance. Il en fit bicutôt un de ses 
conseillers intimes , et l'envoya suc- 
cessivement avec la qualité d’ambas- 
sadtur en Espigne , en Portugal et 
en ftalie, Jouffioi eut le bonhcur de 
terminer toutes les négociations dont 
il était chargé, de manière à justifier 
le choix de son souverain , et fut 
récompensé de ses services par le 
ütre d'abbé de Luxeuil et par l'évé- 
ché d’Artas. Le nouvel évêque vit 
Louis XT, réfugié à Ja cour de Flan- 
dre; et le dauphin lui parka de son 
projet d’abaisser la noblesse dès qu'il 
serait sur le trône. Jouffroy, naturel- 
lement ambitieux , ne mit plas de 
bornes à ses espérances # dès qu'il se 
crut assuré des bonnes grâces de deux 
souverains puissants , ii les détermina 
à se réunir pour solliciter en sa faveur 
le chapeau de cardinal; et le pape 
Pie I lelui promit, s’il amenait je 
rot de France à abolir la pragmali- 
que-Sanciion, Cette crdennance , ren- 
due à Bourses, en 1438, pendant le 
schisme d'Eugène LV, portait en sub- 
stance queles conciles généraux repré- 
sentant léglise universelle, leur auto- 
ré est supérieure à celle du pape; que 
Ja nomination aux évêchés appartien- 
drait aux chapitres; qu'il pe serait 
paye aucune rciribution à 1 cour de 
Home pour l'institution canonique des 
éêchés, ni la collation des añtres hé. 
néfices ; et enfiu que Îles causes en ma- 
tres ecclésiastiques ne pourraient 
être évoquées à Rome que par appel. 
. Elle statuait sur plusieurs autres cho- 
ses qui ne semblaient pas du ressort 
d’une église particulière , ct elle avait 


JOU 5x 


été improuvée à Rome ct dans les 
autres églises, comme semblant met- 
ire une barrière entre la France et le 
culte de la catholicité, Elle avait même 
essuyé des contradictions en France, 
et plusicurs évêques lavaient atta- 
quée. Nos rois ne s’y étaient pas as- 
treints en tout; et Jouffroy eut d’au- 
tant moins de peine à gagner Louis XI, 
à cet égard, que ce prince avait pro- 
mis et même fait vœu depuis long- 
temps d’abolir la pragmatique. Le roi 
consentit donc à la révoquer, sous la 
condition que le pape accorderait l’in- 
vestiture du royaume de Naples à 
Jean de Calabre. Le pape répondit au 
roi par une lettre flatieuse, mais sans 
prendre aucun engagement; et l’évêque 
d'Arras reçut, en 146, le chapeau de 
cardinal, unique cbjet de son ambi- 
uon. Î accompagna l'année suivante 
l'ambassade que le roi envovait au 
pape pour lui demander une décision 
relativement au royaume de Naples : 
il pressa le pontife de lui accorder, à 
cet égard, quelque satisfaction ; mais 
il ne put rien obtenir, etil n'échap- 
pa à la colère de Louis XT qu’en 
feignant d’avoir été lni-même la dupe 
de la cour de Rome, Si l’on en croit 
quelques historiens , Jouffroy était 
réellementirrité contre le pape, parce 
qu'il refusait de joindre à l’évêché 
d'Al, qu'il venait de lui conférer, 
l'archevêché de Besançon. Ce qui est 
certain, c’est que le cardinal se montra 
depuis aussi contraire à la cour de Ro- 
me qu'il lui avait été favorable jusque. 
1, On prétend même qu'il ne tint pas 
à lui derétablirla pragmatique, après | 
avoir tant contribué à l’abolr, Jouffroy 
ne cessa d’être comblé des bienfaits 
de Louis XI : ce prince le nomma son 
aurmÔôvier, joignit l'abbaye de St-Denis 
à tous lés bénefices qu'il possédait, et 


lenvoya, en 1469, demander au roi 


de Castille la main de sa sœur Isabelle 
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pourleducde Guienne.fsabellen’ayant 
point consenti à ce mariage, Jouffroy 
retourna l’année suivante à Madrid, 
où il conclut le mariage de ce prince 
avec Jeanne, fille du roi. Le cardinal 
fut ensuite chargé d’assiéger le comte 
d'Armagnac, eufermé dans Lectoure : 
le siée trainant en longueur, il eut 
ordre de traiter avec le comte, et fei- 
guit d'accepter les conditions qu'ilpro- 
posa; mais les tronpes, profitant de la 
sécurité des assiégés, pénetrèrent dans 
la ville et massacrèrent le comte d’Ar- 
maguac entre les bras de son épouse. 
(Foy. Jean V, comte d'ARMAGNAG, 
iom Il, pag. 456.) Jouflroy fut at- 
taqué, quelques mois après , d’une fiè- 
vre aiguë, et ne pouvaut suivre l'ar- 
mmée au siése de Perpignan, il s’arréta 
au prieuré de Rully, où il mourut, le 
24 novembre 1473, âgé d’envi- 
ron 6o ans. [l Iégua par son testament 
la plus grande partie de ses biens au 
chapitre d'Albi, et sa bibliothèque 
avec quelques meubles précieux à 
l'abbaye de Saint-Denis. C'était un 
homme ambitieux et ardent; mais on 
ne peut sans injustice lui refuser des 
talents pour les affaires, de l'adresse, 
de la fermeté, et une instruction re— 
marquable pour le temps oùa1l vivait. 
D. d’Achery a publié quelques-uns 
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de ses Discours dans son Spicilége. 


M. Grappin s’est efforcé d’atténuer les 
reproches que nos historiens adies- 
sent àce prélat, dans son Eloge his- 
torique de J. Jouffroy, cardinal 
d'Ailby , Besançon, 1755, in-8°. D, 
Ceillier a publié une lettre qui con- 
tient des recherches sur la noblesse de 
ce prélat (Journal de Verdun , mars 
1:58); il a aussi fourni l’article Jouf- 
froy à la dernière édition du Dic- 
tionnaire de Moreri. La famille de ce 
nom est divisée en plusieurs branches, 
qui subsistent honorablementen Fran- 
.che Comté, W=—s. 
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JOURDAIN ( ALrnonse ), comté 


de Toulouse, etc., naquit au Ghâtel- 
Pélerin, en Syrie, du mariage de Raï- 
mond IV dit de Saint Gilles, et d'El- 
vire de Castille, princesse aussi re- 
commandable par sa sagesse que par 
son courage et sa piété. On l’appela 
Jourdain , parce qu’il avait été baptisé 
dans le fleuve de ce nom. Il fut ra- 
meué en Provence par quelques sei- 
gueurs croisés, qui s'étaient attachés 
à sa fortune. Son neveu Pons lui céda 
généreusement ses domaines d’Euro- 
pe, 5e contentant des états que la va- 
leur de ses aïeux et la sienne avaient 
conquis dans la Judée, Ainsi ce prince 
abandonnait le comté de Œoulouse, 
le duché de Narbonne et le marquisat 
de Provence. La jeunesse d’Alphonse 
parut à Guillaume IX, comte de 
Poitiers, une circonstance favorable 
pour soutenir les prétentions qu'il 
formait sur ses possessions : il dé- 
clara la guerre à ce prince enfant, et 
vint mettre le siége devant la ville de 
Toulouse. Il trouva dans le courage 
des habitants de cette cité un obstacle 
à la rapidité de ses conquêtes; 1l las 
fallut du temps et des moyens ex- 
traordinaires pour les réduire: il entra 
enfin en conquérant dans cette place 
en rr14,et y fit son séjuur jusqu'en 
1110 Mas, à celte époque, ayant 
voulu s’en éloigner pour aller au se- 
cours du roi d'Aragon, alors vive- 
ment pressé par les Sarrasins, les 
Toulôusains, impatients de secouer le 
joug de l’usurpateur, coururent aux 
armes, surprirent ses escadrons , et 
chassèrent par la force Guillaume de 
Montmaurel, qui les opprimait au 
nom du comte de Poitiers. {ls s’assem- 
blèrent ensuite dans l'église de Saint- 
Etienne, et là, à la face du Saint- 
Sacrement, ils reconnurent Alphonse 
pour leur unique seigneur, et lui pré- 
tèrent par acclamation le serment d'o- 
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béssance. À la nouvelle de cette ré- 


volution subite, le comte de Barce- 


lone, allié du comte de Poitiers, se 
résout à le secourir ; il assemble ses 
forces, se rend en Provence, et cher- 
che à enlever Alphonse, retiré pour 
lors dans Ja ville d'Orange : ne pou- 
vant le surprendre, il le tient as- 
siégé. Mais les Toulousains , après 
s'être remis sous l’ohéissance de ce 
prince, ne s'étaient pas autant avan- 
cés pour l’abandonner; ils w’eurent 
pas plutôt appris le danger auquel se 
trouvait exposé le comte Jourdain, 
qu'ils volèrent à son aide. Deve- 
aus tous bons capitaines ou soldats 
aguernis , ils battent les Catalans, 
délivrent leur souverain, le rame- 
nent en triomphe à ‘Toulouse, et 
l’installent glorieusement dans le pa- 
lais de ses aieux. Dès qu'il fut en 
âge de combattre Fui-même , il se li- 
gua avec les seigneurs ses voisins, 
contre le comte de Barcelone, dont 
1 réprima les projets ambitieux, et 
contre le comte de Poitiers, qui re- 
nonÇça enfin à ses prétentions sur 
Je comté de Toulouse. Alphonse Jour- 
dain ayant Voulu punir labbé de 
Saint-Gilles de ses entreprises, s’eim- 
para des biens du monastère, et 
s'attira les foudres de l’excommunica. 
tion de la part du pape Calixte IT, 
qui ne lui nardonna qu'après avoir 
vu le comte réparer le dommage qu’il 
avait causé, Sa réputation augmen- 
ant avec son pouvoir , il rétablit le 
vicomte Bernard Aton dans ja posses- 
sion de Carcassonne; et quelque temps 
après, il se déclara le protecteur des 
fils de ce prince qui n’était plus. I 
termina comme arbitre les différends 
élevés entre les évêques et Les vicomtes 
de Beziers; il se rendit garant de la paix 
entre les Génois et le comte de Barce- 
Jone , avec lequel il venait de se ré- 
conciüer, et de partager la Provence, 
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Ayant fait un voyage en Espagne, il 
fut choisi par les rois d'Aragon et 
de Castille pour les accorder ; et Al- 
phonse devint le conciliateur de ces 
deux monarques. En 1 125, ilavait été 
en pélerinage à Saint-Jacques de Com- 
postelle, ainsi qu'il était d'usage en 
ce temps-là. Îl jouissait paisiblement 
du fruit de sa modération, lors- 
qu'une nouvelle guerre vint l’exposer 
à de nouveaux dangers. Louis-le-Jeune 
quiavaitépousé, en 115%, Eléonore, 
fille de Guillaume IX, comte de 
Poitiers, voulut faire valoir les droits 
de son beau-père sur le coté de 
Toulouse. Il leva une puissante ar- 
mée, et vint investir cette ville en 
1141. On s'attendait à voir à chaque 
instant Alphouse Jourdain déposséde 
de la souveraineté de Toulouse ; mais 
une prompte paix la dégagea. Le ma- 
riage de Raimond, fils d’Alphonse, 
avec Constance, sœur de Louis, qu'il 
épousa en 1144, cimenta cette paix. 
Ge fut Alphouse qui jeta les premiers 
fondements de la ville de Montauban. 
Îl en fit tracer lenceinte, et donna 
conjointement avec Raimond de Saint- 
Gilles son fs , un lundi du mois 
d'octobre 1144, une charte pour 
régler les droits que leur paicraient 
les habitants de la nouvelle ville, AL 
phouse marque, dans cet acte, qu'il 
a imposé à celte cité le nor de Mon- 
tauban, à raison de sa situation sur 
une élévation, et du grand nombre de 
saules (appelés alba par les gens du 
pays), qui croissaient à Pentour, L’ex- 
communication dent le comte restait 
toujours frappé lui devint odieuse ; il 
fit quelques démarches auprès de l’er- 
chevêque de Rouen, lépat du Saint- 
Siège, pour obtenir son absolution : 
c'est ce qui est confirmé par la lettre 
suivante, que nous rapporterons à 
cause de la singularité des expressions : 
« Hugues, archevêque de Rouen, lé. 
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» gat du Sant-Siége apostolique, à 
» Alphonse, très noble comte de fou 
» Jouse, duc de Narbonne, marquis 
» de Provence, tout ce que nous pot- 
» vons et devons vous marquer de 
» bon. Dieu ayant placé votre illus- 
» tre personne dans une dignité émi- 
» pente, et vous ayant donné la pro- 
» bité en partage, vous devez tâcher 
» delut plaire, puisque vous tenezde 
» Jui l’une et l’autre, et qu'il les à en sa 
» main. Votre Libéralité nous a man- 
» dé de veuir à votre recontre à 
» Lyon, à Vienne où à Valence; nous 
» choisissons cette dernière ville, si 
» vous letrouvez bon, et nous nous 
» y trouverons, Dieu aidant , suivant 
» vütre demande, le 7 de mars 1145. 
» Nous espérons que vous agirez de 
» bonne foi, ainsi que vous Pavez pro- 
» mis anotre vénérable frère l'évêque 
» de Trois-Châteaux, et à nous-mêmes 
» par votre lettre. Hätez-vons, illustre 
» prince et seigneur, de vous récon- 
» cilier avec l'Église votre mère, afin 
» de croître toujours en honneur; 
» adieu. » Le comte se rendit, au jour 
marqué, à Valence, et y reçut Pabsoln - 
tion. Sa ferveur relioicuse augmentant 
«ous les jours, et comme il voulait d’ar- 
leurs marcher sur les traces des comtes 
Kaimond son père et Bertrand son frè- 
re, il se croiss pour la Terre-Sainte, à 
assemblée séncrale de la nation, tenue 
enparlement aVezelai, en Bourgogne, 
à la fête de Pâques de Pau 146, qui 
tombait le 51 mars. Louis-le-Jeune, 
Thierri, conte de Flandre , les com- 
tes demNevers, de Blois, de Dreux, de 
Soissous, prirent aussi la croix. Nous 
remarquerons qu'Alphonse fut nonmé 
le premier, immédiatement après le 
roi, avant même le frère du monar- 
que et le comte de Flandre : aussi ne 
le cédait il àaucun des grands vassaux, 
soit pour la diguité, Péclat de sa nars- 
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sance, soit pour l’étendue de ses do- 


JOU 


maines. Î sembarqua à l'embouchure 
du Rhône Pan 1149: ü passa lhivez 
à Coustantinople ; et s’élant reinis en 
mer au commencement du printemps, 
il aborda au port d’Acre ou de Pto- 
lémaïde, et mourut quelques jours 
après son arrivée, empoisonné, dit-0n ; 
par l'ordre de la reine de férasalem, 
Mélisende, qui redoutait que les vertus 
d’Alphonse ne lui acquissent cette cou- 
ronne, au préjudice du jeune Baudouin 
Ill son fils. Le comte de Toulouse 
lermiua Sa carrière au mois d'avril 
1145, âgé de quaran.e-cinq ans. Al- 
phonse fat un des plus grands prin- 
ces de son temps; on vante encore sa 
prudence, son affabilité et sa modes- 
tie. Ses ennemis éprouvèrent sa va- 
leur : il fut généreux et magnifique; et 
ses sujets qui lui avaient donné tant de 
tiarques d’attachement , en furent ré- 
compensés par les bienfaits sans nom- 
bre qu'ilrépauditsur eux. [ne se maria 
qu’une fois : sa femme uominé Fay- 
dide d’'Uzès, Ini donna quatre enfants, 
Raimond V, qui lui succéda ; Alphon- 
se, mort sans postérité, ainsi que son 
frère N.. de Toulouse; et Faydide, 
épouse du comte de SAWbie. fl eut plu- 
sieurs enfants naturels, dont une fille 
qui épousa Noradiu, prince d’Alep. 
L——ni—r. 
JOURDAIN (CLaupe), savant 
bénédiction, plus connu sous Île nom 
de D. Maur , mais différent de cc- 
lui dont on a parlé à larucle Daw- 
TINE, naquit à Polhcny en 1696. 
Après avoir terminé ses études, 1 
embrassa la vie religiense dans Pak 
baye de Saint-Bénigne de Dijon, et y 
enseigna quelque temps la pliloso- 
phicet fa théologie. I occupa succes- 
sivement les différents emplois de sa 
congrégation, et fit, en qualité de vr- 
sitcur, plusieurs voyages dout il pro- 
fita pour examiner et dessiner les 
res'es précicux d'antiquités qu'ufient 
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encore la Franche-Comté , la Bour- 
gogue , et d’autres provinces de 
trance. Nommé prieur de lPabbaye 
de Saint-Martin d’Auten, il en fit 
reconstruire l’église sur ses plans , et 
employa pour en décorer l'intérieur 
des marbres dont les carrières avaient 
été jusqu'alors négligées. D. Jourdain 
était en correspondanceavec les hom- 
mes les plus savants de son temps. Le 
célébre d’Anville le cite avec éloge 
dans ses Eclaircissements géogrTæ- 
phiques sur l’ancienne Gaule(p.439), 
où il déclare « qu'il lui est redevable 
» duplau d’Alesia et de ses environs, 
»et d’un grand nombre de beaux 
» morceaux et de plans qui lui ont 
» été d’un grand secours pour donner 
» la caite du diocèse de Blois. » D. 
Jourdain mourutà l’abbaye de Saint- 
Germatn-des-Prés, à Paris, le 20 juil- 
let 1582. On a de lui: FT. Oraison 
funèbre de Cl Bouhier , second 
évéque de Dijon, par un bénédictin, 
Dijon, 1955, in-4°. Cette oraison fa- 
nébre n’a point été prononcée. II. 
Dissertation sur les voies romaines 
dans le pays des Séquanois , cou- 
vonnee par l'académie de Besançon , 
en 1796 : celte pièce est conservée 
dans les registres de Pacadémie. Cay- 
lus en parle avec éloge dans le tome 
x de son Recueil d’ Antiquités. WI. 
Défense de D. Grégoire Tarisse, 
supérieur général de la congréga- 
tion de Saint-Maur(décédéen 1648), 
1706, in-4°. IV. Eclaircissements de 
plusieurs points de l'histoire an- 
cienne de France et de Bourgogne, 
ou Lettres critiques & M. M. (Mule), 
Paris, 1974 ,iu-8°. Ce volume ren- 
ferme six lettres , dont la première 
avait déjà paru séparément (1791, 
an-80. ); elles sont écrites avec autant 
de politesse que d’érudition, On croit 
pouvoir attribuer à D. Jourdain le 
Memoire sur l'Abbaye d'Alme- 
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nesches , diocèse de Séez, qui était 
conservé dans le cabinet d’Odolant- 
Desnos, médecin à Alençon. L'auteur 
de la Bibliographie. agronomique 
(M. de Musset-Pathay ) dit que D. 
Maur avait écrit sur l’agriculture en 
général. W—s. 
JOURDAIN ( AnceLme - Lours- 
Bærnarp BRECHILLET },né à Paris 
le 28 novembre 1754, commença ses 
études au collége d'Harcourt à Paris, 
et les acheva chez les jésuites à Rouen. 
Après avoir fait son cours d'humäani- 
tés , 1! fut placé chez un procureur : 
mais 1l avait de Paversion pour la chi- 
cane, et sc sentait beaucoup de goût 
pour la chirurgie. 11 commençait à 
peine de se livrer à cette science, qu’il 
perdit son père. Son ardeur pour le 
travail redoubla, etle fit remarquer de 
Moreau , alors chirurgien en chef de 
l'Hôtel-Dieu , qui le prit pour son éleve 
de prédilection. T1 y avait déjà six aus 
que Jourdain étaità une si bonne école, 
lorsqu'il se destina plus particulière- 
ment à l’art du dentiste, Il entra donc 
chez le fameux Lécluse(7. Lécruse), 
et se fit recevoir dentiste en 1555:iül 
s’acquit bientôt une grande réputation 
par ses lumières , et par sa pratique 
dans sa profession. Ïl ne resta pour- 
tant pas étranger aux autres brauches 
de l’art de guérir; il a inventé quel- 
ques 1üstrumenis, entre autres un pour 
lopération de la pierre, et un pour 
l'extirpation des polypes dans l'ar- 
riére-bouche. On lui doit aussi plu- 
sieurs écrits. Îl est mort le 7 janvier 
1816. Voici la liste de ses ouvrages. 
I. Nouveaux éléments d’Odontuisie, 
1706 ,im-12. [l. Traité des dépôts 
dans le sinus maxillaire, des frac- 
tures et des caries de l’une ei l'autre 
machoires , 1760, in-12. 111. Essais 
sur la formation des dents, com- 
parée avec celle des os, 1766 , in- 
12, 1V, Le medecin des dames, ou 
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l’art de les conserver ensanté, 1771, 
ju-12. V. Le medecin des hommes, 
depuis la puberté jusqu'a l’extrème 
vieillesse, 1972, in-12. VI. Pre- 


ceples de santé, ou Iniroduction au . 


Dictionnaire de santé, 1772, 1n-8°. 
Ces trois deruiers ouvrages sont ano. 
mymes. VII. Traité des maladies 
et des opérations réellement chirur- 
gicales , de la bouche et des parties 
qui y correspondent, 1958 , 2 vol. 
in-8°. VIII. Quelques articles dans le 
Journal de médecine et dans l’An- 
nee littéraire. 1 a fournit aussi quel- 
ques notes à M. Portal, pour son 
Histoire de l'anatomie, La traduc- 
tion qu'il avait faite du Traile du 
scorbut , de Bachstrom, est restée 
manuscrite. M. Duval à (publié une 
Notice historique sur la vie et les 
ouvrages de M. Jourdain, 1816, 
in-6°. À. Br. 
JOURDAIN ( Amagce - Lours- 
Marre-Micaer BRECHILLET ), fils 
du précédent , né à Paris le 25 janvier 
1788, était destité par ses parents à 
l'étude des lois, et fut placé chez un 
notaire : il avait alors 17 ans. Anque- 
til-Duperron (dont un frère était de- 
venu , par alliance, l'oncle de Jour- 
dain } étant mort en 1805 (77. An- 
queriL-Durerron), le jeune homme, 
frappé des éloges donnés à la memoire 
de ce savant et laborieux personnage , 
se sentit appilé à l'étude des langues 
orientales, etrien ne put len détouxr- 
ner. [1 s'y livra donc en entier sous 
MM. Silvestre de Sacy et Langlès. Les 
connaissances qu'il acquit, les talents 
qu'il annonçait, firent créer pour lui 
la place de secrétaire-adjoint de l’Ecole 
spéciale des larguvs ortentales, qu'il 
occupa jusqu'a sa mort, arrivée le 
10 fevrier 1818. Il avait, l'année pré- 
cédente, remporté le prix proposé par 
Vacadémie des inscriptions et belles- 
letires sur cette question : Quels sont, 
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parmi les ouvrages des anciens phi- 
losophes grecs, et en particulier par- 
mi les ouvrages d'Aristote, ceux 
dont la connaissance a été répan- 
due en Occident par les Arabes? etc. 
Ce mémoire n'a pas encore vu le 
jour. [l a été l'an des collaborateurs 
de la Biographie universelle , des 
Annales des Voyages, des Mines de 
l'Orient , etc. Ha fourni à M. Mi- 
chaud , pour son Histoire des croi- 
sades, des extraits d'auteurs arabes. 
Lui-même, au reste, a donné une Nc- 
tice sur sa vie et ses travaux dans la 
Piographie des hommes vivants, IH, 
483. On peut aussi consulter la Biblio- 
graphie de la France, où Journal 
de la librairie, n°, 15 de 1818. Le 
principal des ouvrages de Jourdain , 
estintitulé: La Perse, où Tableau 
de l’histoire, du gouvernement , de 
la religion , de la littérature , eic. 
de cet empire ; des mœurs et cüi- 
tumes de ses habitants, 1814, © 
vol. in-18, livre composé d'apres 
les auteurs originaux, et où l’auteur 
a fait preuve de grandes connais- 
sauces dans l’histoire littéraire de ce 
pays. On espère voir bientôt impri- 
mer son Mémoire courouné, et une 
Histoire de l’élévauon et de la chute 
des Barmecides, rédigée d’après les 
auteurs orientaux et achevée depuis 
long-temps. À. B—r. 
JOURDAN ( Jean Bapriste ), né 
ä Marseille le 20 décembre IE, 
était fils d’un capitaine de vaisseau- 
marchand , et se distingua à côté de lt 
dans plusieurs combats. Son goût 
pour le théâtre le fit venir à Paris, où 
1l composa quelques ouvrages drama- 
tiques pour le Théâtre italien : cefui 
qui fit le plus de sensation, fut École 
des prurdes, comédie en trois actes, 
jouée en 1553, non imprimée. Ses 
travaux, quoique assez nombreux, ne 
lenrichirent pas : il n’était pas nd 
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pauvre; mais il le devint. Etant at- 
taque de plusieurs infirmités , entre 
autres d’une surdité presque entière, 
il mourut à Paris. le 7 janvier 1703. 
. On a de lui:1. Le correcteur des 
bouffons à l’écolier da Prague, 
1765, in-8°. Il. Seconde Letire du 
correcteur des bouffons , ele., conte- 
nant queiques observations sur l'o- 
péra de Tiion, le Jaloux corrige et 
le Devin du village , 1753, iu-12. 
JIL. Le Guerrier philosophe, ou Me- 
moires du duc de ***, 1944, quatre 
parties in-12, rélmprimées en 1792. 
Fontencelie a fait l'éloge de ce roman. 
IV. Aistoire d’Aristoméne , avec 
quelques réflexions sur la tragédie 
de ce nom, 1749, in-12. V. Âis- 
toire de. Pyrrhus , 1546, 2 vol. 
in-12. VI. Wie de dame Olympe 
Maldachini, traduite de Pitalien de 
Grégorio Leti, avec des notes, 1770, 
2 vol.in-19. VII. Les Amours d'A- 
brocome et d'Anthia , traduits da 
“grec de Xenophou le jeune, 1745, 
in-12, imprimés d’abord en 1756, 
sous le titre des Ephesiaques. L'édi- 
tion de 1748 est soignée; on y a 
joint un certain nombre de gravures 
et des cartes historiques et géographi- 
ques. VIII. Vie de Sémiramis, 
1748, 10-19 ; l'auteur y refute l'em- 
-poisonnement de Ninus et lamour 
ncestueux de cetle princesse pour 
son fils Niuias. IX. Comparaison de 
. Manlius et de V'enise sauvée, 1548, 
in-8°. X, Memoires de Monville, 
1742, 1n-12, À, B—r. 

JOURDAN ( Marueu Jouve) 
surnommé Coupe-téte,naquiten 1749 
à St-Just, prés la vile du Puy en 
Velay. Les hommes horriblement 
fameux, dont la révolution de France 
développa le caractere, n’arrivèrent 
en général aux derniers attentats que 
graduellement et avec une sorte de 
timidité; il n’y a que peu d’exceptions 
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à cet égard: Jourdan en fut une; il fut 
ur monstre de prime-abord , et c'est 
seulement sous ce point de vue, que 
ce brigand devient un personnage 
historique et doit avoir une place 
dans cet ouvrage. Il fut successive- 
ment boucher, garçon maréchal-fer- 
rant, contrebandier sur les frontieres 
de la Savoie, soldat au regiment 
d'Auvergne, palfrenier dans les écu- 
ries du maréchal de Vaux, mar- 
chand de vinen 1787 et1788 àParis, 
sous le nom de Petit, et, en 1799, 
employé aux premiers assassinats 16- 
volutionnaires. Des personnes qui 
avaient connu ce misérable, Penten- 
dirent se vanter d'avoir arraché le 
cœur à MM. Foulonet Berthier (7'ay. 
ces noms }; mais àl se fit surtout re- 
marquer le 6 octobre de la même 
année, et contribua à répandre dans 
le château de Versailles, et par suite 
dans toute la France, la terreur et 
l’effroi qui, plus que tout autre cause, 
contribuërent à bouleverser le royau- 
me, Ce fat lui qui coupa la tête aux 
deux gardes-du-corps , Deshuttes et 
Varicourt, qui en sacrifiant leur vie, 
avaient douné à la reine le temps de 
se sauver de son appartement, qu'en- 
vahirent aussitôt les assassins. Il 
ortait alors une longue barbe ; ce 
qui le fit confondre pendant quelque 
temps avec un autre homme égale- 
ment barbu, servant de modele aux 
peintres, et mal-à-propos accusé de 
ces horreurs. De retour à Parts après 
son expédition, Jourdan disait à fa 
populace, que ce n’était pas la peine 
de l'avoir faitvenir pour ne couper 
que deux tetes ; et il prétendait que, 
pour ses exploits, lassembice natio- 
pale lui devait une couronne civique. 
Ceux qui l'avaient fait agir, voyant au 
contraire qu’il courait Le risque d’être 
roué vif, et surtout que 6€s propos 
commençaient à les compromettre, le 
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firent sortir de Paris, et l’envoyèrent 
dans le comitat d'Avignon, où il devait 
bientôt être employé comme il l'avait 
etc dans la capitale, Jourdan s’établit 
à Avignon , marchand de garince, 
avec le prix du sang qu'il avait ré- 
poudu au château de Versailles et 
sur la place de Grève. Lorsqu'il fut 
publiquement question de réunir Avi- 
gnon ct le Comtat à la France, on 
vit Jourdan revenir momentanément 
à Paris, et repartir ensnite pour Avi. 
gnün; ce qui a fait dire qu'il était 
venu prendre des instructions pour 
le rôle qu'il deviit y jouer. Déjà les 
feux de la discorde étaient allumés 
dans ce malheureux pays, ct les pré- 
tentions de quelques députés à las- 
scmblée constituante n’ÿ avaient pas 
peu contribué, La faction démocra- 
tique formée par les révolutionnaires 
de France, avait déjà fait égorger les 
chefs du parti qui défendut la cause 
du pape et voulait rester sous la domi- 
nation de S, S.: le corps électoral, qui, 
à l'instar de ce qui s'était passé à Paris, 
s'était emparé de tous les pouvoirs , 
avait Organisé, sous la dénomination 
d'armée de Vaucluse, un rassemble- 
ment pour combattre ceux qui ne 
Voulaient pas la réunion. Ce Corps, 
composé de déserteurs , -de coutre- 
bandiers, d’aventuriers accourus de 
tous les pays et attirés dans ces belles 
contrées par lespoir du butin, par- 
courut les campagnes sous léten- 
dard tricolore , pilla, incendia les 
INAlSONS , Massacra tous Ceux qui 
voulurent faire résistance, sans dis- 
tnction d'âge ni de sexe , et finit 
par assassiner son général en chef 
Patrix', pour avoir facilité l'évasion 
de quelques prisonniers qu'on vou- 
lait immoler. Jourdan succéda à Pa- 
ax, ct n'épargna personne : il est 
vrai que Île parti contraire avait u:é 
ae quelques représailles très crucles , 
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et fait servir la relision à des atten- 
lats qu'elle réprouve ; mais il serait 
difficile d'imaginer un brigandäge pa- 
rell à celui qui se commit sous les 
ordres de Jourdan. On donva le non 
de brigands aux bommes qui compo 
saient cette horde : ils prirent le parti 
de s’eu glorifier , et s'intitnièrent eux- 
mêmes les braves brigands d’Avi- 
gnon. Cependant, malgré la terreur 
qui précédait Jourdan , la ville de 
Carpentras , dont beaucoup d’habi- 
tants avaient voté contre la réunion, 
résista ; ct l’audacienx révolution- 
naite , quoique pourvu d'artillerie, 
fut forcé de lever le sicge après 
avoir pcrdu 5co hommes, De nou- 
veaux massacres suivirent cet échec : 
une partie du peuple d'Avignon, aigri 
par la misère, assassina, dans la 
journée du 16 octobre 1791, le se- 
crétaire de la municipalite, nommé 
Lescuyer, agent de la terreur. Cet 
attentat fat pour Jourdan le signal 
du plus affreux carnage; et la nuit 
ainsi que les jours suivants fureut 
employés à venger la mort de Les- 
cuyer. Le palais apostolique connu 
sous Île nom de la Gacière, contenait 
l'arsenal, les prisons, les salles de 
justice, et le logement du vicc-Iégat. 
Ce fut là que les braves brigands as- 
Sommérent à coups de barres de fer, 
soixante-une personnes , parmi les- 


quelles se trouvaient treize femmes. - 


Cependant assemblée lévislative , 
quelle que fut sa ferveur révolution- 
uaire, ne put apprendre un tel événe- 
ment sans croi; elle décréta que les 
auteurs eu seraient poursuivis Cxtraor- 
dinairement : Jouidan fut arrêté par 
un jeune homme nommé Bisonet, qui 
se précipita sur lui, dans la rivière de 
Sorgue, où ce monstre s'était clavcé 
à cheval, croyant échapper à la nage. 
Jourdan ajusta sur la poitrine de son 
adversaire un pistolet, qui ne parut 


| 
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pas; celui ci désarma le brigand , le 
menaça avec uñe arine pareille, et le 
fit garroter par les soldats qui le sut- 
vaient, Mus Passemblée législative, 
elfrayée des suites que pouvait avoir 
sa juste sévérité, tourmentée par les 
Jacobins qui prenaient chaque jour 
plus d’ascendant sur toutes ses déli- 
bératious , porta un décret d’ammistie 
en faveur des brigands d'Avignon. 
Cette mesure, qui etait aû moins une 
faiblesse, fut un véritab'e appel aux 
massacres du 2 septembre, auxquels 
en effit prirent part plusieurs dés 
égorgeurs qui avaient figuré à ceux 
de la Glacière ; et lon vit les partisans 
des deux aîtentats, même ceux qui les 
avaient tininédiatement faitcommettre, 
élus députés à la Convention. Quant à 
Jourdan, 1 reparut dans Avienon plus 
terrible que jamais, et fit périr pres- 
que tous ceux qui avaient usé déposer 
contre lui. Arrêté à Marseille en 1709, 
lors de l'insurrection de cette ville, 
il allait porter la peine de ses crimes, 
lorsque le général Carteaux, entré dans 
* Ja place à la tête des forces conveution- 
pelles . le remit en überté, et Jourdan 
devint chef d’escadron de la gendar- 
meric, dans le même pays qu'il avail 
arrosé de tant de sang: mais, qui le 
croirait ! le comité de salut public, à 
l’époque même où il immolat le plus 
de victimes, Bt arrêter Jourdan, et le 
Divra au tribunal révolutionnaire, qui 
Venvoya à la mort le 27 mai 1394; et, 
ce qui est remarquable, il fut condam- 
ne comme federaliste et contre-révo- 
Jutiouvaire, et en outre pour avoir 
#busé de l'autorité militaire, méconnu 
Pautorité judiciaire et administrative, 
dilipidé les biens nationaux , et en 
avoir disposé à vil prix, par Îles 

moyens de la terreur. — U. 
JOUSSE ( Maraurin ), architecte 
assez coauu pour qu'on doive être sur- 
pris qu'au.un bicgraphe ue iui ait en- 
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core accordé la moindre mention, était 
pé au commencement du x vu. siècle 
dans POrléanais ou Anjou, et l'on peut 
conjecturer qu'il babitait la Flèche. 
Ji avait de l'instruction , des connais- 
sances assez étendues en géométrie, 
et il avait fait une étude particulière 
de Vitruve et des grands maîtres en 
architecture. C'était un homme simple, 
droit, plein de franchise et de loyau- 
té : c’est la du moins lidée qu’on 
prend de lui eu lisant ses ouvrages; et 
on regretté sincèrement de n'avoir pas 
réussi à recueillir les details qui au- 
raient pu servir à faire apprécier da- 
vantage cet artiste estinable, On con- 
naît de lui les trois ouvrages suivants z 
I. Le Secret d'architecture décou-. 
vrant fidèlement les traits géomé- 
triques, coupes et dérobements ne- 
cessaires dans les batiments, la 
Fièche, 1642, in-fol. , rare. Jousse 
est, après le célèbré Delorme, le pre- 
mier qui ait écrit sur la coupe des 
pierres: il a laissé un plus grand 
nombre de traits que son prédécesseur; 
mais Larue trouve qu'il ne s’est pas 
rendu plus intelligible, ( Voy. la pré- 
face du Traité de La coupe des 
pierres , par J. B. de Larue.)IL L’art 
de charpentere, la Flèche , 162, 
in-fol. Cette édition, publiée après 
la mort de l'auteur, contient 125 
gravures en bois, représentant assez 
fidèlement Les différentes espèces d’ou- 
vrages de charpente , et, à côté de 
chaque gravure , Pexplicauon détail- 


Jée des figures. La première édition, 


sous le titre du Theätre de l’art de 
charpenterie est de 1627. Phil. de 
Lahire en donna ( Paris, 1702, in- 
folo) une nouvelle édition, augmen- 
te de quelques planches représentant 
les outils et les machines qu'emplote le 
charpentier, et un moulin à vert vu 
tant à l'extérieur qu’à l’intérieur. I, 
La fidèle ouverture de l’art de ser- 
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rurie, la Flèche, 1629, in-fol. Une 
nouvelle édition de l’Æ#rt de char- 
penterie, augmentée de ? Art de ser- 
rurerie, a été publiée par Jombert , 
Paris, 1951, in-folio. Mais l'ouvrage 
de Jousse, bien surpassé par ceux que 
l’académie à publiés dans fa Collec- 
tion des ris et métiers, a été en- 
ièrement effacé par lé Traité de M. 
Hassenfratz sur le même sujet, Paris, 
1804, 2 vol in-4°, W—s. 
JOUSSE ( Dawiez ) naquit à Or- 
léans , le 10 février 1504 , d'une fa- 
milleancienne et houoiee dans le haut 
commerce. 1} termina avec suceès , au 
collége du Plessis-Sorbonne à Paris , 
des études heureusement commencées 
à celui des jésuites de sa ville natale. 
Un goût prédominant pour les mathé- 
matiques , et surtout pour l’astrono- 
mie, ne lui fit pas cependant négliger 
les belles-lettres et les arts. Hi forma ; 
avectout ce que Paris possédaitalors de 
| Savants distingués et vertueux, des 
haisons qu’ilconservatoutesa vie. Ho- 
_noré de lintimité des membresles plus 
marquants de l'académie des scien- 
ces , il était au moment de voir s’ou- 
vrir pour lui les portes de cetie com- 
pagnie illustre, Mais docile aux vo- 
lontés de ses parents , dont les or- 
dres lui tinrent lieu de vocation, il 
- m'hésita pas à quitter le séjour de la 


Go 


capitale, où, depuis dix ans, il me- 


nait la vie d’un savant et d’un littéra- 


rateur, et vint se faire recevoir dans: 


Ja charge de conseiller aux bailhage, 
siège présidial et châtelet d'Orléans, 
dont on avait traité pour Jui à son insu. 
{1 y fut installé en 1794. Dès-lors 
tout entier à ses nouveaux devoirs, 
Ja culture des lettres et des sciences 
m'obtint plus que quelques courts mo- 
ments, qu'il parvint souveut à leur 
accorder par Part het eux avec lequel 
il savait diriger Pemploi du temps. Îl 
offrit peut être sous ce rapport le mo- 
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deie de ces hommes laborieux dom 
les siècles anciens furent si prodiguess. 
Levé en été à quatre heures du max 
Un, et àcinq heures en hiver; ne see 
livrant à la société qu’autant que less 
convenances l’exigeaicnt , il consacrea 
régulièrement chaque jour quatorzee 
heures à ses fonctions, à l'étude ou auu 
travail, pendant le cours entier d’une 
longue vie, qui, grâces à ses mœurss 
et à sa lempérance , fut presque tou4- 
jours exempte de maladies et mêmee 
de souffrances. La faculté de droit ext 
le châtelet d'Orléans étaient alors auu 
plus haut degre de cette illustration quai 
avait fixé leur célébrité, Jousse étaiit 
fait pour la soutenir. I rivalisa de zè2- 
le avec le célèbre Pothier, dont il fuit 
le collègue, Pami et l’'émule. Aimant #à 
reconnaitre dans la science du droïit 
Ja supériorité du restaurateur des Pana- 
dectes , Jousse borna ses travaux {à 
l'interprétation et à léclaircissemenht 
des diverses ordonnances de nos roiss 
relatives à l’adminisiration de la juss- 
tice. Ainsi ce fut la magistrature d’Or:- 
léans, qui, à cette époque, offrit ëà 
la France entière les dcux principaux 
oracles du droit et de la procédures. 
Jousse partagea avec Pothiercetie gloire 
ainsi que la belle et rare prérogativee 
de voir ses opinions faire autorité, dét 
son vivant, dans les cours et tribu 
naux. Les ouvrages de Jousse se re 
commandent par des recherches ift2- 
nes, par un jugement sain , et par tri 
style clair et pur. Ils offrent encore 
aujourd’hui la meilleure interprétationi 
des dispositions nombreuses que noss 
nouveaux codes ont empruniées auxx 
anciennes ordonnances. Plus commer-2 
tateur que jurisconsulte, Jousse, danss 
ses écrits et dans ses volumineusess 
compilations, n’envisagea la lépislas- 
tion que sous le point de vue de Pé-- 
tat où 1} la trouvait établie, et nom 
sous Îe rapport de son améliorations. 
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À n'eut jamais pour but de faire avan- 
cer la science, mais seulement de 
éclaircir et de la fixer. D'ailleurs un 
sens droit lui faisait, en tout, préférer 
le bien qu'on possédait, au micux vers 
lequel une tendance générale portait 
déja les esprits. Ce fut surtout comme 
griminaliste que Jousse obtint une ré- 
putation quieffaga celle de tous ses con- 
temporaius: elle fut telle que la place 
de heutcenant-crnminel du Châtclet de 
de Paris, étant devenue vacante, lui 
fut proposée avec les avances néces- 
saires à son Installation : mais sa mo 
destie, son goût pour la vie simple à 
faquelle 11 s'était voué dans sa patrie, 
le déterminèreut à ne pas accepter des 
offres que tout autre eût trouvées si së- 
duisantes. Cette mêine modestie, jointe 
à la justice qu'il se plaisait à rendre à 
Pothier, lavait dej: décidé dans une 
autre circonstance à arrêter comime 
discret le zèle d’un ami puissant 
qui voulait solliciter, er sa faveur, la 
chaire de professeur de droit français 


en l’umversité d'Orléans, vacante en 


1940, par la mort de Prévot de la 
Janués, 11 se fit constamment remar- 
quér par le désintéressement le plus 
absolu : 1l le porta mème si loin que, 
quoique sa fortune füt médiocre et sa 
famiile assez nombreuse, il dédaigna 
toujours les profits qu'il anrait pu ti- 
rer de ses compositions. Leur mé- 
rite et leur utilité donnaient au débit 


de ses ouvrages une rapitité qui ne 


tourna qu'au profit du hbraire De- 
bare : celui-ci aimait à convenir que 
e’etait surtout au don généreux que 
Jousse et Pothier lui avaient fait de 
leurs productions qu’il devait le succès 
“de son établissement. Aux vertus de 


l'homme public, Jousse joignit celles 


du parfait chrétien. P'ein d'années 
et de travaux, il lermina , le 2 août 


-136ü1, une vie qui fut tout entière 


consacrée à l'utilité de son pays. Ses 
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ouvrages sont : |. Détail historique 
de la ville d'Orléans, Orléans, 17965 
le même, 1742; le même, 1952. Ce 
n'est, à proprement parler, qu'un 
almanach; mais c’estie premier qui 
ait paru dans FOrléanais. Il. Cou- 
tumes d'Orléans avec des notes, 
Orléans, 1740, im-52, 2 vol., en 
commun avec Prevôt de la Januès et 
Pothier, II. Nouveau Commentaire 
sur l'ordonnance criminelle du mois 
d'août 16730, Paris, 1753, in-12, 
r vol.; le même, 17956, 2 vol. ; le 
même ,1759, 2 vol. IV. Nouveau 
Commentaire sur l'ordonnance ci- 
pile de 1667, Paris, 1753, in-12 5 
le même, 1557, à vol. ; le même, 
1767, 2 vol. V. Nouveau Commen- 
taire sur les ordonnances du mois 
d'août 1669 et mars 1673, ensem= 
ble sur l'édit du mois de mars 1675, 
touchant les épices , Paris, 1755, 
in-123 le même, 196r, in-12. 
VI. Nouveau Commentaire sur l'or- 
donnance du commerce du mois de 
mars 1675, Paris, 1755, in-12 ; 
le même, 1761. VIE, Recueil chrono- 
logique des ordonnances , édits et 
arrêts de réglement cités dans les 
qguairé nouveaux commentaires 
Paris, 1999, in-19., 5 vol. VIH. 
Nouveau Traité de la sphère avec 
un discours sur les éclipses, Paris, 
1755, in-12; onvrage composé par 
l'anteur pour lPéducation de ses en- 
fauts , et qui n’a guère d’autre mérite 
que. celui de l'intention. IX, Vouveau 
Commentaire sur l’édit du mois 
d'août 1695, concernant la juridic. 
tion ecclésiastique, avec un recueil 
des principaux édits, ordonnances et 
déclarations relatifs à la matière, 
Paris, 1957, in-12 ; lemême, 1567, 
in-12, 2 vol. X. Traité de la juri- 
diction des présidiaux tant en ma- 
tière civile que criminelle, avec un 
recueil chronologique des édits et or- 
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donnances concernant les prési- 
diaux, Paris, 1957,in-12;le même, 
1964,1in-12. L’inpression de cet ou- 
vrage, commencée en 1955, fut sus- 
pendue par ordrede M. ie procureur- 
général Joli de Fleuri, etreprise, sans 
aucune coniradielion , après sa mort 
arrivée en 1756. XI. Traité des 
fonctions, droits et privilèges des 
commissaires enquéleurs, exami- 
nateurs, avec les réglements rendus 
touchant ces offices, Paris, 1750, 
in-12. XIT. Traité du gouvernement 
spirituel et temporel des paroisses, 
Paris, 1769,1in-12. XIII. Traitede 
la juridiction volontaire et conten- 
tieuse des officiaux et autres juges 
d’eglise , tant en matière civile que 
criminelle, Paris, 15609, im-12. 
XIV. Traité de la justice criminelle 
de France, Paris, 1591 ,in-4°., 4 
vol. XV. Traité de l'administration 
de la justice , Paris ,1991, in-4°.,9 
vol. XVI. Commentaire sur lordon- 
nance des eaux-et-foréts du mois 
d'août 1669, Paris, 1792 ,in-12. 
XVII. Eloge de M. Pothier, placé 
cn tête de son traité de La Posses- 
sion, Paris, 15992 , et de l'édition in- 
4°. de ses OEuvres. XVIII. Traité 
de la juridiction des trésoriers de 
France tant en matière de domaine 
el de voirie que de finance , Paris, 
1797, in-19, 2 vol. XIX. Deux 
Mémoires sur le jeu de fief dans la 
coutume d'Orléans, avec cette épi- 
graphe, pro defensione patriæ , Or- 
léans, 1980, 1n-4°. XX. Catalogus 
librorum D. Daniel Jousse , regis à 
consiliis in présidiali Aurelianen- 
sium curid, ibid, 1959, in-12. XXI. 
M. Jonsse a fourni, de 1:68 à 1778, 
en commun avec M. Delagueulle de 
Coinces , aussi conseiller au présidial 
d'Orléans, toutes les notices relatives 
à l'histoire de lOrléanais qui se trou- 
vent insérées dans la nouvelle édition 
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de la Bibliothèque historique de la: 
France. — Son fils, Damel-Charless 
JoussE, fut aussi revêtu d’une charge: 
de conseiller au présidial d'Orléans, 
dans laquelle il fut reçu avaut l’âge: 
prescrit par les lois. Né à Orléans, le: 
15 août 1742 ,1l y mourut le 25: 
août 1709. I donnait es plus: 
belles espérances comme magistrat ct! 
comme hittéraieur. 11 avait conçu le: 
projet d'utiliser les précieux maté-. 
riaux que son père avait recueillis 
pour l’histoire de POrléanais, Le seul 
ouvrage imprimé qu'il ait laisse, est :: 
Leitre d’un Orléanais, sur la nou. 
velle Histoire de l'Orléunais ( par: 
M. le marquis de Luchet), Paris, 
1566, iu-19. D—E—P, 
JOUSSOUF ( Abou AMROU 8EN 
ABD'ALBERR)surnominc Vomariparce 
qu'il Urait son origine de la tribn de 
ce nom, naquit à Cordoue , lan 568 
de lheg. ( 959 de J. C. ): il passait! 
pour cehu de tous les écrivains de son: 
temps qui avait le plus aprofondi. 
Ja science des traditions dans les. 
royaumes occidentaux au pouvoir des 
Musulmans. Malgré ses srandes con-: 
naissances, il se vit exposé à quelques 
désagréments qui l’obligerent à quitter : 
sa patrie, Îl se dirigea vers les pays 


situés à l’occident de lAndalousie. 


Lisbonne et Schantarin ( probable- 
ment Santarem }) lui servireut tour-à- 
tour d'asile. C'est là qu'il composa. 
pour Malek-almodhaffer ben alafthas, 
louvrage, en trois livres , intitulé 


Dehedjet-almodjali yn, dans lequel : 


il réunit tout ce qui peut égayer la 
conversation, sans sortir des bornes de : 
fx décence : ce doit être le même que 


celui que d'Herbelot annonce sous le: 


ütre de Jlegiat - almegialis. On 

trouve le récit d’une vision de Moham- 
med, que nous croyons mériter de 
trouver place ici, d'autant plus que 


d’'Hecrbelot l’a racontée différemment. . 
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Cet imposteur ernt pendant son som- 
meil se trouver dans le paradis. Une 
branche chargée de fruits attira son 
attention ; 11 demanda à qui elle ap- 
partenait: on lui répondit qu’elle était 
à Aboudjehel ( du comme on sait, 

était peut-être le plus acharné de tons 
ses ennemis ). Mohammed, fort sur- 

pris d’une chose aussi singulivre, de- 
manda ce que pouvait avoir de com- 
run Aboudjehel avec le paradis, qui, 
sans doute, n'était pas fait pour fui. 
Mais lorsque , quelque temps après, 
Akremat, fits d’Aboudjchel , er- 
brassa lislamisme, Mohamined re- 
connut ce que voulait dire cette bran- 
che chargce de fruits. Notre auteur 
racoute aussi que Mohamined dit un 
jour à Aboubckr, qu'il lui avait sem- 
hié que, placés tous deux sur une 
échelle, Ini Mohanmed se trouvait 
plus élevé de la hauteur de deux éche- 
lons et demi. Aboubekr erat voir dans 
cette vision un signe que Mohammed 
devait le précéder au tombean de 
deux ans ct demi, Foy. Aboulfeda, 
qui nous a fourni tous ces détails, 

Annal. Moslem., année 463 heg, , 
so7o de J.-C. (1). Notre auteur 
mourut la même année , à Schatiba 
( probibl Xativa, aujourd'hui 

San-Felipe). Outre i ’ouvrage dont nous 
venons de parler, il en a laissé ph 1- 
sieurs autres : 1°, celui qu'il avait in- 
titulé Zsty ab, sur les noms des Séha- 
bah (compagnons du pro phète. )3 — 
2°, celut qui est conau sous le titre de 
T'amhyd ou commentaire sur le Max 
tha, l’un des six livres qui forment la 
base du droit relisieux et civil : on y 
trouve une notice de tous ceux qui ont 
écrit sur cette science, la plus impor- 
tante de toutes dans l'opinien des Mu- 
sulmans. — 5°. On lui doit aussi une 
Histoire des opinions des docteurs 


(2) Tom, tir, pag. 219 et suiv.. 
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musulmans,et dela doctrine des prin- 
cipales de leurs sectes. — 4°. Aboul- 
feda lui attribue encore une Histoire 
des guerres contre les chrétiens : elle 
est intitulée Æidorar fy lmegazi ouæ 
alsyar oua gaïrih& (Les perles des 
guerres sacrées, des expéditions, etc.) 
Îl trouve tant de profondeur et d’exac- 
itude dans les écrits de Joussouf, 
qu'il Pattribue aux grâces particulières 
dout Dieu Pasait comblé.  R—n. 
JOUSSOUF 8en TASCHFVN sen 
IBRAHYM ALLAMTOUNT apou 
IAKOUB, prince africain, était pa- 
rent d’Aboubekr ben Omar, que les 
Meräbithoun (1) mirent à (is tête 
pour ramener leurs voisins à la pra- 
tique de la relision musulmane, Abou. 
bekr s'étant Hu en 453 (1o6r 
de J.-C.), de l'importante ville de Scld- 
jelmesse, il eu confia le gouvernement 
à Joussouf: on après il le char- 
gea de soumettre la province de Sons. 
Joussouf fit preuve, dans cette expé- 
dition , de beaucoup de courage, et dé- 
ploya l’expérience d’un vieux général, 
Son mérite était tellement reconnu, 
qu'à la mort d'Aboubekr en 462 
( 1070 ded.-C.}, toutes les voix se 
réumrent pour fui déférer Pautorité 
souveraine. Joussouf put dès-lors oc- 
cuper des vastes projets qu'il médi- 
tait depuis loug-temps. Il jeta, en 465, 


À 1072 de J.-C. }, les fondements de 


la ville de Maroc, dont il fit la Capi= 
tale de ses étais. cuite f il étendit ses 
conquêtes Jusque sur Les rivages de 
l'Océan atlantique, et s empara trême 
de Ccuta, de Salé, ete. Cependant 
Alphonse VE rai de Castille, affran- 
chissait peu-à-peu l'Espagne du joug 
des Musulmans. Tolède venait de 
tomber en son pouvoir, Une partie de 

Andalousie recannaissait ses lois, 


CES 


{1 Ce mot, que d'Herbelot écrit Marabethah, 
est Île pluriel de Marbouth (que nous #ppe lara 
Marabout) : 1 a été défiguré par les Lipagrels + 
qui en omt fait. Almoravides 
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Tous les petits princes musulmans 
sortirent de leur long assoupissement: 
se voyant incapables de résister aux 
armes des chrétiens , ils prirent le 
parti d'inviter Joussouf à venir ren- 
dre à la religion de Mohammed toute 
sa première influence. Jonssonf n’eut 
garde de manquer une si belle occa- 
sion d’augmenter sa puissance. [larma 
une nombreuse flotte, et se présenta 
devant Algeziras. Les rois de Séville, 
de Grenade, d’Almeria, de Badajoz, 
etc. , se réunirent à lui avec leurs 
troupes. Bientôt les deux armées se 
trouvèrent en présence à Zalaka, près 
de Badajoz, le 6 de redjeb 479, 
{ 1086 de J.-C. ) La bataille fut ter- 
rible. Enfin Alphonse, couvert de bles- 
sures, chercha son salut dans la fuite. 
Aboulfeda prétend qu'il y périt un si 
grand nombre Ge chrétiens, que de 
leurs têtes on bâtit une tour, du haut 
de laquelle on annonçait la prière, 
comme de dessus un minaret. Jous- 
souf déshonora sa victoire par sa per- 
fidie envers les rois ses alliés. [I s’em- 
para, par lui-même où par ses licute- 
nants , de Séville, de Grenade, etc. ; 
Sarragosse et Valence se soumirent : 
presque toute. l'Espagne devint une 
province de son empire. Tant de suc- 
cès ne préservèrent pas sa famille des 
révolutions si fréquentes dans les con- 
trées soutnises à l'islamisme. Après sa 
mort, arrivée au mois de moharrem 
5oo (1100 de J.-C.),ses enfants furent 
détrônés par les Alimohadites. Le rè- 
gne de ce prince jeta, pendant un 
temps, un grand éclat, [| cultivait lui- 
même les seiencrs, et aimait à faire 
fleurir dans ses états la religion et la 
justice. L'histoire aurait consacré son 
humanité envers les vaincus, si la per- 
fidie dont il usa envers eux n’avait 
pas été la premiére cause de leurs mal- 
heurs. Il est bon de remarquer que 
ce prince ne prit jamais sur ses mon- 
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haies que le titre d'Emyr-almoss 
lemyn , et qu'il reconnaissait la su- 
prématie des Califes abbassides de 
Bagdad. : Rp. 
JOUSSOUY (Jraw-AnprE), né 
en 1746, près de Bains dans le Ve- 
lay, à deux lieues du Puy, fit ses 
études et fut ordonné prêtre dans cette 
ville. Peu de temps après, il entra 
chez les missionnaires de Ste.-Co- 
Jombe, près de Vienne en Dauphiné, 
d’où il passa au bout de deux ans dans 
la congrégation de St.-Lazare. Né 
avec un goût particulier pour les mis- 
sions étrangères , il sollicita et obtint 
de ses supérieurs d’être envoyé à Al- 
ger en Afrique. 1} partit en 17580 pour 
ce nouveau poste, dont l'institution, 
due àS. Vincent de Panl, avait pour but 
d'offrir aux esclaves français les con- 
solations de la religion, et de leur pra: 
curer des secours dans-leurs besoins. 
Pendant trente années de pénibles tra- 
vaux, et dans les circonstances les 
plus critiques, il y déploya un zèle, 
un dévouement et une constance sans 
bornes. Ses efforts ne furent arrêtés 
ni par la crainte de contracter Ja 
peste, dont il fut néanmoins atteint, 
ni par les obstacles qu'y mit la re- 
gence d'Alger, principalement à des 
époques où ses relations avec le gou-. 
vernement français furent pour les es- 
claves de ce pays barbaresque l’occa-: 
sion d’une plus grande rigueur. Aussi 
désintéressé qu'il était zélé, il sacrifia 
de ses propres fonds, ou pour laran= 
çgon d'esclaves, ou pour le rétablisse- … 
ment de l’hospice français confié à ses 
soins.[lavait eu pendant une vingtaine 
d'années , auprès de lui, deux prêtres . 
de sa congrégation pour partager ses 
travaux; mais, les dix dernières an-: 
nées, il était resté seul, accablé de: 
peines. Lors de [a rupture entre la 
France et la Turquie, les consuls et les 
missionnaires français ayant été rens. 
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Voyés en Europe, ce digne prêtre dé- 
barqua à à Barcelone, et se rendit au 
sein de sa famille en xd 02, attendant 
le moment desiré où il lui serait per- 
mis de retourner à Alger. Trois mois 
après , instruit par le supérieur de 
St.-Lazare du rétablissement des com- 
munications entre la France et la re- 
gence d'Alger, il passa à Barcelone, où 
ls *ernbar, ra pour aller reprendre: son 
poste. À sou arrivée à Alger, l’hospice 
français n'étant plas à son usage, 1l fut 
oblige d’'habiter avec Les esclaves dans 
un bagne pendant quatre ans. Cet hos- 
pice fui fut enfin rendu dans un étattel, 


qu'il fallut faire beaucoup de dépen=. 


ses pour son rétablissement. Joussony 
n'en jouit pas long- temps; il y mourut 
en 1811, Âgé de sOIXante- CINŒ ans, 
vivement regretté des malheureux qu'il 
soulageait, et honoré de l'estime des 
envoyés des puissances étrangères à 
Alger , qui assistèrent à ses obsèques. 
M. Dubois de Thainville, consul-gé- 
néral chargé d’affaires à Alger, en an- 
nonçant au gouvernement français la 
mort de ce digne religieux, donna les 
_ plus grands éloges à sa mémoire. 
: AN—D. 
JOUVANCY (le P. Joseru }, l’un 
des plus célèbres jésuites français, 
naquit à Paris le 14 septembre 1643. 
Il entra dans la Société à l’âge de 
selze ans, et professa la rhétorique 
successivement à Caen, à la Flèche, 
et enfin à Paris au collége de Louis- 
le-Grand, avec une réputation que Île 
temps Wa point. encore affaiblie. Ses 
supérieurs l'appelèrent à Rome en 
1009, pour y travailler à la conti- 
nuation de l'Histoire des jésuites ; et 
il mourut en cette ville le 29 mai 
1719, âgé de soisante-seize ans, Le 
P. Jouvancy était profondéinent versé 
dans {a connaissance des anciens, 
qu'il a souvent égalés par la précic 
sion et l'élégance de son style, Ora- 
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teur, poète, critique, grammairien ; 
et supérieur dans tous les genres, on 
n’a, dit l'abbé d'Olivet, personne à 
loi comparer depuis la renaissance 
des lettres que Mafféi et Muret. On 
a de lui: LE. Vovus apparatus græco- 
latinus cum CnmauèRe gal- 
licd, Paris, 1681, in-4°, IT. Des 
Editions de Juvéual, de Perse, de 
Térence, d'Horace, de Martial et des 
Métamorpho:es d'Ovide ,pnigées des 
passages ohscènes, et enrichies de 
notes excellentes pour faciliter l’intel- 
ligence du texte. IT[, Un recueil de 
de ( Orationes), publié par le 
P. Le] J'Y » ii 1701, vol. in- 12, 
et réimprimé plusieurs fois les sujets 
de ces discours sont fort peu intéres- 
sants ; mais la beauté du style fait ou- 
Blier Pavidité der matière. IV. La 
première Philippique de Démos- 
thènes, trad. en latin, et suivie de rez 
marques critiques sur: lé traduction 
française de Tourreil. (Foy. n'OLt: 
VET). V. La Traduction latine des 
Dialogues de Cléandre et d'Eudoxe 
sur les Lettres provinciales, par le 
P. Daniel. ( Foy. Gabr. Danrez , 
tom. X, pag. 511.) VI. De ratione 
discendi et docendi, Lyon, 1692, 
in-12, réimprimé un grand nombre 
de fois, et traduit en français par 
M. Lefortier, Paris, 1803, in-124 
Ce hvre, dit un excellent Juge ; est 
écrit avec une pureté et une élégance, 
avec une solidité de jugement et de 
réflexion, avec un goût de piété, qui 
ne laissent rien à desirer, sinon que 
l'ouvrage fât plus long La que les ma- 
üères y fussent plus ‘approfondies: 5 
mais ce n’était pas le dessein de l’au- 
teur (Rollin, discours préliminaire 
du Traité des Etudes), Nil. Ap- 
pendix de diis et heroibus poëticis ; 
in-12.C'est un abrégé de mythologie 
qui continue d’être employé dans les 
collézes. Dumarsais la choisi pour 
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faire l'application de son système de 
traduction interlinéaire ; et M. Roger, 
de l’académié française, en a donné, 
en 1805, une édition in-6°. /avec des 
notes sur lesquelles on peut consulter 
le Magasin Encyclop. de 1806, I, 
446. VIT. Æistoriæ societatis Jesu 
pars quinta, tom. posterior, ab anno 
Christi 1591 ad ann. 1616, Rome, 
1710, in-fol. Ce volume est très 
rare en France, ayant été supprimé 
par deux arrêts du parlement de Pa- 
ris des 22 février et 24 mars 1713, 
comme renfermant des maximes per- 
picieuses et contraires aux droits des 
souverains. Le P. Jouvancy fut ac- 
cusé particulièrement d’avoir malparlé 
du premier président Achille de Har- 
lay ; d’avoir avancé que Parrêt qui 
bannissait les jésuites du royaume 
avait été rendu sans fondement, et 
enfin d’avoir fuit l’éloge du P. Gui- 
gnard, condamné à mort pour avoir 
eu des relations avec Jean Châtel. 
(Poy.Guicxan» ,tom.XIX, pag. 97.) 
On doit convenir aujourd’hui que 
tous ces reproches étaient exagérés 
par la passion; que Jonvancy, écri- 
vant à Rome, et sous les yeux de ses 
supérieurs, a bien pu céder à leur 
influence , mais qu’en cherchant à 
affaiblir les impressions fächeuses qui 
pesaient sur ses confrères , il ne s’est 
point écarlé des bornes que lui pres- 
crivaient ses devoirs d’historien et de 
Français. Il suffira, pour s’en con- 
vaincre, de lirele Recueil de pièces (1) 
publié dans cette circonstance par un 
des adversaires de la société ( Nico- 
las Peuipicd). On croit devoir ren- 
voyer à l’article Nicol. ORLANDINT, 
le principal historien des jésuites, 
ce qui reste à dire sur l'ouvrage du 


(x) Reeneil de Pièces touchant l'Histoire de la 
compagnie de Jésus, composée par le P. Jou- 
vancy jésuite, et supprimée par arrét du par: 
lement de Paris, du 24 mars 1713, Liége, 1513, 
An-12 de 572 pag. 
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P. Jouvancy. On a encore de lui quel- 
ques pièces de Vers latins , indiquées 
dans la dernière édition du Diction- 
naire de Moréri,etla Traduction la- 
tine de plusieurs ouvrages de Théodore 
Studite, insérée dans la Collection des 
œuvres du P, Sirmond. : W—s. 
JOUVENET (Jean), célèbre pein- 
tre d'histoire , naquit à Rouen le 2# 
août 1647 (1), de Jean, frère de 
Laurent Jouvenet, peintre estime (2) 
qui linitia aux premiers principes 
de son art. Son père s’aperçut bien- 
tôt qu'il n'avait plus rien à lui enser- 
gner , et, jaloux de cultiver ses bril- 
lantes dispositions, il se hâta de l’en- 
voyer dans la capitale, où la pein- 
ture , sous la direction de Lebrun, 
avait pris un essor jusqu'alors inconnu 
en France. Enthousiaste de son art, 
le jeune peintre se livra au travailavec 
ardeur. Seul et sans maître, il prit la na- 
ture pour guide; et la routine de l’école 
m’apporla point d’entraves à la marche 
de son génie. Ses premiers pas dans 
la carrière furent des succès. L’envie 
ne put les lui pardonner; et un rival 
jaloux ne craignit pas de le noircir aux 
yeux de ses parents , en l’accusant de 
perdre dans les plaisirs de la capitale, 
le temps qu'il aurait dù consacrer à 
l'étude de son art. Laurent, abusé un 
moment, se plaignit amèrement à son 
neveu de sa conduite, et lur ordonna de 
revenirsut-le-champ à Rouen. Lejeune 
homme justement indigné, mais fort 
de son innocence , ne répondit à ces 
222 he pomme Lier ct oo 


(x) Cest par erreur que la plupart des biogra- 
phes placent au 14 avril 1644 la naissance de Jou- 
venet; c'est un de ses frères, nommé Henri, qui 
naquit a celle époque. 


(2) Noël Jouvenet, peintre eriginaire d'Italie, 
mais né à Rouen, et qui n’est guère connu que 
pour avoir donné au Poussin les premières notions 
de la peinture, eut trois fils, Jean, Noël et Lau- 
rent. C'est du premier, et de Françoise Youli | et 
non Youst}, que naquit le célèbre peintre, sujet 
de cet article. Ces details, résultat d’une recher- 
che exacte faite sur les registres de l'état civil, 
nous ont été transmis par M. le maire de Rouen, 
(Lettre du 2 mars 1815.) 
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reproches qu’en envoyant son dernier 
tableau à son père, à qu cette manière 
de se justifier ouvrit les yeux; et Jou- 
venet put rester à Paris, Hse fit bien- 
tôt connaltre d’une manière éclatante 
par son tableau de la Guérison du pa- 
ralytique , connu sous le nom du 
Mai, M avait à peine 29 aus lorsqu'il 
lexécuta; et cependant la hardiesse 
du dessin, la vigueur du pinceau, la 
grandeur dela composition, décèlent 
partout l'artiste consommé, Lebrun , 
que son ütre de premier peintre et la 
faveur de Louis XIV plaçaient à cette 
époque à la tête des arts, vit avec le 
plus vif intérêt ce brillant début, et se 
plut à encourager le jeune artiste , 
non par de stériles éloges, mais en 
lui procurant la protection du roi, 
et en le faisant entrer sous ses aus- 
pices à l'académie de pernture (1635), 
qui n'était fondée que depuis quel- 
ques années (1655), et à laquelle les 
maîtres les plus célèbres du temps 
se faisaient une gloire d’appartenr. 
Le tableau de réception de Jouve- 
net, représentant Esther devant As- 
suerus , réunit tous les suffrages ; il 
rappelait la manière de Poussin, et 
c’est encore un des plus beaux mor- 
Ceaux qui aient décoré les salles de 
cette compagnie, Dès ce moment , sa 
réputation fut faite; et jusqu’à la fin de 
sa vie, 31 put à peine suffire aux travaux 
qui lui furent demandés. Il peignit 
d'abord dans l'hôtel de Saint-Pouange 
à Paris, trois plafonds et un tableau : 
Mals ce qui mit le comble à sa réputa- 
ton, ce sontles quatre grands tableaux 
dont il orna l’abbaye de Saint: Martin- 
des-Champs ; ouvrages admirables par 
la richesse de la composition , l’ordon - 
nance des sujets, et la vigueur de l’ex- 
pression. Les bénédictins avaieut 
exigé qu'il représentât la vie du fon- 
dateur de leur ordre ; mais l'artiste, 
sentant qu'il ne pouyait tirer parti 


d’un pareil sujet, se livra à son inSspi- 
rallon , et peiguit pour le prieuré la 
Madelene chez le pharisien; Jésus- 
Christ chassant les vendeurs du tem- 
ple ; la Péche miraculeuse , et la Ré- 
surrection du Lazare. Les moines 
refusérent de recevoir ces tableaux ; 
ils lui ivtentèrent même un procès, 
dans lequel, dit-on, la vivacité de 
ses réparties lui concilia le suffrage de 
ses juges (1). Convaincu que l’on ne 
peut atteindre à la perfection que par 
une étude constante et aprofondie de 
la pature, il se rendit à Dieppe, au 
milieu des rigueurs de l'hiver, pour 
connaître la manœuvre de la sêche, et 
dessiner d’une manikre exacte les fi- 
lets, les poissons, et les diverses pro- 
ductions marines qu'il avait à repré- 
senter dans son tableau de la Péche 
miraculeuse. Louis XIV , toujours 
jaloux d’honorer le talent, se fit ap- 
porter ces quatre tableaux à Trianon , 
et, frappé de leur beauté, il exigea 
que l'artiste en fit une copie pour les 
Gobelins. Jouvenet, animé par un té- 
moipnage aussi flatteur de l’approba- 
tion de son souverain, ne se contenta 
pas d’une imitation servile : mais , se 
livrant à son génie, il modifia, agran- 
dit encore et perfectionna ces com posi- 
tous déjà si belles et si riches , et en fit 
des morceaux que les connaisseurs pré- 
férent même aux tableaux primitifs. 
Il serait trop long de détailler tous 
les ouvrages remarquables qu’exécuta 
(1) On ne peut. passer sous silence le mot que 
tous les biographes lui attribuent en cette occ4- 
sion. Accusé par Jes moines d’avoir manqué à ses 
Engagements, en peignant des sujets de son choix 
au lieu de la Vie de S. Benoit, qu'il avait promis 
de traiter : « Que vouliez-vous » til, que je fisse 
» de trente sacs a Charbon , tels que ceux que vous 
» portez?» Cette répartie, dit-on, fit rire ses juges, 
et lui donna gain de cause. Il faut avouer que les 
juyes de ce temps n'étaient pas difficiles en bons 
mots. On reconnaît davantage l'artiste dans la ré 
Ponse suivante. Louis de Boullongne avait placé 
un tableau près d’un ouvrage de Jouveret; éciipsé 
par un tel voisinage, il prétendit que Jouvenet 
avait retouché son tableau, « {se trompe , répone 


» dit celui-ci, c'est son ouvrage qui a relouché le 
» mien. » 


br 
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Jouvenet, jusqu'à ce qu'une attaque 
de paralysie vint pour un temps lem- 
sécher de se livrer à l’exercice de son 
art. 1 suffit de dire que les villes de 
Rennes, de Toulouse et de Versailles 
possédaient plusieurs crandes compo- 
sitions de ce maëtre, qui lui avaient 
été demandées sur le bruit de sa ré- 
putation. Cependant on ne peut pas- 
ser sous silence le tableau de J'ésus- 
Christ guérissant les malades, et 
surtout la Descente de croix qu'il 
avait exécutée pour le couvent des Ca- 
pucines de Paris, En 17092, Louis XIV 
ke chargea de l'exécution d’une partie 
des peintures de l'église des Fnvalides. 
Ces peintures qu'il exécuta à fresque, 
sont uue nouvelle preuve de son ta- 
Jent, et de la facilité de son exécution. 
Peu de temps après, il peignit la cha- 
pelle de Versailles ; et le roi fut si sa- 
tisfait de son ouvrage, qu'il augmenta 
de 5oo francs une pension de 1200 
livres , qu'il lui avait accordée en 


1696, lorsque Jonvenet revint de Ren- 


nes, où il était allé peindre le plafond 
de la chambre du conseil du parlement. 
C'est également à cette époque, que, 
sur la proposition du duc d'Antin, 
Louis XIV ordonna que Fouvenet füt 
envoyé en Jtalie aux frais de l'état. 
Cet artiste n'avait point visité cette 
terre classique des arts; ct il se dis- 
posait à faire un voyage qui n’eût pas 
été sans fruit pour son talent, lors- 
qu’une violente attaque de goutte vint 
mettre obstacle à ce voyage , que 
d’autres circonstances ne lur permi- 
rent plus d'entreprendre. Après avoir 
assidüment rempli les fonctions de 
professeur à l'académie de peinture, il 
en fut nommé directeur; et quelques 
années après (en 1707), il fut élu à 
Punanimité, Pan des quatre recteurs 
perpétuels de la compagnie. El aurait 
même té nommé premier peintre du 
#oi, si la faveur dont Jouissaient les 
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Coypel et les Boullongne ne l’eüt enr- 
porté sur le mérite: mais son talént 
n'en était pas moins justement ap- 
précié ; et lorsque le czar Pierre-le- 
Grand, dans la visite qu'il fit aux Goo- 
belins en 1917, eut à choisir, parmt 
les produits de cette célebre manufac- 
ture, les tentures que le régent lui fat- 
sait offrir, il se décida sans balancer 
en faveur des quatre tableaux que Jou- 
venet avait exécutés pour l’abbaye de 
St.-Martin. En 17x13, Jouvenet devint 
paralytique à la suite d’une cruelle at- 
taque d’apoplexie. Fous les remèdes 
furent vains , et il fut obligé de quitter 
ses pinceaux ; mais l'amour de son art 
ne l’abandonna pas et, ne pouvant se 
livrer lui même au travail, il se plat- 
sait à diriger les talents de Restout, 
son neveu et son élève. Un jour que le 
jeune peintre ne saisissait point la 
pensée de son oncle, qui voulait Jui 
füre corriger lexpression dune fi- 
gure, Jouvenet prend le pinceau de 
sa main malade, veut corriser la tête 
et la gâte. Désespéré de cet accident, 
il essaie de réparer le mal ävec la main 
gauche, et il s'aperçoit, avec la plus 
vive satisfaction , que celte main obéit 
sans effort à ses desirs. Dès ce mo- 
ment son mal est oublié; et c’est avec 
une nouvelle ardeur qu'il se remet 
lui-même au travail. El entreprit alors 
de peindre le plafond de la seconde 
chambre des enquêtes du parlement 
de Rouen; vaste composition qui re 
se sent en rien de l'accident qu'il avait 
éprouvé, et qui rappelle tonte Ja vi- 
gueur de ses premières productions : 
Ce plafond représente l’Innocence 
poursuivie par le Mensonge , se ré- 


fugiant dans les bras de la Jus- 


tice, tandis que la Religion la cou- 
ronne , et qui terrasse la Fraude et 
la Chicane. Encouragé par son suc- 
cès, Jouvenet peignit pour le chœur 
de Notre-Dame de Paris, une Visitæ- 
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ton connue sous le nom du Magni- 
Jicat. C'est sans doute au mérite d’a- 
voir été peint de la main gauche que 
ce tableau doit d’être compté au nom- 
bre des chefs-d'œuvre de Jouvenet. 
Un examen attentif suffira pour dé- 
montrer aux amateurs ipartiaux , 
qu'il présente les doubles symptômes 
de l’âge et de la maladie du pcintre. 
Quoique inférieur à ses autres ouvra- 
ges, ce tableau n’est cependant pas 
sans mérite: Jouvenet mourut avant 
de l'avoir vu en place, le 5 avril 1717. 
T'avait perdu sa femme depuis un assez 
grand nombre d'années, et ne laissa 
que des filles; mais, à défaut de fils, 
il donna tous ses soins à deux de ses 
neveux , François Jouvenet et Res- 
tout , qui se sont fait un nom daus 
la peinture. Ce qui distingue particuliè- 
rement Jean Jouvenet des peintres de 
son temps, c’est la vaste étendue et 
Veffet de ses com positions , l’heu- 
reuse disposition de ses groupes et la 
fierté de son dessin, Quoique son co- 
loris manque de vérité et tire sur le 
jaune , la science qu'il a du clair-obs- 
eur donne à ses tableaux une har- 


monte et une force particulières, Il 


esi peu de productions de l’école fran- 
çaise du xvu°. siècle, aussi remar- 
quables que la Résurrection du La- 
zare. La tombe d’où se relève le mort 
à la voix du fils de Dieu, cette pro- 
fonde caverne éclairée par la lueur des 
lambeaux , forme une magnifique op- 
position avec l'autre partie du tableau 
où brilie la clarté du jour. L'étonne- 
mert, l'admiration, la frayeur même 
qu'inspire un aussi srand miracle à tous 
les personnages témoins de cette scè- 
ne, Conlrastent d’une manière égale- 
mentremarquable avec le calme et Ja 
dignité de la figure du Christ. Mais le 
tableau dans lequel Jouvenet s’est sur- 
passé lui-même , est sa Descente de 
<roix, À] le peignit à trente-deux ans, 
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dans toute la force de l’âge etdutalent; 
etquoique ce sujet eût déjà produit deux 
des chefs-d’œuvre de l’art sous Les pin- 
ceaux de Daniel de Volterre et de Ru- 
bens , Jouvenet sut se mettre à leur 
niveau, st même il ne l'emporte sur 
eux, par la verve, la vérité de Paction 
des divers personnages, la hardiesse 
de la composition, et effet pittores- 
que de l'ensemble. En plaçant sur le 
second plan les saintes femmes et la 
Madelène, il a reporté sagement tout 
l'intcrêt sur la figure du Christ, qui 
est en effet le sujet principal. Un autre 
trait de discernement, également re- 
marquable , c’est d’avoir séparé la 
Madelène des autres femmes. 11 an- 
nonce par-là qu’ele n’anpartient pas 
à la famille, et que le motif de ses 
pleurs est différent de celui de la mère 
du Christ. La manière dont sont grou- 
pés les autres personnages qui parti-- 
cipent à cette scène de douleur, est 
aussi très bien entendue; et l’on ne 
peut trop regretter que la négligence 
avec laquelle ce tableau a été conservé 
jusqu’au moment où il fat transporté 
au Musée royal, en ait laissé alté- 
rer quelques parties, notamment les 
ciels, d'une manière mréparable. Le 
principal défaut qu’on reproche à Jou- 
venct, est une couleur de convention, 
qu'il rachrète, comme on l’adit, par une 
entente parfaite du clair-obseur. Son 
dessin est ordinairement exact, mais 
dénué de la connaissance de l'antique; 
ilest lourd, angaleux, et trop souvent 
sans noblesse : ses draperies sont lar- 
ges el bien jetées, mais elles manquent 
d’exactitude , ou du moins de ce gran- 
diose que le Poussin a possédé à un 
st haut deoré ; elles n’accusent jamais 
le nu, et elles semblent plutôt faites 
pour cacher les figures que pour Îles 
couvrir. Son expression est souvent 
un peu faible ainsi que son exécution, 
Enfin ses compositions onten général 
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quelque chose de théâtral et de symé- 
trique, comme sl eüt voulu, en ou- 
trant l'effet, dérober aux yeux du 
spéctateur de qui lui manquait du 
côte de la science du dessin et de la 
beauté des formes. On doit d’autant 
plus s’étonuer de cette pratique, qu’elle 
semble en contradiction avec les prin- 
cipes qu'il professait. « La peinture 
» disait-il, doit être semblable à la 
» musique : ; et, pour être parfait, un 
» tableau par son ordonnance et sa 
» couleur, doit produite aux yeux un 
» accord aussi parfait, qu’un concert 
» bien exécutéle produit sur l'oreille. » 
Peut-être les défauts de cetartiste tien- 
nent-ils, no seulement à son carac- 
tère et à ses dispositions organiques, 
mais à ce qu'il ne vit pas l'Italie. Ainsi 
que Lesueur, il ue s’éloigna jamais de 
là France. C’ est un ext rmple de plus, 

de ce que peut le génie quoiqu'il soit 
abandonné à ses propres forces. Si 
Jouvenet cüt été en position d’etu- 
dier les chefs-d’œuvre de l’art dans 
les licux mêmes où ils furent produits, 

sou talent se füt peut- -être perfectionné, 
etil füt devenu à son tout un modèle 
pour tous les temps et pour tous les 

pays, aû heu de n'être que le chef 
d’une école d’où sortirent les Coypel, 

les Restout, les Boucher etles Vanloo, 

véritables Auteurs de la décadence de 
là peinture en France ; époque mal- 
heureuse, dont il eût été difficile de 
prevoir le terme, si Vieu, en remet- 
tant eu honncur l'étude de l'antique ; 
n'avait replacé les arts dans la véri- 
table ronte de la perfection. Outre La 
Descente de Croix, la Résurrection 
du Lazare, et la Péche miracu- 
leuse, le Musée royal possède encore 
de Jouvenet, J'esus- Christ guerissant 
les malades, et la Messe de l’abbe 
de la Porte , tableau de chevalet, 
dout on préume que larchitecture a 
été peinte par Feuillet, homme picin de 
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talent en ce genre , et dont Jouvenet a 
employé le pinceau dans plusieurs de 
ses ouvrages. Les deux autres tableaux 
de l’abbaye St.-Martin, représentant 
les Vendeurs chasses du temple, et 
la Madelène chez le Pharisien, ont 
été donnés au musée de Lyon. Celui 


de Greuoble possède de ce maître un 


Saint- Ovide et Jésus Christ au jar- 
din des Olives; celui du Mans, la 
Présentation au temple; celui d’Alen- 
çon, le Mariage de la Sainte- Vier- 
ge; celui de Dion, le Christ sur La 
Croix. Le Centénter aux pieds de 
Jesus se trouve dans le Musee de 
Tours. La Résurrection du fils de 
la vewre de Naim est à Versailles 
dans la paroisse de Saint-Louis, 
et le Martyre de Saint-André à 
été rendu aux églises de Paris; on 
voit encore dans le chœur de Notre- 
Dame, le tableau du Magnificat, Les 
déisihe de Jouvenet sont rares; ils 
sont remarquables par le feu, l'imagi- 
nation, la hardiesse de la AU et à 
vigueur de la touche. Le Musée n’en 
possède aucun. On a gravé d’après ce 
maître environ quarante MOrCeaux , 
dont dix portraits. Les graveurs nt 
Drevet, Desplaces, Seb. Leclerc , Du 
Bosq, A. Loir, J. Audran, H. S. 
Thomassin, G. Duchange, À. ‘Trou- 
vain , E deliatl et LR PRE à 
JOUVENNEAUX 1 JOUEN- 
NEAUX (Gui), Are au Mans, 
de tte pauvres, vers Le milieu 
du xv°. siècle. Nicolas Lepeleticr , 
son compatriote , lui fournit des li- 
vres , et les moyens de cultiver les 
heureuses dispositions qu’il avait re- 


çues de la nature. Gui vint à Paris, 


sous les auspices de ce généreux ne 
cène,continuer ses études, fitde grands 
progrès dans les lettres ; et parcou— 
rut avec succès la créé de lensei- 
gnement. [l'entra, en 1492, dans la 
congrésation rfbr rmce de Ghezal-Bc- 
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noît, où son zèle et ses talents léle- 
vérent à la dignité d’abhé de St. -Sul- 
pice de Bourges. Secondé par dix- 
huit religieux qui partageaient sa fer- 
veur, il réforma ce monastère, et ce- 
lui des bénédictines de la même ville. 
Il y mourut en 1505. Ses ouvrages 
sont : [. Un Commentaire grammati- 
cal sur Terence: Guidonis Juvena- 
lis, natione Cenomani, in Teren- 
tium familiarissima interpretatio, 
cum figuris unicuique scenæ præ- 
positis, Paris, Marnef, 1492, in- 
fol.; Lyon, Trechsel, 1403, in-40., 
vec quelques notes ‘de Badius As- 
censius ajoutées à celles de Gui; 
Strasbourg, 1496; Lyon, 1407. Ce 
Commentaire , réimprimé à Venise, 

3953, obtint un grand succès us 
un temps où la muse dramatique s’ef- 
forçait de secouer la barbarie dumoyen 

âge, et de se rapprocher des anciens : 
il est plein de sens et de justesse, 
quoique un peu diffus. Les gravures 
en bois retracent le costume des 
comédiens français et les décorations 
théâtrales du xv°. siecle. IT. Znter- 
pretatio in latine linguæ elegantias 
à Laurentio Valla, Paris, 1493, 
in-4°.; ibid., 1494. LE. Reforma- 
tionis monasticæ vindiciæ, Paris, 
Marnef, 2°. édition , 1503. Cette 
apologie est dirigée contre plusieurs 
religieux qui lesaent de se sou- 
mettre à la discipline récemment in- 
troduite dans les monasieres. IV. La 
Règle de S. Benoît, traduite en 
francois Paris , 1505; IN-12; r'éim- 
primée en 1575 et 1580, avec le 
texte latin. V. Grammatica , Li- 
moges, 1518,in-4°. Dom Liron, dans 
lions de ses Singularités historiq. + 
a publié, sur la vie et les ouvrages de 
Jouvenneaux ,une notice, dont Goujet 
a donné un bd le Diction- 
paire de Moréri. Tv: 


JOVE {Pauz). Voy. Grovio. 


JOV LE: 
JOVELLANOS ( Don Gasrar- 


Mercrion DE), savant espagnol, 
naquit à Gijon , dans les Asturies, en 
1749. Doué par la nature d’un ca- 
ractère vif, pénétrant et avide de con- 
naissances, Il fit ses études avec le 
plus gr and succès 5 et dès sa première 
jeunesse 1l était déjà profondément 
instruit dans la jurisprudence, les 
langues savantes, lhistoire , ut 
quité, la littérature ancienne et mo- 
derne, et avait produit des essais 
lyxiq es qui le firent connaître comme 
un es meilleurs poètes espagnols de 
son temps. Îl avait à peine vingt- un 
ans lorsque l'académie espagnole s'em- 
pressa de le recevoir parmi ses mem- 
bres ; et presqu’en même temps Char- 
les LIT le nomma son conseiller d’état, 

et le chargea ensuite des missions les 
plusi importantes, dont Jovellanos s’ac- 
quitta toujours avec honneur. Tant 
que Charles ITL vécut, il fut lame de 
ses conseils , et il jouit constamment 
de la faveur du monarque, et de 
amitié du ministre Florida- Blanca : 
mais ce roi étant mort, et son minis- 
tre renvoyé, tous les etuemis de Jo- 
vellanos se déchainèrent pour le per- 

dre dans l'esprit du nouveau souve- 
rain. À] sut conjurer l'orage pendant 
quatre ans; mais enfin ses ennemis 
triomphèrent. La guerre contre la re- 
publique française, ainsi que la paix 
couclue en 1794 , avaient été très 
onéreuses pour fÉspagne, et le tré- 
sor royal était épuisé. Après avoir 
cherché en vain tous les moyens pour 
lever des subsides , Jovellanos pro- 
posa d'imposer une taxe sur le haut- 
clergé qui passait pour avoir d’im- 
menses richesses. Cette proposition 
fut d’abord traitée de mesure injuste 
et sacrilége; les ennemis de Jovclla- 
nos agirent ; et il fut exilé dans les 
montagnes des Asturies : mais, après 
son départ, on ne laissa pas de meitre 
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à exécution son projet en tout ou en 
arte, Il füt rappelé, en 1790, pour 
remplacer Llaguno dans le ministère 
de grace et de justice (üe l'interieur ). 
Jovellanos s’y refusa: mais des ordres 
réitérés Île forcèrent d’obeir., Inca- 
pable de plier devant Godoy, et 
surtout de servir les projets ambi- 
tieux de ce iministre favori , 1 prévit 
d'avance sa disgräce : aussi avait 
coutume de dire à son valet de chaim- 
bre de se tenir toujours prêt pour un 
long voyage. En cflet, il n’y avait que 
huit mois que Jovellanos ctait entré au 
ministère, lorsqu'il fut exilé, au grand 
méconteutement de toute la nation, à 
Palma dans l'ile de Majorque, et ren- 
fermé dans le couvent des Chartreux. 
On ignore , même à-présent, le mouf 
ou Île prétexte de celte disgrâce; on 
croit cependant qu'il avait compose et 
fait parvenir au roi, un écrit dans 
lequel, tout eu dévoilant les intri- 
gues de Godoy, il ne parlait pas de 
Ja reine avec assez de ménagement, 
Quoi qu'il en soit, les malveillants 
de la cour signalerent Jovellanos 
comme auteur de louvrage, et il fut 
puni d'après l'ordre de choses qui 
existait alors, Il ne recouvra sa liberté 
qu'en 1808, lors des invasions des 
Français en Espagne et de la chute 
du prince de la Paix, et fat aussitôt 
élu membre de la Junte - suprême. 
Joseph Napoléon le nomma mimistrede 
Vintéricur; mais Jovellanos n’accepta 
pas cette place, ou il ne put la rem- 
plir. Jovellanos avait montré une pré- 
dilection décidée pour les Français, 
depuis qu'une amitié intime l'avait lié 
avec le comte de Gabarrus. Dans ces 
moments de troubles et de haine, ce 
sentiment devint un crime ;'on lac- 
cusa parmi le peuple de conserver 
des intelligences avec l'ennemi com- 
mun, et de vouloir asservir à jamais 
. *Espasne. Bientôt on le nomma trai- 
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ue, et il fut massacré dans uve 
émeute au commencement de l’année 


-1812. Le caracière de Jovellanos était 


doux , affable , bienfusant; sa conver- 
sation était des plus intéressantes, et 
il l'animait souvent par des saïlies pi 
quantes, Pendant le peu de temps qu'il 
resta au ministère, les geus de letires, 
les hommes d’un vrai mérite, soit Es- 
paguols, soit étrangers, trouvérent en 
Jui un Mécène, et il eut le taient de 
gagner l’estime de tous ceux qui Île 
connaissaient : 1l avait été très lié avec 
Vriarte, Campomanès , Moraün et 
les savants les plus remarquables de 
la nation. Ses principaux ouvrages 
sont : Recueil de poësies lyriques, 
Madrid , 1780. On trouve dans ce Re- 
cucil une comédie intitulée, El De- 
linquente honrado {L'Hounète crimi- 
nel), qui cut en Espagne un succés 


mérité, et qui vient d’être rétmprimée 


à Bordeaux, à la suite des Voches 
lugubres de Cadalso, 1818, in-18. 
Gette pièce fut traduite en anglais., 
et jouee à Londres avec un égal sue- 
cès. L’abbé Mevlar, vicaire-géuéral de 
Marseille, la traduisit en français ; 
mais elle differe de beaucoup du drame 
qu’ou joue, sous Je même utre, sur les 
théâtres de France (/’o7. FaLzBainE), 
et qui ne conserve de la première que 
le fond du sujet. Il. Discours pro- 
noncé dans l'assemblée generale de 
l'académie des beaux-aits de Mar- 


| seille en 17981, Madrid , 1552. Dans 
. ce discours, qui fut couronne, on re- 


marque un parailèic intéressant entre 
Gongora(1)et Gividauo, en ce quele 
premier a corrompu le bon goût de ja 


: poésir, et le second, celui de la pein- 


ture. C'est d’après cetécrit, quel Auglais 
Cumberland  pubha ses Réflexions 


sur les artistes espagnols, qui paru- 


re 


(1) Gongora, et non Lope de Véga, comme.le 
dit le Dictionnaire universel. Lope de Véga a 
illustré ex son corrompu la poésie espagnole. 
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rent à Londres en 1584. III. Heémoi- 
re sur l'établissement des monts-de- 
piété, 17954. IV. Mémoire lu dans 
l’acadéinie d'histoire, sur la neces- 
sité d’un bon Dictionnaire géograplhi- 
que, Madrid, 1785. V. Réfiexions 
sur la législation d'Espagne, de la 
même annee. Ce mémoire suflirait pour 
établir la réputation de Jovellanos, et 
comme grand jurisconsulte et comme 
homme d'état. VL. Lettre adressée à 
Campomanès , sur le projet d'un tre- 
_sor public, Madrid , 1586. VIL. Mais 
Pouvrage qui a fait le plus d'honneur 
à Jovellanos, c’est son {nforme sobre 
La ley agraria, Madrid, 1795. Il a 
cotposé, en outre, une foule de mé- 
moires, de discours et de projets. Îl 
est à cspérer que, lorsque le gouverne- 
ment espagnol pourra s'occuper de 
réhabiliter la mémoire des grands 
‘hommes de la nation, ces onvrages ne 
ne seront pas oubliés. Jovellanos pos- 
sédait les langues française ,italienneet 
anglaise, dans lesquelles il s'était per- 
_ fectionné durant ses voyages. Aussi à- 
t-il fait des traductions des auteurs clas- 
siques de ces diverses nations. On lui 
doit une excellente version du Para- 
dis perdu de Milton, qu'on croge bien 
supérieure à celle qui a paru depuis. 
Jovellanos était poète; et Von cite sa 
Tragédie de l’élage (représentée à 
Madrid, en 1790), comme un modèle 
de Part, soit par Le sujet, soit par la 
conduite et par le style, H a laissé sa 
riche bibliothèque pour lusage des 
* élèves del’Institut maritime de la pro- 
vince des Asturies. 
JOVIEN (Fravius - CLauDius- 
Jovianus), empereur romain, fils du 
comte Varromen, originaire de Singi- 
don en Mysie, paquit lan 330 de 
Vére chrétienne, et fut appelé Jovta- 
nus en l'honneur du corps des Joviens, 
formé par Diociétien , surnomme Jo- 
gius, qui en donna le commandement 
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à Varronien. Julien l'apostat était 
mort sans vouloir se désigner un suc- 
cesseur, L’arméeromaineluvait devant 
les Perses, errant au hasard dans les 
vastes plaines de l'Assyric, el se trou- 
vait dans la plus douloureuse positon. 
Pour en sortir, les ofhciers rassem- 
blés proclamerent augusle Salluste 
préfet du prétoire d'Orient. Sur Le re- 
{us de ce vertueux capitalue, les Voix 
se réunirent en faveur du fils de Var- 
ronien , alors âgé de trente-trois ans. 
Cette promotion militaire st fit le 7 
juin de l’au 365. Jovien s'était distiu- 
guépar un attachement invincible au 
christianisme, par le sacriiice de sa 
propre fortune, el par une résistance 
si courageuse , que Juhen, ne pouvané 
s'empêcher d'admirer un hérvisme de 
cette nature, retint cet officier aupres 
de lui, et l’emmena dans son expédition 
en Perse, où ilexerça la charge de pre- 
mier domestique, charge bonorable 
dans ce temps, et qui, plus tard, de- 
vint, ainsi que celle de logothete, une 
des plus émimentes de Empire (1} 
Jovien venait d’être proclamé au 
guste, dans le centre de la Perse, 
dans cette contrée presque toujours 
fatale aux légions romaines (2), lors- 
qu'un enscigne déserta chez les bar- 
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(x) Nous voyons un Ca ntacuzène grand domes- 
tique avant de s'assecir sur le trône de Constantin. 
Nous neconcevons pas la méprise de Gibbon, qui, 
essayant de ravaler Jovien, oomme ce prince un 
obscur domestique : Vhistorien anglais semble 
ignorer que les mots, en traversant Les siècles, 
perdent souvent leur acception primitive ; et 
cessent d'offrir les mêmes idées. Le terme de var- 
let ou valet, par exemple ; appliqué, dans les 
Annales de la France, aux jeunes geutilshommes 
faisant l'apprentissage des armes sous Ja conduits 
d'un preux chevalier, ce terme avait, certes, tinë 
tout autre signification que de nos jours. Le car- 
dinal de Retz, dans ses Mémoires, tom. il, pag. 
142, nomme le maréchal d'Éstampes domnettique 
de Monsieur. 11 est facile de s'en convainere, 
Gibbon s'étudie à flétrir la mémoire de Jovien; 
le protector domesticus d'Ammien-Marcelliun ue 
saurait raisonnablemeut se traduire par ces mois : 
un obscur domestique. 


(2) Dans les Césars, Julien se moque de Gressus 
aussi bien que d'Antoine. « Ge prince, dit la Blet- 
» terie, ne prévoyait pas que bientôt il grossirait 
» Le nombre des 1liustres malheureux qu'il tourne 
» eù ridicule dans cette piquante satire. » 
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bares , et avertit Sapor de la perte de 
Julien, et du nouveau choix de l’ar- 
mée, À cette nouvelle, la confiance des 
Perses se ranime : devenus plus au- 
dacieux, i!s multiplient les atiaques 
en têle , en queue et en flanc. De l’a- 
veu même de Zosime ainsi que d'Am- 
mien, l’empereur fit tous les cfforts 
que lon pouvait attendre de la prn— 
dence et de la valeur; mais le mal était 
au-dessus de tous les remèdes que l’ha- 
bileté humaine aurait été capabie d’i- 
imaginer. Îl fallait, pour gagner la Cor- 
duène, passer le Tigre, et on man- 
quait de bateaux pour construire un 
pont (1). Jovien se vit dans la triste 
nécessité, ou de périr avec toute son 
armee, ou d'écouter les premières pro- 
positions de paix qu'il plairait à l’en- 
nemi de Jui offiir. Julien lui-même, 
malgré toute sa fierté, aurait été con- 
traint de se soumettre à une condition 
de cette nature, s’il eût vécu plus long- 
temps. l'arrière - garde avait déjà été 
mise en déroute; le nombre et lachar- 
nement des Perses augmentaient con- 
tinuellement. « Les soldats à demi-nus 
» lapguissaient dans Îles horreurs 
» d’une mort cruclle : une faim dévo- 
» rante les consumait..... {ls étaient 
» dans un état plus cruel que les jilus 
» cruels supplices (2). » Les lécions, 
sans discipline, sans frein, murmu- 
aient conire leurs chefs; et le desir du 
salut prévalait dans les esprits sur les 
intérêts de Îa gloire. Sans nous arrêter 
à relever les choquantes contradictions 
de quelquesécrivainsde nosjours,Dous 
nous retrancherons derrière Fautorité 
d'Ammien. Cet auteur, qui faisait par- 
tie de Pexpédition, dit, en propres 
termes : « Cette paix fut une faveur de 
» Dieu, que les Romains n'eussent osé 


Les 


(1\ Quod hic erat mrrebat imperator ( Julia- 
nue) contabulandi facultas, navibus anrissis te- 
mere ( Ammien. ) 

\2% VFassage d’Ammien, de la traduction de Ja 
Bletterie, 
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» espérer (1).» Elle était donc néces- 
saire : dès que le bruit de cette paix 
se fut répandu, l’armée, défaillante 
et sédilieuse forca l'empereur de Pac- 
cepter, quelque dures qu’en fussent 
Jes conditions. Jusque-là, quelle est 
Ja faute de Jovien ? Redisons avec Eu- 
trope: « I conclut avec Sapor une paix 
» honteuse mais nécessaire. » Eutrope 
aussi se trouvait au nombre de ces sol- 
dats si exténués, si abattus, et nous de- 
vons l’en croire plusque des historiens 
modernes, ti ès mauvais appréciateurs 
des opérations mihtaires des anciens. 
On ne peutcomparer la reiraite désho- 
uorante des légions romaines à la fa- 
weuse retraite des dix mille : les 
Grecs ne mouraient pas de faim, et ne 
ressemblaient point à des ombres. Tout 
était bien changé depuis Xéuophon. 
Les Perses de Sapor, retrempés par 
les belliqueux Parthes , par les deux 
dynasties des Arsacides et des Sassa- 
mdes, n’étaient plus ces Perses et ces 
Mèdes efléminés qui, au temps d’Ar- 
taxercés-Muémon , fuyaient devant 
une poignée de braves. Quand , au mi- 
heu de ses revers, Anloine s’écriait 
douloureusement, dans ces mêmes 
plaines de lPAssyrie : © retraite des 
dix mille! Antoine enviait leur bonne 
fortune, et probablement envisageait 
ccite grande différence. Ses soldats , il 
ne Îes estimait pas moins vaillants 
que ceux de la Grèce; mais ils avaient 
en tête des ennemis plus rusés, plus 
redoutables, desennemischezlesquels, 
pour nous servir des expressions de 
Montesquieu, Fuir c'etait combat- 
tre, On découvre aisément la source 
de ces inconséquences, de ces compa- 
raisons fausses, dans les écrits du so- 
phiste Libanius. Sa mauvaise humeur 
a dirigé Ja plume de quelques eriti- 
ques modernes ; ses monotones, ses 


(1) Erat tamen pro nobis æternum Der cœlestis 
numen, elc; ( Amm., lib. xxv,c.7, ed. Vales.} 
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ennuyenses lsmentations en forme 
d'orason funèbre, sont aussi exagé- 
rées que ‘ses panégÿriques , et tout 
aussi remplies de sophismes, d’er- 
reurs et de mensonges. Quoi qu'il en 
soit, Jovicu céda cinq provinces, les 
villes de Nisibe, de Singare, et aban- 
donna les intérêts des Arméniens, 
clause qui, au bout de quelques an- 
nées, entraîna la perte d’Arsace et de 
ses sujets. La retraite des Romains 
s’epéra ensuite dans une horrible con- 
fusion. Chaque pas qui les rapprochait 
du Tigre, semblait les éloigner du tom- 
beau. Le délire de la joie s’accrut à la 
vue de ce grand fleuve. Jovien essaya 
de modérer leurs imprudents trans- 


ports; il ne fut point entendu. Chacun 


se pressait de quitter une terre enne- 
mie et meurtrière; aucune considéra- 
tion ne pouvait les retenir. L’empereur 
et les personnes de sa suite traversè- 
rent le fleuve sur dix petits bateaux, 
reste de la flotte romaine. Les soldats, 
tous pêle-mêle, sans vouloir prendre 
“les précautions d'usage, ni attendre le 
retour trop long de ces frèles embar- 
cations , s’aventuraient sur des claics 
mal tissues, sur des outres, et sur tous 
les objets que industrie, stimulée par 
la terreur, etait capable de mettre à Ja 
hâte en œuvre (1). La voix de l'amitié 
p’était plus écoutée dans ce tumulte 
affreux, Chacun ne songeait qu’à soi et 
à devancer ses camarades (2). Les uns 
étendus sur leur bouclier se confiaicnt 
à la merci des flots. Plusicurs s’y pré- 
cipitaient, et, ne sachant pas nager, 
étaieut eng'outis. Un grand nombre, 
en gagnant la rive opposée, furent pris 
par les Sarrasins, emmenés plus loin, 


(4) Hélas! rien de nouveau sous le soleil, [nter- 
vertissez l'ordre des iemps , changez que'ques 
noms, et le tumultueux passage du Tigre devient 
le désastreux passage de La Bérésina par les Fran- 
gais, Ce sont les mêmes seèues d’anarchie , de fu- 
xeur, de confusion et d’épouvante, 


(2) Semet quisque reliquis omnibus aniepos 
mens. ( Armm., lib. xxv.) 
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et vendus comme captifs, Enfin, après 
bien des fatigues, bien des souffran- 
ces, ce simulacre d'armée vint s’of- 
frir aux reoards des habitants de Ni- 
sibe, destinés pareïllement à fournir 
bientôt un autre spectacle de pitié et 
de désolation; ear ils étaient condam- 
nés, par le traité, à renoncer pour }a- 
mais à leur patrie. L'empereur hésitait 
à prononcer Parrêt fatal de cette ville, 
trois fois l’écueil de la puissance de 
Sapor: Quand elle Peut appris , les ha- 
bitants conjurèrent Jovien de icur per- 
mettre seulement de se défendre jus- 
qu’à la dernière extrémité : cette triste 
grâce, ils ne purent même Pubtenr. 
Le prince, lié par la foi d’un traite 
solennel, wosait répondre aux sup- 
pliante instances de ces intrépides 
citoyens. I reçut, d’un air embar- 
rassé , la couronne que, suivant lu- 
sage, les cités présentaient à l'avènc- 
iuent du souverain. Ce fut alors qu'un 
jurisconsulte , nommé Sylvain, s’écria, 
avec une amère ironie: «Grand em- 
» pereur, puissiéz- vous être ainsi 
» couronné par les autres villes ! » 
Piqué jusqu'au vif d’une semblable 
insolence , Jovien intima Pordre aux 
habitants de se retirer soustrois jours. 
Les couleurs nous manquent pour re- 
tracer le tableau déchirant du deses- 
poir de ces malheureux, obligés de 
s'éloigner pour toujours des tombeaux 
de leurs pères, de laisser leurs ri- 
chesses, et de proférer le dernier 
adieu , Padieu éternel à leurs penates, 
Pour comble d’infortune , les bêtes 
de somme qui les auraient aidés an 


transport du bagage, les soldats les 


avaient dévorces. La plaine fut au 
loin couverte de la foule éplorée 
ces citoyens, hommes, femmes, en-. 
fonts, vicillards, chargés de leurs cf 
fets les plus précieux, pliant sous le. 
fux de leurs propres dépouilles. Ces. 
vicuinies de la guerre Ï 
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la plupart vers Amide, qui, depuis 
€et accroissement subit de population, 
devint une seconde Nisibe, c'est-à- 
dire le plus ferine boulevard «le lem- 
pire en Orient, L'image de ce bannis- 
sement , de ces pleurs, de cette afflic- 
ton, nuit singulièrement à la répüta- 
tion de Jovien : et cependant, pouvait 
al, dans état où se trouvaient tes débris 
des légions romaines, braver l’arinée 
victorieuse de Sapor ? Elles étaient 
dans l'impuissance de combattre, puis- 
que, de Paveu de Libanius , «les sol- 
» dats reviurent nus pour la plupart, 
» réduits à mendier et comme des 
» gens qui se sauvent d’un naufrage, 
» Si quelqu'un d’entre eux rapportait 
» Sur ses épaules une moitié de bou- 
» clier, ou Îc tiers d’une pique , on le 
» regardait comme nn héros (1). » 
fn raisonnant même conformément 
aux principes de la politique moderne, 
Jovien ne pouvait rompre { comme 
Veussent desiré Eutrope et Zosime, ct 
après eux Gibbon ) un traité juré à la 
face du ciel, sans com promettre la sû- 
reté de PEmpire. Le souverain et sa 
faible armée eussent été exterminés 
infailhiblement. La Bletterie compare 
sérieusement la position de Jovien à 
celle de François I%., qui se dis- 
peusa de ratificr la paix de Madrid 
et de céder la Bourgogne; mais Char- 
les-Quiut n’était point dans cette pro- 
vince, ni à la poursuite des Français ; 
il était resté en Espagne. Le redou- 
tible Sapor étut au contraire dans 
la Mésopotamie, bien résolu de tom- 
ber sur les Romains, à la plus légère 
infraction du traité, et1l prenait suc- 
cessivement possession , les armes à la 
main , des provinces désignées. Le mal 


em men e 


(1) Tanquäm ex naufragio nudi plerique ac 
#mendicuntes redierunt. Quod si quis dimidia- 
Zum clypeatum, aut hastæ tertiam parler... 
super humeros retulerut, hic verë callimachus 
fabebatur. ( Libanius, in Oratione funebri Ju- 
dia imp: ) 
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était-sans remède. En apprenant Îa 
mort de Julien, les idolâtres furent 
dans la consternation ct les chrétiens 
dans l'allégresse. Procope, envoyé par 
Jovien à Tarse, rendit les derniers 
devoirs à Julien, aux funérailles du- 
quel, des mines, suivant l'antique cou- 
tume de Rome paieune , imitant le 
cyuisme du prince défunt, ses burles- 
ques manières, firent un moment re- 
vivre toute sa personne dans leurs at- 
ütudes, dans leurs gestes, et ne le 
piénagèrent ni pour sa témérilé en 
Perse, ni pour son apostasie, Aus- 
sitôt que lempercur fut entré dans . 
Antioche, docile aux sages avis de St.- 
Athanase, àl fit triompher la foi de 
Nicée, rétablit la concorde parmi les 
chrétiens, et, pourtranquiliserles es- 
prits, laissa la liberté du culte aux 
idolâtres. Nous ne relèverons point 
Podieuse calomnie rapportée par Sui- 
das, qui vivait sur la fin du xre. siè- 
cle. Ï{ décrit une orgie, que Jovien, 
dit-il, fit dans cette grande citéavecdes 
concubines et sa femme; orgie qu: 
se termina, comme celle d’Alexandre, 
par Pembrasement d’un somptueux 
édifice. Aucun des auteurs contempo- 
rains ne parle de ce fait : tous au con- 
traire assurent que la femme du nou- 
vel empereur était à Constantinople. 
Déja Jovien se conciliait tous les 
cœurs, et semblait né pour le bonheur 
de lunivers. Les peuples allaient se 
reposer dans les douceurs d’une paix 
profonde ; sa jeunesse, ses louables 
quahtés, promeltaicnt aux Romains 
un règne long et prospère. L’orateur 
Thémistius, dévoué au paganisme, 
aflirme que lélévation de Jovicn n’a- 
vait rien changé aux mœurs de ce 
prince, et que ses amis ne s’en aper< 
gurent qu'aux bienfaits dont il les com- 
bla. L'empereur, après avoir pourvu 
aux affaires de l'Orient, partit d’An- 
uoche pour répondre à lempresse- 
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ent que manifestait la ville de Cons- 
tantinople , de voir un prince qui 
faisait naître de si douces espéran- 
ces. Déjà il avait atteint Dadastane, 
. bourgade de la Galatie. Ea ville im- 
périale se disposait à l'accueïlhir avec 
les démonstrations de la plus vive 
_allégresse ; en décorait les temples et 
les autres écifices publics ; on frap- 
pait de toutes parts des médailles , 
afin de transmettre à la postérité le 
souvenir de cette entrée solennelle. 
Chariton, femme de Jovien , était sor- 
tié de la capitale, pour aller, estortée 
d’un nombreux cortége, au devant de 
son mari: inutiles soins ! plus inutiles 
apprêts ! Elle n’eut pas la consolation 
de revoir Jovien. Get époux, si cher 
à son cœur, fut trouvé mort dans 
la nuit du 16 au 17 février 364, 
soit qu'il eüt été étonffé par la vapeur 
du charbon, ou frappé d’une apo- 
plexie foudroyante, soit que les eu- 
nuques l’eussent empoisonné, comme 
le soupçonne Ammien-Marcellin, qui 
compare cette mort étrange à celle de 
Scipion Emilien, au sujet duquel Vel- 
léius-Paterculus dit, De tant viri 
“morte nulla habita est quæstio (et 
Von ne fit pas même d'enquête sur la 
mort tragique d’un sigrand homme ): 
on n’en fit point non plus sur celle de 
Jovien. Cet empereur n'avait régné que 
sept mois et vingt jours. El était d’une 
haute stature, un peu courbé et d’une 
forte corpulence. El avait l'esprit vif, 
une humeur gate, des manières enga- 
geantes et un grand fonds de bonté. 
Au rapport d’Ammien- Marcellin , 
« Jovien était gourmand ( edax ), 
» adonné au vin et aux femmes; vices, 
-» ajoute limpartial auteur , dont le 
-» prince se serait peut-être corrigé 
» par respect pour la pourpre impé- 
» riale. » Dureste, cet auteur paien 
fait l'éloge du caractère de Jovien, lui 
accorde une légère. teinte de littéra- 
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ture, et une plus grande bienveillance 
encore (1). Le successeur de Julieu 
avait le talent assez rare de se connat- 
tre en hommes; et les choix qu'il fit, 
furent applaudis plus universellement 
que ceux de son prédécesseur philo- 
sophe. L'Église regretta sincèrement 
Jovien; et les païens cux-mêmes , 
charmés de sa douceur, le mirent aw 
nombre des dieux, L'abbé de la Blet- 
terie ‘a écrit une histoire de ce prince 
avec plus d'élégance que de jugement, 
relativement aux opérations politi- 
ques et militaires, (Ÿ’oy. BLetrerre) 

J—D—T. 

JOVIN, consul de Rome en 367, 
naquit à Reims dans le 1v°. siècle. De 
simple citoyen qu'il était, ses talents 
Vélevèrent seuls à cette dignité. Quoi- 
qu'il eût embrassé la religion chré- 
tienne sous Julien Papostat, cette dé- 
marche ne le décrédita pas dans l’es- 
prit de cct empereur, qui lestimait, 
qui Phonorait de sa confiance, et qui 
se Pattacha comme un homme égale- 
ment propre à la guerre et aux né- 
gociations. Àl aida ce prince à monter 
sur le trône après Constance, et le 
suivit dans son expédition contre les 
Perses. Julien y périt, et sa mort 
changea la fortune de Jovin. 11 devint 
suspect au nouvel empereur Jovien , 
qui lui Ôta sa charge de général de la 
cavalerie dans les Gaules, parce qu'il 
espérait qu'un homme placé de sa main 
s’appliquerait davantage à soutenir le 
trône mal affermi de son protecteur. 
Ea politique de cet empereur lui réus- 
sit mal. Celui qu'il avait enrichi des 
dépouilles de Jovin, fut tué avec 
tons les siens avant d’avoir pris pos- 
session de sa charge, C’en était fait, 
et dès ce momentles Gaules secouaient 


pour toujours le joug des Romains, si 


ce grand homme , dédaignant la ven- 


ae | 


(1) Æradius mediocriter, magisque bernevolir, 
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gcance, n’eût ramené à son devoir l'ar 
ice mécontente ct révoltée. Des sol- 
dats envoyés par Jovin portèrent en 
diligence ces nouvelles à l'empereur, 
qui, instruit du soulèvement, en at- 
tendaït de plus funestes. ET récoïru- 
pense, il rendit à Jovin sa premicre au- 
tortié. Elle fut encore augmentée sous 
les empereurs Valens et Valentinien. 
Ces deux princes, en partageant l’em- 
pire, se partagerent aussi les officiers 
les plus distingués par leurs charges 
et leur mérite. Valentinien retint Jo- 
vin à son service, et le laissa dans les 
Gaules. Pendant qu'il était à Paris, un 
grand nombre d’Ailemands passèrent 
Le Rhin contre la foi des traités , et se 
répandirent dans les campagnes, qu’ils 
pilient et ravageaient en barbares. 
Jovin ne Peut pas plutôt appris, qu'il 
part pour les combattre. Il surprit 
et défit la première troupe dans le 
pays nommé depuis fa Lorraine: 
ceux de la seconde, peu éloignés, et 
dans une sécurité parfaite, se hvraient 
saus ptécaution à tous les excès dont 
est capable le soldat enrichi et mal 
discipline. Jovin, qui les observait, 
saisit le moment d’une débauche gé- 
nérale, brusque lattaque, les taille 
en pièces, reprend leur butin, et, 
saus ER reposer son armées la 
mène pres de Châlons, où il trouve 
Je reste des ennemis sur la défensive. 
Ce dernier combat fut opiniâtre : les 
Allemands résistèrent long-temps, et 
vencirent cher la victoire ; mais ils 
furent enfin EApÉS et perdirent leur 
roi, qu'un tribon fit pendre à à un ar- 
bre commeun br isand :action cruelle, 
dont Joyin marqua une extrême indi- 
gnation. Eeis furent les derniers ex- 
ploits de Jovin , général habile, su- 
jet fidèle, citoyen Die nde. 
Jable dans son devoir, et incapable 
de se dégrader par les bassesses de la 
jalousie, dont il avait été la victime. 


JOV 


Il ne déshonora par aucune lâcheté 
les faisceaux dont 1l fut décore. Jo- 
vin montra en sa personne aux Ro- 
mains un consul pris parmi ces na- 
tions qu'ils appelaient barbares, mais 
digne des siècles les plus vertnenx de 
la république. Jovin avait un palais à 
l’est de la ville de Reims, auprès du- 
quel il avait fait bâiir une église sous 
l’invocation des saints Vital et Agri- 
cole : 1l la choisit pour être le lieu de 
sa sépulture, et y fut inbumé en Van 
30. Son tombeau, qui se voit encore 
à Reims, passe pour un des plus beaux 
ouvrages de sculpture de ce temps qui 
soit en Europe. Lorsque les Remois se 
rendirent à ({ovis par lentremise de 
S. Remi, c’est dans le paluis de Jo- 
vin que le traité fut conclu. Mézerai 
dit, d’après Sidonius Apollinaire, que 
Jovin eut une fille qui épousa Cres- 
cece le père, qui tenait les écoles de 
Narbonne, et qu'il y a apparence 
que ce Jovin qui fut empereur pen- 
dant deux ans (il eut la tête trinchée 
par Ataulphe en 413, et n’est regardé 
que comme un tyran), était son fils 
ou petit-fils. On croit que Jovin fit 
bâtir une tour l’an 369 dans len- 
droit où est situé Joinville. (Joviné 
villa.) dE 
JOVINIEN > hérétique du 1v°. sie- 
cie, avait our à Milan l’état mo- 
nastique, et y vivait d’abord avec édi- 
fication ; mais bientôt, las des austéri- 


tés, il quitta son couvent, et se rendit 


à Rome. Séduit par les dé'ices de cette 
capitale, il ne tarda pas à se livrer 
aux plaisirs: pour justifier aux yeux 
du public, et peut être à ses propres 
yeux, un tel changement, il se mit à 
dugmatiser. Ii prétendait que l’absti- 
nence et la bonne chère etaient indiffe- 
rentes ; que état de virginité n’était 
pas plus parfait que celui du maria- 
ge, etc. St. Augustin dit que Jovimen 
soutenait aussi Le sentiment des stoï- 
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ciens sur lévalité des péchés. Une doc- 
trie aussi commode, préchéeavecune 
sorte de talent naturel dont il n’était 
pas dépourvu , lui gagna un assez 
grand nombre de partisans ( Voyez 
Bonose). S. Pammaque et d’autres 
seigneurs laïcs , zélés pour la foi, et 
iudignés du scandale que causaient 


ces nouveaux apôtres, dénoncèrentun 


des ouvrages de Jovinien au pape Si- 
rice, qui, ayant assemblé son clergé, 
en 590, excommuvia l’hérésiarque, 
ainsi que huit de ses principaux adhé- 
rents : ils cherchèrent un asileà Milan, 
où St. Ambroiseles condamna de nou- 
veau. St. Jérôme a écrit contre Jovi- 
men: dans son livre, il exalte telle- 
ment l'état de la virginité volontaire, 
qu'on en conclut qu'il condamnait le 
mariage; on s’en plaignit, et il fit voir 
qu'on avait mal interprété ses expres- 
sions : c’est mal à propos que Bairbey- 
rac lui reproche de s’être contredit. 

| C. M. P, 

JOYEUSE (Guicraume, vi- 
comte DE), d’une des plus anciennes 
et des plusillustres maisonsdeFrance, 
naquit au xvi°. siècle dans le châ- 
teau de son nom en Vivarais. Il fut 
destiné à l’état ecclésiastique, et pourvu 
de l'évêché dAleth avant d'être en- 
gagé dans les ordres; mais la mort 
prématurée de son frère aîné Payant 
rendu le chef de sa famille, il suivit 
la carrière des armes, et parvint au 
grade de lieutenant-général du Lan- 
guedoc. FF se signala ,en 1562 , dans la 
guerre contre les protestants du Miai, 
fat nommé, en 158%, maréchal de 
France, titre qu'il dut moius à l'éclat 
de ses services qu’a la faveur dont 
jouissait son fils aîné. Il mourut en 
1592, dans un âge avancé, Il avait 
épousé en 3560 Marie de Batarnay, 
dame illustre par sa piété; et il eut 
de ce mariage sept fils: Anne, pre- 
æier duc de Joyeuse, et qui ajouta 
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beaucoup à Pillustration de sa famille ; 
François, cardinal et archevêque de 
Rouen; Henri, maréchal de France, 
connu aussi sous le nom de frère 
Ange; Antoine Scipion, grand-prieur 
de Malte, qui se noya dans le Tarn 
en 1592; George, vicomte de St.- 
Dizier , anort d’apoplexie en 1585: 
Honorat, mort presque au berceau j 
et Claude, tue avec son frère Anne à 
la bataille de Coutras. W—s, 
JOYEUSE (Anwe pe), amiral de 
France, né vers 1561, s’éleva rapide- 
ment, par son crédit auprès de Henri 
TTL, au plas haut degré de fortune qu’ait 
jamais atteint un particulier. Îl joi- 
gnait à loutes les srâces de la jeunesse 
beaucoup d’habileté pour les exer- 
cices du corps; 1! avait un caractère 
doux, de Pesprit, de la libéralité, ct 
commandait l’affecuon de ses rivaux. 
Îl était connu sous le nom d’Arques ; 
et il se signala en 1580 au siée de 
la Fère, où il reçut un coup de mous- 
quet œui lui brisa la mâchoire. Le roi 
récompensa sa bravoure, en érigeant 
pour lui le vicomté de Joyeuse en du- 
ché-pairie, avec la clause qu'il précé- 
derait les anciens ducs, à part ceux du 
sang royal; 1} obligea en même temps 
ce favori de renoncer à l'alliance qu'il 
projetait avec Margucrite de Chabot, 
très riche héritière, et lui fit épouser 
Marguerite de Lorraine , sœur de la 
reine. Les noces du duc de Joyeuse 
furent célébrées avec une magnifi. 
cence jusqu'alors sans exemple; les 
seules fêtes données par le roi à ceite 
occasion coûtèrent plus de 1,200,000 
écus , somiie d'autant plus exorhi. 
taute que le royaume était ruiné par 
les guerres civiles (1). Maurice Pon. 
cet, l’un des plus célèbres prédica- 
teurs du siècle , tonna en chaire cons 


(1) On trouvera de grands détails sur ces fêtes j 
dans le Journal de Henri III, par VEstoile, 
tom, 1, pag. 351 ec suiv. Voyez aussil'art. Batzgn 
saREN I, tom, AI, pag, 2qt. A 
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fre celte profusion. Quelques jours 
après, le duc de Joyeuse l'ayant ren- 
contré, lui dit en colère : « J'ai fort 
»oui parler de vous, et de ce que 
» vous faites rire le peuple dans vos 
» sermons ; » à quoi messire Poncct 
répondit froidement: « Cest raison 
» que je le fasse rire, puisque vous le 
» faites tant pleurer pour Îles sub- 
» sides et dépenses grandes de vos 
» belles noces. » Le duc se retira 
sans oser le frapper comme il en avait 
envie; car le peuple qui s'était ras- 
semblé autour du prédicateur, l'en au- 
rait fait repentir (Brantôme). Cha- 
que jour voyait s’accroître la faveur 
du duc de Joyeuse: le comte de Retz 
lui offrit, pour se faire un mérite au- 

rès de lui, la charge de premier gen- 
tilhomme de la chambre qu'il parais- 
sait desirer. Le roi, qui avait assigné 
à Pépouse de Joyeuse une dot égale à 
celle des filles de France, lui donna, 


-bientôtaprès, la belleterrede Limours, 


rès de Montihéry, et acheta pour lui 
en 1582, du duc de Muïenne, la 
charge d’'amiral, L’ambition de Joyeuse 
ne fut pas encore satisfaite ; 1l sollicita 
le gouvernement du Languedoc : mais 
le maréchal de Montmorenci, qui en 
était pourvu, rcjeta toutes Les proposi- 
tions du favori, et le roi ne voulut pas 
consentir à dépouiller un de ses plus 
fidèles serviteurs. Le duc de Joyeuse 
alla, en 15835, à Rome, pour solliciter 
du pape la permission d’aliéner quel- 
ques domaines ecclésiastiques, et en 
même temps l'échange du comtat Ve- 
naissin contre le marquisat de Saluces : 
il y fut accueilli avec les égards dus à 
sa naissance et à son titre d’allié du 
roi; mais il ne put rien obtenir que 
la promesse d’un chapeau de cardinal 
pour son frère l’archevèque de Nar- 
bonne. On assure qu'il essaya de ren- 
lre suspecte au pape la religion du 
duc de Montmorçuci ; mais ce moyen 
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odieux ne lui réussit point; et comme 


‘il voulait avoir un gouvernement , if 


fat obligé de se contenter de celui de 
Normandie. Le duc de Joyeuse était 
entré dans la ligue formée en appa- 
rence contre les protestants; mais il ne 
tarda pas à prévoir les conséquences 
qu'elle pourrait avoir pour l'autorité 
royale : il engagea le faible Heuri LEE 
à dissiper éctte association , ct lui of- 
frit tout ce qu'il possédait d'argent et 
de pierreries pour acheter-des parti- 
sans. Ennuyé de son oisiveté, et brû- 
lant de se signaler contre les ennemis 
de la religion (1), Joyeuse sollicita 
et obtint, au préjudice du duc d’Au- 
mont, le commandement d’une armée 
dans le Gévaudan: il y remporta quel- 
ques légers avantages sur les protes- 
tauts ; et cet homme d’un caractère si 
doux se montra cruel pour la pre- 
mière fois envers des ennemis. vain- 
eus. Il passa, en 1587, à l'armée de 
Guienne. Déjà il s’était aperçu que 
son crédit diminuait auprès du roi; 
ou lui manda que le duc d'Epernon 
l'avait remplacé dans le cœur de Hen- 
ri LE: il revint à la cour sous le pré- 
texte de presser l'envoi des munitions 
dont l'armée manquait, mais pour 
juger par lui-même de la vérité de ce 
qu'on lui avait écrit; et après s'en 
être convaineu , ilretournaen Guienne 
désespéré. Il se hâta de joindre le roi 
de Navarre dans la plaine de Coutras, 
et lui présenta le combat le 20 octo- 
bre 1587. L'avant-garde des protes- 
tants fut enfoncée à la premièrecharge; 


(x) L’Estoile prétend que le duc de Joyeuse avait 
à la cour la réputation de mauquer de courage, 
et que le roi lui dit qu'il ferait bien de se laver 
de cette tache ; maïs on a vu, dans cet article ,que 
Joy use avait déja fait la gaerre avec distinction. 
Le Labourenr assure , au contraire . qu'il n'accepta 
le commandement de l'armée de Guienne que 
pour effacer les soupçons qu'on avait de sa reli- 
gion. ( Addition aux Mémoires de Custelnau , 
tom, 11, pag. 54. Gertainement jumais soupçons 
n'avaient été plus mal fondés, On a donc préféré 
suivre De Phou, qui dit formellement que ce luë 
l’'eanui des plaisirs de la cour qui détermina le due 
de Joyeuse a solliciter un commandement, 
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mais elle se rallia, et la valeur de 
Henri décida bientôt la victoire. { F’o7. 
Henri IV, tom. XX, pag. 102.) Le 
duc de Joyeuse, blessé dans la mêlée, 
fut rencontré par Saint Luc, qui lui 
demanda ce qu'il était à propos de faire: 
« De mourir, répondit-il.» Quelques 
anstants après il trouva la mort qu'il de- 
irait: cependant on assure qu'il offrit 
cent mille écus pour se racheter, mais 
que les protestants le tuèrent de sang- 
froid, en représailles de la cruanté 
avec fiquilie 1l avait traité les leurs 
au mout St, Eloi. Henri [ET réclama le 
corps du duc de Joyeuse, et lui fit 
faire de magnifiques funérailles dans 
l'église des Augustins de Paris. Rose, 
évêque de Senlis, et ligueur fameux, 
prononça son oraison funèbre, dans 
laquelle on trouve beaucoup d’allu- 
siuns satiriques. W—s. 
JOYEUSE (François DE), -car- 
dinal, né le 24 juin 156, fut pourvu, 
à l’âge de vingt ans, de l’archevêché de 
Narbonne, par la faveur de son frère, 
et obünt, quelques mois après, le cha- 
peau de eardinal. Nommé protecteur 
de France à la cour de Rome, il y sou- 
tnt, avec beaucoup de fermeté, la di- 
gnité de la couroune coutre lambassa- 
deur d'Espagne, qui lui disputait ia 
préséance, sous le prétexte qu'Hcnri 
LI protépeait les hérétiques. À son 
retour , ‘il passa du siége de Nar- 
bonne à celui de Toulouse, s’entre- 
mit pour la réconciliation de Henri LV 
avec le pape, et fut lan des trois 
commissaires ecciésiastiques qui pro- 
uoncérent la dissolution du preinier 
mariage de ce prince. Transféré à 
Parchevèché de Houen, il présida, en 
1605, l'assemblée générale du clergé, 
« en laquelle, dit un contemporain 
( L'Estoilc, Journal de Henri IF, 
tome HI, page 225}, se firent de 
belles propositions, peu ou point de 
réoluuons, de faste prou, de profit 
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peu, de dépenses beancoup.» Le pape 
Paul V le nomma son lésat en France, 
et le chargea , en 1606, de le repré- 
senter comme parrain à la cérémonie 
du baptême du Dauphin. I fut ren2 
voye cn Îtalle pour travailler à réta- 
blir la paix entre la cour de Rome et la 
répubhque de Venise, et s’acquitta de 
cette commission avec beaucoup de 
prudence. Ii fut noinmé membre de la 
régence établie par Henri1V peu de 
temps avant Sa mort, et eut l'honneur 
de sacrer la reine Marie de Médicis à 
St-Denis, et fe roi Louis XII à 
Reims. Il présida les états-généraux en 
1614, et mourut doyen des cardinaux 
à Avignon, le 27 août 1615, âgé seus 
lcmeut de cinquaute-trois ans. Cet il- 
lustre prélat joignait une grande ins- 
truction à une solide piété : il a laissé 
des preuves de son zèle pour le progrès 
deslumières, dans les fondations qu'il 
a faites d’un séminaire à Rouen, et de 
deux colléges à Pontoise et à Dieppe. 
Ant. Aubery à pubié l'Histoire du 
cardinalde Joyeuse, avec plusieurs 
mémoires, lettres , dépèches, ambas- 
sades, relations et autres pièces, 
Paris, 1654, in-fol. Les lettres dont 
On trouve des extraits dans ce volume, 
existent en original à la bibliothèque 
du Roi. On doit remarquer celle qu’il 


“cerivit à Hour IV, le 2 octobre 1598, 


sur la jonction des deux mers, et qui 
contient la premiere idce du canal du 
Langucdoc. ( Foy. Fr. Anpréosst, 
tom. 11, p. 142, ct RIQuET.) W—s. 
JOYEUSE (Henri, duc DE}, fut 
conuu dans sa jeunesse sous le nom de 
comte du Bouchage, et ensuite sous 


«celit de Ÿ, Ange de Joyeuse. I na- 


quil en 19567, cmbrassa la profession 
des armes ; et se sigpala dans plusieurs 
combats en Languedoc et en Guien- 
ne. Îl épousa Uatherine de la Valette, 
sœur du duc d'Epernon ; mais ayanf 
eu le maheur de perdre son épouse 
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au bout de quelques années de maria- 
ge,ilen ressentituntelchagrin qu'il 
entra dans l’ordre des capucins, et y 
prononça ses vœux , le 4 décembre 
1587, six semaines aprés la bataille 
de Coutras, où deux de ses frères 
avaient péri. f'année suivante, peu 
de temps après la journée des barri- 
cades ( 12 mai 1588) ,les Parisiens, 
pour engager Henri HT à revenir dans 
la capitale, lui dépntèrent à Chartres 
une procession à la tête de laquelle 
on voyait marcher le frère Ange, cou- 
ronné d’épines, chargé d’ane grosse 
eroix , et fustigé par deux de ses com- 
‘pagnons, pour représenter la Passton. 
D’Aubigné raconte (1), mais proba- 
blement avec beaucoup d’exagération, 
les détails de cette procession hgueuse, 
qui ne produisit pas d’ailleurs lefft 
qu’on s’en était promis ; et le frère 
Ange revint dans son couvent, La 
mort de Scipion de Joyeuse (2), qui 
était devenu le seul héritier de sa mai- 
son, le détermiva cependant à quit- 
ter le eloitre ; et, ayant obteuu les 
dispenses nécessaires par le crédit 
du cardinal son frère, il reparut, en 
1592, à la tête de l’armée qui rava- 
geait le Languedoc, sous le prétexte 
du bäen public. Il resta lun des der- 
niers partisans de la ligue, et traita 
enfin avec Henri IV, à des conditions 
avantageuses, [I fut nominé maréchal 
de France, grand-maitre de la garde- 
robe, et oblint le gouvernement du 
Languedoc. On rapporte que, se trou- 
vant un jour à un baleou avec Hen- 
ri IV, ce prince lui dit: « Mon cousin, 
» voilà des gens qui me paraissent fort 
» aises de voir ensemble un roi apostat 


(0) Tom. ur, liv. x, ch. 23, Voyez aussi dans le 
Journal d'Henri III (par l'Estoile ), tom. v, 
pag. 270 , les Remarques sur le chap. 8 de la 
Confession de Sancy. 

\2) Scipion de Joyeuse, commandant pour [a 
ligue en Languedoc, ayant été battu devant Vili- 
lemur, prit la fuite et se noya dans le Tara ,.le 23 
Éeplembre 15q2 
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» ctun moine défroqué, » et que cette 
plaisanterie fit rentrer Joyeuse en Jui- 
même, Ce qu'il ya de certain , c’est que 
sa mère femme très pieuse, le pressait 
depuis long-temps de mener une con- 
duite plus régulière : il éprouva, à la 
fin, des remords d’être rentré dans le 
monde, et il y renonça une seconde 
fois. On le vit, en1600, prêcher à 
Paris ; et la singularité de ses aventu- 
res attirait à ses sermons une foule de 
personnes , que la vue de son exté- 
rieur mortifié touchait plus encore que 
son éloqnence. {1 passa quelques an- 
nées après en Italie, et, ayant voulu 
faire le voyage de Rome picds-nus 
pendant lhiver, il fut saisi de la fiè- 
vre, et mourut dans la maison de son 
ordre, à Püvoli, pres de Turin, le 27 
septembre 1608, âgé de quarante-un 
aus. Son corps fut rapporté à Paris, et 
inbumé dans l'église des Capacins de 
la rue St.-Honoré, où l’on voyait, il y 
a quelques années, son tombeau en 
marbre noir, près du maitre - autel. 
C'est de lui que Voltaire a dit dans la 
Henriade , chant 1v : 

Vicieux, pénitent, courtisan, soïitaire, 

It prit, quitta , rcprit la cuirasse et la haire. 
Ges deux vers peignent très bien l'm- 
constance du duc de Joyeuse; mais il 
n'eut jamais d’autres vices que ceux 
desjeunes gens qui atment les dissip:- 
tions, les fêtes et les plaisirs. D'ailleurs, 
dès qu'il ent renoncé au monde, sa 
conduite fut celle d’un véritable peni- 
tent; et il expia, autant qu'il était en 
lui, les désordres dont il avait pu 
donner l’exemple. Sa Vie a été écrite 
par Jacques Brousse, Paris, 1627, 
in-8°., et par Jean de Callières sous 
ce titre: Le Courtisan prédestine, ou 
le duc de Joyeuse, capucin, Paris, 
1661, in-G°., rémprimé plusieurs 
fois. W—s. 

JOYEUSE (Jean-ArmMAND, mar- 
qus DE), maréchal de France, était 
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le sécond fils d’Antoine-François de 
Joyeuse, comte de Grandpré ; il na- 
quit en 1651, obtint, à l'âge de dix- 
septans, unecompagnie de cavalerie , 
et fit ses premières armés en Flandre 
sous le comte de Harcourt. Turenne, 
campé dans la plaine de Lens en 1655, 
l'avait envoyé, avec quelques esca: 
drons , pour escorter un convoi qui 
venait d'Arras. Armand, alors comte 
de Grandpré, qui était épris d’une 
femme de cette ville, laissa partir le 
convoi sous les ordres du major dé 
son régiment, comptant Îe rejoin- 
dre avant qu'il fût arrivé au camp: Un 
parti espagnol ayant attaqné l’escorte, 
le major le repoussa et arriva heureu- 
sement à Lens. Turenne voyant que la 
fate de Grandpré était capable de 
perdre cet officier | qui donnait de 
grandes espérances, dit: à ceux qui 
lentouraient: «Le comte de Grand- 
» pré scra bien fâché contre mois je 
» lui at donné unecommiséion secrète, 
» qui la retenu à Arras, dans untemps 
» où 1l aurait eu occasion dé montrer 
» sa Valeur. » Grandpré ; arrivé au 
-Camp,apprend ce discours, va se jeter 
aux pieds du général pour lui témoi- 
gner son repentir et sareconnaissance, 
Furenne se contenta de lui faire une 
réprimande. Grandpré se signala le 
reste de la campagne par plusieurs 
actions de bravoure, ct devint, dans 
la suite, un des meilleurs officiers de 
son corps. Îl continua de servir avec 
beaucoup de distinction, pendant près 
de cinquante ans, dans les Pays-Bas, 
en Allemagneet en Espagne: il se trou- 
Va aux siéves les plus importants, et 


ne dût qu'a sa valeur les récompeuses 


de la cour. Nommé, en 1688, cheva- 
ler des ordres du roi, il fat fait marc- 
chal de France en 1693, et com 
inanda l'aile gâuche de l’armée à la 
bataille de Nerwinde, où il reçut un 
coup de inousquets Après la paix de 
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1697, il fat nommé gcuverneur des 
Trois-Evêchés, et mourut à Paris, le 
1°, juillet 1710, sans postérité. 
per W==s. 
JUAN D'AUTRICHE ( Don ), l’un 
des héros de son siècle, était fils naz 
turel de Fempereur Charles Quint. Le 
secret de sa naissance füt si bien gardë 
qu'on ne sait s'il dut le jour à une prin: 
cesse ou à une femme de moyenne con- 
dition; caril paraît certain qüe Barbe 
de Blomberg, que D. Juan honora 
toujours comme sa mère, n'avait ac- 
cepié ce Uitre qe pour mieux tromper 
la curiosité publique. H paquit à Ra- 
usbonne, le 25 février 1546, et fut 
remis aussitôt entre les’ mains de 
Louis Quixada, unique confidént des 
amours de son maître, qui eut ordre 
de veiller sur l'éducation de cet 'en- 
fant, sans jamais lui laisser SOUpÇçon< 
ner le sang dont il sortait, Charlés= 
Quint, au lit de mort, parlà pour là : 
première fois à Philippe IF dé cet ina 
téressant orphelin et le recommanda 
vivement à ses bontés. An bont de 
deux ans, ce prince chargea Quixas 
da d’amener D. Jian dans une fo- 
rêt près de Valladolid, où la cour 
prenait quelquefois le plaisir de la 
chasse. D. Jaan, ayant aperçu le roi 
suivi de ses courtisans, descendit 
de cheval ct'se mnt'à genoux, Phi- 
lippe le releva aussi:0t, l'embrassa et 
lui dit en souriant : «Savez-vous bien 
quel est votre pére? » Et, comme 
cette question fit rougir D. Juan, il 
ajouta: « Vous êtés fils d’un bonimé 
illustre, Charles-Quint est votre père 
et le mien ; » et ayant fait avancer sa 
suite qui se tenait cloisnée par respect, 
il retourna au palais, emmenant avec 
lui ce jeune priuce. Une puhtique om- 
brageuse exigcait que D. Juan , né 
près du trône, ensevelit sa vie dans un 
cloitre, et tout avait cté employé pour 
le disposer à ce sacrifice : mais ses 
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qualités naturelles triompherent aisé- 
ment des obstacles ; et bientôt il sur- 
passa tous les jeunes gens de son 
âge par son adresse dans les exer- 
cices du corps : nul ne maniait, avec 
plus de grâce, l'épée, la lance ou la 
rondache; nul ne savait mieux domp- 
ter un cheval ou diriger un char. D. 
Juan soupirait après linstant où 1l 
pourrait signaler son courage dans les 
combats: mais Philippe retenait son 
ardeur ; et ce ne fut qu'après la mort de 
D. Carlos, qu'il permit enfin à D. Juan 
de suivre une carrière dans laquelle 
celui-ci devait acquérir tant de Dire. 
En 1570, les Maures de Grenade se 
soulevérent , et elurent un chef qui 
battit et dispersa les détachements es- 
pagnols envoyés contre lui. D. Juan 
recut enfin l’ordre de marcher contre 
les rebelles :ils’empara de leurs pla- 
ces-fortes pour leur ôter tout espoir 
de retraite, les poursuivit dans les 
montagnes où ils s’étatent réfugiés, les 
défit daus plusieurs rencontres, et les 
contraignit enfin d'abandonner pour 
jamais l'Espagne. Le succès de cette 
expédition fixa sur D. Juan les regards 
de toute l'Europe ; et il fut choisi pour 
commander la flotte que les princes 
chrétiens venaient d’armer contre les 
Tares. I sembharqua à Messine le 16 
septembre 157r, et arriva, le 7 du 
mois d'octobre suivant, avec sa flotte, 
dans le golfe de Lépante, à la vue 
des Turcs, disposés au combat. Il 
partagea ses vaisseaux en trois divi- 
sions , donua le commandement de la 
droite à Jean-André Doria, celebre 
amiral gencis, celui de la gauche à 
Augustin Bärbarigo, amiral vénitien, 
ét sc tint au centre, ayant derrière bui 
une réserve composée de plusieurs 
guières, qui ne devaient prendre part 
à l’action que dans un besoin pressant. 
il descendit ensuite dans un esquif, 
et parcourut toute la ligue, tenant à 
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la main un crucifix, et exhortant, dix. 
geste et de la voix, les chefs et les 
soldats à faire leur devoir. Aussitôt 
qu'il fut de reiour sur son bâtiment, 
il donna le signal du combat, etlen- 
gagement ne tarda pas à être général. 
D. Jaan s’attacha principalement au 
vaisseau amiral ennemi, et le prit à 
l’abordage. La tête de lamiral ture 
fut placée au bout d'une pique. Ce 
premier succès décida la victoire , 
que les Turcs disputèrent cependant 
le reste du jour; mais ils profitèrent 
de la nuit pour s'éloigner , et D. Juan 
resta maitre de la mer. Les Turcs 
perdirent dans cette jouruée trente 
mille homwes , et plus de deux cents 
bâtiments grands ou petits : du côté 
des chrétiens , la perte ne fut que de 
dix mille hommes et de quinze galères. 
T'els furent les résultats du combat de 
Lépante, à jamais célèbre, et qui par 
un hasard remarquable fut donné non 
loin d’Actium , où Auguste et Antoine 
avaient combattu pour l'empire du 
monde. D. Juan avait, dit-on, résolu 
de poursuivre les Turcs à Constauti- 
nople et de tenter de les chasser de 
l’Europe ; mais la saison trop avancée 
le força de différer l’exécntiou de ce 
projet. Les Vénitiens , fatigués de læ 
euerre, netardèrent pas de se détacher 
de la coalition ; et Philippe f[, oc- 
cupé par les troubles des Pays-Bas et 
de Pitalte, ne put permettre à D. 
Juan de trop s'éloigner. Cependant, 
en 157%, D. Juan parcourut avec 
une escadre la côte d'Afrique ,. 
prit Tunis, Biserte et quelques autres 
places ; et 1l était occupé à y former 
un établissement durable, quand il fut 
rappelé pour defendre le Milanez, 
menacé par les Français, Il repassa 
en Espagne en 1576, et fut renvoyé 
presque aussitôt en Flandre avec le 
tre de gouverneur des Pays-Bas. 
Pour s’y rendre ,1l traversa la France, 
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n'ayant avec Jui qu'un seul gentil- 
homme, demeura plusieurs jours à 
Paris, et alla même à la cour sans être 
recounu. Îl arriva en Flandre, le 
4 novembre 1576, le même jour que 
des Espagnols pillaient Anvers. Dé- 
aidé à mettre fin aux troubles, en 
donnant aux mécontents toutes les 
Satisfactions qu'ils pouvaient desirer, 
il fit sortir des Pays-Bas les régiments 
espagnols , et signa les conditions que 
lui présentèrent les Etats; mais voyant 
que la douceur ne faisait qu'enhardir 
les révoltés, il se rendit maître par 
ruse de la citadelle de Namur occu- 
pce par des troupes flamandes, ct, 
ayant rappelé quelques régiments es- 
pagnols, attaqua les rebelles le 31 
décembre 1597, dans la plaine de 
Gemblours, et les dispersa entière- 
ment, Celle victoire marqua le terme 
de la vic de ce jeune héros, 11 tomba 
malade peu de jours après, et mourut 
à Bonges près de Namur , le 1°". octo- 
bre 1598, âcé de 33 ans. On a soup- 
çouné Philippe IL d’avoir avancé les 
jours de D. Juan par le poison; mais 
a vérité oblige de dire que cette aceu- 
sation odieuse n’est point fondée. Le 
, Corps du jeune prince fut transporté en 
Espagne, et inhumé dans le tombeau 
des rois à l’'Escuial, Ce guerrier j6i- 
gnait ia prudence à la bravoure; il 
étall doux, généreux, aimé des sol- 
dats qu'il ménageait, et du peuple dont 
il adoucit les charges autant qu'il le 
put: il était beau , bien fait, plein de 
grâces, mais un peu trop porté à la 
galanterie, [ laissa deux filies naturel- 
les , qu'il recommanda à Philippe IE, 
et qui moururent, à quelques jours 
_Pune de l’autre, au mois de février 
1030. La Vie de D. Juan a été écrite 
en espaguol par D. Laurent Van der 
Hamiwen, Madrid, 1627 , in-4°, et 
en français (par Bruslé de Montplein- 


champ }, Amsterdam , 1690, in-12 : 
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\ 
celle-ci est exacte, mais écrite d’un 
style ridicule. On peut consulter en- 
core Brantôme, Vies des grands ca- 
pitaines étrangers , discours xLr. 
W—s. 
JUAN D’AUTRICHE ( Don ), fils 
paturel du roi d'Espagne Philippe IV 
et d’une comédienne nommée Marie 
Calderona, naquit à Madrid en 162ç. 
Peu de temps après lui avoir donnéle 
jour, sa mère se retira dans un cou- 
vent, où elle reçut le voile des mains 
du nonce apostolique. Gependant on 
assure qu'elle avait été la maitresse 
du duc de Médina , avant de l'être du 
roi, et qu’elle garda toujours ie sou- 
venir de ses premières liaisons. Mais 
ce qui doit rendre cette anecdote sus- 
pecte, c’est le tendre attachement de 
Philippe pour sou fils; il le reconnut 
par un acte solennel, et lui fit donner 
une éducation digne de son rang. D. 
Juan fut nommé grand-prieur de 
Castille, et fut envoyé, en 1647, pren- 
dre le commandement des troupesen 
Halte; il remporta plusieurs avantages 


: sur les révoltés, et leur enleva la ville 


de Naples : il passa ensuite dans la 
Catalogne, et soumit, en 1652, Barce- 
lone ; dont les habitants s'étaient mis 
sous la protection de la France. Après 
la pacification de la Catalogne ; 1l se 
rendit en Flandre, où il fut rejoint 
par le grand Condé ; mais il avait à 
combattre des Français commandés 
par Turenne : il eut d’abord quel- 
ques légers succès; il perdit ensuite 
la batailie des Dunes, le 14 juin 1658, 
et le résultat de cette journée lobli- 
gea d'évacuer les Pays-Bas, D. Juan, 
après la paix des Pyrénées, futchargé 
de soumettre les Portugais, qui ve- 
valent de proclamer leur indépen- 
dance : 1] se flattait déjà d'entrer triom- 
phant à Lisbonne, quand la perte 
de la bataille d'Estremos Pobligea de 
songer à la retraite. Philippe IV étant 
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mort, la régente donnal’ordre à D. 
Juan de retourner dans les Pays-Bas ; 
mais, au moment de s’embarquer , il 
prétexia une maladie de poitrine pour 
se dispenser de parur, etil resta en 
Espagne uniquement pour s'opposer 
aux intrigues du P. Nitard, confes- 
seur de la reine et de son. ministre. Il 
était sur le point de se rendre à Ma- 
drid , quand il riçut une dettre de ca- 
het, quil'exilait dans sa terre de Con- 
suegra : informé qu'il devait être ar- 
rêlé et conduit au château de Ségovie , 
il s'enfuit dans la Catalogne , d’où à 
écrivit a la reine pour s’excuser d’avoir 
enfreint son bin, et la supplier de ren- 
voyer le P. Nitard, dont da présence 
en Espagne était un obstacle à la 
paix. La reinc céda aux vœux du 
prince, qui avait pour luile peuple et 
la plus grande partie de la noblesse ; 
cile consentit au renvoi de son confcs- 
seur :mais elle continua de tenir D. 
Juan éloigné de la cour 3; et, quelque 
temps après, elle le nomma vice-roi 
d'Aragon, afin d’avoir uu prétexte plau- 
sible de le retenir loin de Madrid, En- 
fin Charles IL, parvenu à sa majorité, 
rappela D. Juan , ete nomma son pre- 
mer ministre : celui-ci soutint mal le 
poids d’une si grande charge et mou- 
rut à Madrid, le 17 septembre 1679, 
avec la réputation d’un prince ambi- 
ticux , mis d’un politique médiocre 
(F,CGnarLes IT, tom. VIE, pag. 1 50). 
On peut consulter pour des details : 
PAHistoire de la revolution de Na. 
ples par Augustin Nicolas (en italien), 
Amsterdam , 1660, in-8°.; —l'His- 
toire de l'expédition de D. Juan en 
Catalogne (en espagnol) par D. Franc. 
Fabro Bremondanio, Saragosse,1673, 
in-fol. Lenglet-Dufresnoy n’en indique 
que la première partie, et on ignore si 
la seconde a parn ; — l'Histoire de la 
campagne de Portugal en 1662 (en 
espagnol), par D. Jérôme Mascarinas, 
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Madrid ,1663 ,in-4°.— Rélation des 
différends arrivés en Espagne en- 
tre D. Juan d'Autriche et le cardi- 
nal Nitard, Paris, 1677, 2 vol. in- 
12:celivre est curieux ; — et, enfin, 
la Vie de D. Juan à Autriche par 
GrégorioLeti, Cologne, 1686, in-12. 
LE W—s. 

JUAN Y SANTACILIA ( Don 
GEORGE ) , communément appelé 
Don Jorge Juan, savant mathéma- 
licien espagnol, naquit, en 1712, à 
Orihuela, dans le royaume de Va- 
Jence, Entré à l’âge de quinze ans 
dans les gardes royales de la marine, 
il étudia les mathématiques et l’astro- 
nomie à Garthagène dans les écoles de 
son corps. Son application et ses ra- 
pides progrès étonnaient ses maîtres, 
et ses camarades l’appelaient leur 
Euclide. 1 avait à peine atteint sa 
viugt-troisième année, quand on lui 
confia le commandement d’une pola- 
cre ou corvéla, avec daquelie 1 fit 
plusieurs voyages en Amérique. D. 
Jorge Juan Ctat déjà connu avanta- 
geusement par.différents ouvrages sur 
Ja manœuvre ct l'astronomie, lorsqu'il 
accoimpagna D, Ant. de Üloa dans 
son voyage au Pérou, où il alla, en 
1799, de concert avec MM. Bouguer, 
la Condamine et autres savants fran- 
çais , exéeuter le grand projet de me- 
surer à Péquateur le degré du méri- 
dien. Les talents du jeune Santacilia 
furent très utiles dans cette cxpédi- 
uion. Ce fut, entre autres choses, par 
ses soins que lon réussit à ÿ mesurer. 
la hauteur des montagnes par le 
moyen du baromètre. De retour en 
Espagne, il fut nommé capitaine de 
vaisseau ; et il devint, en 1748, chef 
d’escadre des armées navales. Nommé 
commandant des gardes-marines en 
1793, il donna tous ses soins eux 
chantiers de construction : ceux de 
Carthagène (el arsenal) et de la 
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Caroline, près de Cadix, lni doivent 
Fétat florissant où 1ls se trouvaient en 
170. La marine espagnole, qui COHI- 
mençait à renaître sous le règne de 
Plhihppe V, fut entièrement négligée 
sous celui de Ferdinand VE. D. Juan, 
secondant les mesures sages de Char- 
les IT, parvint à la révénérer, et la mit 
eb peu d’annces dams un état respecta- 
ble: tous les ans on lançait à l’eau des 
havires de gros calibre aussi solide- 
ment construits qu'excellents voiliers. 
Comble d’honneurs, aimé de son sou- 
Verain , respecté et chéri de ses con- 
patrioies, D. Jorge Juan termina son 
honorable carrière à Cadix, le 21 juin 
1774. Ses principaux ouvrages sont : 
1. Observations faites sur l’astro- 
nomie et la physique, dans le roy au- 
me du Pérou, par Don Jorge Juan 
et Don Antoine UHoa, Mad sd 1745; 
rénnprimées en 1772; traduit en 
français par Mauvillon , Amsterdam 
(Paris y, 575510 vol. ân- 4%, fig, 
-sous le titre de F’oyage dans l’Ame- 
rique méridionale. 1. Dissertation 
historique ‘et géographique sur le 
méridien de démartation entre les 
domaines d Espagne et de Portugal, 
Madrid, 1749; cet ouvrage, fait en 
société avec D. Antoine de Ulloa 2 
été traduit en français , Paris, 17706, 
in-12, avec cartes. 11. Æbrégé de 
L'art de la navigation, à l'usage 
.. des officiers de marine, 1h14. , 1597. 
IV. Examen maritimo teorico-— 
practico ( Traité de mécanique ap- 
pliqué à la construction des vais- 
seaux ),ibid., 1761, à vol. in-4°. 
Don Gabriel Giscar a donné à Ma- 


‘drid, en 1799, le premier volume. 


bre nouvelle édition tres augmentée, 
et qui devait avoir quatre volumes. 
C'est l'ouvrage le plus remarquable de 
D. Jorge han: il fut de bonne heure 

rad en anglais. M, Lévêque , pro- 
fesseur d hydrographie, Va traduit en 
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français sur la premitre édition, par 
ordre du ministre de la marine , aVeC 
des notes et des additions, Nanles, 
1783, 2 vol. in-4°. « On trouvera 
» dans l'ouvrage de ce savant, tous les 
» secours qu'on peut desirer pour la 
» connaissance parfaite des grands ob- 
» jets que présentent la constraction et 
» la manœuvre des vaisseaux. Aucune 
» des théories, données jusqu'ici, a 
» fourni des résultats aussi conformes 
» à l'expérience.» D. Jorge Juan était 
iembre de la société royale de Lon- 
dres, de l'académie de Beran, et cor- 
respondant de celle des schoooe de 
Fa Bis. 

JUBA, premier de ce nom, roi de 
Numidie , succéda à Hiempsal son 
frère, environ cinquante ans avant 
l'ère chrétienne. Pendant la gacrre 
entre S et Pompée il embrassa le 
parti de ce dernier avec ardeur, mar- 
cha au secours de Varus, assiégé 
dans Utique, ct le délivra par une 
victoire remportée sur Curiou. Un 
grand nombre des partisans de Cé- 
sar, s'étant sauvés du carnage,se ren- 
dirent à Varus, à condition qu'ils au- 
raient la vie sauve. Juba, qui vint 
peu de temps après à Utiqué, ne se 
croyant pas Hé par la promesse du 
général remain, fit inhumainement 
massacrer la plupart de ces prison- 
niers, et eminena le reste dans ses 
états. Quelque te ps après Ja ba- 
taille de Pharsale, César ayant porté 
la guerre en Afrique pour abattre Îles 
débris du port &e Pompée, le peu de 
troupes qui avait amené, souffrit 
beaucoup de la disette, Ceite circons- 
tance était favorable à ses ennemis. 
Juba, qui en fui instruit, partit de 
son royaume avec le dessein d’écra- 
ser un adversaire encore faible , en 
réunissant toutes les forces du parti ; ; 
mais à! fut obligé de rchrousser che- 
min per lirruplion que fit dans ses 
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états, à la sollicitation de César, nn 
certain Sittius , chef d’une armée 
d’aventuriers de toutes nations. Ces 
brigands, s'étant emparés de Girthe et 
de deux vilics de Gétulie, se répan- 
daient de là dans les campagnes, et 
inquiétaient :es villes ; de surte que 
Juba craignit pour ses propres états, 
tandis qu'il allait soutenir une cause 
étrangère. En conséqnence il laissa 
Sabura, pour défendre la Numidie des 
attaques de Siütius, et alla bientôt 
après rejoindre Scipion à la tête d’une 
nombreuse armée. Le roi trouva mau- 
Vais que ce général eût une cotte- 
d'armes couleur de pourpre, et il lui 
dit qu'il ne devait point porter, un 
vêtement pareil au sien. Scipionr fut 
assez faible pour avoir égard à ce re- 
proche; il prit la cotte blanche, lais- 
Sant au roi barbare le signe distine- 
tif du cotimandement. Juba était 
mieux obei dans l’armce de Scipion 
que Scipion même. César leur livra 
ua combat, dans lequel ils furent 
vaincus, Le prince numide se réfugia 
dans sa patie, où il apprit que Sa- 
bura avait été défait par Sittius. Il 
voulut s’enfermer dans Zama ; imais 
les habitants, gupués par César, lui 
eu ayaut fermé les portes, il se fit 
douner fa mort par un de ses es- 
claves , ou, sclon d’autres, par Pé- 
trélus, son compagnon d'infortune, 
qui se tua eusuite, lan 42 avant J.-C. 
César réduisit le royaume de Juba en 
province; et Phistorien Sailuste en fut 
le preinier gouverneur. - A, 5 y. 
JUBA TE, roi de Mauritanie et de 
Gétulie, fs du précédent, fut livré 
très jeune, après la défaite et 11 mort 
de son père, au dictateur César, qui en 
Btundes principaux ornements de son 
Wiomphe, Juba fut ris ensuite én hbcr- 
té par ordre du même César, qui lui 
fit donner à Rome une éducauon di- 


gue du son rang. Doué d’un heurcux 
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naturel et d’une intellisence précoce; 
ce prince acquit de grandes lanières 
-et des connaissances qui l’égalèrent 
bientôt aux savants les plus distin- 
gucs de la Grèce et de Pitalie, IE sut 
aussi, par les agréments de son ca- 
ractère, capliver l'estime et Pamiué 
d'Auguste. Juba comhatiit sous ses 
drapeaux dans la guerre qui as:ura 
l'empire du monde à ce prince, L’em- 
pereur reconnaissant lui ‘fit épou- 
ser Cléopâtre Séléné, fille d'Antoine 
et de la célèbre, Cléopâtre ; et il lui 
donna, vers lan 30 avant l'ère chré- 
Ucune, les deux Mauritanies, avecune 
parte de la Geétulie. Juba, qui avait 
fait un iong séjour à Rome, n'en sor- 
üt que pour aller prendre possession 
-de ses ctats. El établit sa résidence à 
Toi, que, par respect pour Auguste, # 
fit Surnommer Cesaree. Les Getules 
ayaut pénétré en arnies daus les pro- 
viuces de son obéissance, Juba fit 
marcher des troupes pour s'opposer 
aux progrès de Pennemi. Ses pence 
raux furent battus ; et il faliut qu'Au- 
gusie envoyät une armée contre ces 
Airicains indomptables. Plus beureux 
dans la paix que dans la suerve, Juba 
sut-pagner le cœur de ses sujets par 
la douceur de son gouvernement, Sen- 
Sibles aux bienfaits de Jubà, les Mau- 
res le mirent au rang de leurs dicux, 
et érioèreut des statues en son hon- 
neur, Les étrangers iètie partagérent 
celte espèce de vénération. Les habi- 
tauts de Carthagène sex primérentdans 
une iuscription publique en destermes 
tres honorables pour ce prince, La 
vile de Cadix Pélut un de ses duum- 
virs, Athènes, de tout temps consacrée 
aux Muses, s'empressa également de 
marquer publiqueinent son estime à 
Ut Puf qui tenait un rabo si distiugné 
parmi les historiens ei les philosa- 
phes. Pine assure que le profuud sa- 
voir de Juba lui donnait encore plus 
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d'éclat que sa couronne, et qu'il 
était très versé dans l’histoire des di- 
vers peuples, particulièrement des As- 
syrieus , des Grecs , des Carthagi- 
_hois, Fe Africains et des Ron. 
Ce bon roi, l'ami des arts et des let- 
tres, à-la fois historien, naturaliste et 
: puesophe mourut sous le règne de 
“Sibère, Pan 23 ou 24 de J.-C. Suidas 
Jui db plusieurs ouvrages, dont 
il ne nons reste que des frasineuts; 
mais ces fr: dise prouvent que Juba 
avait fait de l'histoire Îe principal ob 
jet de ses études. Le eraminarien Di- 
dyine attaqua les écrits de ce prince 
avec aigreur; mais les efforts de ce 
critique n’ont pas en} -êché les anciens 
de rendre justice au savoir de Juba, et 
ses Ouvriges ont été généralement es- 
ümés. Son Histoire d'Arabie, quil 
.COmposa pour faire sa cour äu Jeune 
Caïus César, qui souhaitait avec pas- 
sion de voir tie contrée, formait piu- 
Sieurs vo! urnes , et conte Ar des choses 
res curicuses. hs y avait muêlé aux 
faits historiques des détails sur l’ins- 
‘toire naturelle, Pline nous a conservé 
quelques morceaux de ce grand ouvra- 
ge. Juba donna également l'Histoire 
des antiquités d Assyrie et de home; 
si écrivit en faveur des Grecs sur ie 
antiquités romaines, et il prit Berose 
pour : guide en travaillant sur les an- 
tiquités d’'Assyrie. Ce prince publia 
aussi une Histoire de la peinture et des 
pointes. Une Histoire des théâtres 
fnt également le fruit de ses veilles. 
Cest celui des écrits de Juba que les 
siècles ont le plus respecté : on en 
trouve des fragments dans Athénée 
et dans Hésychius. On cite encore, 
come étant de ce prince, une Dis- 
sertation grammaticale intitulée : De 
la corruption du langage. 1 ne 
détaigna pas même due sur Ja 
Dature ct |a propricté de differents 
animaux; çt 1 doupa un Traité sur 
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la plante Euphorbia, qu'il appela ainsi 
du nom de son médecin Euphorbe, 
qui en vantait beaucoup les vertus: 
Enfin il composa un écrit sur la source 
du Nil, et plusieurs autres, dont il ne 
reste aucun fragment. L” ke Sévin a 
enrichi la république des lettres d’une 
Dissertation savante sur la vie et les 
ouvrages de Juba, tom. 1v des Mé- 
moires de l'académie des imscriplions, 
pag. 457. B—>. 
JUDA , quatrième fils de Jacob et 
de Lia, ctaquit en Meésopolamie, l'an 
1995 avant Jésus-Christ, Lorsque les 
enfants de Jacob eurent jeté Joseph 
dans une vieille citerne, Juda, pour 
lui sauver la vie, leur persuada de le 
vendre aux smaélites (Toy. Joseru, 
pag. 10 ci- dessus), Vers le même 
tenps, Juda prit pour femme la fille 
d’un marchand, nommé Sué, ct en 
eut trois fils, bus Onan et Séla. El 
maria successivement Her et Ouan à 
une Canaüéenne, nommée Thamar, 
qu'ils laissérent veuve en PEU de temps 
sans en avoir cu d'enfants. Elle avait 
le droit d’épouser Séla; et comme 
celui-ci n’était pas encore nubite, 
Juda la renvoya chez son père, en "e 
teudant que sou fils fût en âge d’être 
marié, Séla parvint à la puberté; mais 
Juda ne se pressa point de le marier, à 
cause du maibeur qui était arrivé à ses 
deux ainés.Thamar, pour sevenger, 
se travestissant en courtisanne , alla 
s'asseoir sur le chemin par où devait 
passer son beau-père, qui se rendait à 
Thamna pour survetiler la tonte de 
sestroupeaux, el p ayant porté au mal, 
elle devint enccinte. Juda, qui Hole 
väit point reconnue, et qui lui avait 
donné en gage sôn anueau, son bra- 
celet et le bâton qu'il tenait à la main, 
apprit, trois mois après, par le bruit 
public, que sa belle-filie était enceinte; 
et il la condamna à être biülée. Com 
mc on la conduisait au suppace, cle 
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envoya dire à son beau-père : :« J'ai 
» conçu de celui dont voilà les gages; 
» VOYEZ à qui appartiennent cet an- 
» neau, cebracelet et ee bâton.» Juda 
reconnut ces objets, et s’écria qu’elle 
avait moins de tort que lui, puisqu'il 
ne lui avait point fait épouser Séla. 
Elle mit au monde Pharès ét Zara. 
Quand Jacob refusait delaisser partir 
Benjamin pour l'Egypte, et qu'il té- 
molguait la plus grande répugnance à 
se séparer de ce fils chéri, de peur 
qu'il ne lui arrivät quelque accident, 
Juda le détermima en lui disant: « En- 
» voyez l'enfant avec mui, afin que 
» Nous partions , et que nous ayons 
» de quoi vivre, nous ct nos enfants. 
» Je réponds de Benjamin; ne vous 
» en prenez qu'a moi sil lui arrive 
» du mal. Je veux passer toute ma vie 
» pour coupable de sa mort devant 
» Vous, si je ne vous le rends sain et 
» Sauf, Si nous n'avions pas tant dif- 
» féré, nous serions déjà revenus deux 
» fois: » Aussi, lorsque Benjamin , 
dans le sac duquel avait été trouvée la 
“coupe de Joseph , fat menacé d’être 
réduit en esclavage, Juda plaida sa 
“Cause avec la plus grande chaleur, de- 
vant Joseph lui-même, qu'il ne savait 
point être son frère. On sait quel fut 
l'effet de ce discours (Foy. Fartiele 
Josrpu). Juda eut une grande part aux 
bénédictions de Jacob au hit de la 
mort; et sa tribu fnt déclarée la pre- 
miére de toutes, « Juda, lui dit son 
» père, vos frères vous loueront; vo- 
» tre Main s'apesantira sur la tête de 
» vos cnueinis; les enfants de votre 
» pére vous adoreront, Juda est un 
» jeune hion: vous êtes allé, mon fils, 
-» pour ravir votre proir ; Vous Vous 
» êtes rèposé conirge un lion et com- 
» me une lionne : qui osera le réveiller? 
» Le sceptre ne sera point ôte de Ju- 
» da, et il ÿ aura toujours un com- 
» mandant auprés de ses drapeaux, 
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» jusqu'à lavenue de celui qui est le 
» pacifique par excellence, et au- 
» près duquel s'assembleront toutes 
» les nations, pour obéir à sa voix.» 
(Texte samaritain.) Ces dernières 'pa- 
roles, dit Bossuet, en quelque façon 
qu'on les veuille prendre, nesignifient 
autre chose que celui qui devait être 
l’envoyé de Dieu , le ministre et l'inter- 
prète de ses volontés, pour laccomplis- 
sement de ses promesses, et le roi du 
nouveau penple, €’est-à- dire le Messie 
ou lointdu Seigneur, Jacob n’en parle 


‘expressément qu'au seul Juda, dont 


ce Messie devait naître, Il comprend 
dans la destinée de Juda seul, la des- 
tinée de toute la nation, qui, après sa 
dispersion, devait voir les restes des 
autrestribusréunges sous les étendards 
de Juda.( Discours sur l'histoire uni- 
verselle.) Cette célèbre prophétie com- 
prend, en pen de paroles, toute lhis- 
toire du peuple juif et du Christ qui hi 
est promis: elle marque toute la suite 


‘du peuple de Dieu; et l'effet en dure 


encore, La tribu de Juda fut toujours 
la plas nombreuse et la plus puissante: 
le donna des rois à la nation depuis 
David jusqu'à lacaptivitéde Babylone, 
La nation elle-même fut appelée de son 
nom qu'elle conserve encore (Judæi, 
Juifs). Judamourut àl’âce de cent dix- 
peufans, Pan 1656 avant Jésus-Christ, 
Dans le Testament qui estattribué à ce 
patriarche, on trouve quelques cir- 
constances qui ne sont point dans la 
Génèse. Les exploits de Juda, dans sa 
jeunesse, y sont racontés assez au long. 
On y parle aassi de son mariage avec 
la fille de Sné, qui est appelée Beth- 
Sué; de son commerce incestucux 
avec Thamar, Voici de quelle manière 
on ui fait prédire l'avènement du 
Messie: « Le Seigneur vous visitera 
» dans sa miséricorde; et sa charité 
» vous délivrera de esclavage de vos 
» Cnnemis, çu faisant lever sur vous 
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» un astre de la maison de Jacob, au 
» milieu d’une.profonde paix. Assurc- 
» mebt un homine sortira de ma race, 
» comme un-soleil de justice , agissant 
» avec les hommes dans la douceur et 
» dans l’équité..… C’est lui qui est le 
» fus du Dieu très-haut, et la source 
».de vie pour toute chair; alors mon 
D Scepire recevra un pouvel éckt , et 
» il sortira de votre tige an rejeton 
» choisi, qui sera une verge de justice 
»pour les Gentils, qui jugera et qui 
» sauvera tous ceux qui Invoqueront 
» son nom. » s L—p—E#, 
JUDA (Bron DE) naquit en Al- 
sace, l’an 1482. Ilétait fils de Jean de 
Juda, curé de Germéren. Le jésuite 
Gretser , et quelqnes autres écri- 
vains ,trompés par son nom, l’ont cru 
Juif. Il montra de boune heure de 
grandes dispositions pour la langue 
hébraïque et pour les sciences ; il en 
fit une étude si aprofondie, qu'il y 
devint tres habile. H embrassa Pétat 
ecciésiastique, Comme 1 avait été Île 
condisciple de Zwingle, il se la d’ami- 
té avec lui dans l’abbaye d'Einsiedlen, 
ætfut désormais son fidèle et intrépide 
compaguos., ls étudiatent ensemble 
etse communiquarent leurs lumières. 
Léon succéda à son amm dans léjlise 
de Notre - Dame des Ermites , et fut 
énsuite son associé à Zurich. Ile eui- 
vit dans ses idées de réformation, avec 
un Zèle ardent, et ne contribua pas 
peu à les propager et à les répandre, 
Âls pirurent tous les deux au second 
colloque de Zurich, où ils devaient 
répondre à tous ceux qui defen- 
draient le culte des images et la ce- 
lébration de la messe comme sacri- 
fice. (NVoy. Vie de Zwingle, page 
109.) l'mouruten Suisse, en 1542, 
âge de soixante ans. [la fiit une tra- 
duction de la majeure partie de l#n- 
cien Testament sur le texte hébreu , 
et du Nouv. au, sur le grec: elle a té 
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complétée par Bibliander et Pierre 
Cholin, et revue par Péilican. La pre- 
mière édition est de 1545, à Zurich. 
Robert Estienne la fait réimprimer à 
Paris, à côté de la Vulgate, en 1545, 
sans nommer l’auteur. On appelle or- 
dinairement cette édition la Bible de 
V'atable. Les notes qui sont fointes 
aux deux traductions firentamérement 
censurées par la Sorbonne; mais les 
théologiens de Salamanque lui furent 
plus favorables. Ferdinand de Esca- 
lante, religieux espagnol , fat si char- 
mé de la modération qui règne dans a 
préface de ectte Bible, qu'it donna les 
plus grandes louanges aux auteurs, rt 
potamment à Léon de Juda, quil 
croyait véritablement évêque de Zu- 
rich, parce qu'il y est nommé episco- 
pus Tigurinus. Du reste, il fit impri- 
mer la Bible en entier, sauf quelques 
lévers changements. Gctte traduction 
perde le milieu entre celles qui sont 
trop hitérales, par conséquent bar- 
bares, et celles qui sentent trop la pé- 
riphrase et la recherche, L'auteur l'a- 
vait promis dans fa préface ; et il a 
assez bien tenu parole. Ily a néan- 
moins des endroits où l'on desirerait 
un peu plus de précision et de clarté. 
Eu voulant affecter trop de politesse et 
d'élégance daus le style, Léon de Juda 
s’est quelquefois éloigné du sens pro- 
pre : de même , quoique très attaché 
aux opipious nouvelles de fa réforme, 


é €! faisant profession de suivre les or1- 


ginaux, 3} na pas négligé Îcs anciennes 
versions de P'Ecriture, et il a conservé 
quelques expressions consacrées par 
Vuosage de l'Eglise, Génébrard a criti- 
qué cette version avec trop d’amertu- 
ne: mais peut-être aussi Richard Si- 
mon en a-t-il parlé avec une complai- 
sance un peu outrée (1). I dit cepen- 


(1) Voyez Hist. crit. du PV, T., lv Vera 
Hist. crit, du N, T,,c, 28 ; Bibliot, crit. 4 av, 
pag. 281, Le PRET 
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dant, page 291 : Quoique La version 
latine de Zurich soit louabie , elle 
n'est pas Sans défauts. Erasme >» par 
une lettre circulaire à tons ses amis, 
dirigée contre un pamphlet de Léon 
de Juda, en achevant d'ivriter cclni-ci 3 
l'avait excité à COIMpPoser un nouveau 
pamphlet en langue allemande, en- 
core plus violent que le premier, ct 
accompagné d’une lettre dans laquelle 
Léon provoquait au combat le savant 
de Rotcrdam. Erasme oarda le si- 
lence : c’est lui-même qui nous Pap- 
prend (Epist. lib, xvur, epist. 4), 
Lorsque la Bible de Léon de Juda pa- 
rut pour la première fois à Zurich, 
en 1643, Luther s’emporta jusqu’à 
des exeès inouis, et ses transports, 
dit Bossuet, n'avaient jamais paru si 
violents. Le grand évêque de Meaux, 
en rapportant ce fait, est tombé dans 
l'erreur de Gretser, et il appelle Léon 
de Juda ce fameux J. uif qui embrassa 
le parti des Z'wingliens (Variations j 
Biv. vi, n°. 15). L—B—5%. 
JUDA - HAKKADOSCH, fils du 
rabin Siméon de la tribu de Benjamin, 
et descendarit du savant Hille}, fonda- 
teur de Ja célèbre école de Tibériade, 
est appelé par les Juifs, Rabbent 
( notre maitre par excellence ;et Æak- 
Kadosch (saint }, à cause dela réputa- 
tion de sainteté dontil jouissait, quoi- 
qu'elle lui eût été faite à bon marché 
et pour des actes que le judaïsme scul 
peut canoniser. 1 naquit à Séphora 
(Z'zippuri), ville de Galilée, situéesur 
le sommet dune montagne, le jour 
de la mort du rabin 4kiba, si lon 
en croit le Talmud, et par conséquent 
Van 150 de JéusChrist, selon le 
comput le plus accrédité : de-la, la ri- 
dicule allusion des anciens Juifs à ce 
verset de l'Ecclésiaste, Le soleil est 
devé, le soleil se couche. Juda fut 
soigneusement instruit dans la loi de 
Mise, par d'excellents maîtres. A 
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peine touchait-il à l'adolescence, qu’il 
entra au sanhédrin. Bientôtaprès, il 
devintle chef de ce corps, qui siégeait 
alors à Fibériade, C’est là l’origine du 
surnom de Vassi, où priuce, qui lui 


fut accordé par la voix publique, avee 


‘une solennité qu'on n'avait joint em- 


pioyée ponr ceux qui avaient exercé 
les mêmes fonctions. H florissait sous 
lesempereurs Antonin le-Pieux , Murc- 
Autrcle, Lucius-Verus et Commode, 
Ji eut part à lestime de tous ces prin- 
ces pour ses immenses richesses ct 
son rire savoir, mas principalement 
a celle d’Antonin-ic-Pieux. Les fables 
qu'on raconte au sujet de l’intime 
haison qu’on prétend avoir existé 
entre l'empereur et le rabin, sont in- 
croyables, et surtout celles qu’on lit 
daus le Talmud. Juda - Hakkadusch 
est l’auteur de la Mischna ( Répeti- 
uon dela loi }, qui contient les priuci- 
pes du droit civil et canonique des 
Hébreux, Tant que le second temple 
subsista, disent les Talmudistes, les 
instructions secrètes , données par 
Jehova à Moïse surle mont Sinaï et 
par Moïse à Josué, n'avaient puint 
été écrites autrement que par des par- 
ticuliers tanaïtes où traditionnaires 
pour des usages particuliers, et ne 
pouvaient pas être recucillies pour le 
public, sans perdre le titre auguste 
de treditions de vive voix ; mais 
comme elles auraient pu s’altérer à 
cause de la dispersion du peuple juif 
depuis la ruine de Jérusalem et de son 
teruple, Jada-Hakkadosch fut désigné 
par les decrets du Très-Haut, pour 
les recueillir et en former ve iout 
complet, (est ce que dit aussi Maimo- 
mide, dans la préface du livre intitulé, 
la Main forte, abrégé du Falwud ; 
ses paroies sont trop intéressantes 
pour ue pas piquer la curiosité du 
lecteur: « Personne, ditil, n'avait en- 
» Core is par écrit les préceptes de 
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*» la loi orale: dans chaque stèc'e 
» le chef du sauhédrin, on le pro- 
» phète, composait pour son usage 
» des memoires particulie rs des tradi- 
_» tions qu'il avait reçues de ses mai- 
»tres, ct il les enseignait de vive 
» voix. 4 lécard des choses que la 
-» tradition ne décidait pas, et qu'il 
» fallait, ou régler par une décision 
» nouvelle, ou tirer de la loi par une 
» des treize manières accoutuinces , 
» le sashédrin prononçait : cela 
» duré jusqu'à notre saint docteur ; 
» mais c'est lui qui à ramassé dans 
» un seul volume tontes les tradi- 
» tions, les sentiments, les interpré- 
» tations, les décisions qui avaient élé 
» faites depuis Moïse, par les doc- 
» teurs et les sanhédrins, et il en à 
» composé la Mischna. Ce livre a été 
» reçu de tout le monde; chacuu la 


» écrit, chacun l’a enseigné dans fs- 


» raël, afin que la loi orale ne se per- 
». di pas : mais qu'est-ce qui a engagé 
» Rabbeuu à écrire cet ouvrage, et à 
» faire ce changement ? C'est qu'il a 
» vuque peu de personnes étudiaient 
» lalois que ceux qui Pétudiaient, QUE 
»_vaient des opinions contraires ; que 
» les persécutions s’'élevaicnt tous les 
» jours; que le règne de l'impiété se 
» répaudait de toutes parts; que les 
» Israclites étaient relésués aux ex- 
» trémités du monde :il a voulu com 
» poser un ouvrage que les Juifs pus- 
» sent avoir Le les mains, pour y 
» apprendre leurs obligations et leurs 
» devoirs. » L'ouvrage.de Juda-Flak- 
kadosch est divisé en six sedarim 
ou parties. La première traite de l’a- 
griculture et des fruits de la terre; la 
seconde, des jours de fête et de FÉm 


observation 3 la troisième, du martage, 


et de ce qui concerne les femmes ; la 
quatrième , des affures civiles et des 
jugements ; la cinquieme , des obla- 
tions et des rites ; enfin la sixième, des 
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impureks et des purifications légales, 
Ces six parties se divisent en cahiers 
qui, tous compris, sont au nombre de 
soixante trois: ces cahiers sont subdivi- 
sés en chapitres. Les Juifs égalent sans 
façon ce livre à la loi écrite ; et Aben- 
Esra, dans sa préface sur le Penta- 
teuque, n’a pas honte d’inculquer ainsi 
cetle erreur dans l'esprit de ses com- 
patriotes : « [n’y a aucune différence 
» entre les deux lois qui nous ont été 
» transmise par le ministère de nos 
» pèrcs. » I ya plus; quelques-uns 
d’entre eux prétendent que la lot orale 
est le fondement de la religion Ju- 
daique, et non la loi écrite. Ge recueil 
est rédigé par aphorismes en manière 
de thèses : Le style eu est é'égant, mais 
trop concis; il en résulte une grande 
obsecurité,quiestencore augmentée par 
la multitude. des termes étrangers ct 
barbares qui sy trouvent. Juda-Hak- 
kado:ch commença l'ouvrage en ques- 
lion la trente-ueuvième anuée de sa 
vie, et le termina, suivant l’opiuton 
de Joseph de Voisin, et du père 
Lami de PAPE quatre où cg 
ans avau sa mort, qui arriva lan 
de Jésus -C ie 194. l avait alors 
atteint l’âge de soixante - quatorze 
ans, quoiqu'il eût été toujours d’une 
faible santé. Le nombre des commuu- 
tatcurs de fa Hischna est innombra- 
ble; mais on distingue les auteurs des 
deux Gémares. Maimonide en a 
donné un Abrcgé très estimé , que 
Compiègne de Veil a traduit en latin, 
Leschrétienss’en sont beauconp servis, 
quaud ils ont voulu faire connaître à 
foud les mœurs et la jurisprudence de 
la nation juive. On peut assurer, dit le 
savant P. Fabricy, qu'il n’y a aucune 
tradition ou aucun usage rapporté 
dans l'Evangile, qu'on ne puisse véri- 
fier par la Mischna ( Türes primitifs 
de la révélation, tom.ur). L'édition de 
la Akischna la plus complète et la plus 
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soignée, est celle d'Amsterdam par 
Sorenhusius, 1668, 6. vol. imtol., 
hebreu et latin, avec des commentai- 
res et des notes ( Debure , Biblio- 
graph. instruct. 893). L—5—5. 
JUDA HIOUG ou CHIUG, savant 
rabio, appelé par les Arabes, Zahia 
ben David aben Zacharia, était fils 
de David Passi. Il naquit à Fez, ct fut 
élevé parmi les Arabes. H exerçait la 
médecine dans cette partie de l’Afri- 
que, en 1040, comme on pet le con- 
jecturer de ce que dit le rabin Géda- 
ha, dans le Scialcelaik hakkabala. 
Ou ignore l’époque de sa mot, Le P. 
Mon, de l'Oratoire( Exercitat. bibl. 
lib. 1, pag. 116), avance mal à pro- 
pos que le rabin Juda Hioug est le 
premier grémmairien qu'aient cu les 
Juils, et qu'avant époque où il vi- 
vait, cet art n’était point conou parti 
eux. Richard Simon, et le père Fa- 
bricy ( Fondements primitifs de La 
révelation), ont victericuscrmment réfu- 
té cette assertion. Eu eflet, nous sa- 
vons par lPhistoire et par les ouvra- 
ges quinous TEEN que a grammaire 
n'était point étrangère aux Juifs, mê- 
nc dans le1x°. sivcles mais aussi nous 
sommes forcés de convenir que, jus- 
qu'à Juda Hioug, la grammaire hé- 
braïque était restée dans Penfance, et 
que ce rabin lui à donné la méthode 
qui lui manquait, Il profita des Jumie- 
res de ses devanciers, les enrichit de 
nouvelles observations , et réussit à 
un tel point, que tous les Juifs , sans 
. exception, Font considéré comme le 
restaurateur de leur langue, et le 
prince des grammairiens, Quoique les 
chrétiens aient trouvé un peu d’exagé- 
ration dans les éloges qui ont été pro- 
digués à Hioug par ses compatriotes, 
ils ne peuvent pas néanmoins s’empé- 
cher de reconnaitre la vérité de ce que 
nous venons d'en dire. Si la gram- 
maire hébraïque a fan des progrès de- 
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puis ce rabin, c’est à lui qu'on en ést 
redevable ; il a servi de modèle ct de 
guide. Il a laissé: T: Sépher hannuack, 
où Livre des letires oisives , écrit en 
arabe, suivant Îa coutume des Juifs 
de ce temps-là. Ce livre a trois parties 
dans là première, l'auteur traite des 
lettres qu’on appelle Evi, « Mais, dit 
» Richard Simon, toutes les règles de 
» Juda Chiug, et toutes celles qui ont 
» été inventées depuis lui sur le mê- 
» me Sujet, n’ont pas empêché que les 
» rabius grammairiens ne disputent 
» encore aujourd'hui de la racine dé. 
» quantité de mots, ct par conséquent: 
» de leur véritable seufication.» Du 
reste, il s’est efforcé d’ôter, autant qu'il 
lui a été possible, cette grande confu- 
sion de lettres qui sont mises les unes 
pour Îles autres dans letexte hébreu. 
Bans la scconde partie, Hioug-traite 
des verbes dout la seconde lettre se 
repose, ct est comme ojsive, princi: 
palement depuis que les points ont 
été ajoutés au texte hébreu; au lieu 
qu'il n’y avait point autrefois d’autres 
voyelles que ces lettres oisives. Dans 
la troisième partie, il traite des verbes 
qui finissent par une lettre oisive, Ainsi 
sout successivement pasices CD revue 
lés trois lettres radicales où essen- 
telles qui servent à composer tous les 
mots hebreux. 11. S'épher baalé hake- 
phel, où l’auteur suit par ordre alpha- 
bétique tous les verbes dont l'écriture 
fait mention, et qui redoublent leur 
seconde radicale, Il fut écrit en arabe 
et tradait en hébreu, comme le pre- 
mer, par Moise, fils de Samuel Hac= 
cohen, suivaut l'opinion de Fibicy, 
qui en avait vu un exemplaire mas 
nuscrit dans Ja bibliothèque Casa- 
pate. Îif. Sepher hannikud, ou Livre 
de la ponctriation : si rare, que Bux= 
torf fit de vains efforts pour se le 
procurer, Tout [le monde convaît le 
profond respect que les Juifs ont gé- 
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héralement pour les points-voyelles, 
et les contes qu'ils débitent sur leur au- 
uquité. Les disputes qui se sont éle- 
vees entre les chrétiens , sur leur ori- 
gine, et leur utilité, sout également 
connues. Prideaux ne laisse rien à 
desirer sur cette matière ( Voy. is- 
toire des Juifs, iv. v). Les noms des 
deux Buxtorf, père et fiis, grands par- 
tüsaus des poluis ; ceux de Cappel, de 
Lonih, d'Houbigant, de Ladvocat, 
de Keunicutt, de Geddes, adversaires 
des Buxtorf, occupent un raug distin- 
gué dans la liltérature, Quelque opi- 
mon que lon embrasse, on est con- 
traint d’avoucr avec Semler, Butler, 
Prideaux e8 Kichard Simon, qu’il est 
necessaire d'avoir fait quelque progrès 
dans la ponctuation, pour acquérir 
une connaissance médiocre de la lan- 
gue; car les points forment une espèce 
de chiffre qui indique le sentiment des 
Juifs lettrés sur chaque mot de lan- 
cien Testament. [V, Sépherharkacha, 
vu Livre des accenis, matière qui fait 
Suite à la précédente. Par-là, il est 
aisé.de conciure que Hioug avait traité 
en détail, et avec beaucoup de péné- 
ation, toutes les parties de la Mas- 
sure, qui est la tradition sur la lettre 
de, la loi, comme la Maschna est la 
tradiion sur l'esprit de la lui; de cette 
science qui, couime en parie Lewis 
(Origines hebreæ, vol.1v, pag. 156), 
« Cousisle en remarques critiques sur 
-» les versets, les mots, les lettres et 
» les points-voyelles du texte hébreu ; 
» par laquelle les anciens docteurs 
» jus distinguëèrentles livres et les sec- 
» tous delivres en versets, et marquè- 
» rentlenombre des versets, des mots 
»_et des lettres dans chaque verset; Les 
» versets où 1ls croyaient qu'il y avait 
» quelque chose d'oublié ; les mots 
».qu'ils présumaient avoir été changés; 
_mles lettres qu'ils croyaient super- 
Milues; les répétitions des mêmes 


JUD . 

» versets;. les différentes leçons; les 
» mots qui étaient redondants ou dé- 
» fectaeux ; le nombre de fois que le 
» même mot se trouve au commence- 
» ment, au mieu où à la fin don 
» verset; les différentes significations 
» du même mot; la conformité ou la 
» liaison d’un mot avec un autre; le 
» nombre ‘les mots qui sont écrits en 
» dessus; quelles lettres sont pronon- 
» cées ; quelles lettres sont tournées 
» sens-dessus-déssous; quelles letires 
» sont écrites perpendicnlairement ; 
quelle est la somme de toutes ; » de 
cette science enfin qui suppose un tra- 
vailimmense, mais actuellement pres- 
que perdu, puisque tous Les bons éeri- 
vains juifs et chrétiens tombent d’ac- 
cord que la Massore est défectuense 
dans Pétat où elle se trouve, soit que 
nous ne l'ayons pas tout entière dans 
les Bibles imprimées , soit qu’elle ait 
été interpolée. Fabricy regrette avec 
raison que les Juifs nous aient pri- 
vés d’une édition des ouvrages de Juda 
Hiouyz , traduits en hébreu , et en- 
core plus, que la traduction latine faite 
par Jean Gagnier, professeur à l’ani- : 
versité d'Oxford , n'ait point été impri- 
mec; Car, à quelque degré de perfec- 
Uon qu'ait élé portée la grammaire 
hébraïque du temps de David Kim- 
chi, ce célebre rabin n’en recommande 
pas moins expressément la lecture des 
livres de Juda Chins. Elias Levita, 
lui-même, et Jonas ben Gannah, tout 
en trouvant qu'il y a parfois des cr- 
reurs à reprendre, ne les lonent pas 
avec moins d'enthousiasme, L—p—#. 
JUDA RAV ou RAB, fils d'Eze- 
chiel, est réputé un des plus fameux 
docteurs appelés par les juifs Amor- 
rain ( disceptantes, sophistes ). Les 
premiers disciples du rabin Juda— 
Hakkadoseh, qui portèrent sa doe- 
trine à Babylone, se nommaient Sa 
muel et Rav : ils foudèrent ou restau- 
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réront six célèbres écoles dans les pays 
voisins de cette autique cité, à Naher- 
da, à Sora, à Pombéditha, etc. ; et 
c’est dans ces écoles que l’on cowmen- 
tait la Wischna, eties Baraïthoth, où 
additions , pour l'instruction des audi- 
teurs et la propagation des traditions 
judaïques : de là est venue là Gémare 
de Babylone, bien plus accreéditée chez 
les Juifs que celle de Jérusalem, quoi- 
qu’elle lui soit postérieure, parce qu'il 
y a moins de barbarie et d’obscurité. 
Cette compilation fuite en différents 
temps, et qui ne fut peut-être achevée 
u’au v°. siècle, renfermeles absurdités 
les plus palpables ct les plus choquan- 
tes. Ce n’est pas sans quelque raison 
qu’on a prétendu qu’elle avait servi de 
modèleau Coran. Le christianisme ct 
son divin fondateur y sont déchirés 
sans aucun ménagement. C’est le dé- 
ôt de tout ce qu'il yade plus ri- 
dicule et de plus extravagaut chez 
une nation qui, depuis sa disper- 
sion, ne le cède en ce geure à au- 
cune autre. Quand on parle du Fal- 
mu sans rien ajouter, on désigne le 
T'almud où la Gémare de Babylone. 
Sur soisante trois cahiers qui compo- 
sentla Mischna , la Gémare de Ba- 
bylone en a expliqué vinat-six : ce sont 
ceux qui obligent les Juifs en tout 
temps et en tout lieu. Le style de cette 
Gémare est pur, correct et clair; 
Juda Rav y a eu la plus grande part: 
il y est cité très souvent et avec hon- 
peur. De tous les conteurs d’inepties, il 
n'en est peut-être aucun qui surpasse 
‘e rabin : il n’y a point de fable qu'il 
m'invente sur le compte de Ja loi de 
Moïse, pour en relever la splendeur ; 
point de blasphème qu'il ne prolère 
contre le lésislateur de la nouvelle al- 
liance, pour décrier sa personne ct sa 
doctriue. Juda Rav était à la tête de 
l'académie de Naherda, lan 250, sui- 
vaut Harrayad et Bartolocci : il avait 
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succédé an rabin Samuel. La 1°, édi- 
on de fa Gémare de Babylone est de 
1520 , im-fol. LR HESRESE 
JUDAS MACCABEE était le troi- 
sième fils du prêtre Mathathias, des- 
cendaut par Juiarib d’Éléazar, grand 
sacriicateur , fils ainé d’Aaron, La de- 
vise qu'il avait prise dès sa jeunesse , 
et qu'il fit mettre depuis sur ses dra- 
peaux, Qui d’entreles dieux est sem- 
blable au Seigneur ? (cemposée en 
hcbreu, de quatre mots, dont les ini- 
tiales sont M.C. B. E.), fui fit donner, 
dit-on, le surnvum de Maccabce, 
Son zèle pour la loi du Seigneur le 
fit sortir de Jérusalem , pour aller vi- 
vre dans les montagnes, loin des 
profanations des impies; et quand son 
père se fut retiré à Modin, avec sa 
faille , 1 lui amena ses compa- 
gnons , et suivit ses destinées, L’an- 
uéé suivante, Mathathias , sur le-point 
de mourir, nomma Judas pour lui 
succéder dans le gouvernement du 
peuple de Dicu, à cause des preuves 
de valeur et de picté qu'il avait déjà 
données. À peine Judas fut1l entré 
en fonctions ,» qu'il marcha avec ses 
frères et les autres refugiés, con- 
tre les oppresseurs des Juifs. Il chassa 
les ennemis de tous les pastes qu'ils 
occupaient ; 1} fit mourir les Juifs 
apostats ; il détruisit tous les monn- 
ments d'idolâtrie qu'Antiochus avait 
fait ériger dans le pays, et répandit 
ains} la terreur de ses armes parmi 
les Syriens. Apollonius, gonverneur 
de Samarie pour Antiochus, arma 
promplement pour arrêter les pro- 
grès de celui qu'il appelait un re- 
belle. Jadas voila à sa rencontreetle 
battit completement. De là il courut 
au-devant de Seron , gouverneur de la 
basse Sÿrie , qui s'était avancé à huit 
licues de Jérusalem. défit sa nom- 
breuse armée et le tua lui-même dans 
sa déroute, après avoir animé sa pe- 
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Ute troupe au combat par l'exemple 
de leurs ancêtres et le scuvenir de 
la protection divine, Lysias, qu’An- 
tiochus partant pour la Perse avait 
chargé de le venger et de détruire les 
restes de la nation juive, envoya Pio- 
lémée , Nicanor et Gorgias avec qua- 
rauteimille hommes de pied etseptmille 
chevaux, contre Judas et ses frères, 
Cette armée s’accrut encoreen chemin 
detous les apostats juifs et des aven- 
turiers qu’attirait Pappât d’un riche 
butin. Judas n’en fut point cfrayé ; 
et il fit passer dans l'ame des siens 
le courage dont il était animé. 1] fit 
faire des prières solenneiles à Maspha 
avec tout Pappareil qu’on pouvait em- 
pioyer hors de Jérusalem et de son 
temple, I ne prit avec lui que ecux 
d'entre les siens qui étaient retenus 
par aucun chstacie, qui étaient portés 
de bonne volonté; et après leur avoir 
donné des chefs, il alla , plein de con- 
fiance en Dieu, attaquer d’abord 
Grorgias, qui était à Emmaüs, et lui 
{ua trois mille soldats. Il se tourna 
ensuite contre Nicanor , auquel il ft 
perdre plus de neuf mille hommes. 
Lyéhs , honteux et irrité d’une telle 
défaite, mena en Judée , Vannée sui- 


vante, une armée de plus de soixante 


mille combattants; mais elle ne put 
tenir devant le vaillant Maccabée, et fat 
dispersée avec autant de facilité que 
celle de l’année précédente. Judas crut 
devoir profiter de ces favorables con- 
jonctures pour rétablir le temple et 
le culte du Seigneur. Il commença 
par s'emparer de Jérusalem , dont 
le gouverneur Philippe fat obligé de 
s'enfermer dans la citadelle de Sion. 
Mais Judas Py ünt bloqué; pendant 
ce temps-là, on répara par ses ordres 
le sanctuaire qui avait été presque en- 
térement détruit:on bâtitun nouvel au- 
telsemblable aû premier; etquand tout 
fut terminé, la dédicace fut célébrée par 
XXIE 
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des sacrifices et des prières durant huit 
jours, à compter du 35 -du mois de 
casleu, qui est le o°. de l’année ecclé- 
siastique des Juifs, trois ans après 
qu'il avait été souillé par Autiochus : 
celle” dédicace est devenue une fête 
perpétuelle du peuple hébreu, sous 
le nom de Fete des lumières. Judas 
Maccabée fit ensuite fortifier la mon- 
lagne où ctait le temple, pour tenir 
en respect ses ehnemis. Les nations 
voisines, jalonses de tant de succès et 
prenant ombrage dupe puissance qui 
s'élevait avec une si grande rapidité, 
résolurent de s’'avancer pour l’anéan- 
ür. Judas se mit en marche, et les 
vainquit, tua beanconp de monde 
aux Idurméens en diverses rencontres, 
prit leurs principales forteresses et 
mit le feu. T1 traita de même les Am- 
monites, qui étaient sous la conduite 
de Timothée, I arracha à la servitude 
des Moabites , les Hébreux qui habi- 
taient le pays de Galrad. Les généraux 
de ce grand’ homme ne furent pas 
moins heureux que lui, à l'exception 
pourtant de Joseph et d’Azarias ; 
qui furent défiits par Gorgias, parce 
qu'ils avaient osé fattaquer impru- 
demment, maleré les défenses de leur 
chef, À cette époque, Antiochus périt 
sous {a main du Seigneur qu'ilavait siau- 
dacieusement b'asphémé{1), et laissa 
le trône à son fils Antiochus Eupator, 
qu'il mit sous la tutelle de Lysias. Ju- 
das avait à peine triomphé des Phi- 
listins, des Idurméens et des autres 
peuples voisins , qu’il Jui fallut recom- 
mencer a guerre contre la Syrie. [I 
voulait profiter de la mort d’An- 
tiochus Epiphanes , pour se rendre 
maître de la citadelle de Sion ; dont 
la garnison, renforcée par un grand 
nombre de Juifs, lincormmodait beau- 

(1) L'an 164 avant J.-C , ou 148 de l'ère des 
Séliucides, comme semble lavoir prouvé M. T@- 


chon dans sa Dicrertation sur l'époque de La mort 
LA . pe . F 
d'Antiochus PATES, 1815 ,in-4e., pag. 57, 
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coup; mais il fut contraint d'en aban- 
donner le siége, pour aller faire tête 
à Gorgias du côté de la Méditerranée. 
Quand il l'eut vaincu et lui eut euleve 
quelques places, 1il revint prompte- 
ment s'opposer à Timothée, qui ame- 
nait une puissante armée au secours 
de la garnison de Sion. La bataille 
futopiniâtre et sanglante. Mais Judas, 
qui avait eu recours au Tout-puissant, 
soutenu par sa protection manifeste, 
l'emporta à la fin. Les Syriens perdi- 
rent beaucoup des leurs, et Timothée, 
oblige de fuir, se réfugia dans Gaza- 
ra, où commandait son frère Chéréas. 
Maccabée l'y suivitde près, s'em para 
de cette place-forte, passa la garnison 
au fil de l'épée, et fit perir Timothée 
et Chéréas. La nouvelle de ces désas- 
tres fit précipiter la marche de Lysias, 
qui s’avançait avec une armée de cent 
iuille hommesettrente-deuxéléphants, 
dans le dessein de terminer enfin cette 
guerre et de ruiner ee pays. Judas, 
selon son usage, implora le secours 
du dieu des armées , et, en ayant reçu 
ue sigue favorable, il exhorta ses sol- 
dats au combat et leur donna l'exem- 
ple de la valeur. Lysias fut vaincu ; 
et, pour sauver les restes de son ar- 
mée découragée, il fit proposer la 
paix à son généreux ennemi, qui l’ac- 
cepta , à condition que les Juifs joui- 
raient d’une entière et pleine liberté 
de culte. Lysias transmit cette pre- 
position au roi, qui l'agréa et écrivit 
aux Juifs avec bonte. Sa lettre fut ac- 
compagnce des assurances que deux 
envoyés romains , à la cour de Syrie, 
voulureut bien donner d'une bien- 
Ycillance patticuhère envers le peupie 
hébreu. Mais cette paix fut bientot 
troublée par des officiers du rot de 
Syrie : profitant du temps où Ju- 
das Maccabée était occupe à chäticr 
quelques villes maritimes qui avatent 
outragé les Juifs, ils recomuence- 
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rent les hostilités. Judas n'en con- 
tinua pas mobs à repwmer les enne- 
mis avec lesquels il était aux prises; 
il se rendit maîtrede la ville deGasphir, 
comme par miracle, battit les Ara- 
bes, se tourna ensuite contre Gorglas, 
qui commandait une armée formida- 
le ,et remporta sur lui une victoire si- 
gnalée. Le lendemain il envoya cher- 
cher les corps de ceux des siens qui 
avaient éte tués dans le combat, pour 
les ensevelir; et comme on trouva 
sous leurs tuniques des idoles qu'ils 
avaient derokbeées dans les villes mart- 
unes , on me douta point que celte 
faute n’eût ete la cause de leur mort. 
Judas en prit occasion de faire des 
remontranees à ses soldats, pour les 
engager à joindre la pureté des mœurs 
au culte du vrai Dieu. Ilenvoya douze 
mille drachmes à Jérusalem, afin qu'on 
offrit des sacrifices pour ceux qui 
étaient morts; car il ne deutait port 
de la résurrection générale, et 1l était 
convaincu que Dieu réservait sa misé= 
ricorde à ceux qui mouraient dans a 
piété. La prise de la citadelle de Sion lui 
tenait bien à cœur, et il l'aurait réalisée ! 
s'il n’eût pas ete obligé de sortirdéle- . 
rusalem pour repousser Lysias , qui : 
venait au secours des assiéges. La: 
victoire contre ce general fut complète. ÿ 
Judas avait donné pour signal lai 
victoire de Dieu. Ce nouveau suc-! 
cès de Judas porta le roi de Syrie &k 
icunir toutes ses forces pour l'empê=- 
cher d'en tirer avantage. Il étala danss 
la plaine de Bethzachara l'appareil les 
plus formidable, en hommes, enx 
chevaux, en éléphants. Judas rangean 
également ses troupes, et les raflermtl 
par tout ce que la religion et la patriee 
peuvent inspirer d'interêt. C'est danss 
ce combat qu'Eléazar, un des frèress 
de Maccabée , succomba sons le poidsis 
d'un éléphant qu'il avait tue, crovanti 
que le roi ctait dessus. Les Juifs firenbr 
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des prodiges de valeur; mais ils se re- 
tirérent, quoique vainqueurs, pour 
être pas enveloppés par des enne— 
ris plas nombreux. Antiochus Enpa- 
tor ne tarda pas à tenter de délivrer 
la garnison de Sion ; mais Judas ras- 
semblale plus de monde qu'il putdans 
le temple, et lui fit tête : cepetdant il 
aurait à la fin succombé, si les affures 
de Syrie n’eussent éloigné Antiochns 
et Lysias. Avant de se retirer, le roi 
actorda la paix à Judas Maccabée , 
quil déclara prince de tout le pays de- 
puis Pioléinaïde jusqu'aux Gerséniens, 
et qu'il combla d’honneurs et de 


caresses, Antiochus Eupator ayant été 


tue, et Démétrius Soter reconnu en 
sa place, Judas eut beaucoup à souf- 
fr de ce nouveau roi, qu'Alcime, 
usurpateur du sonverain pontificat, 
avait Indisposé contre lai. Bacchide, 
gouverneur de Mésopotamie, et Al- 
cime Jui-même, furent envoyés pour 
lui fire ja guerre. Judas les Vainquit 
successivement , et châtia les traîtres 
qui les favorisaient, Nicanor lui fut 
ensuite opposé avec des troupes plus 
considérables et avec aussi peu de 
succes. Nicanor, p'ein d'estime pour 
Judas Maäccabée et redoutant sa va. 
leur, ne. voulut point hasarder de 
combat, Il sisna même, avec ce vail- 
lant homme, un traité, qui ne fut 
gucre observé, parce qu'Alcime, con- 
tinuant ses menées, engagea le roi à 
ordonner à Nicanor de se saisir de 
la personne de Judas , et de le Ini en- 
Voÿer à sa cour. Judas, qui avait 
autant de prudence que de valeur, et 
qui élait sur ses gardes, sut éviter le 
Coup qu'on lui préparait et se dérober 
aux embüches. I! se retira dans la 
province de Samarie : Nicanor alla Py 
chercher; et, pour mieux s'assurer 
de la victoire, il résolut de lattaquer 
un jour de sabbat, dans l’espérauce 
que Judas, posant violer la sainteté 
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de ce jour, ne. se défendrait pas. 
Judas, qui avait été instruit par ses 
pêres de lesprit de la loi, et qui fut 
écluré par une vision du grand-prêtre 
Onias et du prophéte Jérémie > le re- 
fusa point le combat. Avec sa petite 
armce de trois mille hommes, il defit 
celle des ennemis à Adarsa, et en tua 
trente-inq mille. Nicanor péritaux pre. 
mers moments de la mêlce. Ce quires- 
tait d’une si belle armée, s'étant dc- 
bandé, tomba sous jes coups du vain- 
queur. Judas en fit rendre de solennel. 
les actions de grâces à l’Eternel dans 
son temple ; et le jour de ja bataille, 
qui était le 13°, d’adur, fut à jamais 
consacré dans les fastes des Hébreux. 
Durant le repos que ini procura sa 
victoire, Judas fit alliance avec les 
Romains ; ils accucillirent hovorable. 
ment ses envoyés, ei écrivirent à 
Démétrius Soter de vivre avec les 
Juifs comme avec des amis du peu- 
ple romain. Malheureusement avant 
que les lettres du sénat fussent par- 
veuucs au roi de Syrie, Bacchide ct 
Alcime attaquèrent, par ses ordres, 
Judas près de Jérusalem. Ce héros 
n'avait que trois mille hommes; et 
bientétil ren eut que huit cents, par 
la désertion que causa la terreur de 
l’armée ennemie. Judas ne se laissa 
Point abattre par un si affreux aban- 
don; et, sans-écouter les conseils de 
ses amis, résolu dgvaincre ou de pé- 
dir, 1l donna Le combat qui dura de- 
puis le matin jusqu'au soir, imaloré a 
grande disproportion des combaitants. 


“Jainais Judas Maccabée h’avait paru 
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pius grand que dass cette Journée ; 
ais à Ja fin, enveloppé avecles siens, 
épuisé par le Carnage qu'il avait fait, 
& criblé de coups, il tomba mort 
(l'an 160 avant J.-C.) Ses frères Jo- 
nathas et Sinon emportèrent son 
corps, et l’enterrérent à Modin , dans 
le sépulcre de sa famille, Tout Israël 
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fut dans la consternation : on pleura 
sa perte avec des démonstrations de 
douleur qu'on n'aurait poiut accor- 
dées aux rois Les plus ehéris. Chacun 
s’écria :« Comment est mort cet homme 
puissant, qui sauvait le peuple d’Is- 
raël! » Son frère aîné lui succéda 
dans le gouvernement ( F’oy.Simon ). 
Dans la séance publique de PInstitut, 
d'aviil 1818, M. Rivnouard, de l’aca- 
démie française, a lu des fragments 
de son poème de Maccabee, encore 
inédit, L——2—E#. 
JUDAS, nommé /scariote du lieu 
de sa naissance, situé dans la tribu 
d'Ephraïm, fut appelé par Jésus- 
Christ au nombre de ses apôtres. Il 
était chargé de l'argent qui servait à 
la subsistance de son divin maitre, 
et de ceux quile suivaient, Îl osa cen- 
sureravec amertume l’action de Marie, 
qui répandit des parfums sur les pieds 
du Sauveur, en disant qu'on aurait 
pu tirer une grande soïnme de ces 
aromates, et la donner aux pau- 
pres ; mais Jésus prit la défense de 
cette femme, et bläua son disciple. 
La Synagogue, qui tramait depuis 
long-temps la perte de Jésus-Christ, 
ne sayait comment s'emparer de sa 
personne , quand le perfide Judas 
viut offrir de le lui livrer pour trente 
ièces d'argent, qu'il est impossible 
d'évaluer maintenant, Get indigne ap0- 
tre remit en effet, entre les mains 
des envoyées de la Synagogue, désus- 
Christ, qu'il leur désigna par le salut 
ordinaire, dans lejardin des Oliviers : 


mais bientôt, bourrelé par la pensée: 


de son horrible forfait, il rapporta le 
prix du sang de l’homme juste, dans 
Je temple où était assemblé le Sanhé- 
drin , et alla se donuer la mort, ou en 
se pendant, ou en se déchirant les en- 
trailles. De cet argent on acheta, pour 
la sépulture des étrangers, un champ 
qui fut appelé akel- Damañ ( le 
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champ du sang ). Origène a fait, sir 
cette mort précipitée, une conjecture 
bien singuhère ; ila prétendu que Ja- 
das Iscariote voulut prévenir, par sa 
mort, celle de son maitre , esperant 
de le trouver dans l’autre monde, de 
lui confesser son péché, et d’en ob- 
teur le pardon ( Tract. 35 in Matth.) 
Les Caïnites rendaient à Judas une 
espèce de culte de vénération , le re- 
gardant comme un homme admirable, 
sans lequel le genre humain eût été 
privé des grands avantages qu'a doit 
à la mort de Jésus-Christ, et queles 
puissanees amies du créateur voulaient 
empêrher, en s’opposant à cc qu'il 
mourût. Les Gérinthiens, et d’autres 
hérétiques , lui rendaient également 
un culte religieux. On a attribué un 
évaneile à Judas Iscariote; mais nous 
ne le connaissons que par ce qu’en di- 
sent St. rénée, St. Epiphaneet Théo- 
doret. Le Toldat Jeschu , et lévan- 
gile de Nicodème, rapportent bieu que 
Judas à poursuivi et pris Jésus, mais 
non qu’ ait été sou disciple. 
L—B—E#. 
JUDAS LEVITA, où RABBI 
JUDAS HALLEVI, fils de Samuel 
Halievi, Espagnol, naquit, suivant 
Bartolocci, en 1090, et mourut en 
1140. I fut grand pliiosophe, gram- 
mairien, poète , et savant profond 
dans toutes sortes de sciences. On 
croit qu'il était cousin germain d’Aben 
Ezra, mais beaucoup plus âgé que lui. 
Nous lisons dans le Scialsceleth 
Hakkabala , que Judas Levita, étant. 
allé en pélérinage à Jérusalem ,déchira 
ses vêtements, et s'avança pu- pieds 
vers la sainte cité, en récitant des la- 
mentations qu'il avait composées. Un 
mahométan, témoin de cette conduite, 
poussa son cheval sur Ii, et Pécrasa, 
Nous lui devons une des plus belles 
productions qui soient sorties de Fé- 
cole des rabins , le fameux livre qui 
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a pour titre Sepher Haccozri, ou 
Ouzari, où Cozri; soit quil m’ait 
fait que traduire cet ouvrage de l’an- 
cieune langue de Cuzare, en arabe, 
comimele veuleut les auteurs du Schem 
Ter et du Scialscéleth Hakkabala ; 
soit qu'il Pait composé lui-même en 
arabe, ainsi que le prétendent Rabbi 
Azaurias, David Ganz , le père 
Morin, Bartolocai et Jacques Bas- 
nage, à-jreu-près de la même manière 
que Platon et Cicéron ont composé 
leurs dialogues , en faisant tenir à d'il- 
astres personnages des discours cou- 
formes à leurs caractères connus, 
ais qu'ils n'avaient jamais tenus ; 
soit ba qu’il faille suivre une opinion 
moyenne, et ne lui accorder quela seule 
gloire d’avoir poli et orné les actes 
une conférence réelle entre les per- 
sonnes qui paraissent en scène : car ce 
livrecstundialogncentreunréinommé 
Guzir, et R. Isiac Sangner, sur les 
principales matères de la religion, 
contre les gentuts, les philosophes " 
les juifs caraites, F'auteur du Cozri, 
soutient partout dans sa dispute, 
contre les caraïtes ,que, sans la tradi- 
tion, l’on ne peut établir la vérité de 
Ja religion ; et ARE établir plus forte- 
ment cette tradition appuyée sur la 
loi mentale, il pose pour principe , 
que les ane sacrés n'ont point 
voulu mettre par écrit des choses ca- 
chées et peu connues, mais seulement 
ce qui était à la portée du peuple, et 
quiélait conforme à ses idées, 11 éta- 
blit contre les gentilset les philosophes 
que le dieu des Israélites est le vrai 
Dieu, créateur et conservateur du ciel 
et de la terre : c’est pourquoi il traite 
successivement, etavec beaucoup d’é- 
1oquence, de Dieu, de son existence 
de ses noms, de “4 attributs ; de is 
æréation du Hotidé : des anges; de E- 
<riture sainte, et de sa Hole autorité; 
des tradiions , de la providence , des 
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décrets éternels, du libre arbitre, de la 
résurrection des morts, dela vie ter 
nelle, du culte de Dieu, de la prière, 
de lidolâtrie , de la dignité et de Pex- 
cellence du peuple juif, de la terre 
promise, de la langue hébraïque , de 
la poésie sacrée, de lame, de ses fa- 
cultés et de son immortalité , des 
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prophétics et des prophètes, de là Ca 


bale, et des mystères cabalistiques: 
Le résultat de toutes ces discussions 
fut la conversion de Cuzar à la reh- 
gion judaique. Le Cozri fut d'abord 
traduit en hébreu par Juda ben 
Kardaniel , mais peu heureusement. 
Il le fut bientôt après, ct avec plus de 
succès, par À. Juda Aben Tibon : la 
première Dre de la version d’A- 
ben Tibon, est « dé 19417, : in-4°., Ve- 
nise , Sos nat commentaire ; la 
seconde est de 1594 , ibid., avec un 
assez long commentaire de R. Juda 
Muscato, et avec des gloses sur les 
mots obscurs, intercalées dans le texte. 
Buxtorf a traduit l'ouvrage de Judas 
Levita, sur la version hébraïque d’A- 
ben Tibon, et a fait imprimer sa ver- 
sion avec hébreu, à Bâle, in-4°., en 
1660. Les notes de ce savant ne sont 
pas toujoftrs exactes, surtout quand 
ii s’agit des Caraïtes qu’il ne connais- 
sait pas. On peut lui faire le même re- 
proche qu'à à Muscato, de n'avoir pas 
renvoyé ses notes à la marge. Aben- 
dana, Juiftrès érudit , en a publié une 
autre traduction ,Cn langue espagnole, 
sous ce titre : Cuzari , libro de 
grande sciencia y mucha doctrina ; 
discursos que passaron entre el Rey 
Cuzar, y un singular sabio de 
Israël Bamado R. Yshach San- 
guery , Amsterdam , 166%, in- 4°. 

Richard Simon préfére cette ver- 
sion à celle de Buxtorf, à cause des 
préjugés de celui-ci sur la Massore, et 
de ses préventions contre les tradi- 
tions , et parce que le rabiu se mon- 
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tre exempt des petitesses de ses con- 
frères. Jacob, juif romain, avait for- 
mé le projet de donner une édition du 
texte arabe, qui n’a jamais été im- 
primé, avec lhébreu et le latin; mais 
ce projel n'a puinteu d'exécution. Les 
Juifs ne tarissent point en éloge sur le 
Cozri. Les chrétiens eux-mêmes 

etre autres Buxtorf, le père Monine s 
Bartolocci, Bou en font beancoup 
de cas; et M Sylvestre de Sacy, 
dont le suffrage est d’un si grand 
poids , le met au premier rang des 

bons ouvrages que les Israclites ont 
produits. Outre le Cozri, Judas Le- 
vita a composé ou eme en arabe 
des hymnes et des prières qui se trou- 
vent dans quelques-uns des fivres que 
les Juifs appellent Machazorim. 1 y 
a une petite pièce dans le Machazor 
espagnol , éd. de Venise, 1656 , qui 
commence par ces mots, Domine 
hodie tibi ordinubo, ete.; dans le Ha- 
chazor à l'usage de la synagogue de 
Rome, une hymne qu’on chante le 
RAtbat qui précède | la fête des Sorts, 
et qui commence amsi, Domire mise- 
ricordia tua, etc. On peut voir dans 
3artolocci et dans Wolf, la liste des 
autres ouvrages de Judas Levita, et 
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de ceux qui lui ont cté attribués sans 


fondement. L—p—#. 
JUDE ( Saixr ), apôtre , nommé 
aussi Lebbée, Thadée, ou le zélé, 
frère de Saint-Jacques le mineur , de 
Saint-Siméon, évêque de Jérusalem, 


et d’un nommé Joseph, dont parle. 


Satnt-Mathieu, était comme eux, fils 
déCleophas et de Marie sœur de la 
Sante Vierge. On ne sait ni quand, 
ni comment 1} fut appelé à la suite de 
J: GC, dont il fut tendrement aimé, 
bien moins à cause des liens du sang, 
que pour l'ardeur de son zèle et la pu- 
reté de safoi. On croit qu'il s’occupait 
ue travaux de lacamp agne avant SA 
ocation, Dans la dernière cène, J. GC. 
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venait de dire: « Celui qui m'aime , 

» sera aimé de mon pére; je Pants 
» aussi, et je me Recon 101 
» même à lui. » St. Jude en prit occa- 
sion de lui adresser cette question: 
« Seigneur, d’où vient que vous vous 
» découvrirez vous-même à nous , ct 
» non pas au monde? « Jésus lui répon- 
dit: « Si quelqu'un m'aime ,1i gardera 
» ma parole ; mou pêre Aer ct 
» nous viendrons en lui, ct nous fe- 
» rons en lui notre demeure. Celui 
» quine m'aime point, ne garde point 
> nes paroles. » (était lat dire clai- 
rement qu'il se mapifestait à ses di 
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ciples à cause de la simplicité de feur 
cœur. Après la descente du St.-Esprit, 
l'apôtre prêcha l'Evangile dans la Ju- 
dée, la Samarie, Pidumée, la Syrie 
et la Mésopotamie, selon Nicéphore, 
St. Isidore et fes martyrologes. Saint 
Pauhn ajoute Ja Libye à ce Lhbrbtes 

ment. Le saint ajôtre étant retourné 
à Jérusalem, en 62, après la mort de 
St, Visine le mineur, fut présent 
à l'élection de Si, ne pour gou- 
verner l’église de cette vie De là il 
passa en Perse, selon Fortunat, et y 
reçut la couronne du martyre. | Mais le 
ménologe de lempereur B: asie:, et 
quelques auteurs grecs, eltebt sa 
mort à Ararat, dans l'Arménie, qui 
dépendait ao de PEmpire des Pare 

lies , tt qui était regardée conséquem- 
ment comme fist partie de la Perse. 
1 est certsin que les Arméniens l’ho- 
noreut sonnne leur apôtre. Quelynes 
Grecs disent qu'il fut percé de flèches; 
d’autres ajoutent qu’on l'avait aupara- 
vautattaché à une croix. Nous avons de 
lui une Épitre, qui est la dermère des 
sept épitres catholiques : elle wa qu'un 
chapitre en vingt cinq versets. Mais 
Origène avait raison de dire que, si 
etre ge contient que très peu de passes 
eiles sont pleines de la force et de la 
grace du ciel. Le saint apotre Pécrivit, 
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suivant l'opinion commune, après la 
prise de Jérusalem , principalement 
pour les juifs convertis au christianis- 
me, quoiqu’elle soit adressce à toutes 
les églises d'Orient. I les prémunit 
contre les erreurs des Simoniens, des 
Nicoliïtes, des Gnostiques et des au- 
tres hérétiques de ce temps-là, qu’il dé- 
peint sous les couleurs les plus fortes , et 
par les similitudes les plus énergiques. 
Eusèbe et St. Jérôme nous apprennent 
que lépitre de St. Jude ne fut pas d’a- 
bord généralement reçue au nombre 
des écritures canoniques, parce que, 
dit ce dernier, le livre apocryphe d’E- 
noch y était cité, Cela n’a pas em- 
-pêché néanmoins qu’elle n'ait été mise 
dans le canon. Son autiquité et l'usage 
Jui ont donné lantorité sacrée qu’elle 
m’avait pas auprès de quelques-uns. 
L'Orient et lOcadent l’ont reçue : les 
églises Protestantes même! ne ont 
point rejetée, quoique Luther, Chem- 
niius , les centuriateurs de Magde- 
bourg et Grotius, aient tâché Len 
ébranler Pauthenticité. Edouard Po- 
cocke a donné de cette épitre une fort 
bonne édition, en syriaque, eu grec 
- et en latin , imprimée à Leyde, 1650, 
in-4°.,avec des notes,  L—p—E#. 
JUDICAEL, souverain de la Bre- 
tagne Armorique, était le fils aîné de 
Hoci III ou Juthaël, comte de Cor- 
nouailles, qui, s'étant rendu maitre 
de la plus grande partie de la Breta- 
gne, avait pris le titre de roi, sans 
opposition de la part des princes fran- 
gas, assez occupés de leurs propres 
Run Huel étant mort en Gr>, 
Salomon, son second fils, Jui suc- 
céda, et Judicaël prit lhabit dans le 
monastère de Saint-Méen : mais Sa- 
lomon étant mort lui-même sans 
postérité eDviron vingt ans après , 
Judicaël rentra dans de monde, et 
prit (es rênes du gouver nement avec 
la qualité de roi. Des Bretons ayant 
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commis quelques ravages sur Îes ter- 
res de France, le roi Dagobert en- 
voya St. Éloi ( depuis évêque de 
Noyon), pour en obtenir la répa- 
ration. Judicaël revint lui-même avec 
lenvoyé, à Creil-sur-Oise, où se trou- 
vait Dagobert, et il satisfit pleinement 
ce monarque. St. Éloi lui ayant ins- 
piré des scrupules sur sa désertion, 
et St. Ouen, alors grand référeudaire 
de la cour de France, ayant aussi in- 
sisté fortement sur le même objet, Ju- 
dicaël retourna dans son monastère 
en 658, et y mourut, aptès vivgt'ans 
de pénitence, le 17 décenbre 658 , en 
réputation de sainteté, Alain 11, son 
fils aîné, ne régna que sur une partie 
dela Bretagne; et cette province con- 
tinua d’être divisée en plusieurs petites 
souverainetés jusqu’à la conquête 
qu’en fit Charlemagne. Les ducs on 
gouverneurs que ce prince ou ses fils 
y établirent, essayèrent fréquemment 
de se rendre indépendants, et prirent 
même quelquefois le titre de roi; mais 
on voit, le plus souvent, ce pays di- 
visé en "comités particuliers. Geoffroi 
Ie". , comte de Rennes, prit, en c92, 
le titre de duc de Bretagne; quelques- 
uns de ses successeurs n’eurent que le 
litre de comte. Picrre, surnommé 
Mauclerc , ayant épousé héritière 
de ce duché en 1212, fut la tige des 
derniers ducs de Bretigne. 
: M. P. 

JUDITH , une des faire Les plus 
célèbres dans l'histoire sacrée, était 
fille de Merari, de la tribu de Sinéon. 
Elle épousa Manassé, de la même tri- 
bu, dont elle resta veuve de bonne 
heure. Quoiqu'elle füt encore jeune, 
très riche et d’une rare beauté, el'e 
vécut, dans sa viduité, au milicu des 
exercices de piété, des mortifications, 
des bonnes œuvres, et jouissant d’une 
réputation sans tache. Quand Holo- 
pherne, général de Nabuchodonosor, 
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eut assiège Béthulie avec une armée 
formidable, et se fut rendu maître 
des sources qui donnaient de l’eau à 
Ja ville, les habitants cffrayés se dis- 
posaieut à Capituler : mais Judith de- 
vint leur salut. Ayant appris la triste 
situation de ses concitoyens , elle fit 
prier le gouverneur et les princi- 
paux de la ville de se rendre dans 
sa maison, Dès qu'ils y furent arrivés, 
elle leur prouva avec beaucoup d’élo- 
qnence, qu'ils avaient mal agi, en s'en- 
gageant par serment, de se livrer aux 
Assyriens, s'ils n'étaient pas secourus 
dans ciuq jours, et qu'ils avaient in- 
sulté à la bonté du Tout-Puissant , en 
perdant le sonvenir des merveilles 
qu'il avait opérées en faveur de leurs 
pères. lie gouverneur Ozias applaudit 
à son discours, et lui demanda le se- 
cours de ses prières, pour obtenir de 
l'eau. Judith se contenta de lui dire 
qu'elle avait formé un projet qu’elle ne 
pouvait pas lui développer, mais dont 
la postérité parlerait dans tous les siè- 
cles ; qu'il devait seulement lui per- 
mettre de sortir cette nuit de la ville, 
avec Sa servante. Ozias et les princi- 
prux de Béthulie lui accordèrent sa 
demande, firent des vœux ardents 
pour le succès de son entreprise, et se 
retirèrent en attendant le sort que la 
Providence leur réservait. Judith, 
veuve alors depuis trois ans et demi, 
rentra dans sa retraite, et, à l'heure du 
sacrifice du soir, elle se prosterna de- 
vant l'Eternel, et le supplia, avec 
toute la ferveur dont elle était capable, 
de diriger son dessein, et de faire écla- 
ter sa puissance, en confondant, par 
le bras d’une femme, toutes les forces 
du roi d’Assyrie. Après cette prière, 
elle se revêtit de ses plus beaux orne- 
ments, et n’oubliha aucune de ces re- 
cherches, aucun de ces soins qui pou- 
valent relever ses charmes et donner 
de l'éclat à sa beauté, Dans ce pompeux 
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atürail, ayant chargé sa servante de 
quelques provisions, elle se présenta 
à la porte dela ville, qui s’ouvrit de- 
vant elle. Judith s’avança dans la cam. 
pagne : arrivée à la première garde 
des Assyriens, elle déclara qu’elle s’é- 
tait évadée du milieu de son peuple, 
et qu’elle voulait indiquer à leur géné- 
ral le moyen de se reudre maître de 
Bethulie. Sur-le-champ, elle fut cou- 
duite à Holopherne, aux jicds duquel 
elle se jeta ; mais il la fit aussitôt rele- 
ver, et lui parla de la manitre la plus 
aflable, et avec toute l'émotion que pour 
vait causer une beauté si frappante. 
Judith lui tiot les discours les plus 
propres à lui donner le change sur ses 
véritables intentions; et, tout en lui 
protestant de ne rien dire que de vrai, 
elle lui fascina tellement les yeux, qu'il 
ne put apercevoir le piése dans lequel 
elle lentrainait par son adresse, Elle 
le coïjura de la laisser sortir du camp 
toutes les nuits, pour aller offrir à son 
Dieu le tribut ordinaire de ses prières 
dans la vallée voisine : cette permission 
lui, fut accordée de boune grâce, et 
elle continua d'en user pendant trois 
jours; le quatrième, Holopherne in- 
vita Judith à un banquet qu'il donnait 
à ses ofliciers. La belle veuve accepta 
avec empressement et avec respect ; 
elle se para en dilisence, et se rendit 
dans la tente du général, Le festin fut 
somptueux: Holopherne, dominé par 
sa passion, but excessivement, et se 
plongea dans l'ivresse: il fut porté sur 
son lit, et Fadith resta seule avec lui. 
C'était le moment décisif, Elle fit sa 
prière avec plus de ferveur que jamais ; 
et quand elle se fut rassurée, elle prit 
le sabre d’Holopherne, et lui trancha 
la tête. Aussitôt elle la mit dans le sac 
des provisions que portait sa servante; 
et, sortant avec elle de la tente et du 
camp, elle vola vers Béthulie, char- 
gée du monument de sa victoire. À son 
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accourt: latète d'Holopherne est étaiée 
- à tous les regards. Judith raconte ce 
qui s’est passé; et tous, dans ladmi- 
ration et dans la joie, célèbrent les 
louanges de cctte femme forte, dont le 
Seigneur s’est servi pour plonger dans 
le sommeil de la mort celui qui avait 
porté la terreur et leffroi chez tant de 
peuples divers, Ozias fit le panégyri- 
que de l'héroïne qui s'était exposée à 
tant de dangers, et qui revenait triom- 
phante. Judith ordonna d’abord aux 
habitants de Béthulie d’arborer la tête 
dilolopherne au plus haut des eré- 
neaux des murailics de la ville, de 
s’armer en diligence , et de faire sortir 
les plus vaillants d’entre eux pour don- 
ner une fausse alarme aux Assyriens, 
afin que, courant à la tente du général, 
et le voyant noyé dans son sang, ils 
perdissent courage et prissent la fuite, 
Elle fit venir ensuite Achior l’Ammo- 
nite, qu'Holopherse avait chassé de 
Son camp et renvoyé aux Bétbuliens , 
à cause des avis qu'il lui avait donnés, 
pour reconnaitre la tête du général des 
Assytiens. CÙt étranger la recouaut 
effectivement ; et, à la vue d’une si 
étonnante merveille, il desira d'être 
agrégé au peuple de Dieu, ce qui 
lui fut accordé. Cependant les ordres 
de Judith ayant été mis à exécution, 
et l'élite des Béthuliens ayant fait 
- une sürlie, l’alarme se répandit dans 
le camp des ennemis. On court, on 
vole avertir le général: mais, Ô sur- 
prise, Ô frayeur!-on n'aperçoit qu'un 
tronc inanimé, nageant dans des flots 
de sang. Une terreur subite s'empare 
de toute l’armée, qui se débande, se 
disperse, et va tomber en détail sous 
Je fer des Juifs. Orias, à la tête des 
Béthuliens , fait un massacre affreux 
de ces guerriers qui pagaère mena 
-gaient leur existence. Il se rend maître 
du camp et des riches dépouilles qu'il 
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renferme: le butin du général est of. 
fert à Jadith, qui, reconnaissant que 
son courage était venu de Dieu, fui 
en fait hommege, pour être employé 
dans son temple, Le souverain pontite 
vient prendre part à la joie commune, 
el féliciter Judith. Tous les yeux sont 
attachés sur elle; toutes les bouches 
Jouent sa valeur, On couronne sa tête 
d’olivier. Toutes les femmes compo- 
sent son cortége etchantent ses vertuss 
mais elle rapporte tout à la g'oire de 
Dieu, et exprime ses sentiments dans 
un Cantique qui nous est resté. Le jour 
de celte victoire devint un jour de fête 
générale pour la Judée, parce qu’elle 
fut procura une paix de longue durée. 
Judith mourut à l’âge de 105 ans. Les 
grandes difficultés que présente ectte 
histoire, ont fait penser à quelques in- 
terprèles qu'il ne fallait pas l'entendre 
littéralement. Voici de quelle manière 
Luther, David Chitrée, Bcroaïd, Reï- 
neccius et Grotius Pont expliquée, 
Suivant eux , l'écrivain a voulu repré- 
senter ce que les Juifs devaient atten- 
dre de Dieu, dans le temp+ qu’Antio- 
chus pénétra dans la Judée. Judith 
signifie la nation juive; Bébulie, le 
temple:fle glaive dontse sert Pintrépide 
veuve, c'est l’intercession des saints. 
Antiochus, qui est la même chose que 
Nabuchodonosor, emploie Holopherne 
ou le diable, pour désoler la Terre- 
promise ; mais Joakim , souverain 
ponufe, marque le secours que Dieu 
envoie pour les sauver, Ces rêvcries 
ont éléaneanties par Huet ctPrideaux. 
La plupart des protestants en ont pris 
occasion de contester la canonicité de 
ce livre, et de le reléguer parmi les 
apocryphes. En cela, nos interprètes, 
et notamment Sacy et D. Calmet, les 
Ont paifatement réfutés. Les incrédu- 
les n’ont point épargné les plaisan- 
terics sur Judith et sa conduite. Vok- 


taire, surtout, s'est distingué par Je 


166 JUD 


degré d'indécence où il a poussé les 
siennes. Mais Bullet , Clémence et p'us 
récemment M. DHL ( Le sainte Bible 
vengée), Ountvictoricusementre P usé 
Jeurs attaques. Quant au tcrups uù celte 
histoire est arrivée , Les savants sont 
partagés : les uns en pla ent l’éve- 
nementavant la captivité de Balylone, 
et eur opinion west pomt a mépriser; 
en compte parou eux, Ussérins, Huet, 
Prideaux, dom Calmet, ete. Les au- 
tres préten dent que ce fait s’est passé 
aprés la captivité de Bahylove ( Foy. 
Giserr, XVII, 32: >), et Lis sont et 
plus grand nombre: iiieur est aisé de 
renverser les rsisons sur lesquelles se 
fondeut les premiers, comme ceux-ci 
à leur tour renversent tout aussi aisé- 
ment les raisons de leurs adversaires. 
I ne faut pas néaumoins couclure que 
Fhistoire de Judith ne mérite aucune 
confiance, parce qu'il est impossible 
de déterminer au juste eu quel temps 
elle est arrivée. Il pe faut pas non 
plas coutester linspiration et l'authen- 
üucité du livre de Judith , parce qu nls’y 
rencontre des doutes insurmonta- 
bles. D'abord, elles peuvent venir de 
Ja manière dont la traduction vulgate 
a été faite ; et St. Jérôme nous raconte 
lui-même, dans la préface, qu'il ne 
s’est pas piqué de la rendre littérale, 
s’attachant plutot à exprimer le sens, 
qu'à suivre son auteur mot à mot, nié 
traduisant du chaldéen que ce qui lui 
a paru clair ct intelhigible. On pent 
ajouter qu'il savail très pod cette jan- 
que, et qu'il était chligé de s’en rap- 
porter à un rabin, qui * (run pall sou- 
vent. Pour ce qui est de la traduc- 
tion grecque préférée par Huet, on w’en 
doit pas porter un nellene jugement 
que de celle de St. Jérôme. La version 
syriaque a été faite sur la grecque, de 
même que lancicune version latine. 
Où peut dire ensuite avec Montfau- 
evn: «N'y a t-il pas plusieurs histoi- 
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» res dans le texte sacré, où l’on trouve 
»ces diflicultés, et même de plus 
» grandes, sans que, jour cela, on se 
» Suit} jamais avisé de nier qu de sont 
» véritables dans le sens httcral? » 
Prenons garde de détruire toute cer- 
tiudc historique, sous prétexte que 
nous re pouvons conchier des faits en- 
tre eux. Ne sommes-nous pas à un 
trop grand éloignement, et ne tian- 
quons-nous pas des secours nécessal- 
res pour en venir à bout? L'auteur du 
livre de Jedith est inconnu; la langue 
dans liquelle si a eié composé n’est pas 
moius inconnue sent St. Jérôme 
ait prétendu que original était en 
chalkdéen. (77, Jahn, Antroduct. inlib. 

sacr.v.r.) La jécrure de ce livre a été 
très pernicieuse à des homines qui 
avaiept du penchant au fanatisme. 
L'assassin de Guillanrie [°,, prince 
d'Orange, et celui d'Henri Il, s’en 
étaient nourris. Rien ne prouve mieux 
Ja nécessité d’une autorité qui régle le 
sens des livres sacrés, et qui dirige 
Pesprit des lecteurs dans les difficultés 
qui s’y rencontrent. On peut consulter 
à ce sujet, Huet. Démonst. évang. ; 
Lami, Apparat. bibl.; Dupin, Proté- 
gom.; Jahn, Introduction déjà citée ; 
Prideaux, Jistoire des Juifs ; D. de 
Montfaucon, Traité de la vérité de 
l’histoire de Judith, in-12, Paris, 
1692. Bayle lui a consacré un articie 
daus son Dictionnaire, et le contivua- 
teur de Saurin un discours ti ës savant. 

En 1550, un anonyme, qu’on croit 
être Lotavins fitune tr agédie de Ju- 
dith, non imprimée, Ce Île de l’abhé 

Boyer fut Re ble en 1605. ( Foy. 
Boyer, V, 422.) j/abheé Poncy de 
Neavitlé Èn ft: jouer une à St.-Cyr cn 
1726; cÎle est inédite. Un autre ano- 
pyme donna Judith, tragédie en cinq 
actes et en vers, Genève, iD=+ 
8°. Eufin un avocat de Dijon, uotime 
de Lacauste, à fait iopriuer Judith 


/ 
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1747; 
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et David, tragédies, 1563, in-12. 
Judith à aussi été le sujet de quelques 
poëmes. (/’oy. BarTAs et CALAGES.) 
L—p—E#. 

JUEL { Nicozas), lieutenaut-gé- 
néralkauwmiral en Danemark, Pan des 
hommes de mer les plus remarqua- 
bles de son temps, était né le 8 mai 
1629, d'une famille ancienne et iilus- 
tré, Apres avoir terminé ses études à 
l'académie de Soroe , 1} se rendit en 
France et en aid pour s’instruire 
dans la vasisation, Eu 1652, à fit 
une campague sur la flotte holian- 
dise cotmiandce par Marun Tromp. 
Get hakie ammral étant mort, Juel 
servit sous Ruyter, qu cod dans 
le commandement ter la flutie. La paix 
entre la Hoilande et l'Angleterre ayant 
été conclue , Îles États a noimimèrent 
capitaine dun vaisseau de Bagues ctil 
suivit encore Ruyter dans la mer At- 
antique et dans la mer Méditerranée, 
Lorsqu'il eut acquis la connaissance de 
la théorie ct de la pratique dan art 
auquelil s'était vouc, Juel retourna en 
Danemark, pour payer à ce pays le 
tribut de son zèle patriotique. La 
guerre étant venue à éclater entre 
le Dancmark et la Suède en 1656, 
il douna bientôt des prenves de sa 
capaciié. Commandant une escadre 
en 1059 ,1l rendit des services im- 
portants pendant le siége de Copen- 
hague , ct contribua aux avantagcs 
que remportérent les amiraux hollan- 
das Opdam et Ruyter , envoyés dans 
Ja Baltique pour soutegr le roi de 
Danemark. La réputon de Juel 
était établie; etil fut un des premiers 
que HORS V décora de l’ordre de 
Diebros’ qu'il avait fondé nouvel- 
Jement, Dins ce même temps, vers 
pie , la guerre se renouvela 
ntre le Dancinark etla Suede. En 
66, après avoir fait plusieurs croi- 
Sigres dans la Baltique et avoir rem- 
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porté plusieurs avantages, l'amiral 


18e commandant dix- Loié VAISSCAUX, 
e dirigea vers lie de Gotland, Ar- 
“e sur la côte au milien d’une vio- 
lente tempête, àl fit des le lendemain 
une descente; et, secondé par le Lu 
des troupes de débarqueme nt,ils 
mit en possession de l'ile. ms nou- 
velle de cet événement donna Îcs plus 
vives alarmes à la Suède, et le gou- 
vernement fit aussitôt mettre en mer 
une flotte considérable : elle était forte 
de quarante-quatre vaisseaux de ligne ; 
le vaisseau amiral (les Trois Couron- 
nes) portait 1 54 canons, et avaita bord 
prés de 1060 hommes : mais l'amiral 
Creutz, gucrrier plein d'houneur et 
de n'avail pas assez d’ex- 
périence Ne la marine; et, parmi 
les officiers qu’on lui donua, 11 y en 
avait ÿa qui eusseut fait des carn- 
pagnés n atitimes. Au commencement 
du mois de juin 1656, Juel, qi 
comisandait vingt- cu vaisseaux de 
ligne, découvrit la flotte suédoise, 
Le 4 du même mois, vers le soir, un 


. A 
“engagement eut lieu entre les îles de 
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Bornholm et de Rugen. Malgré la 
grande infériorité du nombre, l'amiral 
danois soutint le choc; la nuit mit 
fin au combat ; le lendemain matin il 
recommença, et les deux flottes fi- 
rent un fou es pendant vingt- 
quatre heures : celle de Suéde s’éloi- 
gna, ayant perdu une galiote de ro 
canons. La nouvelle de ces combats 
étant arrivée à Copenhague , le roi 
nomma l'amiral Juel gouverneur de 
Pile de Gotland , et lutenvoya le lieute- 
naut-amiral Prop, fils du fimcux 
Martin Tromp, avec quatre vaisseaux 
danois, trois hollandais et deux fré- 
gates. Les Danois s'étant appro- 
chés detrès près de la flotte ennemie 
celle-ci fut obligée de se ranger en 
bataite, se a Main , dans la matinée, 
au sud de lie d'Oclind , et le conibat 
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s’engagea. Les Suédois se défendirent 
avec beaucoup de courage ; mais un 
accident terrible jeta la consternation 
parmi cux. Le vaisseau les Trois Cou- 
ronnes de134 canons, monté par l’ami- 
rai Creutz, attiqua le Christian F, où 
commandait Pamiral Juel : celni-ci fit 
un tcl feu, que la mer se couvrit de 
fumée. Les canonniers suédois qui, 
selon les ordres de leur chef, avaient 
rangé tous les canons du côté opposé 
aux Danois, en faisant la manœuvre 
pour ürer leur bordée, oublicrent 
d'attacher les canons, et de mettre un 
contrepoids pour établir lPéquilibre. 
Le vaisseau pencha, til futimpossible 
de le relever : pendant qu'il reuver- 
sait, le feu prit aux poudres, et ii 
sauta en Pair avec l’équipage. L’ami- 
val Creutz, ua grand nombre d’offi- 
cters et de volontaires, et près de huit 
cents soldats, périrent dans cetie ca- 
tastrophe. Da flotte suédoise voulut 
reculer ; mais elle était serrée de trop 
près. Le vicc-amiral Ugela, quimontait 
VE pée de 06 canons, se défendit pen- 
dant trois heures contre Troup ; mais 
enfin uu brûlot mit le feu à son vais- 
seau, qui fut rédoit en cendres; il ne 
Se sauva que cinquante hommes d’un 
équipage de plus de six cents. Ce second 
malheur obliséa les Suédois à cher- 
cher leur salut dans la retraite, en for- 
gant de voiles pour échapper à l’enne- 
ii. [ls perdirentcependantencorecing 
vaisseaux qui coulèrent à fond, et trois 
qui tombèrent entre les mains des 
Danois, Juel, après avoir réparé ses 
vaisseaux dans l’île de Bornhkolm, 
vint croiser devant Hclsingborg, dont 
le roi de Danemark se rendit maître 
en personne; Tromp fit une descente 
à Ystad , et s’empara également de 
cette place pour les Danois. Pendant 
que le roi de Suède cherchait à répa- 
rer sur terre les pertes que lut avaient 
fait eprouver les combats maritimes, 
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et qu'il obtenait divers avantages en 
Scanie, duel poursuivail ses brillants 
succès. Îl eut un engagement près de 
Rostock avec l'amiral Sjœblad, sorti du 
port deGothenbourg, et resta maîtredu 
champ de bataille, Pendant qu'il était 
occupé à remcitre en état ceux de ses 
propres vaisseaux qui avaient souffert, 
il eut avis que lPamiral suédois Horn 
avelt paru à la hauteur de File de 
Moœn pres de Falsteribo, avec trente- 
six vaisseaux. Îl eu rassembla vingt- 
cinq, qu'il répartit en trois escadres : 
celle des Suédois éiait divisée de même. 
Après avoir reçn du roi l’ordre de li- 
vrér le combat, Juel voulut approcher 
à petites voiles de la baie de Kiæge. 
Les Suédois réussirent à le prévenir; 
ct la flotte danoise fat dispersée par 
les vents contraires. Mais Juel, Payant 
rassemblée , fit ses dispositions pour : 
Pattaque, ct arriva sur l'ennemi le 1°", 
juillet 1697. On se baitit des denx 
côtés avec fureur. Six vaisseaux sue- 
dois s’attacherent au Christian F, 
monté par Famiral danois, le démä- 
trent etle iésemparèrent, Juel passa 
sur le Frédéric IIT, continuant avec 
calme à donner ses ordres; inais les 
ennemis s’acharnèrent de nouveau 
contre lui, et firent un si grand feu, 
que le vaisseau fut également désem- 
paré : Juel passa dans cette extrémité 
sur la Charlotte- Amélie. I y soutint 
encore un feu terrible, et aurait peut 
être été coulé à fond , si deux de ses 
capitaines w’eussent enfin réussi à re- 
pousser Pendant ces en- 
sagements, les aunraux danois Rot- 
sten et Span avaient mis en fuite piu- 
sicurs vaisseaux suédois, qui s'étaient 
détachés de la ligne pour sauvrr le 
Dragon, maltraité dès le commence- 
ment du combat, Lorsque Juel eui été 
dégagé, la flotto suédoise renonça à 
combattre : malgré ses «forts, elle 
avait perdu quatre à cinq vaisseaux ef 
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plusieurs frégates. Elle se retira vers 
l’île de Borvhohn, et Juel la poursui- 
vit jusqu’à l'entrée de la nuit. Le len- 
demain parut une escadre auxihaire 
“hollandaise : l'amiral danois profita de 
ce renfort pour enlever où détraire 
trois vaisseaux suédois , qui s’étatent 
retirés dans la rade de Malmoe sous le 
canon de la citadelle : deux furent 
pris, et le troisième devint la prote 
des flammes. Cette victoire produisit la 
plus grande sensation en Dancmark:le 
vainqueur fut reçu à la cour avec les 
plus grands honueurs ; le roi le nomma 
lieatenant-général-amiral, ct fit frap- 
per deux médailles en souvenir de ses 
exploits. Il est représenté sur l’une en. 
buste avee le bâton decommandement. 
Cependant laguerre de terre continuait 
en Scanie et sur les frontières de Nor- 
vése. Juel fat envoyé avec vingt deux 
vaisseaux du côté de Calmar : il ne 
put réduire cette place; mais il opéra 
quelques descentes dans la province 
de Smoland ct dans Pile d’Oeland. 
Uue expédition à l'ile de Rugen, et 
divers engagements avec les vaisseaux 
sucdois, où 1l remporta encore des 
avantages , augmentèrent sa gloire : 
le roi le créa chevalier de l'Rléphant, 
en 1659. La paix avait été conclue 
là même anuée : mais il s’éleva, peu 
après, de nouveaux nuages; et il y 
eut des négociations très-actives entre 
le Danemark et la France. En 1085, 
le marquis de Preuilly, lieutenant-gé- 
néral des armées navales de France, 
arriva au mois de juillet dans la rade de 
Copenhague , avec une escadre partie 
de Brest, et forte de treize vaisseaux : 
elle venait au secours du roi de Dane- 
mark, pour prévenir la jonction des 
vaisseaux hollandais avec ceux de 
Suéde, et pour empêcher que les Sué- 
dois ne fissent passer des troupes en 
Allemagne, Juel la joignit avec trente- 
un vaisseaux : toute celte flatte alla 
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eroiser dans la Baltique jusqu’à l’en- 
trée de l'hiver. Les instructions du 
marquis de Preuilly portaient de se 
conformer aux ordres du roi de Da- 
nemark ; et le commandant de Pes- 
cadre française se fit un honneur de 
servir Sous un aussi grand homme de 
mer que Juel. Une nouvelle récom- 
pense ait ndait le héros Ge la marine 
danoise : Le roi lui fit don, pour fui et 
ses descendants , de l'ile de Taasing, 
près de Ja Fionie, Combié de gloire et 
d'honneurs, ilmourut à Copenhague, 
leS avrii 1697, dans sa suixante-hui- 
tième année. Ses qualités morales 
égalaient ses talents militaires. H était 
modeste, doux ct charitable. Il ne 
parlait jamais de ses faits d'armes, et 
quand d’autres en faisaient mention 
en sa présence, C’est à Dieu, disait- 
il, qu’en est di l'honneur. Sa femme 
Marguerite Ulfcld, fonda le couvent 
ou la communauté de Roskild pour 
les demoiselles nobles. — Son frère, 
Jean JueL, remplit plusieurs charges 
importantes, et fnt ciéé baron de 
Juinge. 1 assista plusieurs fois Nico- 
las Juel dans ses opérations navales, 
et Le roi lui couféra le titre de général- 
amiral. Lo 1670, fut envoyé comme 
ministre plénipoientiaire, pour néço- 
cier la paix de Luvd. On a de lui un 
petit ouvrage en latin, intitulé Zn lit- 
terarum studia affectus, Soroc, 
1651,in-4°. On trouve des rensei- 
gnements détaillés sur la famille Juel 
dans les Porirais historiques des 
hommes illustres de Lanemark , 
par Tvycho de Hiffman.  C—au. 

JUENIN (Gasparo), prêtre de 
lOratoire, né en 1650 à Varambon 
eu Bresse, entra dans POratoire en 
1674. Après avoir professé les hu- 
manités , la philosophie et la théologie 
dans plusieurs maisons de la congrega- 
tion , il fat appelé pour tenir des con- 
férences de théologie au séminaire Ge 
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St.- Magloire à Paris, où il mourat en 
171 3, avec uue grande réputation de 
piété et de science théologique. On à 
de fut: F. Commentarius historicus et 
dogmaticus de sacramentis, à vol, 
in-fol., Lyon, 1696 et 1305: ce 
comineptaire est suivi de trois Disser- 
tations sur les censures, les rrésula- 
rités et les indulgences. C’est le pre- 
micr ouvrage des théologiens mo- 
dernes où la matutre de tous les sa- 
cretnents ait été traitée avec une cer- 
taiue étendue. L'auteur y a emp'oyé 
Ja méthode scolastique; mais il en a 
écarté la sécheresse par une foule de 
détails instruetifs sur la liturgie dés 
dificrentes églises anciennes et mo- 
dernes, sur la discipline relative à 
Paduinistration des sacrements, et 
sur les dispositions avec lesquelles on 
doit les donner et Îles recevoir. IL 
Tnstitutiones theologicæ ad usum 
seminariorum, Lyon, 1006 , 4 vol. 
in-19; Paris, 1700, 7 vol., même 
format. Ce cours de théologie, le 
meilleur qu'on eût alors, à été réim- 
primé plusieurs fois dans le royaume 
et dans Îles pays étrangers. I était 
en usage dans plusieurs séminaires, 
lorsque quelques évêques, y ayant 
trouvé des expressions qu'ils jugérent 
peu mwesurées , et des omissions qui 
leur causèrent de lombrage, en dé- 
fendirent l’enseignement dans leurs 
diocèses. Le P. Juenin réforma, dans 
Pédition de Lyon de 1705, plusieurs 
des expressions qui avaient déplu, et 
suppléa une parhe des omissions qui 
avaient paru suspectes. Cependant 
le cardinal de Noailles en suspendit 
l'usage par son ordonnance du 12 
j'in 1900: mais, sur les explications 
que lut donna l'auteur, et qui furent 
ajoutées au mandemént de son Emi- 
nence, la suspense fut levée, ct on- 
vrage reprit son cours, Le P. Juemn pu- 
blia, pour sa défense, plusieurs écrits 
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dont il serait trop long de donner la 
nomenclature, HT, Compendimtheo- 
logiæ, Paris, 1508, in-12. C'est un 
tres bon abrécé de ses Institutions 
théologiques à l'usage des ordinands, 
qui a eu beauconp de vogue. IV. Dis- 
Sertation sur la messe de paroisse , 
iu-12, Besançon; elle fut suivie d’une 
réponse à un écrit fait contre la dis- 
sertation, ibid. V. Dissertation sur 
l'obligation de la communion pas- 
cale , ibid. VI. Dénonciation des 
théologies de Becan, d’ Abely, etc. 
aux evéques de Chartres et de 
Noyon. ViT. Dissertatio quæ sit 
ecclesiæ Parisiensis doctrina de di- 
pinis auxiliis, in-16 et in-19. VIEIL. 
Théorie et pratique des Sacrements , 
Paris, 1715, 5 vol. in-12, ouvrage 
très estimé. IX. Théologie morale 
par demandes et par réponses, Pa- 
ris, 1741, 2 vol. in-12. X. Resolu- 
lion des cas de conscience, ibid. , 
même année, 4 vol. in-19. Ces trois 
derniers ont été très bien reçus du 
public, et méritent d’être consultés 
par fous ceux qui se livrent au saint 
ministère, T—p. 
JUGLER (Jean - Frépéric), cé- 
lèbre philologue saxon , né le 17 juil- 
let 1714 à Wetteburg, près de Naum- 
burg , suivit la carrière de lensci- 
guement avec beaucoup de distinc- 
tion, fut nommé conseiller du roi 
d'Angleterre, et inspecteur de l’aca- 
démie équestre de Lunchourg , et 
mourut le g janvier 1501 , laissant la 
réputation d'un homme savant et Ja- 
borieux. Il avait eu le malheur de 
perdre la vue quelques années aupa— 
ravant. Dès 1736 il s'était fait con- 
naître en traduisant en latin , avec 
des notes, la curieuse Dissertation al- 
lemande de J, C. Estor , sur la hau- 
teur des maisons chez les Romains, 
pour l'éclaircissement des lois rela- 
lives à la servitude aliüs tollendi. 
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Mais de tons ses ouvrages, celui qui a 
le plus contribue à étendre sa répita- 
tion dans les pays étrangers, c'est la 
Bibliotheca historiæ litterariæe selec- 
ta,cte., Léna, 175463, 3 vol. in- 
82. Ce n'est qu'uue nonvelle édition 
de l’Antroductio in notitiam rei litte- 
rarie , pur Burck. Gotthelf Struve 
{ Poy. SrRuve); mais Jugler la tel- 
lement corrigée et augmentée, qu'on 
doit convenir avec lui qu'il en a fait 
un ouvrage nouveru, et qui lui ap- 
partent eu propre. La Biblioiheque 
de Jugler est divisée en onze chapi- 
tres, qui traitent de lhistoire litté- 
raire en général, des bibliothèques, 
et particulièrement de cclies qui ont 
été dispersées où détruites; des bi- 
b'ivthtques les plus célèbres des pays 
étrangers ; de celles d'Allemagne; de 
Paulité des bibliothèques et da choix 
des hvres ; des journanx littéraires ; 
des biographes ; des critiques ;, des 
auteurs anonymes, pseudonyies où 
plagiaves, cte,; des livres condant- 
nés ou délendus; des académies et 
des socictés Jitéraires, et enfin de 
l’origine de Pimprimerie et des 1m- 
primeurs, des libraires et des cor- 
recteurs les plus célèbres, Cette courte 
analy-e suflit pour donner une juste 
idée de l'importance Ge louvrage de 
Jagler ; c'est ua trésor de recherches 
et d'érudition(r). Henri-Wred. Koecher 
a publié : Supplementa ct emenda- 
tiones ad Biblicthecam htterariain, 
Léna, 1985, in-8°. Où connait en- 
core de Jugler : f. Hémoires pour 
servir à une Biographie jaristique, où 
Notices (au nombre de 1732) sur a 
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(ya, page 2238, une faute trés singulière 
qu'on pourrait mettre au nombre des bévues lit- 
téraires , et qui ptouve l'inconvénient de citer des 
mois d'une Lingue qu'on ne sait pas Voici le texte 
de Jagler: « In Lironut Singularitér hisrorr- 
» ques... lenitur Observalio, auctore LE BrEr- 
» cEau, de d'imprimerie, etc, » Jugler a pris les 
: deux premiers mots du titre pour le nom de l'au- 
teur, et ce LE DsRCEAU figure erncure dans la table 
des ayuisurs. . À. B--r, 


Li 


JUG 1it 
vie et les écrits des hommes d'état ou 
jurisconsultes qui se sont illustre, en 
Europe, Leipzig, 1573-80, 6 voi, 
iu-S°, (en allemand), avec un sup- 
plément posthume qui fat inséré en 
1599 dans le Juristic-Magazin de 
Koppe. Ce recueil est inportant ; Al 
ne comprend pas les homes vi- 
vants. [l, Une Dissertation (en al- 
lemand ) sur l'usage des bibliothe- 
ques, Leipzig, 1720, in-8°. AT. 
Oratio dé ciceromania eruaitorum, 
Waisseutels, 1744, in- 4°. IV. De 
eruditione Theodoræ {c’est l'impéra- 
trice Thcodora, femme de Justinien. ) 
V. Un Eloge de P. Burmann, insére 
dans les #cta eruditorum , 1942, ct 
plusieurs autres opuscules HDpiines 
à part ou dans divers recueils péric- 
diques; on en peut voir la liste dans 
Meusel. Il promettait une Histoire 
critico-litteraire de tous les ouvrages 
qui ont paru das le procès de lin- 
fortuné Charles 1°*,, roi d’Angle- 
terre, W—s. 
JUGURTHA , roides Numides, fils 
de Mastanabal et d’une concubine, né 
avec toutes les grâces de la figure, fut 
élevé avec soin dansle palus de Mi- 
cipsa son oncle, roide Nuiniie, ct 
montra de bonne heure des talents, 
de l'esprit ct des qualités éminentes, 
Micipsa déinélantdans s08 neveu bean- 
coup d'ambition, eraignit d'abord un 
compéutenr si dangereux pour ses eti= 
fants, et lenvoya en Espagne avec un 
corps de troupes numides , au secours 
des Romains, alors occupés au siège 
de Numnance; 1l espérait que Jugurtha 
suceomberait au milieu de tam de dan- 
gers; il fut trompé davs son attente : 
Jugurtha échappa à la mort, et repa- 
rut couvert de gloire à la coeur de 
Micipsa. Les témoignages houorables 
donnés par Scipiou à la bravoure du 
jenne prince, lui avaient gagné tous les 
cœurs. Micipsa lui-même, touche de La 
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haute idée que le général romain se 
formait da mérite de son neveu, Pa- 
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dopta, et, en mourant, le déclara héri- 
tier de la couronne avec ses deux fils 
Adberbal et Hiempsal. L'ingratet am- 
bitieux Jugurtha ne put se contenter 
du tiers d’un royaume; et loin d’être 
arrêté parles bienfaits de son oncle, il 
nesongea plus qu'à dépouillerses deux 
cousins, pour rester seul maître de la 
Numidie : il fit assassiner Hiempsal, 
et chassa Adherbal de ses états, En 
vain ce malheureux prince cut recours 
aux Romains, et plaida lui-même sa 
cause au sénat ; la corruption fittriom- 
pher Jugurtha: le partage de la Numi- 
die qui devait être fait également , fut 
iout en sa faveur. Après ce premier 
succès, Juourtha crut pouvoir impu- 
nément achever son ouvrage; il atta- 
que son couùsin, le défait en bataille 
rangée, l’assiége dans Cirtha, lui pro- 
met la vie sil se rend prisonmer, 
et, au saépris des lois de la nature 
et de lhonneur, l’ésoree ensuite 1à- 
chement, Ce trait de prerfidie atrote 
excita une horreur générale à Rome, 
contre Jugurtha. Le torrent de l’in- 
disuation publique entraîna même 
le sénat , qui lui déclara la guerre 
Pan 110 avant Jésus-Christ, Les Ro- 
mains la commencèrent avec vigueur 
par la prise de plusieurs villes-fortes ; 
mais Le rusé Numide corrompit les gé- 
néraux et les sénateurs CNVOYÉS con- 
tre lui, et obtint la paix à des condi- 
tions avantageuses. Enhardi par des 
protecteurs puissants, 1l vint lui-même 
à Rome, ct osa y faire cgorger Mas- 
siva, prince numide, dont les droits 
à la couronne l’inquiétaient. Ce nou- 
veau crime lui attira un ordre de quit- 
ter l'Italie sur-le-champ. Ge fut alors 
que, sortant de Rome, et y reportant 
plusieurs fois ses regards, 1l s’écria : 
« O ville vénale ! tu w’attends pour te 
» vendre qu'un acheteur, et tu pé- 


mide force l’armée romaine, com- 
mandée par Aulus, à passer sous le: 
joug et à quitter ses états, Rome lui 
oppose alors Lucius-Metellus. Ce gé- 
néreux Romain ne se laissa gagner ni 
parles promesses, ni par les présents; 
il devint l'adversaire le plus redouta- 
ble de Jügurtha; il le défit en bataille 
rangée , fut enleva ses plus fortes pla- 
ces, le mit en fuite, et le contraignit 
d'aller inplorer le secours des Ge- 
tuies et des Maures : ce fut en vain. 
Marius continua cette guerre difficile 
avec plus de vigueur encore. Battu 
par les Romains, trahi par ses pro- 
pres officiers, Jugurtha n’eut plus de 
repos : le jour, la nuit, tout lui était 
suspect et le faisait trembler. Fugitif et 
malheureux, il eut recours à Bocchus, 
roi de Mauritanie, dont il avait épousé 
la fille, et qui prit les armes en sa fa- 
veur : mais une dernière défaite rom- 
pit une liaison qui n’était cimentée 
que par livtérêt, Le roi des Maures, 
après bien des incertitudes , livra Ju- 
gurtha à Syila, alors questeur de Ma- 
rius, 109 ans avant Jésus-Christ, Le 
fier consul entra en triomphe dans 
Rome, traiuant captif ce même Ju- 
gurtha, dont le courage, ctle génie si 
fertile en ressources au miieu des 
maiheursles jilus désespérés , l'avaient 
rendu tellement redoutable pendant 
sept ans de guerre , qu’on le regardait 
même en Italie comme an second 
Aumbal. Selon Plutarque, Jugurtha ne 
pui supporter lexces deson malheur, 
et percit Fesprit dans la marche du 
triomphe. Traîié ensuite en prison, 
dépouillé de ses riches habits, jeté 
tout nu dans une fosse profonde, il ne 
dit que ces mots avec un souris forcé: 
O ercule, que tes étuves sont froi- 
des ? Là, pendant six jours entiers , ce 
malheureux prince, devenu insensé, 


\ 
JUI 
lutta contre la faim et le désespoir, 
conservant Jusqu'au dernier soupir un 
ardent desiv de la vie. Ge rafinewent 
de cruauté fut une tache à la réputa- 
tion des Romains; et Mithridate leur 
reprocha avec raison leur barbarie 
envers le peut fils de Massini-sa, le 
pus fidèie allié de Rome : mais le 
pus grand nombre regarda cette mort 
déplorable comme uue juste réçom- 
pense de la perfidie et des forfaits de 
Jusurtha; ses enfants furent oubliés 
daus uu honteux esclavage. Br. 
JUIGNÉ - BROISSINIÈRE ( D... 
BE), lexicugraphe, né en Anjou dans 
le xvir siècle, d’une famille noble, 
s’appliqua à l'étude de la jurisprudence 
et se fil recevoir avocat au parlement 
de Paris, titre qu'il prend à la tête da 
seul ouvrage qu’on connaisse de lui ; 
c'est le Dictionnaire théologique, 
kisiorique, poétique et cosmographi- 
que, etc., Paris, 1644, in-4°.; 7°. édit, 
106$. La plus grande partie des arti- 
cles dont il est composé, sont traduits 
kttéralement du Dictionarium histo- 
rico-poëticum de Ch. Étienne, et par 
conséquent très incomplets ; et ceux 
que l’auteur y a ajoutés, sont également 
inexacts et superficiels : cependant 
l'utihté de ouvrage, le premier de ce 
genre qui ait été publié en français, 
l'emporta sur les défauts presque inc- 
vilables dans un essai; et il s’en fit, 
en moins de trente ans, huit ou dix 
éditions successivement corrigées et 
augmentées, Il paraît inutile de s’é- 
tendre davantage sur un livre relésué 
dans la poussière des bibliothèques , 
et qu'on ne consulte plus; mais les 
curieux de détails pourront recourir 
au Dictionnaire de Prosper Marchand 
(Art. Terentianus , note D \, où ils 
trouveront la liste-chronolugique des 
dictionvaires historiques , acCOMpa« 
guée de remarques pleines d’érudi- 
tion.  W—s. 
:LABEATE 
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JUIGNÉ  ( AnToINE - ÉLÉONORE- 
Léon Lecrerc ne), archevêque de 
Paris, naquit à Paris en 1928. 1 des- 
cendait d’une ancienne famille du Mai- 
ne. À peine 1l avait six ans, lorsqu'il 
perdit le marquis de J'igné, son père, 
colonel du résiment d'Orléans, tuéen 
1994, à la bataile de Guastalla. II 
fit ses humanités et sa philosophie au 
collége de Navarre, et entra au sémi- 
paire de St.-Nicolas du Chardonnet, 
d'où il ne sortit que pour s’agréger à 
la société des théologiens de Navarre, 
où il fit son cours de licence et prit 
ses degrés. M.de Bezons, évêque de 
Carcassonne, qui était son parent, le 
prit pour son grand-vicaire : il eut 
bientôt à courir une autre carrière; il 
fut normmé agent du clergé en 1760. A 
lagence était attaché le soin de tous 
les intérêts et de toutes les affaires ec- 
clésiastiques. Cette gestion durait cinq 
ans, nas cessait, si, pendantson cours, 
l'agent était nommé à un évêché. Elle 
ne faisait que commencer pour l'abbé 
de Juigné, lorsqu'on lui proposa 
l'évêché de Comminges; il s’excusa et 
préféra de continuer ses honorables 
travaux, Nommé, en 1964, à l'évêché 
comté-pairie de Chêlous, on ne Jui 
permit pas un second refus. A son 
arrivée dans son diocèse, il y trouva 
des difficultés occasionnées par l’as- 
cendant que le jansénisme y avait pris 
sous son prédécesseur : il se crut 
obligé d'interdire et même d’expulser 
quelques prêtres discoles. Ensuite il 
ue s’occupa plus que du bien quil 
avait a faire. Îl recoustruisit sou grand 
séminaire, et en établit un petit, des- 
né à élever gratuitement ceux des 
enfants de la campagne qui annon- 
çaient des dispositions pour les études 
et de la vocation pour l’état ecclésias- 
tique, Al connaissait tous les ecclé- 
siastiques de son diocèse , les rece- 
valt avec bienveillance, était toujours 
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prêt à les éconter, et à entrer avec eux 
dans les moindres détails sur ce qui 
concernait le bien des paroisses, le 
salut des ames , et les secours à porter 
où.il en était besoin. Ses aumônes Pont 
immortalisé dans le diocèse de Chà- 
Jons, et sa mémoire y sera long-temps 
hénie. En 2976, le ciel en feu, au mni- 
lieu de la nuit, annonce un incendie 
violent. C'était à St.-Dizier, ville dis- 
tante de Châlons de douze ou quatorze 
licues , que l'incendie s'était déclaré. 
L'évêque , sans savoir précisément 
Fendroit, se porte avec célérité vers 
le point qu paraissait attaqué. I! 
trouve St.-Diz'er presque réduit en 
cendres. Dans l'espoir de sauver quel- 
ques victimes , il se précipite au milieu 
des flammes avec si peu de précaution 
qu'on ly crut étouffé, La nouvelle en 
arriva jusqu'à Châlons, et y causa une 
gonsternation qui ne cessa qu’à son 
retour. Ges accidents, beaucoup trop 
fréquents en Champagne, déterminè- 
rent ke charitable prélat à établir un 
bureau de secours pour ceux qui les 
éprouverarent. M. de Beaumont, ar- 
chevêque de Paris, étant mort en 
1781, M. de Juigné, du propre mou- 
vement du roi, ct malgré un grand 
nombre de compétiteurs, fut appelé à 
lui succéder. Persuadé qu'une augmen- 
tation considérable de revenus n’était 
pas, dans esprit des canons, un motif 
pour changer de siése, il avait refusé 
Parchevèché d’âAuch, Pun des plus 
riches du royaume. ‘Toujours dans 
les mêmes sentiments , il ne eéda 
qu'aux ordres positifs et réilérés du 
roi, qui voyait, dans son choix, Pin- 
térêt de la religion. M. de Juigné porta 
dans son nouveau diocèse le même es- 
prit, les mêmes principes d’après les- 
quels il avait gouverné celui de Châ- 
lons: même prudence, même modé- 
ration, même douceur, même atten- 
tion à maintenir la paix, à tâcher de 
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l’entreténir entre le sacerdoce et la ta= 
gistrature; même zèle pour la disci- 
pline ecclésiastique et la saine doc- 
trine ; même munificence envers les 
pauvres: son immense revenu s'em- 
ployaitenaumônes, en bonnes œuvres, 
en établissements pieux. Quelque con- 
sidérable que fût ce revenu, il ne put 
snflire aux besoins du rigoureux hiver’ 
de 1788 à 1789. Le prélat y suppléa 
en vendant sa vaisselle, en engageant 
son patrimoine , et en faisant de gros 
emprunts, pour la garantie desquels 
le marquis de Juigné , son frère ainé, 
s’obligea jusqu’à la somme de cent 
mille écus. On touchait à la convoca- 
tion des états-généraux : M. l’archevé- 
que de Paris y fut élu député, comme 
ses deux frères, et siégca, dans ces 
assemblées orageuses , avec la nino- 
rité fidèle à Dieu et au roi. Personne 
ignore ce que produisit cette noble 
et courageuse résistance. Le 24 juin 
1780, comme 1! sortait de assemblée 
à Versailles, sa voiture fut assaiilte et 
poursuivie à coups de pierres, par ce 
même peuple que, peu de mois aupa= 
ravant, il avait arraché aux horreurs: 
de la fum. 1 n’échappa qu'avec peine : 
àces mains parricides. Il se tronvaitala: 
fameuse séance du 4 août: sa belleame, 
toujours prête à croire le bien comme: 
à Le faire, lui suggéra d’y proposer de» 
chanter un Te Deum pour ur rappro-: 
chement qui n’était que simulé, et la-: 
vaut-couieur des plus affreux désor-- 
dres. Ne doutant plus alors que tout! 
ve fût perdu, il obtint du roi la per-- 
mission de se retirer. D'abord il cher-- 
cha un asile à Chambéri (1), et passar 


(r) Ce fut pendant son séjour en Savoie, où iEi 
fut accueilli avec la plus franche hospitalité park 
le marquis de Clermont. Mont-Saint-Jean , à lan 
famille duquel il s’honorait d’être uni parles liengs 
du sang, qu’assisté de trois archevêques et der 
quatre évèques français aussi émigrés, il fit, lee 
24 mai 1792, la bénédiction de la chapelle du « 
château de [a Bâtie d'Albanais, que M. de Mont-- 
Saint-Jean faisait bâtir dans l'antique terre de sess 
ancétres, inféodée à sa famille en 1310. Le pre+- 
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ensuite à Constance, où il fat joint par 


plusieurs évêques ses collègues, et par 
un grand nombre de prêtres fidèles, 
wbligés de quitter le sol natal. La Pro- 
-vidence le destinait à les y recucillir 
et à les secourir: il les aida d’abord de 
‘sa bourse, de la vente du peu d'effets 

précieux qui lui restaient , même de sa 
Chapelle, puis des dons qu’il avait sol- 
licités de limnpératrice douairière de 
Russie, et des princes et grands pré- 
lats de l'Allemagne. Il trouva même le 
moyen d'établir à Constance ün sémi- 
naire , où se formaient des jeunes 
clercs destinés à remplacer les prêtres 
que moiSsonnaïent prématurément les 
fureurs révolutionnaires. Les armées 
françaises aÿant, en 1799, occupé 
Constance, M. de Juigné se retira à 
Augsbourg, où il reçut de l'électeur 
de Trèves l’accuail le plus honorable. 
Il revint à Paris en 1802, après la 
promulgation du concordat, ayant fait, 
entre les mains du pape, qui la lui 
demandait, la démission de son arche- 
vêché, et sacrifiant ainsi à lobéissance 
ce qu'il avait de plus cher. Depuis 
lors, concentré au sein de sa famille, il 
vécut dans la retraite, regretté de ses 
anciens diocésains, bornant ses plai- 
sirs à des promenades solitaires, oùil 
était tout étonné de se voir accueilli par 
‘une foule d’hommages muets, adressés 
bien plus à sa personne qu’à sa di- 
gnité dont il ne portait aucune marque 
visible ; enfin allant visiter, avec une 
_‘inimitable"simplicité, son successeur, 
“dans un palais autrefois le sien, et où 
tous deux se prévenaient de respect et 
 d'égards. Il mourut à Paris, le 19 mars 
1811, dans la 83°. année de son âge, 
et fut inhumé au cimetière commun. 
Dans le service que lui fit le chapitre 
métropolitain, M. l'abbé Jallabert, 
 vicaire-général, prononça son oraison 


 cès-verbal de cette bénédiction solennelle a été 
kuscrit dans les regisires de la paroisse, 
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fanébre. Au retour du Roi, le cha- 
pitre en ayant obtenu la permission, 
fit exhumer et transporter le corps 
de M. de Juigné dans le caveau dé 
l'église de Notre-Dame, destiné à la 
sépulture des archevêques. Ses prin- 
cipes étaient purs, son zèle également 
éloigné du relâchement et de l’exagé- 
ration, Son esprit sans cesse OCCUPÉ 
de ce qui pouvait servir l'Eglise. I 
joiguait à la plus heureuse mémoire, 
l'amour des études graves, et Le goût 
de la bonne littérature. 11 possédait 
parfaitement le grec: la Bible était sa 
lecture favorite; il la savait par cœur, 
et, quelque passage qu'on lui citât, 


il en indiquait sur-le-champ le livre’, 


le chapitre et le verset. Ce prélat a 
laissé : 1. Des Manderments estimés, 
et loués même par des écrivains atta- 
chés à des opinions qu'il était loin de 
favoriser. 11. Un Âèituel, Châlons, 
1776, 2 vol. in-4°, Ce livre, qui re- 
parut en 1786, mais extrêmement 
changé, sous le titre de Pastoral de 
Paris, 5 vol in-4°., déplut aux jansé. 
nistes , et donna lieu, de leur part, à 
divers écrits, tels que, Observations 
sur le Pastoral ; Réflexions sur le 
Rituel ; Examen des principes du 
Pastoral, sur l’ordre, la péritence, 
les censures , le mariage. Ces écrits 
passaient pour être de Maultrot et de 
Larrière. Le.Pastoral fut même dénon- 
cé aux chambres, le 19 décembre 1:86, 
par le conseiller Robert de Saint-Vin- 
cent, qui demandait que, séance te- 
nante, on en fit arrêter la distribution. 
L'avis plus modéré de le remettre 
aux gens du roi, pour l’examiner, 
préValut ; et la dénonciation n'eut 
point de suite. Les abbés Revers, cha- 
noine de St.-Honoré, Piurkett , pro- 
fesseur de Navarre, et Charlier, se- 
crétaire et bibliothécaire de M. Par 
chevêque, passent pour avoir eu part 
à la seconde édition , et être les 


Ses 


Li 


r16 JUL 


auteurs des changements faits à Ja 
première. Le dernier a donné un 
Abrégé de ce Pastoral, en un volume. 
On ne doit point oublier que le zèle 
de M. de Juigné pour tout ce qui ten- 
dait au progrès des sciences ecclésias- 
tiques, lui avait fait concevoir le plan 
d’une école pour former des prédi- 
cateurs. Ce plan avait reçu un com- 
mencement d'exécution au Calvaire, 
sous la direction de M. l'évêque de 
Senez ( Foy. Beauvais). La révolu- 
tion, qui fut si funeste à tant d'insti- 
tutions utiles, étouffa encore ce germe 
de bien. L—y. 
JULES I‘. (S.), élu pape le 6 
février 357, succcda à S. Marc. 
L'histoire ne dit rien de sa famille; 
mais, dans ces premiers siècles de 
Eglise, le mérite seul était un titre 
pour la préférence. Le pontificat de 
S. Jules fut occupé entièrement des 
suites de la persécution élevée con- 
tre S. Athanase par Arius. Cet héré- 
siarque était mort l’année précédente; 
et l’empereur Constantin, qui avait 
protégé tour-à-tour Athanase et ses 
ennemis, finit également ses jours 
peu de mois après l'élection de S. Ju- 
les, En mourant il avait rappelé Atha- 
nase au siége d'Alexandrie, dont cet 
évêque avait été déposé par le con- 
cile de Tyr; mais les Eusébiens, par- 
tisans déclarés d'Arius, avaient fait 
nommer au siéoe d'Alexandrie Gré- 
goire, l’un de leurs amis. (#7. ATHA- 
NASE et Eus£gre , de Nicomedie. ) Ce 
fut dans ces circonstances (341) 
qu’Aibanase vint à Rome pour se dé- 
feudre contre les Euschiens, qui de 
leur côté avaient écrit contre lui. Le 
pape Jules le reçut avec honneur. Il 
envoya des légats aux Eusébiens pour 
les inviter au concile qui devait se 
tenir à Rome. Leur réponse ayant 
tardé, le conale se tint en 342, et 
S. Athanase y fut pleinement justitic. 
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Les Eusébiens se plaignirent. S. Ju- 
les leur répondit par une lettre qui, 
suivant Tiilemont , est un des plus 
beaux monuments de l'antiquité : 1 
leur reproche d'abandonner la doc- 
trine du concile de Nicée pour em- 
brasser des hérésies condamnées. Ge 
même concile de Rome avait déclaré 
nulle lordination de Grégoire, et 
coufirmé la nomination de S. Paul au 
siége de Constantinople. Ces sujets de 
division entre les Orientaux et les Oc- 
cidentaux firent desirer un concile qui 
pût réuuir les deux Eglises. Il se tint 
en 347, à Sardique, métropole des 
Daces en Illyrie, du consentement 
des deux empereurs , et sur les ins- 
tances de S. Jules et des évêques de 
sa communion, Les Eusébiens vinrent 
à Sardique , mais refusèrent de pa- 
raître au concile. $S. Athanase y ob- 
tint un nouveau triomphe. Le juge- 
ment du pape, et tout ce qui avait été 
résolu au concile de Rome, y fut con- 
firmé. Les Eusébiens y furent con- 
damnés et excoimmuniés, du moins 
ceux qui étaient demeurés attachés à 
leur parti; car plusieurs s’en étaient: 
déjà séparés. S. Jules s'était excusé : 
d'assister à ce concile de Sardique, à1 
cause des occupations qui le retenaient! 
à Rome. Le concile lui adressa ses ré-- 
solutions, dans lesquelles 1l trouvaitt 
très convenable que les évêques appor-: 
tassent de tous côtés leurs affaires au: 
chefde l’Église, c'est-à-dire au siége de: 
S. Pierre. Les Eusébiens ffrotestèrent! 
de leur côté contre les actes du con-- 
cile de Sardique ; ils en excommu=- 
nièrent les principaux moteurs, ett 
surtout le pape Jules, comme auteur 
de tout le mal. Deux ans après,, 
S. Jules eut la consolation de voirr 
rétablir S. Athanase sur le siége d’A-- 
lexandries; mais il ne fut pas témoin: 
des nouvelles persécutions qui s’éle-- 
vèrent contre son ami. Sa mort ar-- 
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riva en 352, le 12 avril, jour où 


VEglise honore sa mémoire. Il avait 
tenu le St.-Siége pendant quinze ans 
deux mois et quelques jours. Nous 
mavons de lui que deux Lettres, 
Vune, dort il a été parlé, adressée 
aux Eusébiens, et l'autre à Péglise 
d'Alexandrie, après le retour de S. 
Athanase. Il eut pour successeur Li- 
bère. | D—s. 
JULES II (Juzren DE LA 
Rovers , pape sous le nom de }, 
élu le premier novembre 1503, 
succéda à Pie TI, Neveu de Sixte IV, 
il était né au bourg d’Abizal, près de 
Savone, de parents pauvreset obscurs, 
suivant l'opinion la plus commune (7, 
SIXTE IV ). Après avoir occupé suc- 
cessivement les siéges de Carpentras, 
d'Ostie, d'Albano, de Bologne et 
d'Avignon , il avait reçu de son oncle 
le chapeau de cardinal , du titre de St. 
Pierre-ès- Liens. Un esprit ardent , 
ambitieux, vaste dans ses projets, im- 
_Pélueux dans ses résolutions, puis- 
Sant en moyens, fécond en res- 
Sources, des inclinations guerrières , 
un courage intrépide, lavaient jeté 
dès sa jeunesse dans les entreprises 
les plus hardies. Les grands mouve- 
“ments politiques dont il avait été 
lame ou le conseil, avaient développé 
l'énergie de son caractère dans toutes 
les vicissitudes de la. fortune. Exilé 
par Alexandre VI son ennemi capi- 
tal, le cardinal dela Royere avait re- 
mué toute litalie. La conquête du 
royaume de Naples par Charles VIIT, 
le soulèvement des Génois , l’expul- 
sion de Ludovic Sforce, étaient en 
partie son ouvrage. Après la mort d’A- 
lexandre VI, il n'avait pas jugé l’oc- 
casion encore assez favorable pour 
faire valoir ses prétentions à la thiare. 
Gêné par la concurrence du cardinal 
d'Amboise, qu'il voulait ménager pour 
ne pos déphure à Louis XIF, et trop 
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péu sûr, dans ces premiers moments, 
des dispositions de César Borgia, duc 
de Valentinois, qui conservait encore 
une ombre de puissance, Julien de la 
Rovère se contenta de faire élire un 
vicillard valétudinaire , Piccolomini, 
dont la mort, arrivée en effet au bout 
de vingt-six jours , laissa le champ li- 
bre à de nouvelles intrigues. La Ro- 
vére ne perdit pas un moment pour 
reprendre où plutôt pour achever 
celles qu'il avait déjà nouées si habi- 
lement. Il caressa toutesles factions, et 
s'attacha surtout à mettre Borgia dans 
ses intérêts. [lui promitdelecontinuer 
dans ses dignités de gonfalonier et de 
général des troupes de l'Eglise. Par- 
là al vint à bout d’écarter de nouveau 
le cardinal d'Amboise, qui l'aurait em- 
porté, dit le Pr. Hénault , s’il n’avait 
pas fait retirer les troupes françaises 
de Rome. Dès le premier tour descru- 
un, la Rovere fut élu, et prit lé nom 
de Jules If, afin, disait on, d’ap- 
partenir en quelque manière à Jules- 
César,auquelilanibitionnait de ressem- 
bler. Cependant il s'empressade satis- 
faire aux convenances de sa nouvelle 
dignité, par une bulle qui annulait pour 
l'avenir toute élection de pape arguéc de 
brigue et de simonie, se souciant fort 
peu de mettre à ambition de ceux qui 
devaient lui succéder, un frein dont il 
ne craignait plus l'effet pour lui-même, 
Apres cette espèce d’acte de décence 
accordé au devoir rigoureux du ponti- 
ficat, Jules se livra tout entier à son 
humeur guerrière et politique. Tous 
ses efforts tendaient à rentrer dans la 
possession des domaines usurpés sur 
le patrimoine de l'Eglise, La Romagne, 
dont Borgia et les Véuitiens se dis- 
putaient la conquête, était le princi- 
pal objet dontle pape desirait le re- 
couvrement. Borgia n’était plus ce 
conquérant trop heureux, dont la 
gloire, dit un écrivain connu, se 
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composait de petits succès et degrands 


crimes, Il avait perdu dans Alexandre 


VI son protecteur le plus puissant; 
et Louis XIT, son allié trop fidèle, 
commençait à éprouver des revers, 
qui devaient bientôt lui faire perdre 
ses établissements dans l’ftalie méri- 
dionale. Après la faute qu'il avait 
commise, ainsi que le remarque Ma- 
chiavel, eu contribuant à Pexaltation 
de Jules IL, Borgia n’aVait pas d’au- 
tre ressource que de traiter avec lui. 
Il consentit donc à remettre ses con- 
quêtes entre les mains da pape, et 
entre autres les places de Forli et de 
Césène : mais les gouverneurs résistè- 
rent; et même celui de Césène, ins- 
iruit sans doute en secret, fit'pen- 
dre aux créneaux de la ville envoyé 
du pape, chargé de faire exécuter le 
traité. Jules IT, outré de cette perti- 
die, fit arrêter le duc de Valentinois, 
qui n’obtuint d’adoucissement à sa cap- 
tivité qu'après avoir fait une cession 
plus loyale et plus entière. On conduisit 
le duc à Ostie, d’où il trouva le moyen 
de s'échapper, pour aller se réfugier 
à Naples auprès de Gonsalve de Cor- 
doue , qui le reçut d’abord avec ami- 
tié, et, quelque temps après, le fit 
embarquer pour l'Espagne, où sa des- 
tinée devait s’accomplir ( Foy. Bor- 
GIA). Debarrassé de cet ennemi, 
Jules IT s’occupa des moyens de com- 
battre les autres avec autant d’avan- 
tage. L'amitié de Louis XIT lui pa- 
rutuécessaire pour Paccomplissement 
de ses projets ; il lui accorda un in- 
dult pour l'investiture de tous les bé- 
néfices dans le duché de Milan. Le 
cardinal d'Amboise obtint la conti- 
nuation indéfinie de la légation de 
France; et le chapeau fut promis à 
deux de ses neveux. Pour prix de 
toutes ces grâces , le roi de France ac- 
corda au pape le secours de ses armes 
contre les Vénitiens, qui s'étaient cm- 
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parés non seulement des domaines 
écclésiastiques, mais encore de plu- 
sieurs autres appartenant au duché 
de Milan , à l’Empire , ainsi qu'au 
royaume de Naples, possédé alors par 
Ferdinand-le-Catholique, roi d’Ara- 
gon. Tels furent les motifs d’une pre- 
mière ligue formée par Louis XIE, 
l'empereur Maximilien et Jules I, 
contre les Vénitiens (en 1506 ). Mais 
ces advoits et sages républicains cher- 
chèrent à conjurer l'orage, en traitant 
avec le pape, pour le détacher de 
cette alliance. Maximilien, par ses len- 
teurs, favorisa, de son côté, ces né- 
gociations partielles. Jules IT, en re- 
cevant des Vénitiens dix des places 
qu'il demandait, leur accorda la paix. 
Cependant Louis XII, persistant dans 
ses desseins , et toujours fidèle à ses 
liaisons, envoya du secours au pape, 
et l’aida à rentrer en possession des 
villes de Pérouse et de Bologne, 
qu’il enleva aux Bäglioni et aux Ben- 
tivoglio. La même année, 1506, 
Jules posa la première pierre de la 
nouvelle église de St.-Pierre, recons- 
truite sur les dessins du célèbre Bra- 
mante, et destinée à devenir le plus 
bel édifice du monde ( Foy. Bra- 
MANTE , V, 458, ct Fonrana, XV, 
194 ). L'année suivante, 1607, fut 
une époque d’intrigues et de prépara- 
tifs pour laccomplissement des pro- 
jets déjà commencés. Louis X{HE, 
vainqueur des Génois, dont il avait 
réprimé les mouvements séditieux , 
cominençait à inspirer de l’ombrage 
au pape; et les Vénitiens , de leur cô- 
té, ne manquèrent pas de relever 
cette circonstance pour faire naître 
des soupçons dans l'esprit de Maxt- 
milien. Mais Louis XII sut alors se 
fortuifier d’un nouvel allié, dont il en- 
chaina la cause politique à la sienne 
par un lien de famitle, C'était Ferdi- 
nand ; auquel il maria sa nièce, ent 
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Jui abandonnant tous ses droits sur lé 


royaume de Naples. Maximilien fut 
gagné par les habiles négociations du 


cardinal d'Amboise; et la ligue de 


Cambrai se forma (en 1508 ). Jules 
refusa d’abord de s'unir aux trois 


monarquess mais 1} s’y décida enfin 


(en wars 1509 ), après avoir fait de 


vaines tentatives d’accommodement 
avec les Véniuens. Leur refus de ren- 
dre Faenzaet Rimini détermina le pape 
à lancer contre eux une bulle, dont 
ils appelèrent au futur concile. Jules 
condamna leur appel comme iliéoal et 
téméraire, et les déclara hérétiques et 
schismatiques, s’ils y persistaient. Ce- 
pendant les Français, accoutumés à 
se servir d’autres armes , se trouvè- 
rent les premiers sur le champ de ba- 
taille ; et bientôt la victoire d'Agnadel 


fut le prix de leur loyauté et de leur 


valeur : l'armée des Vénitiens fut tail- 
lée en pièces , après le combat le plus 
meurtrier. Le général fut fait prison- 
nier ( Foy. ALvrano); et Louis XIT, 
en dix-sept jours, reprit toutes Îes 


. places du duché de Milan, que lesVéni- 


tiens possédaient depuis de longues an- 
nées. Cette victoire décida du sort des 
Vénitiens sur tous les autres points. 
Les troupes de Jules, commandées par 
le nouveau duc d'Urbin, son neveu, 
achevèrent de conquérir tout ce qui 
m'avait pas cté rendu par Île traité 
précédent. Les Espagnols se mirent 
en possession de toutes les places que 
les Vénitiens leur retenaient dans la 
Pouille, Malgré ses lenteurs ordinai- 
res, Maximilien obtint aussi quelques 
succès du côté du Tyrol et da Frentin. 
« Qui n’eût crules Vénitiens perdus! » 
s’écrie le Pr, Hénanlt : ils ne se décou- 
ragèrent point. Malgré le peu d'effet 
que produisirent leurs premières sou- 
missions auprès de l'empereur et du 
pape, ils comptèrent, avec raison, sur 
ia mésintcllhisence des grandes puis- 
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sances, qui s’affaiblissent presque tou- 
jours en s’unissant. [ls jugérent que le 
pape et Ferdinand, désintéressés com: 
plètement par les avantages qu'ils 
avaient obtenus , ne seraient pas éloi- 
gnés de rompre leurs engagements, 
Jules IT se montra d’abord difñale 
sur la levée des censures qu'il avait 
fulminées contre les Vénitiens. Mais, 
enfin , satisfait des cessions qu'ils lu 
firent, il accorda la paix aux Vénitiens. 
TL craignait dans Louis XIT un autre 
Charles VIIT, et ne voulait pas se 
trouver daris la position équivoque 
d'Alexandre VI, Son intérêt était donc 
de ménager les ennemis de la France 
et de lui enlever des alliés. Après avoir 
pardonnéaux Vénitiens,ilnégociaavec 
Ferdinand. Ce prince, qui était encore 
moins scrupuleux sur l'exécution des 
traités, se prêta facilement à de nou- 
veaux arrangements qui lui donnatent 
la France pour ennemie. Henri VITE, 
son gendre, entra dans cette alliance 
(en 1510). De leur côté, les Vénitiens 
obtinrent quelques avantages contre 
les troupes de Maximilien. Jules 1T, 
d'autre part, souleva les Suisses , qui 
firent plusieurs irruptions dans le Mi- 
lanez; ct Louis XII se vit ainsi atta- 
qué par ceux qui naguère étaient ses 
alliés. Maximilien lui restait encore 
fidèle ; mais ce prince irrésolu , inté- 
ressé, qui pensait, dit-on, à se faire 
pape aussitôt qu'il devint veuf, était 
un ami plus iuutle que la Rovere n’é- 
tait un ennemi dangereux. Dans ee 
nouvel état de choses, qui changeait 
les rôles et déplaçait les intérêts, 
Jules IT, se livrant à toute la fou- 
gue de son caractère, voulut payer 
de sa persoune. Le duc de Ferrare 
était un de ses principaux ennemis : il 
résolut de lattaquer, et commença 
par l’excommunier, Louis XF proté- 
geait le duc. Cependant , d'après les 
représentations d'Anne de Brelague, 
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il hésitait a faire la guerre au chef de 
l'Eglise. I fallut consulter les théolo- 
giens ; ils décidérent que la voie des 
armes élait très Iéoitime contre un 
poutife qui trop souvent ajoutait le 
glaive de a guerre au glaive de la 
parole (1). En conséquence, le roi 
fit avancer ses troupes, commandées 
par le maréchal de Chaumont, qui 
apprit que Jules s'était transporté à 
Bologne, où il pouvait être enfermé. 
Cet avis {ni fat donné par les Benti- 
voglho, que Jules avait dépouillés de 
la seigneurie de cette ville, et qui 
ne cherchaient qu’une occasion de se 
venger, La cour du pâpe fut conster- 
née à approche des troupes françai- 
ses, Jules ne se laissa point abattre ; 
il négocia , et réussit à tromper Chau- 
mout, qui s’éloigna avec son armée, 
Jules profita de ce mouvement pour 
s'échapper de Bologne ; il se porta 
d’abord sur Ferrare, et bientôt sur 
la Mirandole , qu’il voulut assiéger en 
règle, secondé d’un parti de troupes 
espagnoles et vénitiennes. Les trou- 
pes françaises furent bientôtinformées 
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du dessein du pape; et le chevalier 


Baïard forma le projet de se saisir de 
sa personne, et de le conduire à Mi- 
Jan. Mais une forte neige , tombée 
pendant la nuit, dérangea la marche 
de Jules, et le délivra du danger. Il 
n’en fut que plus ardent à presser 
le siéve commencé, dont fui - même 
poussa tous les travaux avec une fer- 
meté et une vigueur bien extraor- 
dinaires à son âxe. Le 20 janvier 
1511, la place capitula, et Jules 
entra par la brêche avec tout Pappa- 
real d’un. triomphateur. Cependant 
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(1) On a dit hyperboliquement « que Jules avait 
» jeté les clets de S. Pierre dans le Tibre, et ne 
»x voulait se servir:que de l’épée de S. Paul. » 
C'est le sens d’une épigramme, citée par Bayle : 
Cüm Petri nibil efficiant ad prolia claves, 
Auxilio Pauli forsitan ensis exit. 
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Louis XIT , après avoir consulté son 
clergé à Orléans, puis à Tours, où il 
reçut le cardinal de Gurck , envoyé de 
Maximilien, résolut de convoquer un 
concile à Pise, pour la réformation 
de l’Église dans son chefet dans ses 
membres. Les hostilités continuaient 
en Italie, Le maréchal Frivulce, ayant 
succédé à Chaumont, avait battn Var- 
méc du pape, et s’ctait rendu maître 
de Bologne, donties habitants brisèz 
rent la statue de Jules, ouvrage du fa- 
meux Michel-Ange (1) :pressé Par le 
danger, le pape se réfugia dins Rome, 
après avoir été témoin de lassassinat 
commis à Ravenne , par le duc d'Ur- 
bin, son neveu , sur la personne du 
cardinal de Pavie, qu'il accusait de 
la perte de Bologne. Le concile de 
Pise, qui venait de s’assembler , alar- 
mait Jules, auquel on conseilla d'en 
opposer un autre, qu'il imdiqua en 
effet à Rome dans Péglise de St.-fean- 
de-Latran, pour le 19 avril 1512. 
Le concile de Pise, transféré à Milan, 
jugea le pape par contnmace, et le 
déclara suspendu de ses fonctions, 
avec défense aux peuples de lui obéir, 
Le concile de Latran , de sou côté, 
anvula tout ce qui avaitété décrété à 
Pise, à Milan et à Lyon, où les ses- 
sions avaient été successivement trans- 
portées (77. Briçonner et CARvAJAL). 
Pendant ce temps, les chances de la 
guerre accablaient ou favorisaient 
tour-à-tour chaque parti. Les Suisses, 
à la voix de Juies, avaient fait une 
nouvelle irruption dans le Milanez. 
Ferdinand avait joint ses forces aux 
Vénitiens ; mais {es Français, ayant 


(1) Le statuaire avait donné à la figure une ex- 
pression si fitre, qu'on se demandait si c'était 
pour bénir ou pour maudire que le St.-Père éten- 
dait sa main sur son peuple. « Ce sera l'un on 
» l’autre , avait répondu Jules, en apprenant 
» celte question satirique , suivant que Îles Bolo- 
» nais mériteront d'être punis où récompensés. » 
Le peuple se sauvint de evtie réponse, et s'en ven- 
gea avec fureur. 
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à leur tête Gaston de Foix, gagnerent 
la bataille de Ravenne ( 11 avril 
1512 }. Jules croyait voir les vain- 
queurs aux portes de Rome. Il ne 
reprit un peu d'assurance qu’en ap- 
prenant l’arrivée de Gonsalve, qui 
Jui était annoncée par Ferdinand. Ce 
fut alors qu'il lança un monitoire con- 
tre Louis X£F, mit le royaume en in- 


terdit, et s’éleya surtout contre a 


pragmatique sanction rétablie à Pas- 
sembice de Tours, en déclarant qu'il 
ne poserait les armes que quand les 
Français seraient expulsés de Pltalie. 
Jules négociait en même temps avec 
Henri VIT, en lui promettant de dé- 
poser le roide France, et de lui trans- 
porter tous ses droits. Les liaisons du 
pape avec Henri remontaient à lPan- 
née 1509 , époque du mariage de 
ce prince avec Catherine d'Aragon, 
veuve de son frère : il avait eu be- 
soin d’une dispense , qui ne fut ac- 
curdée qu'avec difficulté, et sous le 
prélexte que la princesse n'avait 
point été ou n'avait peut-étre été 
qu à peine mariée, vel forsan cogni- 
tain, disant la bulle en question; et 
ce fut ainsi que ce mariage, qui de- 
“vait produire un jour le divorce et le 
schisme, servit de motif au lien po- 
htique du moment. Au reste, Henri 
VIIL se ligua avec Jules, et opéra 
dans Ja Navarre une diversion, qui 
obligea £oms XII de rappeler une 
partie de ses troupes, et d'abandon- 
ner presque tout le Milanez. Maximi- 
Ren se disposait à quitter son parti, 
el le quitta en effet, en adhérant 
aux actes du concile de Latran. Mais, 
d'un autre côté, la fortune ménageait 
à Louis des compensations et des espé- 
rances.Ferdinand,qui s’effrayait de l'af- 
fablissement de la puissance française 
en ftaie, etcraignaitquele papenepro- 
fitât des circoustances pour chasser 
les Espagnols comme il s'était débar- 
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rassé des Français, Ferdinand prêtait 
l'oreille aux propositions de la Fran- 
ce. Les Véuitiens eux-mêmes étaient 
sur le point de s’allier avec elle. Voilà 
quel fut le résultat de cette fameuse 
ligue de Cambrai, où les principaux 
chefs de la confédération avaient subi 
tant de métamorphoses différentes , 
excepté Louis XIL, qui restait le 
seul invariablement fidèle à ses en- 
gasements. De grands événements , 
dont le centre était à Rome, se pré- 
paraient pour troubler de nouveau la 
tyanquillité de FEurope, lorsque la 
mort vint frapper Jules Il, quiex- 
pira le 25 février 1513, dans la 71°. 
année de son âge, et dans la 10°. de 
son pontificat. Son caractère ne se dé- 
mentit point dans ses derniers ins- 
tants : il renouvela ses constitutions 
contre les élections simoniaques ; 1 
déclara exclus du prochain conclave 
les pères du concile de Pise, en pro- 
testant qu'il leur pardonnait leurs of- 
fenses contre Julien de la Rovère, mais 
non pas celles qu'ils avaient com- 
mises contre le pape. La fille de Jean 
Sforce , Dona Felice, lui deman- 
dait la pourpre pour son frère ; 1 ré- 
pondit très sévèrement que le sujet 
n’en était pas digne. Îl songea aussi à 
sa famille, et témoigna le desir qu’on 
donnât l'inféodation de Pesaro au 
duc d’Urbin son neveu, pour ré- 
compense des services qu'il avait ren- 
dus à l'Eglise. Si l'on devait juger Ju- 
lien de la Rovère comme un prince 
né sur le trône, élevé au bruit des ar- 
mes, et destiné à dominer sur les ra- 
tions, on ne saurait refuser à sa mé- 
mire les honneurs que le vulgaire 
accorde aux succès qui attestent l’ha- 
bileté ou la puissance : mais les devoirs 
du vicaire de J.-C. exigent d’autres 
vertus, Le pontife abusa de son pouvoir 
pour satisfaire son humeur guerrière cl 
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vindicauve. il sacrifia presque toujours 
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à une vaine gloire; et trop souvent la 
thiare du pontife disparut sous le 
casque du guerrier. Sa politique, dit 
un écrivain moderne, était audacieuse, 
inquiète , vacillante. Il abandonnait 
sans scrupule des alliés généreux qui 


l'avaient secouru , pour se liguer avec 


les ennemis qu'il venait de com- 
battre, Son dessein, à l'exemple de 
ses prédécesseurs , fut de chasser de 
Pltalie les étrangers, qu'il appelait 
les barbares ; et, ces barbares, il fut 
trop heureux de les trouver pour le 
ürer lui-même du danger. Il voulait 
détruire ses ennemis, en les divisant, 
en les opposant tour-à-tour entre eux, 
et ne recuetlit pas tout le fruit qu'il 
se promettait de ces intrigues. Les 
Vénitiens, malgré leurs revers, res- 
#érentencore une puissance formidable 
en ftalie; les Espagnols conservèrent 
le royaume de Naples; et le Milanez, 
après être rentré pour deux ans seule- 
ment sous la domination d’une mai- 
son italienne, retomba au pouvoir des 
Français pour subir ensuite le joug de 
la maison d'Autriche. Jules IT est sou- 
vent cité dans le Prince et dans les 
Lettres de Machiavel. Le politique flo- 
rentin avait eu des communications 
avec lui dans ses missions à Rome. Il 
l'avait étudié dans toutes les phases de 
sa fortune; ct personne ne le connais- 
saitmieux quelui. Iladmiredans la con- 
duite de Jules cette audace, cette impé- 
tuosité d'action avec laquelleil enlevait 
les succès , en brusquant la fortune ; 
mais il semble Jui refuser cette pru- 
dence qui les prépare et les affermit, 
en laissant mürir les événements. Ce- 
pendant on a vu qu'il ne manquait pas 
parfois, ni de ce calme de réflexion qui 
suppose du sang-froid dans les diffi- 
cultés présentes, ni de prévoyance 
pour l'avenir. Ses mœurs ont été sévè- 
rement critiquées , mais sans doute 
ayec exagération; car On ne trouve 
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rien de médiocrement répréhensible 
dans un homme qu’on hait et qui 
est puissant. L'empereur Maximilien 
disait : « Bon Dicu , que deviendrait 
» le monde, si vous n’en preniezun soin 
» tout particulier, sous un empereur 
» COMME MOI, Qui ne Suis qu'un pau- 
» vre chasseur, et sous un pape aussi 
» méchantet aussi ivrogne que Jules!» 
Bayie n’a pas manqué de relever ce 
propos, pour prouver l’intempérance 
du pape. Cependant le mot de Maxi- 
mitien parait être plutôt une boutade, 
daus le genre de celles de Ferdinand 
qui traitait aussi Louis XII d’ivrogne, 
et certainement personne n’en à ja* 
mais rien cru. Îl est peu probable 
qu'un personnage aussi fier, aussi 
ar politique que Jules, se soit 
livré à un goût ignoble, et capable de 
compromettre la discrétion d’un 
homme d'état. Le critique protestant 
étend cette satire sur des désordres 
plus honteux encore; mais il ne Pap- 
puie d'aucune autorité grave et pré- 
cise. Si Jules n’eut pas les vertus d’un 
pape, il n’est pas avéré non plus qu’il 
füt entaché des vices de la dernière 
classe du peuple, L'abbé Raynal ( ÆZis- 
toire du divorce d'Henri VIII ) 
et Laugier ( Histoire de la républi- 
que de Venise), ont tracé son por- 
trait d'une manière moins baineuse 
et plus conforme à l’histoire. Jules TI 
avait suivi les plans d'Alexandre VE: 
non moins ambitieux que lui, mais 
plus décent dans sa conduite privée. 
et plus estimable dans ses actions 
extérieures, puisque du moins sa 
bravoure ne fut pas équivoque, il 
recouyra tous Îles domaines de VE- 
glise, auxquels, du consentement de 
Maximilien , il joignit Parme et Piai- 
sance , qui en furent séparées depuis. 
Mas Borgia et la Rovère contribuë- 
rent également à révolter les esprits 
contre la cour de Rome, et à préci- 
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piter la funeste catastrophe de la re- 
forme. Jules IE aimait les arts et les 
lettres ; il les eût mieux protégés, si 
son pontificat eût été plus tranquille : 
« Les belles-lettres , disait-il, sont de 
» l'argent aux roturiers, de For aux 
» nobles, et des diamants aux prin- 


» ces. » Les circonstances favorisaient, 


ces sénéreuses pensées, Le beau siècle 
de l'Italie était à son aurore. Rome 
s’embellit des chefs d'œuvre du Bra- 
mante et de Michel-Ange (1), à la voix 
du souverain qui sut connaître leur 
génie. Bembo, Castiglione, Flamimio, 
et d’autres savants distingués, obtin- 
reut l’amitié de Jules et méritèrent ses 
bienfaits. Il enrichit la bibliothèque 
du Vatican d'ouvrages rares et pré- 
cieux. Dans le même temps, Raphael 
s'élevait sous les yeux du Pérugin ; le 
crayon ct le pinceau de Léonard de 
Vinci le rendaient déja l’émule de 
Buonarotti. Alde-Manuce perfection- 
nait le bel art de l'imprimerie qui ve- 
mait d’éclore. Pic de la Mirandole 
étonnait ses auditeurs par lPimmen- 
sité de son érüdition et les prodiges 
de sa mémoire. Machiavel traçait 
d’un style nerveux ses leçons d’une 
pohuque hardie ; et la Iyre de l’épo- 
pée , après avoir passé des mains du 
Boïardo dans celles d’Arioste, euchan- 
tait la cour de Ferrare. Mais il n’était 
réservé qu'a Médicis de donner son 
nom à cette brillante époque de 
lère moderne, dont la Rovère avait 
protégé la gloire naissante. Jules IT 
fut le premier qui laissa croître sa 


fx) Ce ne fut pas seulement comme statuaire 
ue Jules [! employa les talents de Michel-Ange ; 
zl le chargea encore d'exécuter les peintures de la 
chapelle Sixtine. Mais c'était avec d’étrangesma- 
niéres que le pape pressait les travaux de l'artiste. 
L'impatience et l'impétnosilé de Jules ne s'ic- 
commodaient guère des lenteurs de l'exécution, Un 
jour , il demanda vivement à Michel-Ange quand 
il se proposait de finir; celui-ci lui répondit : 
. &« Quand je pourrai.-- Quand tu pourras, répliqua 
»dules en courroux ! tu veux done que je te fasse 
#jeter à bas de l’échafaud?» (Coudivi, Visa di 
M. Ang., Bottari , et Roscoë , tom. 1v, pag. 352.) 
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barbe pour se donner un air plus ma- 
jestueux et plus imposant : À fut imité 
par François{®"., et ensuite par Char- 
les-Quint. Cette mode passa aux cour- 
tisans, et bientôt au peuple. Jules KE 
eut pour successeur Léon X. D—s. 
JULES Li, élu pape le 8 février 
1550 , succéda à Paol ENT, Il s’appe- 
lait le cardinal del Monte. Son nom 
de famille était Jean - Marie Gioechi. 
Ï! était né à Rome, mais d'une origme 
obscure. Son élection souffrit des len- 
teurs, qui durèrent plus de deux 
mois. Trois factions divisaient le sa- 
cré collége, celle des Français, celle 
des Jwpériaux et celle des créatures 
du dervier pape, à la tête de laquelle 
se trouvait le cardinal Farnèse , ne- 
veu de Paul FE. Ce fut à lui que Ju- 
les IT dut principalement son exal- 
tation. Le cardinal Pole avait cepen- 
dant presque toutes les voix ; mais 
sa nomination fut remise du sôir au 
lendemain, et ce fut Del Monte qui 
Vemporta. Tl avait été envoyé par 
Paul ITT en qualité de légat au con- 
cile de Trente, et s'y était distingué 
par la fermeté de son caractère et la 
sévérité de ses principes. Devenu 
pape, il ne montra pas Îles mêmes 
qualités. Des goûts frivoles et Fattrait 
des plaisirs corrompirent son esprit 
et son cœur. Si lou en croit De 
Fhou (sur la foi de quelques éeri- 
vains protestants, cités par Bayle), 
rien ne lui fit plus de tort que la 
faiblesse qu’il eut de donner le cha- 
peau de tardinal à un jeune aventu- 
rier, domestique dans sa maison, 
et qui n'y avait eu d'autre em- 
ploi que de soigner un singe. Gette 
nomination révolta tous les geus sa- 
ges; mais les représentations furent 
inutiles. Le concie de ‘Trente avait 
été interrompu par lsimortde Paul Fi. 
Jules fit reprendre les sessions à la 
demande de Pempereur;"indis ‘elles 
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furent suspendues de nouveau, au 
bont de quelque temps, à canse de Ja 
guerre qui s’approchait des murs de 
la ville. Jules IT, par reconnais— 
sance , avait mis Ottavio Farnèse en 
possession du duché de Parme; mais 
le duc voulut y joindre celui de Piai- 
sance, et Charles Quint s’y opposa. Le 
duc réclama la protection du roi de 
France Henri 11; et ce fut l’origine 
d’une guerre sérieuse entre les deux 
monarques. Jules IT se déclara con- 
tre Farnèse; ct le parti que la France 
venait de prendre, l'irrita tellement, 
qu'il menaça d’excommunier le roi, 
et de mettre le royaume en interdit. 
Henri, de son côté, défendit d’en- 
voyer de l’argent à Rome, d’y sollici- 
ter des bulles, et ne permit pas à ses 
évêques de se rendre au concile, Cette 
résolution calma la colère de Jules, 
qui révoqua ses censures, et tra- 
Vaiila même à réconcilier Pempereur 
avec le roi. Jules ne parut pas se 
metre en peine de faire reprendre les 
sessions du concile qui avaient été in- 
terrompues, ainsi qu'on l’a déjà vu; 
maïs il empécha les nouvelles erreurs 
de pénétrer en Italie, et réconcilia le 
Saint-Siége avec l'Angleterre sous le 
régne de Marie. Il mourut au Vati- 
can le 25 mars 1555, dans la G4°. 
année de son âge, et dans la G€. de 
son ponuficat. Ses dernières OCCupa- 
iOns avaient été consacrées aux em- 
beilissements d’une vigne qui devint 
célèbre, et conserva son nom. I] fut 
peu regretté. D'Avanson, ambassa- 
deur de France, écrivait au connéta- 
ble, en parlant de lui, « que le peu- 
» ple Pavait pleuré tout ainsi qu'il est 
» accoutumé de faire à carême-pre- 
» nant. » Îl eut pour successeur Mar- 
cel IT. | D—<. 

JULES ROMAIN (Grurio Pirr, 
plus connu sous le nom de), peintre 
el architecte, naquit à Rome en 1402. 
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La célébrité dont jouissait alors Ra: 
phaë!, engagea ses parents à le con-. 
fier aux suins de ce grand peintre. 
Jules n'avait que sept ans de moins: 
que son maitre : cette conformité d'âge, 
Sa galté, sa douceur et son amabilité ! 
firent naître entre eux une amitié que 
le temps fortifia, et dont Raphaël lui 
donna une marque éclatante, en l’ins- 
tituaut à sa mort, son lépataire uni- 
versel, avec Jean-François Penni, 
surnommé il Fatiore, un autre de ses 
disciples chéris. Doué d’un génie ar- 
dent et d’une imagination féconde, 
Jules surpassa bientôt tous ses condis- 
ciples; etRaphaëlse l’associa dansl’exc- 
cution de la plupart des grandsouvrages 
auxquels 1} doit sa célébrité. C’est sur- 
tout dans les loges du Vatican, que le 
jeune artiste aida son maître d’une 
manière remarquable. Les tableaux , 
les ornements et larchitecture de ce 
palais farentexcentés sur les dessins de 
Raphaël. Jules Romain l’aida dans ces 
travaux, parmi lesquels on distingue 
la Création d'Adam et d'Eve, ei celle 
des Animaux, la Construction de 
l'Arche et le Sacrifice de Noë. On 
reconnail encore sa manière dans le 
tableau de la Fille de Pharaon sau- 
vant Moise des eaux. Raphaëi se l’as- 
socia de nouveau dans les peintures 
du palais Borgia, où lon admire l’{n- 
cendie du Bourg St.- Pierre. y exé- 
cuta spécialement les ornements qui 
imitent le bronze, et les tableaux de la 
Comtesse Mathilde, du Roi Pepin, de 
Charlemagne, de Godefroi de Bouil- 
lon, et autres bienfaiteurs de lEgli- 
se, I travailla également aux fresques 
de la loge du palais Chigi , et ébau- 
cha cette fameuse Ste. Famille que 
Raphaël a exécutée pour Frausois F°7., 
et qui est un des plus beaux ornements 
du Musée royal du Louvre. Ce fut lui 
qui termina le portrait de Jeanne 
d'Aragon, vice-reine de Naples, 
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dont Raphaël wa peint que la tête, 
L'habitude de travailler sous un maître 
aussi habile , qui, d’ailleurs, mettait 
tout son plaisir à dévoiler à son disci- 
ple chéri les secrets les plus € cachés 
de son art, apprit bientot à Jules à se 
passer de guide. Raphaël lui enseigna 
également AA premiers éléments de 
Parchitecture; et il se rendit si habile 
dans cet art, que, par la suite, lorsqu'il 
eut l’occasion de le mettre en pratique, 
il se plaça au rang des bons architectes. 
Cependant, après la mort de Raphaël, 
Jules, aidé du Fattore, acheva les 
iravaux commencés par son maitre, 
notamment le tableau à l'huile repré- 
sentant l’Æssomption de la Vierge, 
destiné pour le couvent des religieuses 
claristes de Monte-Luce, près de Pé- 
rouse, et que l’on a pu ndaire pendant 
plusieurs années au Musée du Louvre, 
Désormais livré à lui-même, Jules dé- 
ploya tous les trésors de son génie; 
ais, étant plus retenu par la sagesse 
et l'exquise simplicité de Raphaël , il 

s’abandonna à la fougue de son imagi- 
nation, Frappé de l'énergie et des beau- 
tés sublimes de Michel-Auge, il tenta 
de rivaliser avec cet artiste étonnant; 
il rechercha sa manière, et, renonçant 
à la marche quil suivie jnsr 
qu'’alors, il fut exagéré, dur, et quel- 
quefois bizarre. Son coloris, qui n’avait 
jamais été bien brillant, devint som- 
# et forcé; et il se livra à un dessin 
de convention où l’on reconnaît rare- 
. ment limitation de la vature. Cepen- 
dant la réputation qu il s'était acquise 
lui fit confier, après la mort de son 
maître, la plupart des travaux qui 
s’exécutaient alors à Rome, Le cardi- 
pal Jules de Médicis, qui fut depuis 
le pape Ciémeut VII, le charsea de 
construire un palais sur le Monte-Ma- 
rio, près de Rome, On prétend ce- 
peudant, qu'il ne fit qu’exécuter un 
plan conçu par Rapheël; mais ce qu'il 
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ne doit qu’à lui-même, ce sontles fres- 
ques dont il enrichit 12 galerie de ce 
palais. La mort de Léon X, cetillustre 
protecteur des lettres et de arts, vint 
interrompre les travaux commencés. 
Adrien VE, pontife d’une vertu sévère, 
monta sur le St.-Siége: le cardinal de 
Médicis retourna cn Toscaue, et tous 
les monuments publics entrepris par 
le dernier pape restèrent suspendus. 
Jules et le Fattore achevèrent cepeu- 
dant plusieurs des travaux commencés 
par Raphaël : ils se disposaient même 
à exécuter les cartons qu'il avait com- 
posés pour la grande salle du Vatican, 
et qui représentaient les Batailles de 
Constantin; mais le pape, peu ewpres- 
sé d'encourager des arts qui lui sem- 
blaient opposés au véritable esprit de 
l'Eglise, et jaloux d’ailleurs de rétablir 
l’ordre dans les finances de l'état, re- 
tira sa protection aux littératèurs et 
aux artistes que son prédécesseur avait 
pris plaisir de rassembler autour de 
lui. Jules, et les autres disciples de 
Raphaël, étaient sur le point de cher- 
cher ailleurs un asile plus favorable 
aux arts, lorsqu'après un règne de 
vingt mois et seize jours, Adrien VI 
mourut, le 24 septembre 1523. Le 
car dinal de Médicis fut choisi pour lui 
succéder, sous le nom de Clément VIF; 
et avec lui brillérent de nouveau ces 
beaux jours qui avaient illustré le rè- 
gne de Léou X, sou oncle. Jules Ro- 
main reprit immédiatement ses tra- 
vaux, par Îles fresques de la salle de 
Constantin. Cette grande entreprise, 
où brillent siéminemment Le génie du 
maitre et la fierté d'exécution du dis- 
ciple, mit le comble à la réputation 
de Jules. On y remarque principale- 
ment quatre grands tabieaux représen- 
tant, le 1%. l'Allocution de Cons- 
tantin à son armée, à lappariuon du 
Labarum , et des mots célestes {n 
hoc signo vinces : ; le 2°., la Défaite 
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de Maxence sur les bords du Tibre, 
près du Ponte Molle ; le 3°. le Bap- 
icme de Constantin, par le pape S. Syl- 
vestre ; le 4*.enfin, S4, Syivestre, en- 
touré de ses cardinaux et du clergé, 
recevant des mains de Constantin, 
prosterné devant lui, une statue de 
Rome, enor, symhote de la donation 
faite à l'Eglise par ce prince. Cest 
surtout dans la Défaite de Maxence, 
ou dans Allocution de Constantin, 
que Partiste à déployé toutes les riches- 
ses de son talent et de son érudition 
dans la science des antiquités:armures, 
enseigues militaires ; machines de 
guerre, tout prouve les nombreuses 
recherches qu'il avait faites: science 
dans la distribution des groupes , éner- 
gie dans l'expression, variété dans les 
attitudes, vigueur dans lexécution, l’on 
ne sait cé qu’on y doit le plus admirer. 
liwest pas jusqu’à son coloris, qui, 
par ses leintes sombres et dures, ne 
soit un des mérites du premier de ces 
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ouvrages. Quelques critiques lui en ont 


fait un reproche; mais le Poussin, qui 
devait s’y connaître, était d’un avis 
différent, et il pensait que cette espèce 
d’exagération dans les contours et dans 
la couleur, était convenable pour ren- 
dre l’'acharnement d’une bataille et la 
fureur des combattants. Dans le Bap- 
tème de Constantin, Jules Romain a 
représenté le pape St. Sylvestre sous 
les traits d’Adrien VIE; et le person- 
nage qui tient à la main le plan de 
Véglise de St.- Jean de Latran, est le 
célèbre Bramaute, premicr architecte 
de la basilique de St. Pierre, À s’est 
peint lui-même dans le tableau de la 
‘Donation de Constantin, ainsique Ba!- 


thasar Castiglione, son ati intine, au- 


teur du livre du Courtisan, Pontanus, 
Marulla, etautres illustres litérateurs 
decetemps. Le pape, satisfait de l’'exé- 


cution de ces ouvrages, l’en récompen- 


sa magnifiquement, Tandis que Juies 
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s'en occupait, il trouva Île temps de 
pendre, avecle Fattore, une Æssomp 
tion de la Vierge, qui existe encore au 
iwaîlre-autel des religieuses de Monte- 
Luce, à Pérouse, et dont la conserva: 
tion est si parfaite, qu'il semble ne 
faire que sortir des mains de Partiste. 
Il peignit seul une Hadone, connue 
sous le nom de la Vierge au chat, et 
un autre grand tableau de la Flagel- 
lation de .S$., pour l’église de Saintes 
Praxède, à Rome, dans là sacristie de 
laquelle on le voit encore. Peudetemps 
après, if fit, pour son ami Mathieu 
Giberti , alors dataire du pape, et de- 
puis évêque de Vérone, un Martyre 
de St, Etienne , que ce prélat envoya 
à Gènes aux moines de Monte-Oliveto, 
dont il était abbé commendataire. Ce 
tableau fut placé sur le maître-autel dé- 
dié à St. Etienne, où il faisait l’admi- 
ration de tous ceux qui ponvaient jouir 
de sa vue. Il passe pour le chef d’œu- 
vre de Jules Romain. La figure du 
martyr, pleine d’une sainte résigna- 
tion et d’une céleste espérance, forme 
un Contraste sublime avec la férocité 
de ses bourreaux (1). I serait trop 
iong d'entrer dans le détail de tous les 
autres tableaux qu'exécuta Jules Ro- 
main, peudant son séjour à Rome. On 
doit observer que sa haute réputation 
attira à son école une foule d'élèves, 


ee 


(5) Selon une ancienne tradition, la république 
de Gènes, avertie qu'un ahbé de ce monastère 
avait consenti à vendre ce tableau à un priuee 
étranger, le déclara propriété nationale , opus pu- 
blicum. En 1809 , la ville de Gènes , en vertu d'une 
délibération municipale , en fit hommage au gou= 
vernement français. Ainsi ce tableau était devenn 
la propriété incontestable du Musée de Paris, dont 
le directeur n’épargna aucun soin pour le présen- 
ter à l'admiration publique. Comme il avait souffer& 
quelques altérations, on en confia la restauration 
à M. Girodet, qui repéignit La tête deS. Etienne, 
et, par la manière supérieure dont il s'acquitia de 
cette tâche difficile, se montra digne d'associer 
son talent à celui de Jules Romain. On se rappelle 
l'effet que produisit, en 1813 , l'exposition de ce 
chef-d'œuvre. Cependant, lors de la seconde en- 
trée des alliés à Paris , Le roi de Sardaigne reven- 
diqua ce tableau ; et malgré la représentation de 
l'acte de donation, faite à M. Costa , son commis- 
saire , le tableau fut enlevé de force et transporté 


a Turin, [ m'a noint été rendu à la ville de Géness 
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ls que le Primatice, Barthélemi 
de Castiglione ; Thomas Paperello, 
de Cortone ; Benoït Pagni, de Pescia; 
Jean da Lione, et Raphaël dal Colle, 


de Borgo-San-Sepolero. Il les employa 


dans l'exécution des travaux dont il 
était chargé ; et lorsqu'il quitta Rome 
pour aller habiter Mantoue, les preu- 
ves de talent qu'avait données B. Pa- 
gni, l’engagèrent à l'emmener avec lui. 
Depuis la mort de Raphaël, la renom- 
mée de Jules Romain s'était répandue 
dans toute l'Italie ; et il avait la double 
réputation d’un des plus habiles pein- 
tres et des meilleurs architectes du 
temps. À cette époque, la ville de Man- 
toue était exposée à de fréquentesinon- 
dations du Mincio : les accidents qui 
en étaient la suite, nuisaient à la soli- 
dité des édifices publics, qui d’ailleurs 
étaient en général mal bâtis, mal con- 
çus, de mauvais goût et indignes d’une 
capitale. Le marquis Frédéric Gonza- 
gue, célèbre par son amour éclairé 
pour les arts, et par la protection 
éclatante qu'il leur accorda, voulnt 
rendre la ville où il résidait, l’un des 
séjours les plas magnifiques de l'Italie. 
Eu conséquence, il chargea le comte 
de Castiglione, son ambassadeur près 
la cour de Rome, dont il connaissait 
l'amitié pour Jules Romain, d’em- 
ployer tout son ascendant pour enga- 
ger cet artiste à venir s'établir à Man- 
toue, et y diriger les travaux qu'il avait 
l'intention de faire exécuter pour l’em- 
bellissement de sa capitale. Le conte 
de Castiglione nenégligea aucun moyen 
pour le décider à se rendre aux desirs 
du marquis de Gonzague ; et peut-être 
eüt-il échoué dans son entreprise, si 
une imprudence de Jules ne l'eût obli- 
g6, à cette époque, de s'éloigner de 
Rome. Par une de ces erreurs dont les 
esprits les plus sages ne sont pas 
exempts , et qu'explique en quelque: 
sorte la bizarrerie du caractère des 
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artistes , Jules Romain, dans un mo- 
ment d'oubli, avait exécuté vingt des- 
sius licencieux (1). ['Aretin en eut 


connaissance; et comme tout ce qui 


blessait les mœurs ne pouvait échapper 
à l’opprobre de sa plume, il cOMposa, 
pour chacun de ces dessins, un sonnet 
où 1l luitait d’infamie avec le peintre. 
Cependant cette œuvre coupable serait 
aujourd’huiinconnue, si Marc-Antoine 
Raimondi, célèbre graveur, par une 
conduite plus criminelle encore, s’em- 
paraut des dessins à l'insu de leur 
auteur, ne les eût multipliés à l’aide de 
son burin. Aussitôt que Clément VIE 
eut appris l'existence de cet ouvra- 
ge, il en manifesia son indignation 
d'une manière qui aurait pu devenir 
funeste à leurs auteurs: mais Jules 
Romain se hâta de se rendre à Man 
toue. L'Arctin qui, par la crainte 
quinspirait sa plume, était devenu 
une puissance, sut échapper au chä- 
timent : tout l'orage retomba sur le 
graveur ; ct les planches ayant été dé- 
couvertes, dit Vasari, dans des lieux 
où lon eùt été loin de les soupçonner, 
Pédition fut prohibée, et Mare-An- 
tone mis en prison : il n’én sortit 
qu'aux instantes prières du cardinal 
Hippolyte de Médicis et de Baccio Ban 
dinelli, sculpteur habile, employé au 
service du pape. C'est de cette époque 
que date véritablement la gloire de 
Jules. Jusqu’alors il n'avait été con- 
sidéré que comme le disciple habile 
d’un maître plus habite encore : en se 
fixant à Mantoue, il devint le chef 
d’une école célèbre à la tête de laquelle 
il est demeuré sans rival. Dès que Fré- 


(1) Vasari, çontemporain et ami de Jules Ro- 
main , dit positivement que ces dessins étaient au 
nombre de vingt. Ils existaient encore au milieu 
du dix-huitième siècle ; car Lonis Crespi écrivait 
en 1759, à Bottari, qu'il savait que ces dessins se 
trouvaient entre les mains d’un frère observantin 
à Rome, dont il ignorait le nom ,et que comme ii 
était inconvenant qu'ils restassent déposés en de 
pareilles mains, il le priait de faire en sorte de les 
découvrir ét de les lui procurer, 
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déric Gonzague apprit son arrivée, il 
le combla de faveurs, jui assigna une 
anaison pour le loger, lui, sa suite et 
son élève Benoît Pagni, le conduisit 
immédiatement au château du TE situé 
à quelque distance de Mantoue, et lui 
prescnivit d'entreprendre, sans délai, 
les réparatious qu'il voulant faire à ce 
château, Les travaux furent corninen- 
cés sur-le-champ, et terminés en peu 
de temps. Le marquis, frappé de lin- 
tclligence de lartiste et de la beauté 
de lPouvrage, se décida à refaire tout 
Yédifice sur un plan plus étendu; et 
c’estainsiqu'une simple maison de plai- 


sance devint un palais magnifique : ar- 
chitecture, ornements, peintures tout 


fut confié à Jules Romain, et en peu 
d'années édifice fut achevé. C'est là 
que, donnant l'essor à son imagina- 
on, ilcréa une foule detableaux dans 
lesquels on ne sait ce qu'il faut le plus 
admirer, ou la fécondité de son génie, 
ou la facilité de son exécution. Dans 
Ja première salle, il fit peindre, sur 
ses dessins, par le Pagni et Rinaldo 
de Mantoue, ses élèves, les portraits 
des chevaux et des chiens de chasse 
du marquis de Mantoue; idée bizarre, 
mais à laquelle il dut se prêter pour 
conserver les bonnes grâces de son 
protecteur. Dans une autre salle, il 
représentä les 4ventures de Psyché, 
en plusieurs tableaux, parmi lesquels 
on admire surtout celui du plafond, 
dont le sujet est le Mariage de V'4- 
mour et de Psyché en présence de 
L'Olympe, et le tableau où l’on voit le 
Char du soleil sortant du sein de la 
mer. Il pcignit ensuite, à lhuile, la 
Chute d'Icare, que Vasariadmire par- 
tivuhièrement, et dont il possédait le 
dessin original, que lui avait donné 
Jules Kornain lui-même (1). Mais de 


(x) Ce dessin, très bien conservé, est fait à la 
plume et lavé au bistre ; il fait partie de l'exposi- 
Uon des dessins des grands maitres placés dans la 
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tous les onvrages exécutés dans ce pas: 
lais, le tableau dans lequel cet habile: 
artiste s’est surpassé, est celui de la 
Chute des Titans foutroyés par Ju- 
piter. Le maître de POlvmpe, assis’ 
sur sou trône, lance sa foudre sur les 
géants qui viennent d’escalader Îles 
cieux, Tous les dieux regardent avec 
épouvante l’audace et le châtiment de 
leurs ennemis : ceux-ci, précipités du 
haut des airs, tombent écrasés sous 
les monts qu'ils avaient entassés; et, 
par un trait du gémie de laruste, Par- 
chitecture de cette salle représente des 
rochers qui s’écroulent, Au foud d’une 
caverne obscure, on aperçoit l'énorme 
Briarée accablé sous d'immenses rut- 
nes, tandis que, par une ouverture 
inépagce avec art, on voit, dans le 
lointain, plusieurs Titans qui se sau- 
vént atteints et poursutfis par la fon- 
dre. Toutes ces figures, d’une dimen- 
sion gigantesque , sont d’une fierté de 
dessin, d’une profondeur d’expres- 
sion, ct d’une énergie d'exécution 
également admirabies. Cependant, on 
doit convenir que tout l’ensemble pe- 
che par une distribution mal entendue 
de la lumière; ce qui nuit uu peu à 
l'effet général du tableau. Après ces 
grands travaux , Jules Romain refit 
en patic le palais ducal de Mantoue, 
et y peignit, dans une galerie, tuute 
l’histoire de la guerre de Troie. H 
construisit ensuite, daus les environs 
de Mantoue, le château de Marmiruolo, 
et y déploya le même talent que dans 
celui du F. Il peignit encore une Wa- 
tivité où Adoration des bergers, 
pour la chapelle deSt.-André de Man- 
toue { 1). Li serait troplong de rappeler 


galerie d'Apollon, au Louvre. Il est d'autant plus 
précieux. que le tableau dont il retrace le sujet 
est aujourd'hui presque entièrement détruit. Ê 

(r) Get excelleut tableau, transporté, on ne, 
sait comment , eu Angleterre, appartenait au rot 
Charles ler. Apres la mort de cet infortuné monar- 
que, il fut acquis par Jahach, pour le compte de 
Louis BIV ; et depuis ce temps 1l a toujours Eait 


JUL 

tous les tableaux sortis de son pincean 
pendant son séjour dans cette ville; 
mais On ne peutoublier le service par 
lequel il s’y rendit doublement recorm- 
mancabie. Harriva, une anuée, que le 
Mincio ayant surmonté ses rives, se 
répandit dans la partie basse de la ville 
qu'il couvrit de six pieds d’eau, Jules 
réussit à se rendre maître du cours du 
fleuve; et, pour empêcher à Pavenir 
de semblables accidents de se renou- 
veler, il fit démolir la plupart des mai- 
sons de cetie partie de la ville, éleva 
le terrain an moyen des décombres, 
et construisit alors une dieue que le 
fleuve ne put plus franchir. Les tra- 
vaux qu'il dut ordonner pour parve- 
nir à ce but, occasionnèrent les nur- 
mures des particuliers dont il avait 
fait abattre les maisons; on le menaça 
même : mais le duc le prit hantement 
sous sa protection, déclara qu’en vou- 
loir à son architecte, c'était s’en pren- 
dre à lui-nême; et, par une ordon- 
nance souveraine, il lut confia la direc- 
tion de toutes les constructions, soit pu- 
bliques, soit particulières, dont il pour- 
raitêtre question dans la ville. En153o, 
Lorsqu’a son retour de Rome, oùil ve- 
nait de se faire courouner empereur, 
Charles-Quint passa par Mantoue, 
qu'il érigea en duché, Frédéric Gon- 
Zague téimoigua sa reconnaissance à 
son iliustre commensal, par des fêtes 
splendides dont Jules Romain fut l’or- 
donnateur. L'artiste dressa plusieurs 
iaguifiques arcs de triomphe, peignit 
les décorations pour les spectacles que 
donna le prince, et dirigea les joutes, 
fêtes et tournois qui eurent lieu pen- 
dant le séjour de Pempereur, Enfin ce 
fut lui qui, parun nombre infini d’é- 
glises, de maisons, de palais et de jar- 
dins élevés sur ses dessins, changea 
RE RE LE RE 


partie de la collection du roi. Il est peint sur bois 5 
ét a peu souffert du temps, excepté dans les erm- 


hres, qui ont poussé au noir. 
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tellement la physionomie de la ville de 
Mautone, qu'il la rendit méconnais- 
sable, et, après lavoir embellie, lui 
procura une salubrité dont elle n'avait 
jamais jout jusqu'alors. Le duc de Gon- 
zague, adwirateur des talents de Jules 
Romain, ne passait pas un jour sans 
le voir : les bienfaits dont il le com- 
bla mirent l'artiste en état de se cons- 
truire une maison ornée de peintures, 
de stucs et d’antiques , que son pro- 
tecieur avait fait venir de Rome pour 
lui en faire don. De toutes les parties 
de lftalie et même de l'Europe, on 
lui demandait des plans d’édifices, des 
tableaux, ou des cartons destinés à être 
exécutés en tapisseries. Ses travauxen 
ce genre sont tellement nombreux, 
qu'on a peine à coucevoir comment la 
vie d’un seul homme a pu y suflire, 
Aussi, pendant ses dernières avnées, 
il exécuta par lui-même peu de grands 
tableaux à fresque ou à Phuile; mais 
la quantité de ses dessins n’en est pas 
moins une preuve irrécusable de la fé- 
condité de son génie , et de sa facilité 
à en rendre les conceptions. Le duc 
Frédéric étant mort en 1540, son frè- 
re, le cardinal de Mantoue , lui accorda 
la même protection, et l’honora d’une 
égale amitié. Jules composa, pour la 
chapelle du palais ducal, ur magnifique 
Carton représemant la f’ocation des 
apôtres St. Pierreet St. André, que 
lon peut regarder comme le plus kel 
Ouvrage qu'il ait fait en ce genre. Ce 
carton fat peint d’une manière supc- 


rieure par Fermo Guisoni, son élève, 


À cette époque, la ville de Bologne 
l'invita à se rendre dans son sein, pour 
élever la façade de Péglise de St.-Pé- 
trone. Îl $'Y rendit, accompagné de 
Tafano Lombardino, architecte de Mi. 
lab, renommé dans sa patrie par un 
grand nombre de beaux édifices. Les 
plans primitifs de Baithasar Peruzzi, 
de Sienne, avaient étéperdus; les deux 
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artistes en composèrent de nouveaux: 
mais ceux de Jules furent trouvés tel- 
lement supérieurs, qu'ils réuvirent 
_ tous les suffrages, et qu’à son départ 
pour Mantoue,il futcomble d’honneurs 
et de présents par les habitants de Bo- 
logne. Ii fat, peu de temps après, ap- 
pelé à Rome pour remplacer Antoine 
Sangallo, architecte de St.-Pierre, et 
ee est pas pour lni un petit honneur 
d’avoir disputé cette place à Michel- 
Ange lui-même, à qui Paul IX la décer- 
na, Jules, cepeudant, Paurait obte- 
nue; mais sa santé s’affaiblit tout-a-coup 
d'une telle manière, qu'il succombaen 
pen de temps aux attaques d’une ma- 
ladie doutourense , le 1°°. novembre 
1546, âgé de cinquante- quatre ans 
seulement, Vasari, qui fut lié à Jules 
Romain d’une étroite amitié, nous à 
laissé de ce peintre le portrait sut 
vant : « El était d’une taille moyenne, 
» plulôt gras que maigre; Sa figure 
» état belle, ses cheveux et ses yeux 
» hoirs, son regard vif et gai: son 
» caractère , plein de douceur et 
» d’amabilité, répandait de la grâce 
» sur toutes ses actions.» Il laissa de 
nombreux élèves qui ont fait la gloire 
de a ville üe Mantoue. Tel fut cet ar- 
tiste que l'Italie regarde, avec raison, 
comme un de ses plus beaux titres de 
gloire. Inférieur à Raphaël pour la 
noblesse, le naturel et la simplicité; à 
Michel-Ange, pour lénergie, la gran- 
deur et la science du dessin; au Gor- 
éve., pour la grâce; au Titien, pour 
e coloris; al supplée à tout ce qui lur 
que. JDar nine composiuon plerne 
et de savoir, une Hnagination 
e COorialssance pra- 
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que: cependant ce défaut se fait moins 
remarquer dans les ouvrages qu'il exé- 
cuta sous la direction de Raphaël, dont 
la sagesse sans doute tempérail son 
ardeur et le retenait dans les justes 
bornes qu’il s’est trop plu à dépasser 
par la suite, Outre le tableau de V4 do- 
ration des bergers , cité précédem- 
ment, le Musce du Louvre possède 
encore de ce maître, son Portrait, 
peint par lui-même; le Triomphe de 
Titus et de Fespasien, tabléau de 
chevalet précieux ; une Sainte Fa- 
mille , que quelques-uns cependant 
attribuent à Lorenzo Crédi, élève de 
Raphaël; la Circoncision ; F ulcair 
remettant à Vénus des flèches pour 
l'Amour, et quatre grands cartons 
peints à gouache, qui ont servi de 
modèles aux tapisseries de la manu- 
facture autrefois établie à Bruxelles. 
Ces quatre cartons, placés dans la ga- 
lerie d’Apollon, représentent, r°.une 
Ville incendiée, abandonnée par ses 
habitants ; 2°. les Habitants d'une 
ville prise d'assaut, emmenés er 
esclavage; 5°.un fragment du Triom- 
phe de Scipion; 4°. le Triomphe de 
l'empereur Sigismond. La même ga- 
lerie renferme également plusieurs 
dessins de ce maître, parmi lesquels 
où remarque un fragment de la Chute 
des géants, qu'il peignit.dans le chà- 
teau du T, et celui d’{care tomban£ 
du haut des airs. Ces dessins, ainsi 
que tous ceux du même artiste, sont 
remarquables par la facilité et la cor- 
rection ; ils sont en général exécu- 
tés à la plume, et layés au bistre : ils 
ont encore un autre avantage , c'est 
qu’en les composant, Jules s’abandon- 
nait à toute la vivacité de son génie; 
plein de son sujet, il laissait ailer son 
crayon, Salus attendre que son feux 
s’éteignit, et une heure lui sufhisait 
pour achever un dessin, tandis qu'en 
peignant , la lenteur du travail et le me- 
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canisme du pinceau finissaient bientôt 
par le refroidir: aussi Von v remirque 
plus de feu, de fierté et d'amour que 
dans ses tableaux même les plus par- 
faits, Les graveurs qui se sont occupés 
particulièrement à retracer les œuvres 
de cet artiste, sont: Pietro-Sante Bar- 
to, George et Jean-Baptiste Mauto- 
vano , Diine de Mantoue, Bapüste 
Franco, Poilly, L. Desplaces , ete. Le 
Triomphe de V'espasien a été gravé 
eui&8ro, par M. Girardet, d’une ma- 
nière très remarquable. Cette belle 
gravure fait partie du Musée royal, 
publié par M. Laurent, pour farre 
suite au Musée français de Robillard- 

Peronville. P—s, 
JULIA - DOMNA ( Pra Feux 
AUGUSTA }, lin pératrice romaine, na- 
quit, vers lan 190, à Apamce ou à 
| Ernèse dans la Syries elle était fille de 
Bassianus, prêtre du soleil, On lui 
prédit dans son enfance qu’elle scrait 
mariée à un souverain ; et ce fut, dit-on, 
le motif qui engagea Septime-Sévère à 
l'épouser. Elie juignait à une grande 


beauté, de l'esprit, de l'imagination, 


et une rare prudence. Elle Captiva son 
Mari, au point qu'il n’osait rien entre- 
prendre sans la consulter; et ce fut 
elle, au rapport de Capitolin , qui le 
détermina à profiter de l'éloignement 
de Pescennius-Niger etdeClodius Albi. 
aus, pourse faire proclamer em percur. 
Julia, quoique ambitieuse, aimait le 
plaisir, et ne prenait pas même le soin 
de cacher ses intrigues, Sévère ferma 
long-temps les yeux sur ses désor- 
dres; mais Plautinus, préfet du pré- 
toire, Jui ayant représenté que, s’il 
continuait à montrer la même indiflé. 
rence sur la conduite de sa femme, il 
s'exposcrait à en partager le déshon- 
neur, 1 l'éloigna des affaires, ne pou- 
Vant se résoudre à lui infliger une 
autre punition. Julia affecta de se mon- 
trer supérieure à cette disgrâce, et pa- 
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rül s'appliquer uniquement à la cul- 
ture des lettres et de la philosophie ; 
ellé appela autour d'elle les hommes 
qui passaient pour les plus instruits , 
et leur prodigna les marques de son 
estime, C'est à sa sollicitation , que 
Phuiostrate compos? son roman inti- 
tulé La lie d’Apollonius de Thy ane. 
Diogèue Laëice lui dédia son ouvrage 
Sur ia vieeties opinions des philosophes 
grecs. Elle n’en continua pas moins de 
se livrer en secret à toutes sortes de dé- 
bauches. Après la mortde Sévère, Julia 
essaya varnement d'entretenir la bonne 
intelligence entre ses deux fils, Cara- 
ca'la et Geta : l’odieux Caracalla fit 
assassiner son fière entre les bras de 
Julia, qui fat blessée à la main en le 
défendant. Quelque chagrin qu’elle 
éprouvât, elle fit obligée de le dissi- 
muler, pour épargner à son fils un 
nouveau crime. Caracalla chercha à 
lui faire oublier sa faute, eu lui aban- 
donnant la plus grande partie du gou- 
vernement. Julia l’'accompagna daus 
son expédition contre les Parthes, et 
s'arrêta à Antioche. À la nouvelle de 
l'assassinat de ce prince par Macrin, 
elle témoigna la plus vive douleur , ct 
déclara qu’elle avait l'intention de se 
laisser mourir de faim. Les égards que 
lui montra d’abord Macrin , suspendi- 
rent les effets de sa résolution ; mais ce 
prince lui ayant ordonné de sortir 
d’Auntioche , la crainte de retomber: 
dans une condition privée, la déter- 
mina à avancer le terme de ses jours, 
en irritant un cancer qu’elle avait au 
sein. Julia mourut vers la fin de Pan 
217, âgée de quarante-sept ans. Le 
souvenir de ses débauches est une 1a- 
che éternelle à la mémoire de cette 
princesse; mais c’est par erreur que 
Spartien et Aurélius- Victor ont sup- 
posé qu’elle n’était que la belle-mère de 
Caracalla , et qu’elle avait vécu avec [ut 
en concubinage, après la mort de Sé- 
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vére. On peut consulter à cet égard le 
curieux article que Bayle à consacré à 
Julia dans son Dictionnaire. On a des 
médailles de cette princesse sur tous 
les métaux; les plus rares sont celles 
d’or, portant au revers les têtes de 
Caracalla et de Geta. W—s. 
JULIANA, dont le nom est deve- 
nu célèbre dans lHindoustän, naquit 
au Bengale, en 1658. Son père, nom- 
mé Augustin Dias d’Acosta , était Por- 
tugais et se qualifiait de fidaigue. Un 
paufrage fut la principale cause de la 
fortune de Juliana : ayant presque 
tout perdu , elle se rendit à la cour 
de ire Aâlemguyre 1°. (Au- 
rengzeyh ). Quelques curiosités de 
l'Europe qu’elle avait pu conserver 
furent bien reçues de ce prince, qui, 
par la suite, Are de Pesprit de cette 
femme, lui confia l'éducation de son 
fils ainé Béhädour chäh, et la nomma 
iutendante de son harem. Ce prince, 
ayant ensuite encouru la disgrâce de 
l'empereur son père, fut mis en pri- 
son, et privé des choses les plus né- 
cessaires. Juliana trouva les moyens 
de lui en procurer quelques-unes, au 
péril de sa vie. Aâlemguyr étant mort 
en 1707, Juliana se rendit à Lähor 
aupres de Béhädourchâh, qui, eu qua- 
lité de fils aîné, succéda à son père, 
et prit le nom de Cbâh Aâlem L°". Ce 
priuce se vit obligé de faire la guerre 
à ses frères, qui lui dispataient 
la possession de l’empire. Juliana le 
servit utilement par son crédit auprès 
des grands et par ses conseils ; et dans 
un moment des plus critiques où la 
fortune semblait abandonner Châh 
Aâlem, dont les troupes venaient d’é- 
prouver une défaite , seule assise à 
côté de lui sur son éléphant, clle ras- 
sura ce prince, et l’engagea non seu- 
lement à résister , mais à attaquer de 
nouveau Aâzem châh son frère, en 
ajoutant qu’elle avait prié pour Fempe- 
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reur avec tous les chrétiens, et que fa 
victoire était certaine. Chäh Aâlein re- 
prend courage : l'issue de la bataille 
répond à cette promesse, et ce prince 
est vainqueur, L’empereur, voulant re- 
connaître ses services, l’honora du ti- 
tre de khaänah (princesse), lui fit des 

prés sents évalués neuf cent mille rou- 
pies , lui donna quatre villages pro- 
duisant cinquante mille roupies de 
revenus, une pensiou de mille rou- 
pies par mois , et le rang d’épouse 
d'Oumrà , avec le palais qui avait 
appartenu au malheureux Darä-ché- 
kouh, frère d’Aurengzeyb (Foy. Da- 
RA CHÉKOUE). M1 joignit à tontes ces 
largesses plusieurs titres honorifiques. 
Lorsqu'elle sortait, son cortége était ac- 
compagné de deux éléphants, portant 
des étendards rouges avec des croix 
blanches. La faveur dont elle j jouis- 
sait, et qu’elle employait surtout à 
protéser les chrétiens, se soutint 
pendant tout le cours de ce règne. 
La douleur qu’elle ressentit à la mort 
de Châh Aâlem, arrivée en janvier 
1732, lui fit prendre le parti de quit- 
ter la cour, et de se retirer à Go. 
Mais le nouvel empereur Djéhändar 
châh, les princes, les oumrä et les 
principaux chrétiens, l'engagèrent à 
continuer les fonctions de sa charge. 
C’etait, dit Valentyn, une autre ma- 
dame de Maintenon, relativement à 
sa conduite politique. Aussi Chäh 
Aâlem disait delle : Si Juliana était 
homme , j'en ferais un vézyr. Juliana 
avait une sœur, nommée Angélique , 
mariée à dom Velho de Castro, fidal- 
gue portugais : elle les fit vit près 
d’elle. Chäh Aâlem les combla d’hon- 
peurs et de biens, et voulut ceiidre 
lui-même la tête de dom Dicgue Men- 
dèce d’un ornement nuptal, lorsqu'il 
épousa [sabelle Velho, nitce de Ju- 
liana. Gette dame fit venir de Goa trois 
cents Portugais , ét plaça avantageuse- 
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ment ceux en qui elle trouva du mé- 
rite : elle fut toujours l'appui des na- 
tions européennes ; les Hollandais lui 
eurent, par la suite, les plus gran- 
des obligations. Faroukhséyar ayant 
détrôné Djéhândâr châh, son oncle, 
et s'étant fait proclamer empereur 
en jahyicr 17:13, le vézyr de ce 
priuce, jaloux du crédit de Juliana , 
Jura sa perte et celle de ses parents : 
il les fit arrêter, ct leurs grands biens 
furent coufisqués. Mais, peu de temps 
après, l'empereur les rétablit, et con- 
firma Juliana dans sa charge. Elle en 
jouit pendant les régnes de ce prince 
et de ses successeurs, jusqu’en 1733, 
époque de sa mort: elle était âgée de 
75 ans, et fut enterrée à Âgrah , dans 
l'église des chrétiens. L’usurpation de 
Faroukhséyar avait privé les descen- 
dants directs de ChÂh Aâlem de la suc- 
cesion au trône, Mohammed, fils de 
Diéhändâr châh, en avait aussi été 
frustré. Lorsque, par une révolution 
qui le fit rentrer dans ses droits, il 
monta sur le trône en 1710, il n’Igno- 
rait pas les services que Juliana avait 
rendus à son aïcul; voulant l’honorer 
- d’une manière extraordinaire, il choisit 
la fête de son avénement : c’était le jour 
de St. Jean-Baptiste, que les Maho- 
métans révérent sous le now de Fhya 
Perighämbey. Ya cérémonie fut des 
plus brillantes. Juliana, par sa charge, 
était dépositaire de la couronne. La 
maison de l’empereur, les grands de 
l'empire, vinrent, au son de la mu- 
sique , prendre cette princesse dans 
son palais. Elle en sortit deux heures 
avant le jour, dans un carrosse, tenant 
Îctadge (la couronne) dans ses mains : 
les rues de Dehly étaient éclairées; mille 
feux d'artifice et des fasées innombra- 
bles furent tirés pendant sa marche. 
Parvenue au palais impérial, elle fut 
reçue par les femmes, les eunuques 
et la musique de lempercur, Elle dé- 
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posa la sainte couronne { suivant la 
manière de parler de l'Hindoustâän ) 
sur un trône place dans la grande 
Salle. L'empereur, étant arrivé avec 
toute la pompe qui convenait à sou 
rang, S’assit sur son trône, et Juliana 
lui posa la couronne sur la tête. Cette 
faveur insigne n’excita point de jalou- 
sie; Car cette princesse ne se servit ja 
mais de son crédit que pour faire des 
heureux , secourant tout le monde 
sans recevoir de présents. Après la 
mort de Juliana, Isabelle Velho, sa 
nièce, lui succéda dans sa charge, 
qui resta dans la famille jusqu’au rè- 
gue d’Ahwed châh, en 1547. Sous ce 
prince infortuné, Sseferdjengue, mai- 
ire du gouvernement, se fit vendre à 
vil prix le palais de Darâ-chékouh; 
et les Djättes s’emparèrent d’un do- 
maine de l’empereur, contenant ceux 
des Velho ei Mendèce. Enfin, Ahmed- 
châh, labdaly, ayant plusieurs fois 
pillé Dchly, ces deux familles perdi- 
rent le reste de leur fortune. £ucia 
Mendèce, après avoir vu massacrer 
son mari , Bastéon Velho, par les sol- 
dats d'Ahmed-châb, sortit de Dehly, 
et vint se réfugier, avec son fils et sa 
fille (en bas âve), à Fayz-Abâd, se- 
jour habituel de Choudjaa ed-doulah, 
fils et successeur. de Sseferdjengue , 
souverain d'Aoude, Ce prince les reçut 


avec bonté et leur donna une pension, 


Le colonel Gentil, résident du roi de 
Frauce auprès de Choudjaa ed-doulah, 
fut le témoin de la bienfaisance de ce 
prince, qui linstruisit de tous leurs 
malbeurs. M. Gentil crut pouvoir les 
adouair, en offrant à cette famille illus- 
tre par le rang qu’elle avait perdu, de 
partager la haute fortune dont il jouis- 
sait à la cour du prince. Il épousa , à 
Fayz-Abäd, en 1570, Thérèse Velho, 
qui, par son père et sa mère, descen- 
dait de la sœur de Juliana (f'oyez 
Gene, XVII, 98) 4: 
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JULIE, fille de César et de Gorne- 


lie, avait été fiancée à Cornélins Cæ- 
pion; mais son père préféra la donner 
en mariage à Pompée, qu'il avait in- 
iérêt de ménager. C'était une des fem- 
mes les plus belles et fes plus vertueu- 
ses de son temps; et, quoique moins 
âgée que son inari, elle lui témoigna 
toujours beaucoup de tendresse. L'é- 
lection des édiles ayant donné lieu à 
de grandes brigues, les partisaus des 
différents candidats en vinrent aux 
mains. Pompée, voulant interposerson 
autorité pour arrêter le désordre, eut 
sou habitcouvert de sang, etlerenvova 
par un esclave à sa femme. Julie, qui 
ignorait ce qui venait de se passer ; 
s’évanouit en reconnaissant Phabit de 
son époux , et tomba si rudetment 
qu’elle accoucha avant terme. Elle de- 
vint grosse une seconde fois, et mou- 
rutdans les douleurs de lenfantement, 
Yan 53 avant Jésus-Christ. Le peuple 
voulut que les funérailles de Julie fus- 
sent céiébrées au Chäimp-de- Mars, 
honneur reservé jusqu'alors aux pre- 
miers de l’État. Tant qu’elle avait vécu, 
elle était parvenue à maintenir la bonne 
intelligence entre son père et son mari: 
sa mort fut comme le signal des divi- 
sions qui éclatèrent entre eux, et qui 
ne se terminèrent que par la défaite de 
Pompée, et la ruine du gouvernement 
républicain. W—s. 
JULIE, princesse devenue si tris- 
tement célèbre par Poubli de ses de- 
voirs, et lés malheurs qui en furent la 
suite, naquit lan de Rome 715; elle 
était fille d’Aueuste et de Scribonie, sa 
troisieme femme : elle jotgnait aux char 
mes de la figure, les dispositions Îles 
plus heureuses ; et son père, qui Pai- 
mait uniquement, se plut à ocner son 
esprit de toutes les connaissances utiles 
ou agréables. H avait réglé l'emploi des 
moments de sa fille, de manière à ce 
qu'elle fût sans-cesse occupée , et il 
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exigeait qu'on lui rendit compte jour 
par jour de ses progrès. Elle habitait 
l'été dans les délicieuse, c:mpagres de 
Baies : mais l’entrée de son palais’était 
interdite à tous les étrangers; et Fuci- 
nius, Jeuñe patricien, encourut la dis- 
grâce d'Augüste, pour avoit 0sû$e pré- 
seuter devant la princesse. Julie an- 
nonçait un goûttrès vif pour les plai- 
sirs; son père, espérant fixersonchoix, 
se hâta de la marier à Marccllus sou 
neveu (Joy. Marcerrus } Gette 
union fut célébrée avec la plus grande 
pompe : Agrippa, dans le dessein d'en 
augmenter éclat, choisit le même jour 
pour farce la dédicace du Panthéon. 
Mais Julie, indifférente aux empresse- 
ments de sou époux, parut rechercher 
éucore davantage la societé des jeunes 
gens: cependant elle se contraignit ; et” 
ce ne fut qu'après la mort de Mafcel- 
lus, qu’elle Sabandouna ouvertement 
à son penchant pour la galanterte. Au- 
guste lui fit épouser Agrippa { Por. 
M; Vipsan. Acrippa , tom. L'°. pag. 
515 }, déjà sur le retour de Pâge, et 
peu propre à ramener Julie au respect 
de ses devoirs : aussi continua-t-elle 
de se livrer à toutes sortes de dérégle- 
ments, d’unemanicre si publique,que, 
dans Rome, Auguste seul ignorit la 
conduite de $a file. Julie fut mariée, 
pour la troisième fois, à Fibere; mais 
ce prince , moins indulgent que ne Pa- 
väit été Agrippa, se retira dans lie 
de Rhodes pour ne pas être le témoin 
des désordres de sa femme. Auguste 
apprit enfin Ja cause de Péloignement 
de son gendre, eten fut profondément 
afligé. Dans le premier moment, 1l 
adressa au sénat une lettre qui conte- 
nait le détail de tous les excès où était 
tombée Julie, ct qu'il terminait en 
demandant quelle peine assez grande 
où pourrait lui infliger. Il se repentit 
après, d'avoir donné par-là plus de 
publicité au déshunneur de sa file, ct 
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ournasa colere contre ses corrupteurs. 
Le hasard lui en ayant fait rencontrer 
un, ilentra dans une si grande fureur, 
qu'il le maltraita à coups de poing ; 
mais devenu plus calme il eut honte de 
Son emportement, et se tint renferiné 
le reste du jour. Tous ceux qui avaient 
eu part aux faveurs de Julie, furent 


les uns bannis de Rome, les autres 


envoyés en exil. Junius-Antoine , l’un 
des fils du triumvir, qu’Auguste avait 
toujours traité avec bonté, fut le seul 
qui paya de la vie son ingrititude, 
Quant à Julie, elle fut reléguce dans 
l'ile Pandataires ct un décret défens 
dit qu'aucun homme y mit le pied sans 
la permission écrite de l'empereur. 
L’artificieux Tibère fcignit d’être tou- 
ché du sort de sa coupable épouse, et 
demanda sa grâce : mais Auguste fut 
. dnflexible, et jura que jamais il ne la 
rappellerait à Rome; il fit prononcer 
son divorce avec libère , et touché de 
pitié, consentit, an bout de six ans : 


qu’elle vint habiter Rhége dans la Ca- 


labre , où elle fut traitée moins sévère- 
. ment. Tibère, devenu empereur, priva 
Julie de la pension modique qu’elle 
recevait, sous prétexte qu'Auguste ne 
Vavait pas rappelée dans son testa- 
ment; et cette princesse, destinée à 
être l’ornement du premier trône de 
l'univers , mourut de faim vers l'an 14 
de Jésus-Christ, âgée de cinquante- 
cinq ans. Elle avait eu de son mariage 
avec Âgrippa, cinq enfants, dont 
trois fils : Caius-César et Lucius-César 
adoptés par Auguste, et morts jeu- 
nes; Agrippa, surnommé Posthume 
(Foy. Marcus-Julius AGrippa, tom. 
17. pag. 316 ); et deux filles : Julie, 
mariée à Lucins-Paulus, et relésuée , 
pour ses débauches, dans l’île de Tré- 
mère, où clle meurutaprès vingt-deux 
ans d'exil; et Agrippine, mère de Ca- 
ligula. Les médailles de Julie sont très 
rares; elles sont grecques. Ws, 
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JULIE, file de Pempereur Titus 
et de Marcia Furnilla, fut d’abord des - 
tinée à son oncle Domitien, qui re- 
fusa de Pépouser. Marice ensuite à 
son Cousin-germain Flavius Sabinus, 
elle inspira bientôt au même Doimitien 
la passion la plus vive, et finit par se 
livrer avec lui aux plus honteuses dé- 
bauches. Son amant, étant parvenu à 
l'empire, fit mourir Sabinus ; et Jutié 
vécut dans son palais comme si elle 
avait été sa femme, au point qu’on a 
même cru qu'il l'avait réellement 
épousée. Ses médailles laiines cons- 
tatent qu'elle fut appelée auguste da 
vivant de son père. Domitien, qui 
l'avait déshonorée pendant sa vie, la 
fit mettre au rang des dieux après sa 
mort. C'est ce prince qui lui décerna 
les médailles où elle est appelée Diva. 

T—\. 

JULIEN (Marcus - AurÉLius), 
était gouverneur de la Vénétie l'an 
284 de Vère chrétienne, A la nou- 
velle que l'empereur Numérien avait 


été assassiné par Arrius Aper. son 
» 


beau-père, il résolut de se frayer un 
chemin au trône par la mort de Cari- 
nus, que ses vices avaient rendu 
odieux. Il engagea dans sa révolte les 
légions stationnées en Paunonie, et 
remporta une victoire sur les trou- 
pes qui tenaient le parti de l'empe- 
reur. Îl marcha ensuite contre Cari- 
nus, ctluilivra près de Vérone une 
bataille, dans laquelle il périt en com- 
battant vaillamment. On place la mort 
de Julien daus les premiers mois de 
an 285. Son heureux rival fut tué 
peu &e temps après de la main de ses 
suldats. ( Joy. Carinus , tom. VI, 
pig. 130.) Beauvais pense que Ju- 
lien est le même que Julius Sabinus 
cité par Aurélus-Victor, et dont quel- 
ques auteurs reculent la défaite jus- 
qua lan 292. (Voy. Diocrériex, 
om. XI, pag. 566.) On a de ce 1y- 
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ran des médailles en or, en argent 
et en petit bronze ; elles sont: tontes 
de la plus grande rareté, (F7. Beau- 
vais, {ist. des empereurs, toi. 1, 
pag. 133.) | W—s. 
JULIEN, (FLavrus-Crauius Ju- 


LIANUS ) , empereur romain , Sur- 


nommé l_#posiai, fils de Jules Cons- 


tance, frère de Constantin-le-Grand , 
naquit le 6 novembre 35r de lee 
chrétienne. Après la mort de Cons- 
tantin, les soldats, entrainés. par un 
zèle barbare pour les, fils de ce 
prince, égorgèrent ses neveux. Marc, 
évêque d’Aréthuse, parvint à sous- 
traire Julien , âgé de six aus, au fer 
des bourreaux, et le tint caché dans 
le sanctuaire. Les assassins épar- 
gnerent aussi Gailus , frère de cet 
enfant, parce qu’étant malade, ls se 
persuadèrent qu'un prompt trépas les 
en débarrasseralt naturellement: Gons- 
tance laissa vivre les deux infortunés 
échappés à cetle tragédie, Quelques 
années après, devenu seul maitre de 
l'empire, et n’espéraut plus avoir d'hé- 
ritiers de son épouse Eusébie, 1l sen- 
tit un mouvement de tendresse 5e ra- 
nimer en faveur des deux orphelins, 
et résolut d’en faire les appuis de son 
trône. Grâce à ce changement , Julien 
fat confié aux soins d'Eustbe, évé: 
que de Nicomédie, qui voulut partager 
avec l’eanuque Mardomius le soin 
d’un dépôt st précieux. Ge Mardonins 
avait du mérite; mais th était chance- 
lant dans la foi chretienne, ei son 
élève goûta de bonne heure les dan- 
gereuses maximes de la philosophie 
paienne, Il affecta de se singulariser 
dans les écoles publiques où le con- 
duisait Mardonins, et s’y distingua par 
une simplicité outrée, par des airs d’é- 
galitéavectous ses condisciples , et par 
une familiarité qui lui gagna facilement 
leur affection. L’ombrageux Constance, 


, 


irrité d’un jei cynisme, relégua Ju- 
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lien, pour lors âgé de quatorze ans, 
ainsi que Gallus, près de Césarée en 
Cappadoce, entoura le premier d’un 
nombreux cortége, et lui donna les 
plus habiles professeurs. Le jeune prin- 
ce, devenu plus prudent, entra dans 
les ordres , fut lecteur de Péglise de 


Césarée, et feiguit un grand attache- 


ment aux cérémonies saintes. Gallus 
ayant éié rominé César lan 351,son 
frère cut la perinission de se rendre à 
Constantinople, afin de se perfection 
ner dans létude des belles-lettres. La 


manie de philosopher fui fit oublier 


les bienséances d'usage, Cet onbhi, qui 
dégradait la majesié de l'empire, ré: 
veïila les soupçons de Constance, qui 
renvoya Julien à Nicomédie, où lin- 
sinuant rhéieur, Maxime d’Ephèse, 
acheva d’égarer une imagination trop 
ardente, Après la mort tragique de Gal: 
lus en 355, Julien fut mandé à Miian, 
gardé à vue durant plusieurs mois , €t 
il obtint ensuite la permission de se 
rendre à Athènes. Bientot Govstauce, 
cédant aux pressantes sollicitations de 
l'inpératrice Eusébie, qui chérissait le 
jeune prince, le rappela dans sa cour, 
le revêtit solennellement de la pour- 
pre des Gésars, lui fit épouser sa sœur 
Hélène, et lu décerna le gouverne- 
ment des Gaules, que les Allemants 
venaient de couvrir de ruines. L’em- 
pereur ne nut sous le commande- 
ment de son cousin, qu'un pelit nom- 
bre de troupes, et l’euvironna d’of- 
ficrers chargés de le surveiller atten- 
uvement, Quatre campagnes contre 
les peuples de la Germanie firent 
briller la valeur de Julien et son 
habileté. I defit complètement les 


barbares près de Strasbourg , prit 


Chrodomaire, le pluspuissant de leurs 
rois, et répandit la terreur des ar- 
meées romaines au-delà du Rhin. Les 
Gaules furent délivrées, pour quelque 
temps, de la crainte de toute invasion 
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éirangère, L'affäbilité, les mœurs sim- 
ples.du vainqueur, apérèrent er par- 
te ces prodiges, 1 rétablit les cités dé- 
traites par les Allemands, pnnit les 
-exlorsions des receveurs, fit renaître 
. dans le pays l'abondance avec la sé: 
curité, diminua les imrôûts, et par 
cette douceur eut à sa disposition au- 
tant de soldats qu'il put en desirer. 
Julien allait souvent passer l'hiver à 
Paris, qu'il nommait sa chère Lutèce, 
Jusqu'à ce qu'il fi proclamé Auguste, 
le nouveau César fui un modèle accom- 
pii de prudence, de sagcsse et d’hé- 
roisme. Sa réputation et ses succès 
atüraient les regards de tout l'empire, 
et Gonsiance en fut alarmé : il profita 
de lagression périlleuse dont le me- 
naçait Sapor, roi de Perse, pour rap- 
peler dela Gauleles meilleures léoions, 
et diminuer ainsi les forces de Julien. 
Gelut-c1 feignit d’obéir aux ordres de 
Constance , et de ficiiter le départ de 
ces soldats : mais les mesures prises à 
ce sujet , et l'affectation avec laquelle 
Julien reçut et prolongea les adienx 
de ses troupes fidèles , excitèrent bien- 
tôt leur fureur, et les soldats semble- 
rent le forcer de prendre la pourpre 
smpériale. Paris fut, Pan 360, le 
théâtre de cette séène ; et ce fut de 
cette ville que le nouvel Auguste en- 
 voya des députés à Constance pour 
lui annoncer la violence que les sol- 
dats venaient de lui faire, La mort 
Amprévue de cet empereur épargna 
aux Romains le fléau de la guerre ci- 
vile ; et Julien lui succéda paisible- 
ment. Îl donna, en présence des ha. 
bitants de Constantinople, toutes les 
marques d'une profonde douleur aux 
funérailles de son cousin, qu'il dé- 
chira plus tard dans les Césars, dans 
Je Misopogon, ete. Dès qu'il se fut 
rendu seul possesseur de l'empire , 
Julien s’observa beaucoup moins sur 
les convenances, et on le vit plus 
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sonvent couvert du manteau des phi- 
losophes que de la pourpreimpériale. 
S'il ferma la porte de son palais aux 
eunuques, aux batcleurs, aux comc- 
diens , il l’ouvrit aux sophistes, aux 
augures et aux astrologues. Il allait 
toujours à pied, tirait vanité de la lon- 
gucur de ses ongles, de ses mains ta- 
chées d'encre; et rien ne lui manquait 
que da besace et le bäton, dit la Biet- 
terie , pour ressembler parfaitement à 
Diogène (1), Enfin sa haine contre le 
christianisme l’aveugla, et détruisit les 
flatieuses espérances que ses éminen- 
tes quailés et ses exploits avaient 
fali concevoir, Cependant il publia d’a- 
bord quelques édits d’une sagesse re- 
marquable, releva de leurs décombr:s 
plusieurs villes céltbres, et rappela 
tous les exilés, excepté St. Athanase 
dont il redoutait Pascendant:ees heu- 
reux présages d'un règve équitable 
cessérent bientôt. Extrême en tout, 
les réformes qu’il opéra excitèrent 
lindignation de ses peuples. Qu’à 
l'aspect d’un horame couvert d’habits 
magnifiques , lequel se presente gra- 
vement pour leraser, le prince s’écrie 
avec surprise , « C'stun barbier que 
» je demandais, et non pas un séna- 
» teur », On sourit de cette saillie; et 
l'on saurait gré à Julien d'avoir sup- 
primé les charges de toute espèce qui 
s'étaient multipliées dans le palais, 
sil eût mis quelque discernement, 
quelque restriction dans ces rélormes : 
mas 1] employa les moyens les plus 
iniques, pour rechercher la conduite 
des personnages qui, sous le règne 
précédent, avaient abusé de leur cré- 
dit ; et 1 forma, dans la ville de Chal- 
cédoine, un tribunal devant lcquel 
tremblx Pinnocence autant que le eri- 
me. (Foy. ARBETION.) Ammien-Mar- 


cellin déplore éloquemmentle malheur 


F (1) Préface de la traduction des Oluvres de Ju. 
ien. 
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de plusieurs victimes, ct, au sujet de 
Vune des plus intéressantes, s'exprime 
en ces termes : « La justice elle-même 
»sembla pleurer la mortd'Ursulus(r ).» 
Bientôt Julien révoqua son édit de 
tolérance: universelle, persécuta les 
chrétiens , et sema parini ses sujets 
tous les germes de la discorde civile 
et religieuse. Il avait déjà, quelque 
temps auparavant, rassembléles chefs 
des diverses sectes, afin de les tour- 
ner en ridicule, et de les animer les 
unes contre les autres. Depuis cette 
<poque, humain dans ses écrits, san 
guinaire dans ses actions, il se pré- 
sente sous les traits de Ja plus odieuse 


hypocrisie. Maloré toutes ses tentati- : 


ves pour sauver les apparences, on 
a le droit de lui imputer les cruautés 
que commirent en son nom les ma- 
gistrats; cruautés dont il les répri- 
maudait d'un style propre à les en- 
gager à en comincettre de nouvelles, 
Ge Marc, évèque d’Aréthuse qui l'avait 
autrefois dérobé au glaive d’une sol- 
datesque en fureur, fut ignominicu- 
sement trainé dans la boue , eut le 
corps brisé par les tortures ;'et Le fils 
«lu soleil( car Julien préférait ce nom 
à celui de sa famille ) apprit avec 1n- 
différence la nouvelle de cette barbarie, 
et ne songca nullement à venger son 
fibérateur. Les fanatiques polythéis- 
tes poussérent leur rage sacrilége jus- 
qu'à immoler des chrétiens sur les 
autels des faux-dieux; et Julien, ajou- 
{ant la dérision à l’iniquité, affectait de 
répliquer aux malheureux qui récia- 
maient 5a protection : « Tout chrétien 
» est appele à la souffrance (2)! » Il 
exclut ses. sujets attachés an chris- 


(1) Ammien dit, en parlant de cette mort, cri- 
men impüurgabile. On ne cite ordinairement que 
cet Ursulus. L'hisiorien ajoute néanmoins sémili 
éniquitate Taurus contrusus est. (Amm. Marcell., 
dib-xxir,c. 3.) 


(2) Voyez la lettre xxvirr de Julien, trad. de 
Fa Bletterie. 
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tianisme de toutes les places fucra- 
tives, de toutes les faveurs; et les 
renvoyant , avec un injurieux dédain, 
à Luc et à Mathieu, il les priva par 
un édit de la faculté d'étudier et d’en- 
seigner les belles-lettres : « Cet édit 
était barbare, suivant Ammien-Mar- 
cellin (xx11, 1oet12), et devrait être 
enseveli dans un oubh éternel. » Ce- 
pendant Julien méditait de porter la 
euerre dans le cœur des états de 
Sapor, roi de Perse. Avant de s’em- 
barquer dans celte entreprise, 1l s’ar- 
réta, lespace de six mois, dans la 
vilie d’Antioche, où son cynisme ha- 
bituel, ses manières triviales, sa bi- 
zarre dévotion , son vêtement, le gro- 
tesque de son cortége philosophique, 
et principalement l'épaisseur de sa 
barbe pointue, armerent les habitants 
des traits dela satire; et ils firent 
pleuvoir les épigrammes , en vers 
anapestes, sur le successeur des Ge- 
sars, Ge fut pour répondre à ces san- 
olantes railleries , que Julien écrivit le 
Misopogon ou l'ennemi de la barbe, 
de tous ses écrits le plus piquant, en 
fait d'originalité, mais le plus décousu 
dans toutes ses parties. Ne voulant pas 
cependant borner là sa vengeance, 1 
nomma, pour gouverner Antioche , le 

[us exécrable des hommies, Alexandre 
d'Héliopolis. « Je sais bien, répliqua 
» Julien à ceux qui lui parlaient de la 
» méchanceté de cet homme, je sais 
» bien qu'Alexandre ne mérite pas un 
» gouvernement; mais les avares, les 
» insolents (1) habitants d’Antioche 
» méritent bien un tel gouverneur. » 
L'empereur (pour mous servir des 
expressions d’Ammien}, brûlant du 
desir d’éterniser sa mémoire, expédia 
les ordres nécessaires pour rebâtr le 
temple de Jérusalem ; il voulait dérnen- 

(1) Sed avaris et contumeliosis Antiochiensr- 


bus hujusmodi judicem convenire (lib. xxatx, 
ca) 
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ür les propheties, rassembler les Juifs 
dispersés dans Pempire, et, comme 
dit Lebeau, casser l’arrét que Dieu 
néme avait prononce contre eux : 
mais le ciel détruisit Pouvrage de 
limpiété, par un événement surna- 
tuvel dont l'authenticité subjugue la 
raison elle-même. Peu de faits histori- 
ques sont appuyés de plus nombreux 
et de plus graves témoignages. Les rc- 
cits de $. Grévoire de Nazianze et 
de Rufin sont confirmés par le té- 
moignage irrécusable d’Ammien-Mar- 
cellin, « De redoutables globes de 
feu, s’'élevant du sein de la terre , avec 
des attaques redoublées, hrûlèrent Jes 
ouvriers , etrendirent, à diverses re- 
prises, le lieu inaccessible (1). » Les 
sabins juifs, dans leurs Annales, 
attestent eux-mêmes le fait. Basnage, 
ennemi déterminé des miracles, se 
sentatiéré d'un semblable témoignage, 
ét fait la réflexion suivante : « Cet 
aveu des rabins (2) est d'autant plus 
considérable qu'il est injurieux à la 
Halion, etque ces messicurs ne sont 
pas accoutumés à copier les oùvra- 
ges des chrétiens (3). » Au milieu de 


(1) Fecere locum exustis aliquoties operanti- 
bus inarcessum. Voyez le récit très cirennstancié 
de ce miracle dans Rufin,. lib. xNC. 87 .cetldans 
€Cassiod., lib. vi, c, 43. Consultez aussi Alban 
Butler, dans la Wie de S. Cyrille, trad. de l'an- 
glais par l'abbé Godescard, tom. rrr, 

(2) Ges divers récits sont insérés dans l'ouvrage 
dé Warburton, concernant le projet de Julien, : 

à 

(81 Basnage, Mist, des Juifs, Liv. vr. L'éditeur 
de l’ouvrige de Gibbon, tout en admettant Îe 
xrappor: d'Ammien et des anteurs cuntemporains , 
détruit l’action immédiate de Ja Providence, et 
jette en avant son air inflammable. Mais ce grand 
tremblement de terre , ce vent impétüeux {dout 
parlent S. Grégoire et Rufin) qui bouleversent les 
fondements, ces flammes qui mettent en fusion les 
métaux, d’autres flammes venseresses qui sortent 
d'ane éelise voisine, et tuent les ouvriers en plein 
&lmo:phère, la chute des édifices , ces attaques & 
-diversesreprises, sont:ce la, nous le demandons ,les 
eftets connus de l'air inflammable sorti des sou- 
terrains fermés depuis long-temps ?( Expressions 
litiérales de l'éditeur.) « Le feu , dit Warburton 1 
» éclate seulement lorsque les ouvriers s'icharnent 
» à l'entreprise; sa furie se calme par leur inac- 
» ton. » Est-ce donc là un arr inflammable ? Se 
moutre-t-il dans ;lés souterrains et hors des sou 
éetrains avec ce caraëtère, ces interruptions sou- 
daines, cette espèce d'instinet? L'éditeur n'a pas 
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ces soins, Julien ayant augmenté dans 
Antioche le monopole du blé, s’attira 
de plus en plus la malédiction de cette 
grande cité. Après avoir préparé enfin 
son expédition militaire, il quitta la ca- 
pitale de la Syrie, et mena contre les 
Perses une armée de soixante - cing 
mille hommes, la plus belle, La plus 
nombreuse qu'aucunempereur romain 
eût encore mise sur pied contre ces 
peuples. On le revit alors actif, doux, 
affable à tous, bravant les fatigues 
comme le simpie soldat, ct snppor- 
tant les mêmes privations. Mais sa 
prévoyance, son habileté, P’abandon- 
nérent, Après avoir passé l'Euphrate : 
sur un pont de bateaux, il s’empara 
de Pirisobare , viile regardée comme 
imprenable, et de Maogalmaque que 
ses soldats détruisirent de fond en 
comble, après avoir égorgé tous Îles 
habitants sans distinction d'âge ni de 
sexe. Julien vit ces horreurs avec une 
légéretéctuneinsouciance révoitantes. 
L'armée romance traversa ensuite le 
Tigre. Les dangers de sa position ac- 
crarent, et les obstacles se multiplic- 
rent, La viiie de Ctésrphon fut le terme 
des faciles succès de Julien, et lécueil 
de sa prospérité et de sa puissance. Se 
laissant grossièrement abuser par un 
transfuge, 1 brüla sa flotte. Gependant 
1 témoignait une assurance qui n’était 
point dans son cœur. Dissimulant en 
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“publicses inquiétades et son désespoir, 


il était, en particulier, le jouet des plus 
superstitieuses erreurs , S'emportait 
contre les dicux , et surtout contre 
Mars, juraut qu'il ne lui ferait plus 
jamais de sacrifices. Les lésions com- 
battirent encore vaillamment dans 
les plaines de Maranga, ct défirent 


4 


même ici le triste mérite de l'invention : ce mérite. 
appartient tout entier à Julien l'apostat, qui op- 
pose le feu élémentaire et primitif ai few ter- 
restre vengeur dé son impiété, pour tromper es 
paiens par de grands mots, el, seluu la remarque 
de Warburton, leur en imposer par des CXpPrES-. 
sions si sublimes qu'on n'y comprend riens 
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les Perses; mais bientôt en proie à 
la famine , continuellement assaillies 
par des essarms de cavaliers Perses, 
elles se trouvèrent dans une situation 
désespérée. Cependant le courage de 
Julien, son activité, retardaient la 
ruine de cette belle armée et décou- 
ragealent ebcore ses ennemis. Sapor se 
préparait à lui demander la paix, lors- 
qne, dans une attaque d’arrière-garde, 
Julien ayant fondu, sans cuirasse, sur 
un gros d’ennemis qui fuyait devant 
lui, fut blessé d’une javeline qui lui 
perça le foie. L'empereur, rapporté 
dans sa tente, et recueillant Je peu de 
forces qui lui restaient, après avoir 
étalé les maximes de la philosophie 
du Portique devant un grand nombre 
detémoins, termina son discours assez 
long par ces paroles : « Je ne sens ni 
D repentir, ni remords de tout ce que 
» J'ai fait; je savais je vousl’avoue, je 
» savais, sur la foi des oracles, qne je 
» périrais par le fer. » I ordonne à ses 
nombreux auditeurs de se retirer , et 
pérore ensuite longuement avee Maxi- 
me d'Ephese, Evhémère, et quelques 
autres de ses plus intimes amis. Julien 
mourutavec une fermeté presque thcà- 
trale, dans la trente- deuxième année 
de son âge, le27 juillet 363, après avoir 
été César l’espace de sept ans, et seul 
Auguste , une année sept mois moins 
quelques jours. Avec cetempereur s’é- 
teignit la famille de Constantin. Le 
christianisme trouva dans cette famille, 
et sou plus généreux protecteur, et son 
plus cruel ennemi. Julien, dont le 
caractère offre le problème le plus em- 
barrassant de Phistoire, fat humain ct 
sanguinaire , inconséquent ct sage, dé- 
sintéresséet prodigue, dur à lui-même, 
ettrop induigent pour les sophistes ses 
favoris ; il allia tous lés contraires, et 
fut en même temps un Diogène ctun 
Alexandre, Ce prince a été bien appré- 
gig par un auteur dont les principes 
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ant-chrétiens ne sont pas équivoques 
(Chastellux, De la félicité publique ), 
et mieux encore par Gerdil (Considé- 
rations sur Julien, tom. 10 de ses 
œuvres, édition de Rome), Ge sas 
vant cardinal déclare en commen: 
çant, qu'il ne se sert point du témoi- 
gnage des Pères de l’Église, et qu'ilne 
veut fixer son opinion sur Julien , que 
d’après les auteurs avoués par ses pa= 
néoyristes (1). Ge que l’on peut ajou-: 
ter de plus raisonnable en faveur d’un: 
souverain que la postérité flétrirai 
toujours du nom d’apostat, c'est que: 
ses bounes qualités il les dut à lui-- 
même, et ses défauts aux sophistes,, 
qui, gâtant son heureux naturel ,, 
l'assaiilirent de perfdes éloges , le: 
maitrisèrent jusqu’au trépas. Les prin-- 
cipaux écrits qui nous restent de Ju-- 
lien, sont la Fable allésorique, less 
Césars , le Misopogon, un Discourss 
en Phonnueur de Cybèle , un autre em 
honneur de Diogène le cynique (2),, 
et un Recueil de soixante-trois let-- 
tres, La Füble allégorique (3) estt 
faible de conception, et pleine dee 
superstitieuses rêveries. La fable dess 
Césars se distingue par un goût pluss 
épuré, par une imagination plus brie: 
lante, mieux réglée, et par une pluss 
saine littérature, C’est de tous ses ou-- 
vrages celui qui s'éloigne le moins deë 
la perfection classique des chefs-d'œu4- 
vre de l'antiquité, celui dussi dans leds 
quel empereur affiche le plus hautes. 
ment sou incrédulité, puisqu'il parles 
du maître des dicux lui-même avecf 
une insigne irrévérence, et qu'il leu 
prête à tous les passions des hommes 
Les Césars forment un supplémeml 
nécessaire à l’histoire critique de l’em 
St RE 


(1) Voyez les Annales catholiques, tom. xvIt4 1 
pag. 61. 

(2) Cette déclamation ou aniplification est intiti 
tulée : Contra imperilos canes. 

(3) Elle se trouve dans le septième discours dd 
Julivo, adressé au cynique Hérachus. 
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piré romain. À la fin de la pièce qu’on 
peut appeler une tragi-comédie , Ju- 
lien, par la p'us odieuse des péripéties, 
apostasie solenneilement, pour la se- 
conde fois, à la face du ciel et dela terre; 
il joue les plus angustes, Les plas saints 
mystères de la religion; 11 déshonore 
presque toute sa famkile , et la précipite 
au foud des enfers, avec les Caligula, 
les Néron, les Domitien et les Com- 
mode. Le Misoposon est plus remar- 
quable par la singularité du sujet ou 
par le rang de auteur, que par le mé- 
rite de Pexécution. C’est un amas de 
contradictions , d'idées incohérentes , 
de citations pédantesques , entassées 
confusément. Les plaisanteries y sont 
forcées, froides, et souvent basses. Au- 
cun ordre dans cette violente satire : 
l'empereur, dominé par la colère, se 
répète continuellement , et ressasse 
vingt fois la même idée; mais c’est 
pourtant un des monuments httéraires 
les plus curieux. Dans le Discours en 
l'honneur de Cybèle, l’autenr accumule 
de pitoyables allégories , pour couvrir, 
dit le Beau, Le ridicule et l'obscenité 
des fables du pagamsine. Le Pane- 
_gyÿrique de Divgène ressemble à une 
mauvaise amplification de rhétorique. 
Sa Correspondance renferme une 
| longue lettre à Thémistius, que lon re- 
_gardecommeun petittraité complet des 
_ devoirs des souverains. De tentes les 
œuvres de Julien, c'est la plus régu- 
liére, la plus noble pour le style, et la 
plus raisonnable : heureux , sil n’en 
eût point altéré la beauté réelle par 
| quelques sophismes exiravagants ! Son 
Edit contre les chrétiens ( ÆEpist. 42) 
west qu'un chef-d'œuvre de déraison- 
nement, dont Voltaire a reproduit les 
| principaux traits dans l’Essai sur les 
| mœurs, et avec la même logique, la 
même bonne foi. Dans de genre des- 
criptif, on remarque encorela peinture 


que Jiien trace d’une petite maison de | 
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campagne, située en Asie, près des 
bords dela mer. Les lettres de Pline 
le jeune m’offrent rien, pour lagré- 
ment, qui surpasse cette peinture, L'en- 
pereur avait composé l'Histoire de ses 
campagnes dans les Gaules et dans la 
Germanie, On ne saurait trop regretter 
la perte de cette histoire, que les con- 
lemporains eslinatent presque autant 
que les Commentaires de Jules-César, 
La prem'ère édition des Œuvres de 
Julien est celle de Paris, 15853, in- 
9°., grec et latin, ex versione P. 
Martini et Car. Cantoclari :le P. Pe= 
tau en donna une plus complète, avec 
des notes , Paris, 1650 ,in-4°.; ct ses 
notes ont été conservées dans l’édition 
que Spauheinr publia en 1696, Leip- 
zig,in-fol., dans laquelle se trouvent 
aussi les dix livres de St.-Cyrille d’A- 
lexandrie contre Julien. Le Misopogor 
avait déja paru, grec et latin, Paris, 
Wechel, 1567, in-8., et les Cesars 
en 1977; ce dernier ouvrage a été sou- 
vent traduit ct réimprimé : la version 
française de Bonav. Granegier { Paris , 
1260, in-8°. }, et celle de M. P. Mo- 
ret { ibid, 1682 , in-12 }, ont été 
éclipsées par celle de Spanhrim , im- 
primée à Heidelberg en 1666, in-12, 
et dont l'édition la plus recherchée 
est celle d'Amsterdam, 19928, in-4°. 
avec médailles gravées par Bern. Pi- 
cart. On retrouve cette version avec 
le iexte grec et la version latine, 
dans l'édition cum notis variorum, 
donnée par J. M. Heusinger, Go- 
tha , 1956, in-8°, Muratori, dans 
ses Anecdota græca, Padoue, 1509, 
in-4°., a publié, d'après un manuscrit 
de la bibliothèque Ambrosienne, trois 
lettres inédites de Julien , et Fabri- 
cius les a insérées dans sa Pibliotheca 
græca.On à une excellente édition de 
VOratio in laudem Constantii, grec 
et latin, avec les notes du savant Don. 
Wytiembach, Leï;zig, 1802 , in-8°, 
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L'abbé de la Bletterie a écrit en fran- 
çais la Vie de Julien, et la traduction 
des Césars, du Misopogon, de quel- 
ques Lettres choisies ( au nombre de 
47 ), et dela Fable allégorique (Voy. 
BLETTERIE ). L'auteur de cet article a 
aussi publié récemment une Æistoire 
de Julien, 1817, :2 vol. in-8. On 
attend de M: Toarlet une traduction 
entière des Lettres et une Vie nou- 
velle de cet empereur. J—D—r. 
JULIEN(LE comre }, gouverneur 
de l’Andalousie et de Ceuta en Afri- 
que, défendit long-temps cette forte- 
resse avecgloire, contre les Maures, 
depuis 708 jusqu'en 710 ; mais, outré 
de injure faite à sa fille Florinde, 
déshonorce par le roi Roderic, il se 
igua contre ce prince, et entreprit, 
pour le détrôner, de faire passer les 
Maures en Espagne. Après avoir as- 
socié sa vengeance à celle des fils de 
Viuza, que Roderic avait dépouillé de 
la.couronne, il conclut un traité avec 
Muza, général du calife Valid , lui re- 
mit Ja forteresse de Geuta, et ouvrit 
Ventrée de l'Espagne aux Maures. On 
le vitcombattre avec les Musulmans à 
la fameuse bataille de Xérès, et con- 
our tout son pouvoir à la dé- 
faite de Roderic. Les historiens ne 
Sont pas tous d'accord sur les motifs 
de la révolte du comte Julien. La plu- 
part attribuent au ressentiment de 
linsulte faite à sa fille Florinde par le 
roi Roderic; d’autres n’y voient qu’un 
effet de cet esprit de faction et de haine 
qui divisait les grands dela monarchie 
gothique. Selon ces derniers, le comte 
Jufien ne voulait que faire passer la 
couronne à un des fils de Vitiza, et 
v'avait promis aux Arabes qu’une par- 
tie de PEspagne. Dans ce cas, le plus 
fer et le plus vindicatif des hommes 
aurait manqué de politique en appe- 
fant des étrangers dans sa patrie, ct 
en supposant qu'ils s'arrêteratent au 
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milieu de leurs victoires. Quoi qu'il eït 
soit, loin d'obtenir la récompense de 
sa trahison, il inspira de la défiance aux 
vatnqueurs , qui méconnurent ses ser: 
vices pour n'être pas tenus de les ré- 
compenser, On prétend même qu'ils 
lui attribuërent le projet d’une nouvelle 
révolution, et que ses biens ayant été 
confisqués, il fut jeté dans une pri- 
son, où 1] passa misérablement le reste 
de sa vice, méprisé de ses nouveaux. 
maitres. Br. 

JULIEN CESARINI, plus connu 
sous le nom de cardinal Julien, 
naquit, en 1398, d’uue noble famille 
romaine. Après avoir enseigué le droit 
avec beaucoup de succès à Padoue, il 
s’acquit Pestime du pape Martin V, 
qui le créa cardinal en 1426, et l’en- 
voya, en quailé de légat à latere, en 
Allemagne, pour y prêcher une croi- 
sade contre les novateurs qui commet- 
taient d'affreux ravages dans plusieurs 
parties de cette vaste contrée. Le ré- 
suitat incertarn de la guerre ne laissant 
point lespoir de les subjuguer par la 
force des armes, on essaya de les ga- 
gner par la voie de la négociation; et, 


à cet effet, on les pressa d’envoyer 
des députés au concile de Bâle, dont 


le cardinal Julien fut nommé président 
par Martun V, titre qui fut confirmé par 
Eugène IV, son successeur. Mais à 
peine le concile eut-il tenu ses pre- 
miéres sessions, qu’Eugène, cffrayé 
des projets de réforme dontles pères 
menaçaient la cour de Rome, tenta 
de le dissoudre sous divers prétextes. 
Julien , ayant fait passer dans lesprit 
de tous les membres le zèle dont il était 
animé pour le maintien des formes 
canouiques, déconcerta tous les sujets 
du pontife. Ce fat dans cette circons- 
tance qu'il lui adressa ces deux lettres 
célèbres, que nousa conservées Æucas 
Sylvins, où il représenta au pape que 
soumis fut-même au concile comme à 
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son supérieur, il n’avait pas le pou- 
voir de le dissoudre ; il lui remit 
devant les yeux Fexemple récent de 
Jean XXIII et de Benoît XIII , dépo- 
sés au concile de Constance , et 1l le 
rendit responsable des suites funestes 
de la dissolution , s’il réussissait dans 
son projet. Enfin, dit Bossuet, « le 
» cardinal se conduisit dans cette af- 
» faire comme s'il eût pressenti et 
» vu de ses propres yeux le schis- 
» me horrible et fatal dont nos pères 
» furent depuis les témoins. » Eu- 
gène fut donc obligé de révoquer sa 
bulle , et de laisser le concile pour- 
suivre ses opérations. Les procédés 
de Julien envers les députés des hus- 
sites lui méritèrent leur estime et leur 
confiance. Après que le concile eut été 
transféré à Ferrare, il continua, no- 
nobstant la bulle de translation, de 
présider la partie qui était restée à 
Bâle; et lorsqu’enfin elle se fut réunie 
à celle de Ferrare, il fut mis à la tête 
de la commission chargée de conférer 
avec les bussites, et porta la parole 
dans les conférences, où il déploya 
beaucoup d’éloquence. S+ mission au- 
pres de Ladislas, roi de Hongrie et de 
Pologne, fut moins honorable: elle 
avait pour objet de faire rompre la 
paix que ce prince venait de conclure 
avec Amurat HI , et qu'il avait confir. 
mée par serment sur les Sts. Evan- 
giles. Julien prétendit qu'il est quel- 
quefois permis, pour lintérêt public, 
de ne point tenir la parole donnée aux 
infidèles; et, pour dissiper les scru- 
pules du roi et des grands qui avaient 
garanti le traité par leur serment, il 
leur en donna l’absolution solenuelle 
au nom du pape. L'armée chrétienne 
fut entièrement défaite, le10 noven- 
bre1444, à la bataille de Varna, qui 
suivit la violation du traités et le ear- 
dinal ne survéeut point à ce funeste 
événement, On a fait differentes ver- 


JUL 145 
sions sur la manière dont il périt: les 
uns disent qu’il fut massacré par les 
Hongrois, qui voulurent venger sur 
sa personne le malheur de leur dé- 
faite ; les autres, qu'il fut assassiné ct 
dépouillé par un batelier auquel il s’é- 
tait adressé pour traverser une rivière 
d’autres enfin, qu'il fut submergé au 
milieu du Danube, sous le poids de 
Vor dont il était chargé, ce qui paraît 
être une calomnie de ses ennemis. Cet 
événement est de l'an 1444. Sans pré: 
tendre justifier le cardinal Julien sur 
le paradoxe qui entraîna sa perte, et 
que les scolastiques du temps avaient 
mis en vogue, NOUS Croyons pouvoir 
dire avec Bossuet, qu’à cette erreur 
près, « ilétait le plus grand homme de 
» son siècle, le plus savant, le plus 
» pieux, et que, dans le concile de Flo- 
» rence, il fut le plus ferme rempart 
» que les catholiques opposèrent aux 
» grecs, » On trouve beaucoup de 
ses Lettres dans Oderic Raynold. — 
Alexandre CEsarinr, de la même famii- 
le, d’abord protonotaire apostolique, 
fut fait cardinal en 1517 par Léon X. 
Les papes Adrien VI, Clément VIT ct 
Paul Fil, lemployèrent dans lesaffares 
les p'us importantes. Ge dernier le 
mit à la tête d’une députation chargée 
de négacier la paix entre Charles-Quint 
et François [°", {1 fut du nombre de 
ceux à qui le même pape confia le soin 
de régler les préparatifs nécessaires à 
la tenue du futur concile général. I 
mourut en 1542, regrelté du sacré 
collége pour sa capacité dans les affai- 
res, ct des gens de lettres, dont il était 
l'ami et le protecteur. T—pn. 

JULIEN ( Pierre), staluaire cé- 
Ièbre, membre de l'académie royae 
de peinture et de sculpture, de la qua- 
tième classe de l’Institut et chevalier 
de la Légion-d’honneur , naquit, en 
1981, à Saint-Paulien, près du Pay en 
Velai, El prit les premières notions de 
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Part dans lequel il s’estillustré, chez un 
sculpteur et doreur de cette dernière 
ville, nommé Samuel. 1 n'avait alors 
que 14 aus. Un de ses oncles , jésuite, 
frappé de ses dispositions, le confia 
aux soins de l'architecte Pérache qui 
se trouvait alors à la tête de académie 
de Lyou, et Julien y remporta un prix. 
Pérache , convaincu que son jeune 
élève ne pouvait se perfectionner dans 
son art à Lyon, le conduisit lui-même 
à Paris, où il le mit sous la direction 
de Guillaume Coustou, son compa- 
triute, et souipteur du roi. Anrès 
avoir ctudié environ dix années sous 
son nouveau maitre , Julien crut 
pouvoir se présenter au concours 
pour le grand prix de sculpture. 
C'était en 1965 : son ouvrage ctait 
un bas- relief représentant Sabinus 
offrant son char aux Vestales, 
obligées de fuir les Gaulois vain- 
queurs de Rome (x). Le prix lui fut 
décerné à l'unanimité; et les vrais con- 
naisseurs virent avec plaisir que, tout 
en suivant les leçons de son maître et 
de l’école, le sage élève s'était aperçu 
que pour parvenir à cette perfection 
dont les anciens avaient laissé de si 
beaux modèles, il fallait suivre une 
autre marche, et embrasser d’autres 
principes que ceux qui étaient en 
vigueur à cette époque. En effet les 
arts , après avoir brillé de la plus 
vive lumière pendant les dernières 
années du règne de Louis XIII et la 
plus grande partie de celui de Louis 
XIV, avaient dégénéré de la manière 
la plus rapide; et sous le règne du 
successeur du grand roi, ils étaient 
parvenus à un tel point de dégrada- 
tion, que la France se trouvait l’objet 
de la dérision des autres nations de 
l'Europe. Le mal prit sa source dans 
D te Rd 


(1 Ce bas-relief existe encore dans la maison 
que Mile. Guimard, danseuse de l'Opéra, avait 
fait construire a Pantin, près Paris. 
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les mesures mêmes qu'un sage mi- 
nistre , Colbert, avait cru devoir 
adopter , pour maintenir les arts dans 
l’état de splendeur où les avait élevés 
la baute protection de Louis XIV. 
Lebrun fut nommé premier peintre 
du roi; et tous les travaux de pein- 
ture et de sculpture furent dirigés par 
lui, et exécutés par des artistés de son 
choix. Tout prit alors une même phy- 
sionomie; car, pour obtenir la faveur 
du gouvernement, ildevint nécessaire 
d'adopter Ja maniere du maître, et, 
dès ce moment , les arts déclinérent. 
Tant que Lebrun fut à leur tête, ses 
talents purent excuser lempire qu’il 
exerçait sur eux; mais lorsqu’après lui 
les artistes furent obligés d’obéir à des 
hotummes qui n'avaient pour tout mé- 
rite quele titre de premiers peintres 
du roi, le mal n’eut plus de remède, 
et la décadence atteignit son dernicr 
période. La sculpture n'ayant pas pour 
elle le prestige de la couleur et de La 
perspective aérienne, est tenue par 
cela même à une imitation plus exacte 
et plus sévère des formes extéricures : 
son premier métite consiste dans la 
pureté du dessin; et la profondeur 
et l'énergie de lexpression doivent 
s'y unir à la grâce et à la simplicité 
des poses. Ces principessuivis par les 
Grecs, et que les Germain Pitlon, les 
Jean Cousin, les Puget même, avaient 
cherché, par tous leurs efforts, à main- 
tenir en honneur, furent entièrement 
abandonnés lorsque les arts eurent été 
asseryis à une espèce de dictature. La 
sculpture rechercha des effets étran- 
gers à son essence; nne exagéralion 
théâtrale dans l'expression et dans la 
disposition des fisures dénatura en- 
liérement ce bel art : une néglisence 
excessive dans le dessin , que l’on 
qualifinit de faciité et de grâce , rem- 
plaça la noble simplicité des anciens ; 
et la fausse idée quele ciseau pouvait 
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rendre les mêmes effets que la pein- 
ture, acheva de le défiourer, Cette im- 
pulsion funeste impriée à Part, était 
telletnent suivie à l’époque où Jnlien 
obtint son premier succès, que ce ne 
fut pas sans étonnement qu'on vit un 
artiste inconnu tenter de secouer le 
joug sous lequeï ses maîtres mêmes vou- 
laient le tenir courbé. Mais déjà Vien 
avait fait pour la peinture ceque Julien 
essayail dans un art qui n'offre pas 
moins de difhculté; et l’on ne peut 
douter que l’exemple du premier ne 
ait encouragé à suivre la rouvelle 
marche à laquelle 1l à dû ses succès, 
et qui a été éxalement le signal de la 
restauralion de la sculpture en France. 
Envoyé à Rome, en 1968, comme 
pensionnaire , il y resta quatre ans 
occupé à l'étude de lantique; et c'est 
à celte constante étude, que l’on doit 
les deux belles copies réduites qu'il fit 
pour le président Hocquart, de  4pol- 


ion du Belvedere et du Giadiateur : 


combattant (1). Pendant qu'il termi- 
nait ses études à Rome, son maître, 
G. Coustou, avait été chargé du mau- 
solée du grand dauphin et de son 
épouse, destiné pour la cathédrale de 
Sens. Cet artiste déjà affaibli par l’âge 
jeta les yeux sur Julien comime sur le 
sculpteur le plus capable de l'aider 
dans cette grande entreprise, Secondé 
par Beauvais son condisciple et son 
ami, Julien termina entièrement la 
figure de lImmortalité que Constou 
m'avait fait qu'ébaucher. Cet ouvrage 
à peu servi à la réputation de Julien, 
parce qu'il est demeuré sous le nom 
de Coustou. Cette espèce d’injustice 
doit être imputée aux usages de l’aca- 
démie. Tant qu'un artiste n’était point 
admis dans cette compagnie, il n’était 
regardé que comme élève ; etle mat- 


(1) La copie de l’Apolion existe au garde-meu- 
ble de la couronne; elle a été retirée du château 
de Versailles, 
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tre pouvait lui abandonner l'entière 
exécution de ses ouvrages et continuer 
néaumoins d’en revendiquer l’hon- 
neür. Il n’en était pas de même 
lorsqu'il s'agissait d’un académicien. 
Aussi, afin de pouvoir profiter des 
talents de son disciple, Coustou lui 
persuada-t-il, à son retour de Rome, 
que son talent n’était pas assez formé 
pour se mettre sur les rangs de 
l'académie. Cependant Julien avait 
atteint Sa quarante-cinquième année ; 
il était tems de prendre sa place parmi 
les artistes. Encouragé par ses amis, 
et comptant peut-être trop sur lap- 
pui de son maître, il parvint à vain- 
cre sa modestie, et se décida à com- 
mencer les épreuves exigées par les 
régiements pour être agréé. ÎL pré- 
senta , sous les auspices de Coustou, 
alors recteur de Pacadémie, une figure 
de Ganimède versant le nectar (1). 
Cette figure n’est pas de la même force 
que celles qu'il exéeuta par la suite ; 
mais elle est infiniment supérieure à la 
plupart de celles des artistes qui l’a- 
valent précédée à l'académie : aussi ne 
fut-ce pas sans ctonnement que les con- 
naisseurs éclairés apprirent qu’il avait 
été rejété ; et la voix publique accusa 
dans le temps le maître d’avoir re- 
fusé son suffrage à sun disciple, par 
un motif de basse jalousie. Quoi qu'il 
en Soit, Julien fut tellement accablé 
de ce refus, que, dans son déses- 
poir, 1l résolut d'abandonner son art, 
et sollicita du gouvernement l'emploi 
de sculpteur des proues de vaissean à 
Rochefort. Il était sur le point de 
lobtenir, lorsque, ranimé par les en- 
couragements de l’amitié (2), il se dé- 
Po 2 à 13 de RE MN PRE 


(1) Îl exécuta, depuis , éette statue en marbre 
pour le baron de Juyt, de Lyon , son ami, et y fit 
quelques changements heureux. 

(2) Parmi Les amis qui ranimérent le courage de 
Julien, on remarque M. (juatremere de Quincy, 
qui, à cetle époque, s’instruisait par la pratique 
à la connaissance des arts, qu’il éclaire mainte- 
mant par ses préceptes, et Dejoux, l’un de nds 
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éida , encore une fois, à se remetire 
sur les rangs, et présenta, en 1778, 
à l’académie, le modèle de son Guer- 
rier mourant. Cette fois-ci, le succès 
fat complet: 1l fut agréé à l’unani- 
mité ; et, l’année suivante, il fut reçu 
académicien sur le marbre de cette fi- 
gure ,qui réunit au plus rare degré 
la science de l’art, la grâce naturelle et 
Ja perfection du ciseau (1). Ce premier 
succès fat comme le signal de tous ceux 
qu’il obtint par la suite; et, dès ce mo- 
ment, il prit un des premiers rangs par- 
mi les sculpteurs français. M. d’Angi- 
villiers avait conçu, à cette époque, 
heureuse idée de faire exécuter aux 
frais du gouvernement les statues de 
nos grands hommes. Deux de ces 
statues , celles de Lafontaine et du 
Poussin , furent confiées au ciseau de 
Julien. La manière dont il ‘'acquitta 
de ce travail, fait autant d'honneur au 
talent de l'artiste qu'au discernement 
du ministre qui Ven avait chargé : la 
première qui sortit de ses mains est 
celle de Lafoutaine, La simplicité et 
la naïveté du poète revivent dans 
Pouvrage du statuaire. Bientôt après, 
H produisit la charmante statue de la 
Baigneuse, destinée pour a laiterie 
de Rambouillet , et qui est maintenant 
un des plus précieux ornements du 

alais de la chambre des pairs. Deux 
as-retiefs de cinq mètres de loug, 
sur un de hauteur ( 15 picds sur 3), 
représentant, l’un Æ#pollon chez 4d- 
mèéte, et l’autre la fable de la Ché- 
vre Amalthée, accompagnaient cette 
statue , et décoraient le lieu où elle 
était primitivement placée (2). Le suc- 
cès de ces ouvrages fut complet : la Ga- 


plus habiles sculpteurs, dont aucun motif de ri- 
valité n’a jamais pu altérer l'amitié qu'il aveit 
vouée à TITS F 

(1) Cette figure existe dans les salles de l’aca- 
démie, au palais des beaux-arts, à Paris. 

(2) Ces bas-reliefs ont été enlevés du château 
de Rambouillet au commencement de la révolu- 


tou. Depuis , ils ent été placés à la Malmaison. 
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latée surtout fut regardée, à cette épo- 
que , comme la statue moderne de 
femme la plus parfaite que l’on con- 
nüût; et M. d’Angivilliers, jaloux d’en- 
courager un talent aussi rare, allait 
le charger de travaux qui eussent 
encore étendu la gloire de Julien, 
lorsque la révolution vint détruire 
ses espérances. Charge de la statue 
du Poussin, il chercha dans le travail 
qu’exigeait cet ouvrage, une distrac- 
tion aux orages qui grondaien! autour 
de lui, et qui semblaient dévorer de 
préférence et Les vertus et les talents. 
Retiré pour ainsi dire en lui-même, 
tous ses desirs étaient de pouvoir ter- 
miner sa statue. Ses vœux furent 
remplis : mais, s’il eut le bonheur de 
la voir achevée , il ne jouit pas long- 
temps du succès. Il mourut trois mois 
après lavoir finie. Gette fisure fut 
jugce digne de ses autres ouvrages ; 
des juges éclairés la regardent même 
comine leur étant supérieure. En re- 
présentant le Poussin, qui, au mi- 
lieu d’une des nuits brülantes d'Italie, 
se lève à demi-nu reveillé par une 
idée heureuse, il a su éviter adroite- 
ment la forme de nos costumes mo- 
dernes , ingrats surtout pour la sculp- 
ture, et a trouvé le moyen de dra- 
per sa figure avec noblesse, et de faire 
briller sa science daus les parties du nu 
des braset des jambes.Outre ces ouvra- 
ges capitaux, Julien avait exécuté l’un 
des bas-reliefs de là nouvelle église de 
Ste.- Geneviève, que la destination 
donnée à ce monument, en des temps 
de troubles , a fait effacer. Il exétuta 


“également , à Lyon, plusieurs copies 


d’après l’antique , pour le baron de 
Juyt, auquel il était uni par les liens 
de la plus tendre amitié, et chez lequel 
il allait chaque année recouvrer une 
santé que lair de Paris et la fatigne 
de ses travaux ne cessaient d’aliérer. 
Julien, déjà si recommandable par 
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ses grands talents , l'était encére da- 
vantage par les qualités de son cœur 
et de son esprit. Modeste jusqu’à la 
timidité , il voyait avec plaisir les 
succès de ses rivaux : il se plaisait 
à encourager les jeunes gens qui s’a- 
donnaient à l’étude des beaux-arts ; et 
si l'amitié d’un grand artiste, Claude 
Dejoux, auquel Julien fut lié par une 
constante affection, n’eût trahi le se- 
cret de sa bienfaisance, on ignorerait 
tout le bien qu'il ne cessait de répandre 
sur une foule de jeunes artistes sans 
fortune. La jalousie était un sentinent 
si étranger à son cœur, que ses meil- 
Jeurs amis furent des hommes très dis- 
tingués dans son art. Dejoux voulant 
laisser un gage de sou amitié pour Ju- 
lien, lui fit élever dans les jardins du 
Musée des monuments français, un 
mausolée, orné du portrait de son ami, 
et d’une inscription qui rappelle les 
titres de Julien à l'estime de la posté- 
rité, Ce monument a été transporté, 
en 1819, dans le cimetière connu 
sous le nom du Pére-Lachaise. Julien 
mourut le 17 décembre 1804, âgé 
de 74 ans , emportant les regrets de 
tous ceux qui l’avaient connu, etavec 
la réputation du restaurateur de Part 
statuaire en France, et d’un des plas 
habiles artistes dont elle puisse s’ho- 
norer. Fa /ÂVotice historique sur sa 
vieet ses ouvrages , lue à l’Institut, 
le 6 vendémiaire an x1y, { 28 sep- 
tembre 1805 ), par M. Lebreton, 
et insérée dans le Moniteur du 14 
vendémiaire suivant, a été imprimée à 
part, in-8°, Ps. 


JULIEN (Simon), peintre, connu. 


sous le nom de Julien de Parme, 
pour le distinguer du précédent , 
naquit à Toulon eu 1756, et fut 
envoyé par ses parents à Marseille, 
pour y étudier, sous la direction de 
Dandré-Bardon, Îes principes de la 
pointure. Quelque lemps après, il vint 
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à Paris, et entra dans l’école de Carte 
Vanloo. Ayant remporté le prix de 
l'académie, il fut envoyé à Rome, 
où Natoire dirigeait alors l'école fran- 
çaise, À cette époque les arts du dessin 
étaient parvenus à ce degré de déca- 
dence au-delà duquel il n'etait plus pos- 
sible de descendre, et qui faisait sentir 
à tous les esprits éclairés la nécessité 
d’une restauration nouvelle dans la 
marche des études. Déjà Vien avait 
résolu d'entreprendre ce changement, 
auquel la France est redevable de la 
splendeur de son école actuelle. Un 
autre Julien donnait la même impul- 
sion à la sculpture, Le peintre Julien, 
frappé de l'excellence des chefs-d’œu- 
vre de l'antiquité, et jaloux de riva- 
liser avec les grands maîtres de l{ta- 
lie, desquels les Français, et les Ita- 


Jiens eux -mêmes, s’éloiguaient tous 


les jours de plus en plus, eut assez de 
force et de justesse dans l'esprit pour 
abandonner la manière en vigueur à 
cette époque, et se livrer à limita- 
tion des beaux ouvrages dont Rome 
lui offrait tant de modèles. Mais le 
mal était tellement invétéré, que les 
tentatives de Julien, loin d’arracher 
ses condisciples à leur routine , ne 
lui valurent que le surnom de Julien 
l'apostat | comme si l'on eût voulu 
jui reprocher ce qui fait aujourd’hui 
le principal fondement de sa réputa- 
tion, Gependant lardeur avec laquelle 
il se livrait à l'étude, et les progrès qu’il 
fit dans son art, lui méritèrent les en- 
couragements du gouvernement fran- 
çais. Le terme auquel est fixé le sé 
jour des élèves à Rome, fut prolongé 
en sa faveur ,et il y demeura perdant 
dix ans, C'est alors que le duc de Par- 
me le prit sous sa protection, et l'ho- 
nora de ses bienfaits. L'artiste, plein 
de la pius juste reconnaissance, erut 
ne pouvoir mieux la témoigner à son 
protecteur qu'en prenant ie om de 


10. 


148 JUL 

Julien de Parme (1), quil à con- 
servé toute sa vie. Ïl était âgé de qua- 
raute ans environ, lorsqu'il revint à 
Paris. Sur la réputation qu'il s'était 
acquise, la princesse de Kinski Int fit 
exécuter dans son hôtel un $. Domi- 
nique, trois Plafonds et autres Ta- 
bleaux de décoration , qui sont cités 
dans le recueil des Curiosités de Pa- 
ris, et qui attirèrent lattention des 
connaisseurs et des étrangers. Il pré- 
senta à l'académie son tableau de 
Jupiter sur le mont Ida, endormi 
dans les bras de Junon, et fut ad- 
mis comme agréé. Au salon de 17987 
il exposa le Triomphe d’ Aurélien , 
que lui avait demandé M. le duc de 
la Rochefoucauld. Au salon de 1758 
on remarqua son tableau représen- 
tant l'Etude qui répand des fleurs 
sur le Temps. La compositivn en pa- 
rut heureuse, et le coloris compara- 
ble à celui des meilleurs ouvrages de 
Lafosse. Ce tableau, qui a été gravé 
à la pointe par le neveu de l’auteur, 
Laurent Julien, est actuellement en 
Axgleterre. Un des derniers ouvrages 
de ce peintre est le S. Æntoine en 
extase , qu'il fit pour la chapelle de 
l'archevêque de Paris, à Conflans. 
Enfin lorsque la révolution détruisit 
les académies, il avait entrepris, pour 
celle de peinture, son tableau de ré 
ception, dont le sujet était l’{urore 
sortant des bras de Titon, et s’ele- 
vant sur son char, d’où elle repand 
sur laterre la rosée et les fleurs. 
L’académie avait cessé d'exister avant 
que Julien eût terminé son tableau, 
qui ne fut lui-même exposé aux re- 
gards du public qu'au salon de 1500, 
huit mois après la mort de laruste. 
Julien était aussi recommandable par 
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(1) IE y avait encore à l’école française de Rome 
wntroisième Julien, peintre, né à Garigliano près 
de Locarno, que le Dictionnaire universel a con- 
fondu avec Simon Julien. 


JUL 


ses talents que par ses qualités per- 
sonnelles. Il fut particulièrement lié 
avec Julien et Dejoux, tous deux sculp- 
teurs habiles, et dont l'amitié est le 
plus bel éloge qu’on puisse faire du 
caractère de Julien de Parme. Il mou- 
rut le 23 février 1800. Quoique cet 
artiste ait assez prouvé, par les ten 
tatives qu'il a faites, qu'il connaissait 
bien les vices de l'école moderne, îl 
weut point cependant un talent assez 
éminent pour se dégager entièrement 
des entraves dans lesquelles il avait 
été élevé; et ses meilleures produc- 
tions en laissent apercevoir trop de 
traces. Son dessin, sa composition et 
sa couleur, dénotent facilement l’épo- 
que à laquelle il entra dans la carrière. 
Ses efforts furent plus heureux dans 
les nombreux dessins qu'il a produits : 
on y reconnait moins les vices de 
l'école; et le style des grands maitres 
de l'Italie s’y fait davantage aperce- 
voir: aussi sont-ils beaucoup plus 
estimés des artistes et des connais- 
seurs. Le tableau de Jupiter sur le 
mont Ida, endormi dans les bras de 
Junon, a été gravé par Benoît. P—s. 

JULIEN ne FONTENAY. Voy. 
CoLDorE. 

JULLIERON , imprimeurs à Lyon, 
dans les xvi°. et xvn°. siècles, s’ac- 
quirent quelque réputation dans leur 
art. Guichard Jullieron, imprimeur- 
libraire à Lyon, sous le règne de 
Henri AV ÿse signala par son patrio- 
tisme et son désintéressement. Des 
Suisses, au service de France, avaient 
été chargés d’y maintenir Pautorité 
royale contre les ligneurs. Mais ces 
troupes allaient abandonner lenr 
poste , faute d’être payés exactement: 
Jullicron vendit deux maisons, et 
non seulement employa les 50,000 
liv. provenant de la vente, à sol- 
der les Suisses, mais s’engagea en- 
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core à les payer tant qu'ils restcraient 
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à Lyon. Lorsque cette ville se sourit 
entiérement au roi, ce fut Guichard 
Jaullieron qui fut chargé par ses com- 
patriotes, de porter à Henri l'acte de 
leur soumission, Henri LV lui accorda, 
pour lui et ses descendants, à perpé- 
tuilé , le privilége de commensaux de 
la maison du roi, et lui offrit le rem- 
boursement de ce qu'il avait payé : 
Jullieron refusa, et se contenta du 
ütre d’imprimeur du roi. On ignore 
l’année de sa mort. -— Antoine JuL- 
LIERON, Son petit-fils, aussi impri- 
meur à Lyon, y donna, en 1652, une 
jolie édition de la Concordance de la 
Bible. Louis XIIT, passant à Lyon, 
Jui ccignit lui - même le baudrier et 
Pépée, l'eminena en Roussillon , et le 
fit colonel de la bourgeoisie de Lyon. 
Antoine Jullieron mourut en 1702 : 
celte famille est éteinte. Z. 

JULYOT (Ferry), poète fran- 
çais, inconnu à nos anciens biblio- 
graphes, était né à Besançon dans le 
xvi. siècle. {l fit ses études à luni- 
_versite de Dole, et y suivit les leçons 
du célèbre Dumoulin, qui lui témoi- 
gna une affection particulière, Il eul- 
hvait en même temps la poésie ; et il 
se détermina à publier un recucil de 
ses premières œuvres sous ce titre: 
Elègies de la Belle-fille, lamen- 
ant sa virginité perdue, avec plu- 
sieurs Epitres, Épigrammes , Ins- 
tructions et Traductions morales, 
imprimé au mois de mars 1557, in- 
8°. de 96 pages. Ce volume est ex- 
trêmement rare, Une pièce qu'on lit 
au revers du frontispice, nous apprend 
que Jacques Estauge ‘en fut l’inpri- 
mCur; Mais On ne Salt pas Si cet ar- 
üste avait déjà son atelier à Bâ'e, où 
il imprimait en 1562. Julyot avertit 
eusuie le lecteur qu'il ne doit point 
juger de son livre d’après le titre, ct 
Jui explique son dessein dans ces deux 
Vers : 
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Divers abus du monde réprimer , 
Louer vertu ei vice eomprimer. 
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On trouve cependant dans ce recueil 
des passages qui paraîtraient aujour- 
d'hui fort licencieux : mais c’était l’es- 
prit du siècle; on se contentait alors 
d’être grave et chaste dans ses mœurs, 
et on négliseait les apparences. L'ou- 
vrage de Julyot, très médiocre sous le 
rapport de la poésie, est assez cu- 
rieux comme monument de la litté- 
rature dans une province éloignée de 
Paris. Entre autres particularités in- 
téressantes, on y apprend qu'Antoine 
Ludin , écuyer , avait déjà tenté de 
ramener limprimerie à Besançon. 
(Foy. Laire.) Il y avait alors dans 
cette ville un roi des poulets ; c'était 
le titre de l’écolier qui s'était le plus 
distingué pendant l’année précédente, 
W—s. 
JUMILHAC (Dom Prerne - BE- 
NoiT DE), né en 1611 à St.- Jean de 
Ligoure, dans le Limosin, d’une fa- 
mille illustre, qui subsiste encore, 
entra fort jeune dans la congrégation 
de St.- Maur. Il mérita par ses quali- 
tés l'estime de ses confrères, qui l’ho- 
norèrent successivement des premiers 
emplois de l’ordre, et mourut à lab- 
baye St.- Germain - des - Prés le 22 
mars 1082, âgé de soixante- onze 
ans. Dom Jumilhac était bon musi- 
cien, etil a publié: La science et la 
pratique du plain-chant, Paris, 
1677, in-4°. Ce traité, divisé en 
huit parties, renferme une exposition 
complète et méthodique des princi- 
pes de Gui d’Arezzo. Quelques per- 
sonnes avaient attribué cet ouvrage à 
dom Jacques Lecler; mais dom Mar- 
tène et dom Tassin l’ont rendu au vé- 
ritable auteur. W—s. 
JUNCKER { Carisrran ) philolo- 
gue allemand, naquit à Dresde, le 16 
octobre 1668, de parents pauyres, mais 
qui, à défaut de fortune, voulurent au 
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moins lui laisser une bonneéducation. 
11 fit des études avec distinction , fut 
nommé à vingt-sept ans co-recteur du 
gymnase de Sa et ensuite 
recteur du co ge d'Eysenach, d’où il 
passa en 171 5 ,avecle même titre, à ce- 
luid Altenbourg. Euarrivant dans cette 
ville, 1l eut le malheur de perdre son 
épouse ; et cinq jours aprés, consumé 
parle chagrin , 11 la suivit au tombeau, 
le 19 juin 1714, agé de cinquante- 
quatre ans. Juncker avait une crudi- 
ton très variée ; il était membre de la 
société royale de Berlin, et historio- 
graphe de la branche Ernestine de la 
maison de Saxe : il resta cependant 
toujours pauvre, el ses ouvrages se 
ressentent de la précipitation avec la- 
quelle il travaillait. On lui doit une 
traduction latine de la Science des me- 
dailles par le P. Jobert( Foy. Jo- 
BERT ), quelques traductions alleman- 
des, et des éditions d’auteurs classi- 
ques, avec de savantes notes. On cite 
encore de lui : 1. Schediasma de 
ephemeridibus , sive de diariis eru- 
ditorum in nobilioribus Europæ par- 
tibus hactents publicatis, Lcipzig, 
1602, in-12, Get ouvrage cstincxactet 
superficiel ; l'auteur en aunongait une 
nouvelle édition , Qui n’a point paru : 
wais l’Æistoire des Journaux par Ca- 
musat, rend inutile celle de Juncker. 
T1. Dissertati ones de feminis erudi- 
tione ac scripts illustribus, im- 
rimé à Ja suite de l'ouvrage préce- 
dent. TÏT, Fasti Moguntinenses , Co- 
lonienses ac Trevirenses, 1b. 1608, 
trois parties in-4°. TV. Fita Lutheri 
ex nummis ( GXLvV ), et iconibus il- 
Le Francfort, 1699 , in. 90. 
V. Commentari LUS BE vitd, Scripls- 
que ac meritis Jobi Ludolphi; acce- 
dit specimen linguæ hottentottiicæ, 
Beipzig, 17910 , in.8°. ; cette biogra- 
phie est intéressante et recherchée. 


VI, Tabulæ synopticæ historiæ phi- 
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losophicæ lineamentis eruditionis , 
Altembourg, 1714, in.4°. Chr. Fred. 
Wilisch y donna, lancé suivante ,un 
supplément tiré ‘des papiers de l'au- 
teur. VIL. Description et Histoire de la 
bibliothèque d’Eisenach, ibid., 1709, 
in-4°., très rare ( en allemand, ainsi 
que le suivant }. VII. Zntroduction à 
la géographie du moyen àge , Iéna, 
1712,1n-40., de près de Boo Pas. ; 
livre bien fait , mais qui ne ce 
prend guère que l'Allemagne. On en 
peut voir l’extrait, avec la liste com- 
plète des autres écrits de Pauteur, 
dans Hager ( Geogr. Buchersaal, Y, 
55-75 ). Juncker a laissé en manus- 
cri, une /istoire de la principauté 
d’ Hennebere, ouvrage important Sui- 
vant Jugler, et dont on trouve des 
copies db plusieurs bibliothèques de 
la Saxe. — Jean Juncker ou Jun- 
KER, chimiste allemand, médecin de 
la maison des orphelins, et profts- 
feur à l’université de Halle, né près 
de Giessen le 23 LORS 1619, 
mort le 25 octobre 1759, a compo- 
sé: Conspectus=therapiæ generalis, 
Halle, 1525, in-4°. — Conspectus 
formularum medicarum , ibid. , 
1730, in-4°. — Conspectus chemiæ 
in formé tabularum , ibid., 1750- 
1744, 2 vol. in-4°. — Conspectus 
chirurgiæ , ibid., 17951, in-4°. — 
Compendium materiæ medicæ , 
ibid, , 1760 , in-4°., et un grand 
nombre d’autres ouvrages dont on 
peut voir la hste dans Meusel, W—-s. 
JUNGE ( Joacurm ) en latin Jun 

gius, l’un des plus célèbres philoso- 
phes du xvn°. siècle, naquit à Lubeck 
en 158;.S0on père, régent des écoles de 
cette ville, fut assassiné deux ans 
après, sortant de chez un ami où il 
avait passé la soirée. La tendresse de 
la mère dédommagea le fils d’une perte 
qu'il ne pouvait pas encore sentir. fille 
le plaça de bonne heure dans une 
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école où il apprit, avec une inconccva- 
b'e rapidité, tout ce qu’on put lui en- 
seigner, Sa mère aurait bien desivé lui 
faire continuer ses études dans une 
des universités d'Allemagne : mais elle 
était hors d'état de payer sa modique 
pension; et en attendant des circons- 
lances plus favorables, Jungius par- 
tagea ses loisirs entre la lecture et des 
conférences qu'il établit avec des jeu- 
nes gens de sonâge. Enfin un deses pa- 
rents lui fournit, en 1606 , les moyens 
de se rendre à Rostock , où il étudia les 
mathématiques avec une ardeur ex- 
traordinaire ; de là il passa à Giessen, 
où il reçut, en 1600, legrade de mat- 
te ès-arts , après un examen si bril- 
lant, qu’on lui offrit la chaire de ma- 
thématiques , qui venait de vaquer. 
11 en prit possession par ‘une haran- 
gue, De matheseos dignitate, præs- 
lantia el usu ,quiajouta encore à l’idée 
qu'on s'était faite du mérite du jeune 
professeur. Jungius ne tarda pas à 
S'apercevoir que les soins qu'il don- 
_bait à ses élèves, le détournaient de 
ses études particulières : il se démit 
done de son emploi en 1614, et se 
rendit à Aug;bourg, où il eut avec 
quelques uns de ses amis plusieurs 
conférences sur les moyens de hâter 
les progrès de la philosophie en Alle- 
magne. Ses tentatives meurent alors 
aucun résultat : 1l revint l’année sui- 
vante à Rostock, et s’y appliqua à l’'é- 
tude de l'art médical. I! visita l'Italie en 
1018, et profita de son sejour à Pa- 
doue pour y prendre ses degrés en 
médecine, Par reconnaissance pour les 
marques d'intérêt qu'il avait reçues à 
Rostock , il revint encore dans cette 
ville, et prit même la résolution d'y 
passer le reste de ses jours. Il vou- 
lut y fonder une académie pour lPa- 
vancement des sciences naturelles ; 
mais le bruit se répandit que ce projet 
cachait de mauvais desseins : on alla 
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jusqu'a Faccuser d’être l’un des chefs 


de la société fameuse des freres de la 
Rose-croix , dont l'existence myslé- 
rieuse donnait depuis quelque temps 
des inquictudes( Foy. Gabr.NauDE 16 
et il se vit forcé de renoncer à un plan 
dont l'exécution ne pouvait avoir que 
d'utiles résultats pour sa patrie adop- 
tive. Ccpendant les magistrats, mé- 
prisant les calomnies dont on acca- 
blait Junge, lui offrirent la chaire de 
langue grecque : mais les intrigues de 
ses ennemis lemportèrent sur lx bonne 
volonté de ses protecteurs; et ce ne 
fut qu'en 1624 , qu'il fut nommé à la 
chaire de mathématiques. Les désoüts 
dont on ne cessait de l’abreuver, lui f- 
rent accepter, l’année suivante, la place 
de professeur en médecine à Helm- 
sladt; mais la guerre qui éclata aus- 
sitôt, l’empêcha d’en prendre posses- 
sion, et il se retira à Brunswick. I fut 
rappelé à Rostock en 1626; et s’il se 
rendit encore une fois aux vœux de 
ses amis, ce fut avec l'intention de 
quitter au plus tôt une ville où il avait 


éprouvé des chagrins si cuisants. En 


effet 11 passa, en 1629 ,à Hambourg, 
pour occuper la place de recteur de 
l’école de St-Jean et de l’école Illustre. 
Il commença seulement alors à atta- 
quer le péripatétisme , et à substituer , 


dans ses leçons, l'expérience aux vieil: 


les doctrines des universités. Cette 
innovation ne manqua pas de lui faire 
des ennemis de tous les partisans d’A- 
ristote ; mais il r’en cobtinua pas 
moins son utile réforme, laissant à ses 
adversaires le soin de se démêler des 
contradictions dans lesquelles ils tom- 
baient à chaque instant, Une thèse 
dans laquelie Junge mit en. doute la 
pureté du style du nouveau Testament, 
ranima contre lui le zèle du clergé pro- 
testant de Hambourg : il se contenta de 
faire paraître une courte 4pologie de 
ses principes ( en allemand), et n’é- 
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crivit plus rien dans une dispute qui ni 
paraissait sans utilité. Son grand âge le 
détermina enfin à résigner une partie 
de ses emplois : il languit encore quel- 
ques annécs dans un état qui’ faisait 
craindre à chaque instant pour sa vie, 
etmourut d'apoplexie, le23 septembre 
1057. Junge avait un génie élevé et 
pénétraut, une crande érudition et 
beaucoup de sagacité. Leibnitz le place 
peu au-dessous de Descartes, et à côté 
des Copernic, des Galilée et des Kep- 
pler. [! n’a publié lui-même que quel- 
ques Dissertations, et deux ouvra- 
ges : 1°. Geometria empirica ; la 
sixième édition donnée par Henri-Si- 
ver, Hambouig, 1688, in-4°., est la 
plus estimée. 2°, Logica Hambur- 
gensis, id est Institutiones logiceæ, 
troisième édition, Hambourg, 168, 
in-0°. Junge léeua par son testament, 
ses manuscrits (1) à Jean Vaget, son 
disciple, en le chargeant de les exa- 
miuer , et de faire jouir le public de 
ceux qu'il jugerait utiless mais lin- 
cendie qui cousuma, peu de temps 
après, sa bibliothèque , en détruisit 
la plus grande partie. Vaget a publié 
les ouvrages suivants : 1. Doxosco- 
pie physicæ minores, seu Isagoge 
phrsica doxoscopica, Hambourg , 
1062, in-4°.; c’est un examen critique 
des Gpinions reçues en physique du 
temps de lauteur. 11. ÆZarmonica 
théoretica, compendiosissima et op- 
Lima incthodo sonorum et sonororum 
proportiones demonstrans cte. , ibid. , 
1078et 16-09, in-4°. IT. Zsasoge phy- 
toscopica,ibid., 1678, in-4°.; l’auteur 
traite dans cet ouvrage de la variété 
des feuilles des plantes, Ct y apprend à 
distinguer les végétaux par des noms 
tirés de leur conformation, idée qui a 
servi à les classer d’une manière plus 
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(D Le nombre des mannserits laissés par Junge 
s'élevait à plus de trois cent soixante. Ou en trou- 
vera la liste à la suite de la Vic de ce pulosophe, 
par Mart, Fouel, 
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méthodique. Leibnitz parle avec éloge 
de cct ouvrage , qui à eté fort utile à 
Ray et à Linné. Junge avait observe les 
étamines avec plus de soin qu'on ne 
l'avait fait avant lui ; il ne paraît pas 
cependant qu'il ait tracé le plan de la 
méthode sexuelle, ni d'aucune autre: 
seulement dans ses Præcipuæ opinio- 
nes physicæ, publiées par Fogel (avec 
les deux ouvrages précédents, Ham- 
bourg, 1659 , in 4°.), il donne quel- 
ques principes généraux pour une Cias- 
sification des plantes, IV. Germania 
superior, 1bid. 1685 ,in-49.; c’est un 
recueil de remarques sur les parties 
de la haute Allemagne, néoligées des 
gcographes: elles sont en général m- 
téressantess néanmoins il en est, dans 
le nombre, qui ont paru trop mmu- 
ticuses. V. Mineralia, 1bid., 1689, 
in-4°.5 autre recueil de remarques. VE. 
Phoronomica, seu De motu localë 
doctrina, ibid. ( 1689), in-4°. Les 
observations de Junge avaient déja été 
citéesavecéloge dans les Transactions 
philosoph., mois d'avril 1656. VII. 
Historia vermium, ibid, 1691, 10- 
4°. Vaget étant mort pendant l'impres- 
sion de ce volume, Garmers, mé- 
decin de Hambourg, se chargea de la 
révision des pièces qui devalent y en- 
trer , ct de la correction des épreuves; 
mais on lui reproche d’avoir remplt 
cette tâche avec trop de négligence. 
Les opuscules de Junge, devenus 
très rares , out été recueillis et publics 
par J. P. Aibrecht, avec une préface 
et des notes sous Je titre d'Opuscula 
physico-botanica , Gubourg , 1747, 
peut in-4°. Qn peut consulter, pour 
les détails, la Wie de Junge par Mart, 
Fogel, dans la Cimbria liüterata, tom. 
ur, et le Dict, de Chaufepic. { Foy. 
Mart. Fort, XV, 122.) W—s. 
JUNGERMANN ( Goperror), sa- 
vant phiologue, né à Leipzig dans le 
xvi. siécie, était fs d'un professeur 
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en droit à Paradémie de cette ville, et 
peuit-fils du savant J. Camerarius, de 
Bamberg. H reçut une excellente édu- 
cation ; inais quoiqu'il possédât toutes 
les connaissances nécessaires pour sui- 
vre avec distinetion la carrière du bar- 
reau ou celle de Penseignement , il re- 
fusa constamment d'accepter des fonc- 
tions qui auraient pn le détourner de 
ses études, Pressé enfin, par les cir- 
constances, de tirer parti de son sa- 
voir, il finit par accepter la place de 
Correcteur dans l'imprimerie des We- 
chel, à Francfort: ilne tarda pas à se 
faire connaître par de bonnes édi- 
tions des anteurs chissiques.. Il passa 
ensuite dans latelier de Marnius, Fun 
des gendres de Wechel à Hanan. On 
sait qu'a la même époque, plusieurs 
érudits, à l'exemple d’'Erasme, s’ho- 
noraient de seconder les traviux des 
1ypographes classiques, Jeune encore, 
et doué d'une robuste santé, Junger- 
mann çut le malheur de se casser une 
jambe, au passage du Mein : il mon- 
rut des suites d’une aiputalion mal 
opérée, à Hanau, le 16 août 1610. 
Piusieurs gens de lettres, parmi les- 
queis nous citerons Dan. Heinsius et 
Grnter, jetèrent des fleurs sur sa 
tombe. R. Lavater, son ami, fit im- 
priuier ces elégies sousle titre de La- 
crymæ super imnaturoobitu G.Jun- 
germannit, juvenis clarissimi, effu- 
sæ. Ce savant était animé d’une ardeur 
infatigsbie; il passait les jours et les 
nuits au travail: les instances de ses 
amis, ni Paffaiblissement progressif de 
sa sauté, pe purent ralentir son zèle. 
« La privation de l'étude, disait-it, 
» €St pour moi pire que la mort.» Il 
était en commerce de lettres avec Con- 
rad Rittershusius , Scip. Genülis, 
Goldast, et d’autres savants. On lui 
doit: 1, Une Traduction latine des 
-Æimours de Daphnis ét Chloé, pas- 
torale de Lugus ; il La pubha , avec 
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le texte en regard, corrigé, et des 
notes, Hanau, 1605, in-So. 11. Une 
édition trèsestimée des Commentaires 
de César, avec des notes, ct la ver- 
sion grecque de la Guerre des Gau- 
les, publiée, pour la première fois, 
d'après un manuscrit de la bibliothe- 
que de Pétau, 1606, in-fol.; réim- 
primée, mais moins correctement er 
1069. HE. Une bonne édition d'He- 
rodote, avec ka version latine de Val- ; 
la,1bid. 1608, in fol, IV. Des Remar- 
ques sur letraite de Magius, De equu- 
leo, Hanau, 1609; Amsterdam, 
1064 ,in-16. V. Des Lettres inserées 
dans le Recueil de Gudius. VI. ÆAni- 
madversiones in Julii Pollucis Ouo- 
imasticon. Le mapuserit autographe 
qu'on croyait perdu, fat racheté d’um 
cordonnier de Strasbourg, pour quel- 
ques pièces de monnaie, et envoyé 
par Obrecht à Lederlin , qui a inséré 
cet ouvrage dans son édiuon de Pol- 
lux , Amsterdam , 1306, 2 vol. in- 
fol. W—s et DL. 

JÜUNGERMANN ( Louis), frère 
du précédent, néà Leipzig, en 1572, 
fit ses études en cette ville, et s’adou- 
na spécialement à l’histoire naturelle, 
Lors de son voyage en Angleterre, 
vers lan 1616, on lui offrit une place 
de professeur ; mais il Ja refusa poux 
sefixer en Allemagne. Jungermannuh- 
nt, en 1629, la chaire de médecine 
à Giessen (Hesse), où à fonda ua 
jurdin de plantes; et, trois ans après, 
celle de botanique, à Altdorf, qu'il a 
occupée pendant vingt-huit ans. Il ké- 
gua sa bibhiothèque à l’université de 
cette ville, et mourut le 7 juin 16353. 
Jungermanna publié: FL. Horius Eys- 
tetiensis, Nurembeig, 1615 ,iu-fol., 
avec 556 planches: c’est un catalogue 
des plantes cultivées dans les jardins 
de l'évêque d'Eichstædt. IF. Catalo - 
gus plantarum quæ circa À dor fur 
Noricun reperidlur ; ibid, 1615, 
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i0-4°. G. Hoffinan l’a réimprimé avec 
Ja liste des plantes du jardin médical 
d'Altorf;ibid, 1634 et 1646. III. Cor- 
nucopiæ Floræ Giessensis, Giessen , 
1023 , in-40. [V. Æuleum academi- 
cum, 1bid., 1624, in-4°,. C’est un 
recueil d’anagrammes sur lesquels lau- 
teur aimait à s'exercer. Les ouvrages 
de ce botaniste, écrits sans méthode, 
ont té peu utiles à la science. Linné 
a consacré à sa mémoire le genre Jun- 
germannia (classe des hépatiques), 
qui comprend maintenant 102 espèces. 
— JUNGERMANN (Joachim), de la 
même famille, naturaliste zélé, vya- 
gea dans l'Orient, et mourut à Corin- 
the, en.15o1. L—u. 
JUNGIUS. Foy. Juncz. 
JUNIUS (Apnien) ou de jonghe 
{mot hollandais qui signifie Le jeune), 
Jun des savants les plus féconds d’un 
siècle qui en a tant produits, naquit à 
Horn, en 1512, Son père, ancien 
bourguemestre de cette ville, homme 
de mérite et très instruit, lui fit faire ses 
premières études à Harlem et à Lou- 
vain; il vint ensuite les continuer à 
Paris, eten Italie, où il prit ses degrés 
en médecine à Puniversité de Bolo- 
gue. Après avoir satisfait sa curiosité , 


en parcourant celte belle contrée, il 


prit sa route par l’Allemagne , et passa 
en Angietérre, où le duc de Norfolk 
le retint quelques années. De retour en 
Hollande, il établit son séjour dans la 
ville d'Harlem , et y pratiqua son art 
avec tant de succès , que le rot de Da- 
memark lPappela, en 1556, à Copen- 
hague, pour y remplir la place de son 
premier médecin; mais, w’ayant pu 
S’habituer au climat, il revint à Har- 
lem, en 1564, ct, quelquetemps après, 
fat nommé recteur des écoles de cette 
ville, I s’appliqua surtout à y faire 
fleurir les bonnes études, et publia 
plusieurs ouvrages qui augmentérent 
sa réputation. Les Espagnols ayant 
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assiégé Harlem en 1595, il parvint 
à sortir de la place pour se rendre au- 
près du prince d'Orange, alors mala- 
de, et qui réclamait ses soins; mais, 
pendant son absence, sa bibliothèque 
et ses manuscrits furent pillés. Le re- 
gret qu'il ressentit d’une telle perte, 
Jui renditle séjour de Harlem siodieux, 
qu'il quitta cette ville pour se retirer à 
Middelbourg. 11 y tomba malade de 
chagrin, et mourut au bout de quel- 
ques mois, chez un de ses amis, à 
Armuyden, le16 juin:1575, âgé de 
soixante-trois ans. Junius s’était marié, 
quoique sans fortune, et il eut lieu de 
s’en repentir. fl éprouva souvent des 


privations, etle caractere de sa femme 


ajouta encore aux ennuis de sa position. 
On pourrait donc inscrire son nom sur 
la liste déjà si longue des hommes de 
lettres malheureux ( 7. Toruius). Il 
avait des connaissances extrêmemerit 
variées, un esprit vif et pénétrant, et 
un style agréable. On a de lui: FI. Des 
Traductions latines des Questions 
naturelles et médicales de Cassius, 
Paris, 1541, in-4°.; des Propos de 
table, de Plutarque; des Vies des 
Philosophes, d'Eunape, et des Hom- 
mes célèbres d'Hesychius. Le docte 
Huet ne faisait pas grand cas des ver- 
sions de Junius; il assure que dans 
cellé du petit livre d’'Eunape , il se 
trouve un millier de fautes. IT. Des 
Editions de Nouius-Marcellus et de 
Falgentius Planciades, De prisco Ser- 
mone; des Epigrammes de Martial : 
del 4brègé des Épithètes de Ravisius 
Texior, et d’un Æbrégé du Commen- 
taire d'Eustathe sur Homère. HIT. Des 
Remarques critiques sur l Apokolo- 
kintosis de Sénèque, sur les Comédies 
de Piaute, sur l'Epitre de Lucain à 
Calpurnias Pison, sur la Satire de 
Pétroue , etc. IV. Lexicon græco- 
latinum auctum , Bâle, 1548, in-fol. 
Ce Dictionnaire, que Junius avait 
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composé en Angleterre, fat mis à 
l’Index à Rome, parce qW'il l'avait dé- 
dié à Edouard VI, que le pape ne 
voulut pas reconnaître, Il fit des dé- 
marches pour obtenir la levée de la 
censure prononcée contre lui; mais il 
n'y parvint pas , quoique appuyé par 
le cardinal de Granvelle, et par Linda- 
nus, évêque de Ruremonde, qui attes- 
tatent son attachement sincère à la foi 
catholique. V. De anno et mensibus 
 commentarius , faslorum liber et 
calendarium, Bâle, 1553, in-8°. Ce 
traité a été inséré dans le tome vin des 
Antiquités romaines de Grævius. 
VI. Philippus, seu Carmen heroïcum 
in nuplias Philippi Il et Marie 
reginæ Angliæ, Tundres, 1554, 
in-4°. VIT. Znimadversorum libri y 1 
et de coma Commentarius, Bâle, 
1556,in-8°., Francfort, 1604, etenfin 
avec de nombreuses additions tirées 
de la Bibliothèque de Corn. Van Arc- 
kel, Roiterdam, 1908 (ou 1757)in- 
8°. Les six livres d'observations ont 
été insérés par Gruter dans le rv°. 
Volume de son Thesaurus criticus. 
Le Traité de la chevelure (inséré en 
5604 , dans le Zampas, Fax artium 
de Gruter, tom. 1v, et, en 1619, 
dans lÆmphitheatrum de Dorrau , 
pag. 292) cst curieux , et n’a point été 
inutile à ceux qui ont écrit plus ré- 
cemment sur cette matière ( 7’oyez 
Tiers). VIT. Zdagiorum ab Eras- 
m0 oOmissorum centuriæ octo cum di- 
midid. Ce recueil d’apophteomes et de 
senteuces des anciens, a eu plusieurs 
éditions. IX. Phalli ex fungorum ge- 
nere in Hollandiæ sabuletis passim 
crescentis Descriptio et ad vivum 
expressa figura, Delft, 1564, Ley- 
de, 1601, in-4°. C’est la DOROgra- 
phie d’une plante de la famille des 
champignons : elle a été réimprimée, 
mais sans Ja figure, avec le recueil des 
lettres de Junius, Dordrecht, 1652, 
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X. Emblemata et Ænigmata , An” 
vers, 1965, in-8”. ; ibid. 1569, in° 
10, avec des additions, Levde, 1 596 
in-16. Ge recueil d’emblémes a cté 
traduit en français par Jacques Gre- 
vin, Anvers, 1570, in-16. XI. Vo- 
menclator omnium rerum propria 
nomina varüs linguis explicata in- 
dicans, Augsbourg, 1555 , in-8°. 
Anvers, 1577, in-8°. Ce Lexique est 
dans le mème genre que | Onomasti- 
con de Pollux : d contient, non pas 
alphabétiquement, mais par ordre de 
matières, l'indication des termes par- 
ticuliers à chaque profession ; et l’on 
assure que Junius, pour les appren- 
dre, fréquentait souvent les tavernes 
où se rencontraient les ouvriers. Ge 
vocabulaire a été souvent réimprimé, 
jusqu’au milieu du xvrr°. siècle; car on 
trouve une édition de Liége, 1654: 
mais on ne fait cas que de celles qui 
sont en un grand nombre de langues. 
Celle de Francfort, 1620, in-8°.,ena 
sept, et celle de Genève, 1619,in-8°., 
buit. On recherche surtout l’édition 
de 1633, à laquelle Guill. Quiquier a 
joint une traduction en bas-breton. 
XIT. Batavia, Leyde, 1588 ,in-4°., 
Dordrecht, 1652, in-8°. Cest dans 
cet ouvrage, qu'on a, pour la pre- 
mière fois, attribué à Laurent Coster 
l'honneur de la découverte de l'impri- 
merie (Voyez CosrTer, tome X, pa- 
ge 58). XIIL. Poëmata pia et mora- 
lia, Leyde, : 598, in-8°. XIV. Epis- 
tolæ el Oratio de artium liberalium 
dignilate, Dordrecht, 1652, in- 8°, 
Ce recueil est précédé d’une Fée de 
Juntus, qui ne passe pas pour être 
exacte. On peut consulter, sur cetécri- 
vain, le Dictionnaire de Bayte, Wice- 
ron, tome var, et les biographes fla- 
mands, Son portraita été gravé par 
Larmessin. W—s. 
JUNIUS ( François }, fils d’un 


} 


théologien protestant de ce om, 
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naquit, en 1589, à Hcidelbere, et 
guilta celte ville avec son père , 
mommé professeur à l’université de 
Leyde. I apprit d’abord tes mathéma- 
tiques, afin d’entier dans l'arme du 
genie ; mais la trève de 1609 lui ayaut 
été tout cspoir d'avancement, il tourna 
ses vues vers la littérature, et s’y äp- 
priqua avec beaucoup d’ardeur. Ses 
études terminées , il vint en France 
viser Ses parcnis, € passa, vers 
2620, en Angleterre, résolu de s’y 
fiser. Le comte d’Arundel, charmé 
de son mérite , le fit son bibliothé- 
œire; et ectte place, qu'il remplit 
trente ans, lui facilita les moyens 
d'acquérir des connaissances très va- 
riées. Le hasard lui ayant procuré 
quelques ouvrages écrits en abglo- 
saxOn ,HSe witaussitôt à étudier cette 
lsngue , au moyen des analocies qu'il 
lai découvrit avee d’autres anciens dia- 
lectes du nord : il eut ainsi l'avantage 
de précéder le savant George Hickes 
dans une carrière que celui-ci devait 
prcourir avec tant de succès. ( foy. 
Füeres, tom. XX, pa. 560.) Les 
instances de sa sœur détcrminèrent 
Junivs à la rejoindre en 1650; mais, 
peu de temps après son arrivée, ayant 
“ppris que les habitants d’un petit 
eanton de la Frise parlaient un idiome 
différent de celui de leurs voisins “il 
alla s’y établir, et passa deux ans à 
composer Ja gramtaire.et le diction- 
mare de cette langue, qu'il démon- 
ire n'être qu'un dérivé du saxon. Il 
retourna en Angleterre en 1074; et, 
sentant ses forces diminuer , il se re- 
tra à Oxford pour y terminer tran- 
quillement ses jours au milieu de ses 
amis. Il était allé passer les vacances 
à Windsor, chez Isaac Vossius, son 
neveu; il yiomba maiade, ct mourut 
je 14) novembre 1658, âgé de 88 ans. 
Janus était un howme de mœurs 
pures, excmpt d'ambitin et de haine: 
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il n'eut jamais de querelle avec per- 
sonne, se woutra toujours satisfait de 
sou sort, et, quoique sans fortune, fut 
constuminent heureux. Il travaillait 
quatorze heures par jour , ne prenait 
presque aucun exercice, et n’éprouva 
C pendant jamais aucune de ces incom- 
modités qu'on regarde comunce la suite 
d'une vietropsédentaire. Ovadelui: L. 
Le Pictura veterum libritres, Ams- 
terdam , 1637, iu-4°.; traduit en an- 
glais par Junius lui-même avec des 
corrections et des additions, Londres, 
1638, in-4°. J. Georg. Grævius a 
donné une seconde édition de cet ou- 
vrage, Rotterdam, 1694, in-fl., 
précédée de la vie de Pautenr, et aug- 
mcutée d’an dictionnaire des princi- 
cipaux architectes, mécaniciens, pein- 
tes, sculpieurs, graveurs, tourneurs, 
et autres artistes, avec l’indication de 
leurs ouvrages : cette édition est tres 
recherchée. IT. Observationes in Wil- 
lerari paraphrasim francicamCan- 
tici canticorum , Amsterdam , 1655, 
in-9°.: la paraphrase de Willeram 
avait déja été publiée par Paul Merula, 
Leyde , 1598 ; les notes que Junius 
y à jointes , suflisent pour donner 
une idée de ses connaissances dans. 
les langues du nord. HT, Quatuor 
D. N. I. C. evangeliorum versiones 
perantiquæ duæ, gollica scilicet 
et anglo-saxonica ; accéssit glos- 
Sarium gothicun cum alphabeto go- 
thico , runico, anglo-saxonico , 
aliisque, Dordrecht, 1665, ou Ams- 
trdam, 1684, im-4°.: cest la même 
édition; etles exemplaires ne diffcrent 
que par lechargement du fronuspice. 
La traduction en langue gothique est 
celle d'Ulphilas ( Joy. Furpa et Uc- 
PHILAS ). Junius la tira du fameux 
manuscrit Codex argenteus, ainsiap- 
pelé parce que les caractères ont la 
couleur de largent, La version an- 
glo-saxonc est accompagnée de notes 
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du savant Thom. Mareschai. IV. Ety- 
mologicum anglicanum , edente Ed- 
wardo Lye ; accedit Hickesü gram- 
mat, anglo-saxonica, Oxford,1745, 
in-fol.; ouvrage savant et très recher- 
ché. V. On trouve plusieurs Lettres 
de Junius dans le Recueil de celles de 
Ger. J. Vossius , publié par Colomiès, 
Londres, 1690, in-fol. Junius légua, 
par son testament , à l’université 
d'Oxford, ses nombreux manuscrits, 
dont on trouvera la liste à la suite de 
son Eloge par Grævius, dans les 
Æthenæ Oxonienses, et dans le Dic- 
tionnaire de Ghaufepié. Le principal est 
son Glossarium quinque linguarum 
seplentrionalium , en 9 vol. in-fol., 
que Jean Fell, évêque d'Oxford , se 
proposait de publier, La 7e de Ju- 
mius, déjà citée, a été insérée par 
Fred. Gasp. Hagen, dans ses Memo- 
riæ, Francfort, 1910, in-8°. On 
trouvera aussi des détails sur ce sa- 
vant respectable, dans le Diction- 
naire de Bayle, et dans les Mémoires 

de Niceron, tom xvr. W——s. 
JUNOT ( Anpocue }, général fran- 
çais, né à Bussi-le-Grand près de 
Semur, en 1771, de parents culti- 
vateurs , qui lui donsérent une édu- 
cation médiocre, s’enrôla, en 1791, 
comme simple volontaire, daus le 
premier bataillon de la Côte-d'Or, et 
s’y fit bientôt connaître par un cou- 
rage qui allait jusqu'à la témérité. 
Parvenu au grade de lieutenant, il fut 
remarqué par Buonaparte, qui le fit 
entrer dans son état-major, où , à la 
suite de plusieurs querelles particu- 
lière , il acquit la réputation d’un re- 
doutable champion. Ilne semontra pas 
moins brave sur le champ de bataille; 
et ayant accompagné son général en 
Egypte, avec le titre de premier aide- 
de-camp, il ne craiguit pas de com- 
battre à Nazareth, à la tête de trois 
cents cavaliers, un corps de trois 
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mille Musulmans, qui n’eut cepen- 
dant pas manqué de l’anéantir , si 
Kleber ne füt accouru à son secours 
avec sa division, Revenu en France, 
le général Junot y fut comblé des fa- 
veurs de Buonaparte, qui, sans faire 
grand cas de ses talents, le considé- 
rait comme un séide utile dans beau- 
coup de circonstances. Il le fit licute- 
pant-général , et,en 1806, gouverneur 
de Paris et colonel-cénéral des hus- 
sards. L'année suivante il l’envoya en 
qualité d'ambassadeur à Lisbonne, ct, 
bientôt après , le chargea de prendre 
possession du Portugal, après le 
départ de la maison régnante pour 
le Brésil. Junot fut maître de ce 
royaume pendant deux ans ; et il s’y 
donna le titre de l’une des plus ancien- 
nes familles, celui de duc d’Abran- 
tés. Mais les Anglais ayant envoyé 
des forces nombreuses pour le com- 
battre, sous les ordres du lord Wel- 
lesley, depuis duc de Wellington , il 
reçut un échec à Vimeira, et fut réduit 
à conclure une capitulation qui, grä- 
ces à l’habileté du jeune Kellerman, 
ne fut pas aussi fâchense qu’elle pou- 
vait l’être. Le général Junot fat trans- 
porté en France avec son armée sur 
des bâtiments anglais; et, contre sa 
coutume en pareil c:8, Buonaparte ne 
Py reçut pas mal. Cependant Junot ne 
fut plus gouverneur de Paris, mais 
devint capitaine-général et gouverneur 
des provinces illyriennes, où il résida 
peu de temps. Une maladie meutale 
l'ayant obligé de revenir dans sa pa- 
trie, 11 mourut dans la maison pater- 
nelle au sein d’une famille qu'il aimait, 
le 29 juillet 1813, Quoique dépourva 
d'instruction et de goût pour les let- 
tres, le général Junot aimait singulière. 
mentles livres, etilrecherchait surtout 
les manuscrits les plus rares ct les 
plus belles éditions. 11 avait fait pour 
cela des dépenses immenses ct beau 
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coup au-dessus desa fortune. La vénte 
de sa bibliothèque , annoncée pour 
le 1°". février 1814 , n’a pas eu 
lieu ; mais les amateurs de bibliogra- 
phie en conservent encore Le catalo- 
gue, qui a étéimprimé, 1813 ,in-8°., 

de 55 pag. M— ;. 
JUNQUIERES ( Jean - Baprisre 
DE ), lieutenant de la capitainerie 
royale des chasses à Senlis, né le 6 
avril 5913 à Paris, mort à Senlis 
le 25 août 1586, a luissé : [. L’Elève 
de Minerve ou le Télémaque tra- 
pesti, poème , 1759 ,3 vol. in-12. 
I. Epitre de Grisbourdon à Fol- 
taire, 1756,m-8°. III. Caquet bon-bec 
ou La poule à ma tante, 1565 ,in-12. 
Ce petit poëme, en sépt Chants, fut 
réimprimé plusieurs fois, et a été inséré 
dans la Petite Encyclopédie poeti- 
que : la première édition n’est qu’en 
six chants. Fréron en fit un grand élo- 
ge. IV.Beaucoup de pièces de versdans 
les journaux. Get auteur avait de l’es- 
pritet de la facilité; mais il voulut 
tout connaître, mathématiques, as- 
 tronomie, etc. : il a même laissé sur 
ces matières des fragments inédits; et 
sil eût voulu se borner à un geure, 
il se sérait acquis beaucoup plus de 
célébrité. — JunQuIÈRES ( Jean-Bap- 
tiste-René de), fils aîné du précédent, 
naquit à Villemetry, faubourg de Sen- 
his, le 18 mai 1740, et mourut à Pa- 
ris le 6 janvier 1538. On a de lui: 
1. Le Gui de chéne ou La Féte des 
Druides , coméüie en un acte, mêlée 
d’ariettes, 1763, in-12. Cette pièce 
fat représentée le 26 janvier 1763, le 
jour même que parut la première édi- 
tion de Caquet bon-bec. 11. La sa- 
tire du Whisk. IT. Beaucoup de pièces 

de vers inédites. A. B—r. 
JUNTE (Les), enitalien Giunra et 
LonTA , furent des imprimeurs célè- 
bres d'Italie à la fin du xv°. siècle : 
on les a crus long-temps originaires 
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de Lyon ; il semblerait plutôt qu'ils se- 
raient de Florence, où, dès le milicu 
du xrv°, siècle , on trouve des négo- 
ciants de leur nom : cependant ce 
n’est qu'en 1497 qu'ils y paraissent 
comme imprimeurs, Leur type est la 
grande fleur de lys qui a donné le 
nom au florin, et qui forme encore le 
revers des sequins de Florence. — 
JUNTE ( Philippe), né à Florence 
en 1450, y exerça l'imprimerie de 
1497 à 15:17. Ce fut lui qui obtint, 
en 1516, du pape Léon X, un pri- 
vilége de dix ans pour l'impression des 


auteurs grecs et latins qu’il publierait : 


le Saint-Père y menace de l’ex-com- 
munication les contrefacteurs. Les 
héritiers de Philippe imprimèrent de 
1518 à 1530. Bernard, l’un de ses 
fils, avait cependant mis son nom 
seul au Stanze di messer Angelo 
Poliziano en 1518, et à l'Onomas- 
ticon de Jul. Pollux en 1520 ; mais ce 
n'est qu'à partir de 1551 qu'il le mit 
constamment. Bernard mourut en 
1951 : sur des livres portant la date 
de cette année, on trouve tantôt 
son nom, tantôt celui de ses héritiers. 
L'un des successeurs de Bernard fut 
Philippe, dit le jeune, dont les en- 
fants publièrent en 1604 , Catalogus 
librorum quiin Juntarum bivliothecé 
Philippi hæœredum Florentiæ pros- 
tant, Florence, in-192 de 52 pages: 
un fils de ce Philippe passa depuis à 
Venise, — Dès 1489 àl y avait dans 
cette ville un Lucas-Antoine June, 
qui imprima jusqu’en 1537: le Vir- 
gile et l'Homère portant cette date, 
sont les derniers ouvrages sur lesquels 
on voit son nom; celui de ses héritiers 
paraît de 1538 à 1550, Parmi ces hé- 
riticrs se trouvait un Thomas Junte. 
Au mois de novembre 1557, un in- 
cendic ravagea l’imprimerie des Juntes 
à Venise, et retarda même la publica- 
tion du secoud volume de Ramusio. 
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Mais atelier fut remonte, ct on pu- 
blia depuis, le Catalogus librorum 
qui prostant in bibliothect Ber- 
nardi Juntæ, J. B. Ciotti et so- 
ciorum , 1608, in-12. L'imprimerie 
des Juntes exista à Venise au moins 
jasqu’en 1642 : à cette époque, elle 
était possédée par Modeste, fils de 
Philippe le jeune, de Florence. — 
Jacques Junre imprimait à Lyon, en 
1520. Ses héritiers paraissent dès 
1561 jusqu'en 1530. En 1592, il 
existait encore dans cette ville une 
imprimerie sous le nom de Juntes. 
— Ange Mirie Bandini a publié: De 
Florentind Juntarum typographid 
ejusque censoribus, Lucques, 1791, 
2 parties in-8°, où il est aussi question 
des Juntes de Venise et de Lyon. 
A. B—T. 
JURAIN (CLaupe), historien, né 
à Auxonne dans le xvi°. siècle, prit 
ses degrés en droit à l’université de 
Dole, et fut ensuite reçu avocat au 
parlement de Dijon; mais sa timidité 
naturelle Pempêcha de fréquenter le 
barreau , et il se borna au travail du 
cabinet, 1 obtint la place de président 
. à Vézelay, qu'il remplit pendant plu- 
sieurs années ; il se démit enfin de cet 
emploi, et reviut habiter sa ville na- 
tale, dont il fut nommé maire. Jurain 
inourut à Auxonne en 1618. C’était 
un homme très zélé pour la gloire et 
les intérêts de sa patrie, comme on 
peut en juger par son livre intitulé: 
Histoire des antiquités et préroga 
tives de la ville et comté d’ Auxon- 
ne, contenant plusieurs belles re- 
marques des duché et comté de 
Bourgogne, Dijon, 1611, in-8. Cet 
ouvrage est rare et curieux : l’auteur y 
fixe la fondation d’Auxonne au com- 
menceunent du v°. siècle; 1l donne la 
saite des princes qui l'ont possédée, 
et fait convaître ses priviléces, entre 
autres celui de battre monnme : le vo- 
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lume est termine par une Oraison 
funébre de Henri {V, et une Pièce 
en vers pour le roi { Louis XIII). On 
a encore de Jurain : 7. 0yage à Ste. 
Reine, Dijon, 1622, in-&e. Il y à 
des recherches sur les origines de 
Flavigny, d’Alise, d’Autun et de 
quelques autres villes, Enfin il a 
laissé des manuscrits, cités dans la Pie 
bliothèque de Bourgogne. W—s. 

JURIEU (Pierre), lan des plus 
fameux théologiens protestants du 
XVI. siècle, naquit le 24 décembre 
1037, à Mer, dans l’'Orléanais. Son 
père, ministre de cette église, soigna 
sa premiére éducation , et l’envoya 
terminer ses études à lacadémie de 
Saumur , où il reçut le degré de mai- 
ire-ès-arts, n'ayant pas encore dix- 
neuf ans, I! fréquenta ensuite les uni- 
versités de Hollande et d'Angleterre, 
et en fut rappelé pour succéder à son 
père dans les fonctions du pastorat. 
El reçut , peu de temps après, nne vo: 
cation pour Rotterdam ; mais il la re- 
fasa par attachement pour le trou- 
peau qui lui était confié. Cependant 
le succès de ses premiers écrits le fit 
choisir, en 1674, pour remplir une 
des chaires de lacadémie de Sedau ; 
et il l’accepta malgré sa répugnance 
à se produire sur un aussi grand 
théâtre. Plein d’ardeur pour Pétude, 
el de zèle pour les intérêts de sa 
communion , Jurién partagea son 
temps entre les devoirs de sa placé, 
les fonctions du mivisière, et la ré- 
daction de nouveaux écrits sur les 
questions théologiques qui divisaient 
alors tous les esprits, Ayant soutenu 
dans une de ses thèses la nécessité 
absolue du biptême pour être sauvé, 
cetle opinion , quoique ancienne par- 
mi les protestants, fut attaquée par 
quelques-uns de ses confrères, et 
condamuée au synode de Saintonge. 
Cette disgrâce ne ralentit point sun 
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zèle, et il continua de prendre la dé- 
fense des réformés dans toutes les oc- 
casions, L’académie de Sedan fut sup- 
primée an mois de juillet 1683 ; et Ju- 
rieu fut averti en même temps, qu'il 
y avait ordre de l'arrêter comme au- 
teur d’un libelle intitulé : La Politi- 
que du clergé de France. 1 crut 
devoir profiter de cet avis, et se ren- 
dit à Rotterdam, où il obtint le pas- 
torat de l'éolise Wallone, et, bientôt 
après, une chaire de théologie. Dès 
qu'il se vit tranquille, il recommencça 
à publier, en faveur de sa commu- 
Dion, des ouvrages qui se succédèrent 
avec une telle rapidité, qu’on jugea 
qu'il lui fallait moins de temps pour 
les écrire qu’à ses partisans pour les 
lire. La révocation de l’édit de Nantes, 
en lut ôtant tout espoir de revoir sa 
patrie, acheva de troubler son esprit 
naturellement exalié; et dès-lors il 
attaqua les choses les plus respecta- 
bles avec un emportement qui déplut 
aux hommes éclairés de son parti. Les 
observations charitables que quel- 
ques-uns d’eux lui adressérent à cet 
égard, ne firent que laigrir davan- 
tage; et il se déchaîna dans d’affreux 
hibelles contre Bayle et Jaquelot, 
qui n'avaient d'autre tort que de ne 
point partager ses fureurs. Tout le 
reste de la vie de Jurieu fut un com- 
bat continuel : on eût dit qu'il était 
sans cesse occupé de chercher de nou- 
veaux adversaires. Catholiques ou 
protestants, tout lui était égal. Dans 
le même temps qu'il attaquait Beau- 
val, Basnage , Saurin, etc. , s’enfon- 
gant dans les disputes du quiétisme, 

ui devaient lui rester étrangères, 
il s'établit arbitre entre Bossuet et 
Fénélon , et, sans égard pour leur 
noble caractère ni pour leurs ta- 
Jents ,insulta ces deux grands hom- 
mes avec une audace inconcevable. 
L'irritation de ses organes affaiblit en- 
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fin ses ficultés intellectuelles ; et, 
après avoir langui plusieurs avnées , 
il mourut à Rotterdam, le 11 janvier 
1715, âgé de soixante-quinze ans. 
Jurieu ne doit la célébrité dont il a 
joui , qu'au souvenir de ses que- 
relles ; et ses nombreux ouvrages 
sont depuis long-temps tombés dans 
l'oubli. Les curieux recherchent ce- 
pendant encore les suivants : 1. Preé- 
Servalif conire le changement de 
religion, Rouen, 1680 , in-12. Cest 
une reponse à l'Exposition de la 
foi catholique, par Bossuet : elle eut 
du succès parmi les réformés. IL. La 
Politique du clergé de France pour 
détruire la relision protestante, 
Amsterdam, 1681,1in-192. 111. Les 
derniers efforts de l’innocence affli- 
gée, Rotterdam, 1682, in-12. C'est 
une suite de l’ouvrage précédent. IV. 
Histoire du calvinisme et du pa- 
pisme mise en parallele, Kotter- 
dam, 1682, 2 vol. in-4°.; 1bid., 
1085, 4 voi. in-12. Get ouvrage, 
que Jurieu opposa à lAistoire du 
calvinisme , par Maimbourg, ren- 
ferme des faits curieux et intéressants; 
mais on doit se mefier de la véracité 
de l’auteur. La Critique de l'Histoire 
du calvinisme que Biyle publia dans 
le même temps, fut mieux reçue des 
protestants; et ce fut, dit-on, une des 
causes de la haine que Jurieu montra 
depuis contre ce philosophe. V. L’Æs- 
prit de M. Arnauld, tiré de sa 
conduite et de ses écrits, etc., De- 
venter (Rotterdam }, 1684, 2 vol. 
in-12, Cest une des plus violentes 
satires qui soient sorties de la plume 
de Jurieu : Arvauld laissa cet ouvrage 
sans réponse, ne jugeant pas à pro= 
pos de se compromettre davantage 
avec un tel adversaire. VI. L’A4c- 
complissement des propheties, ou la 
Délivrance prochaine de l'Eglise, 
ibid., 1686, 2 vol. in-12. Cest une 
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des productions les plus singulières 
qu’aient jamais enfantces le fanatisrue 
et l'esprit de parti. Jurieu y soutient 
sérieusement que le papisme est l’em- 
pire de lantechrist annoncé dans PA- 
pocalypse; et il fait l'application des 
autres prédictions contenues dans ce 
livre au rétablissement du protestan- 
tisme, qu'il fixe au commencement du 
xvin. siècle. Les protestants furent 
les premiers à se moquer du nou- 
veau prophète, qui défeudit son opi- 
nion avec tout l’emportement de son 
caractère, VIT. Des Lettres pastorales 
adressées aux fidèles de France, 
1088, in-12. 1l y parle des merveilles 
opérées alors par une bergère du 
Crest en Dauphiné, et n'hésite pas à 
traiter d’impies tous ceux qui re- 
 fuseraient d'y croire. VIII. Le Ta- 
bleau du socinianisme , la Haye, 
1691, in-12.Jaquelot y opposa l4vis 
sur le Tableau du socinianisme, 
qu'il se hâta de désavouer pour ne 
pas perpétuer une querelle toujours 
fâcheuse. [X, La Relision du latitu- 
dinaire (contre Elie Saurin), Rot- 
terdam, 1696; Utrecht, 1697, in- 
12; rare et recherché. X. Æistoire 
critique des dogmes et des cultes 
_ bons et mauvais qui ont été dans 
l'Eglise depuis Adam jusqu'à Jé- 
sus-Christ, Amsterdam , 1704 ; Sup- 
plément, 1705, in-4°. Cest un des 
meilleurs ouvrages de Jurieu. M. Bar- 
bier lui attribue encore : Les Soupirs 
de la France esclave qui aspire 
apres sa liberté, in-4°. Get ouvrage, 
qui avait été attribué à Levassor et à 
Gatien de Coartilz, est divisé en quinze 


Mémoires, dont le premier est daté. 


du 10 août 1689, et le dernier du 15 
septembre 1690 ; ils étaient devenus 
si rares, que le chancelier, Maupeou, 
qui cherchait à les supprimer,en 1972, 
enachetauu exemplaire dans une vente 
au prix de 500 hvres, sur l'enchère 
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du duc d'Orléans. Les treize premiers 
ont été reimprimés sous ce titre : Les 
Vœux d'un patriote, Amsterd., 1788, 
in-0°. C'est une critique quelquefois 
juste, mais plus souvent outrée du 
gouvernement de Louis X{V. L’au- 
teur y examine comment les Fran- 
çais ont passé de la monarchie au 
despotisme, et indique les moyens à 
suivre pour leur rerdre le gouverne- 
ment monarchique. On trouve dans 
le Dictionnaire de Chaufepié un long 
article sur Jurieu ; mais c’est le pané- 
gyrique plutôt que la vie de ce mi- 
nistre, | W—s, 
JÜRIN ( Jacques ), médecin et 
mathématicien anglais, mourut à Lon- 
dres en 170, dans un âge avancé, 
président des médecins de cette ville. 
li avait été, pendant plusieurs an- 
nées , secrétaire de la société royale 
de Londres, d’après le choix de New- 
ton, et il contribua beaucoup à rendre 
plus exactes et plus communes les 
observations météorologiques de cette 
compagnie. Jurin s’est signalé par ses 
disputes avec Michelotti, sur le mou- 
vement des eaux courantes ; avec 
Robins , sur la vision distincte; avec, 
Keill et Senac, sur ia contraction du 
cœur, et avec les partisans de Leib- 
nitz sur les forces vives. Les écrits 
qu'il a publiés sur les avantages de 
l'inoculation de la petite-vérole, ont 
valu à cette méthode le succès dont 


elle a joui en. Angleterre, à partir de 


1720. C’est depuis cetie révolution, 
que plusieurs médecins de Paris ont 
travaillé à accréditer en France cette 
pratique, que la vaccine a fait presque 
totalement abandonner. Le plus cu- 
rieux des ouvrages de Jurin sur ce su- 
jet, estintitulé Zccount of the success 
ofinoculating, ete., Londres, 1725, 
in-12. Noguezen a donné la traduction 
sous le titre de Relation du succes 
de l’inoculation de la petite verale 
11 
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dans la grande Bretagne, Paris, 
1725 ,1n-19. D—v—7. 
JUSLENIUS (Dane), évêque 
suédois, né en 1676, mort en 1752, 
était d’une naissance obscure , et 
il fut réduit dans sa première jeu- 
nésse à servir comme matelot. Etant 
parvenu à faire de bonnes études à 
université d’Abo , il s’éleva peu à 
peu aux dignités de l'Eglise, et finit 
par être évêque de Skara. Il avait 
une mémoire si heureuse que, pen- 
dänt sou séjour à Puniversité, il ap- 
prit par cœur dans un jour la Théolo- 
gie de Koenig. On a de lui une Dis- 
sertation, De convenienlid linguæ 
finnicæ cum hebræä et græca, 
1712, et un Dictionnaire finois et 
suédois, 1745, in-4°. C—AU. 
JUSSIEU (AnroïnEe DE), professeur 
de botanique au jardin royal de Paris, 
naquit à Lyon en 1686. Ses connais- 
$ances eu botanique lui valurent une 
placcà Pacadémic dessciences en 1711. 
Il parcourut plusieurs provinces de 
France, les îles d'Hières, la vallée de 
Nicé, les moutagnes d'Espagne ; et il 
apporta de ses savantes excursiüns 
sine collection nombreuse de plantes. 
Ayant fixé sa résidence à Paris, il en- 
nichit les volumes de l’académie d'en 
grand nombre de Mémoires , sur le 
Café, le Kali d’Alicante, le Cachou , 
le Macer des anciens ou le Simaroi- 
Da des modernes, sur altération des 
éaux de la Seine en 1751, sur les Hfi- 
nes de mércure d'Almaden, sur le 
magnifique recueil de Plantes et d'a- 
nimaux, peints sur vélin, déposé à 
la bibliothèque du Roi, sur une fille 
sans langue el qui cependant par- 
lait très bien, sur les Cornes d’Am- 
mon , surles Pétrifications animales, 
etc. On lui doit | 4pperzdix de Tour- 
nefort, et la rédacuon de louvrage de 
Barrelier sur les plantes qui croissent 
en France, en Espagne ct en lake, 
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1914, in-fol. On a imprimé son Dis- 
cours sur les progrès de la botani- 
que, 1361, in-4°. Il joignait à ses oc- 
cupations littéraires la pratique de la 
médecine , etil soignait les pauvres de 
préférence : ii y en avait tous les jours 
chez lui un grand nombre ; il les 
aidait de ses soins et de sa bourse. 
Sa fortune étaitassez considérable; son 
frère Bernard en fut le seul héritier. 
Antoine mourut d’apoplexie, le 22 
avril 1758, âgé de soixante-douze 
ans. D—v—71. 

JUSSIEU ( PrrwarD DE ), l’un 
des plus célèbres botanistes duxvrr®. 
siècle, naquit à Lyon en 1699. Quand 
il eut fini sa rhétorique au grand 
collése des jésuites de eëtte ville, 
son frère ainé, Antoine de Jussieu, 
professeur de botanique au jardin 
des plantes, qui pratiquait en même 
temps la médecine avec distinction , 
l'appela à Paris pour y achever ses 
études. En 1716, ce dernier , chargé 
par le régent d'aller recneiilir des plan- 
tes en Espagne et en Portugal, emmena 
avec lui son jeune frère. Bernard n’a- 
vait encore aucune préférence mar- 
quée pour la botanique. Ce voyage dé- 
cida son goût pour cette science : il 
s’y livra avec passion ; etil n'avait ou- 
blié, depuis, aucune des plantes qu’il 
avait cueillies dans ces pays, ni les 
lieux où 1 les avait observées, De re- 
tour en France, 1l herborisa dans les 
envirous de Lyon, et se rendit en- 
suite à Montpellier, pour y étudier 
la médecine. Après y avoir fait son 
cours d’une manière brillante, il prit 
le-bounet de docteur en 1720, et 
commença même à pratiquer la mé- 
decine : mais sa profonde sensibilité 
Jui faisait partager les maux de ses 
malades , et 1} éprouvait souvent des 
palpitations qui l’obligèrent de renon- 
cer à cette carrière. 11 s'en présenta 
bientôt une plus conforme à ses goûts. 


JUS 


La place de Fournefort avait été donnée 
à Antoine de Jussieu : Vaillant était 
resté suus-démonstrateur. Cette pré- 
férence, que celui-ci regarda peut-être 
comme ane injustice, lindisposa con- 
tie Antoine : mais lestime et même 
amitié succéderent bientôt à ses pré- 
ventions ; et sentant que ses iufir- 
muités ne lui permettraient plus long- 


temps d'exercer sa place au jardin du 


roi, Il engage Antoine à faire venir 
son jeune frère, afin de je mettre en 
état de le remplacer. Bernard se rendit 
avecempressement à Paris, aupres de 
son frère aîné. La mort de Vaillant 
étant survenue peu de temps après, le 
jeune Jussieu fut nommé sous-démors- 
tateur le 3o septembre 1922; et en 
1926, 11 fut reçu docteur de la faculté 
de médecine de Paris. C’est dans cette 
modeste place de sous- démonstrateur, 
que Jussieu a exercé sur le jardin du 
Roi, sur la botanique, et même sur 
quelques autres parties de l’histoire na- 
turelle, une influence qui fait époque 
dansiesannales des sciences. Ce jardin 
était alors sous la direction du pre- 
mier médecin du roi. Cette disposition 
était essentiellement contraire à sa 
prospérité , qui dépendait, par le 
fait ; du plus ou moins de goût du di- 
recteur pour l'histoire naturelle, Chi- 
Fac, premier médecin, avait négligé le 
jardin plus qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs. Les fonds destinés à l’entre- 
tien de cet établissement avaient même 
été souvent employés à d’autres usa- 
ges. Antoine de Jussieu avait sacrifié 
ses appointements pour le soutenir , et 
pourvu lui-même, pendant plusieurs 
années, aux dépenses les plus néces- 
saires pour la culture des plantes, 
Ayant à exercer une pratique tres éten- 
due , il chargea plus spécialement Ber- 
pard des soins continuels qu'exigeait 
le jardin. Le zèle de ce dernier fat 
bientôt couronné du succès, El n’exis« 
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tait alors dans l'établissement qu'un 
droguier : Bernard y Joiguit beancoup 
d'objets d'histoire naturelle, Bientôt 
Butfon créa le cabinet histoire nature 
relle , qui, après avoir été cousidéra- 
blement angmenté, et ciassé d’une max 
nière utile, fut ouvert au publie : Dau- 
benton en fut nornmné démonstrateur, 
Bernard dirigeait lui-même les jardi- 
niers, recueïllait les graines, ct en fai- 
salt la distribution dans les terres qui 
eonvenaient à chaque plante : mais ses 
fonctions l'appelaient priucipalement 
à faire les herborisations dans la cam- 
pagne. C'est là que sa patience et sa 
Sagaclé se faisaient également admi- 
rer. I répondait avec une douceur 
inaltérable à toutes tes questions, quel- 
que mulnplées , quelque réitérées 
qu’elles fussent. Quelqu'un s’en éton- 
nant un jour : « J'ai plutôt fait, ditil, de 
répoudre à la question, ou denommer 
là plante, que d’avoir recours à des 
périphrases, pour amener un compli- 
ment toujours désagréable. » Embras- 
saut toutes les branches de Fhistoire 
naturelle , 1 nommait également les ob- 
jets étrangers à la botanique , qui lui 
étaicut présentés. Les élèves s'amu- 
saient souvent à mettre à épreuve sa 
sagacité, en mutilaut des plantes, où 
en les défigarant par l'addition de 
parties d’autres espèces. Bernard re- 
connaissait toujours ces plantes, ct 
même les parties hétérogènes qui 
avaient été réunies. Dans les herbori- 
sations que Linné fit avec lui, les éle- 
ves lui présentaient, dit-on, des plan- 
tes défigurées ou composées de la 
même mabière : Aut Deus, aut D. 
de Jussieu , repondait-il. Quoique 
Bernard ne pratiquât point la méde- 
ue , il possédait à fond la matière 
médicale, surtout ecile qui est tirée 
des végétaux. Il avait même composé, 
pour les élèves, un petit Traité, dans 
lequel étaient exposées d’üne manière 
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simple , les vertus des plantes usuel- 
les. f/ {Histoire des plantes qui nuis- 
sent dans les environs de Paris, 
publiée par Tournefort en 1698, était 
incomplète. Bernard en publia, en 
1725 , une nouvelle édition, dans 
laquelle il ft connaître plusieurs plau- 
tes qu'il avait découvertes dans ses 
herborisations , et il Penrichit de 
notes. Cet ouvrage , et quelques ob- 
servations communiquées à l'acadé- 
mie , lui méritèreut l'entrée dans 
cette compagnie, le 1°*. août 1725. 
Une pareille distinction, accordée à 
uu jeune homme de vinet-six ans, fut 
pour lui un nouvel aiguillon, et il re- 
doubla de zèle pour les progrès de la 
science. Possesseur des détails, il s’éleva 
à des considérations d’un ordre supé- 
rieur, et conçut, pour toute l’histoire 
de la science, l’idée d'établir des rap- 
portsnaturels,qu'ilappliquaeu parucu- 
lier à la botanique. Un sujet aussi vaste 
était capable d’effrayer le génie le plus 
entreprenant, L'amour de la vérité, 
l'exactitude la plus scrupuleuse, et sur- 
tout une modestie qui faisait que lui 
seul ignorait ce qu'il valait, lempêchè- 
rent de rien publier de général. On ne 
possède de lui qu'un petit nombre de 
Mémoires sur des objets particuliers, 
qui sont des modèles d’ohservation. 
Le premier, donué en 1759, offre la 
description de la Pilulaire , plante 
alors peu connue, et de ses organes 
sexuels, qui avaient pas encore été 
découverts. Les globules composant 
Ja poussière de ses étamines, sem- 
blables à de petites vesicules , mises 
sur l'eau, lui avaient offert un mou- 
vement presque spontané d'atirac- 
tion; et après la déchirure faite à un 
point de la capsule, et l'emission 
«une liqueur huileuse, ils restaient 
flasques etenrepos. Ces phénomènes, 
semblables à ceux .que présentent les 
vermicules nageant dans la Hqueur 
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spermatique des animaux , Pavaient 
amené à conclure une analogie dans les 
causes et les organes. Jussieu prouvait 
que la conformité des organes rappro- 
chait la pilulaire des fougeres , et 
qu’elle devait par conséquent avoir les 
mêmes vertus que les plantes de cette 
famiile. Ce n’était que Papplication 
d’un principe général , de la démons- 
tration duquel il s’occupait sans relâ- 
che. En 3740, il donna un mémoire 
sur le Lemma, dans lequel il avait 
observe les mêmes analogies. Un troi- 
sième Mémoire, publié en 1742, fit 
connaître les fleurs femelles, non obser: 
vécs jusqu'alors , d’une espèce de plan- 
tain ( Litéorella lacustris ). Bernard 
de Jussieu lut la même année un 
autre Mémoire , qui fait époque 
dans la science : longtemps avant 
que Trembley publiât son Histoire 
des polypes d’eau douce, Bernard 
avait reconnu la nature de ces ani- 
maux; il supposa que les prétendues 
fleurs ou racines de certains corps ma- 
rins étaient des animaux de la même 
nature que les polypes. Gette opinion, 
avancée par Peyssonel, combatine par 
Marsigli, fut établie sur des preuves 
incoutestables par Jussieu, qui, pour 
s’en assurer , fit trois voyages sur les 
eôtes de Normandie. El donna la des- 
cription de quelques-uns de ces corps 
marins, et prouva qu'ils étaient Île 
produit de petits animaux. C'est ainsi 
qu’il transporta , d’un règne dans un 
autre, une classe entière d'êtres. qui 
établissent une espèce de nuance entre 
les animaux et les végétanx. L'histoire 
de l'académie de 1747 rapporte une 
expérience très importante de Jussieu. 
Depuis quelquetemps il s’oceupait des 
moyens de constater utilité de Palkal 
volatil contre le venin de la vipère. Un 
graud nombre d'expériences contra- 
dictoires, faites avec succès sur des 
animaux, le convainquirent de son 
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efcacité; et, dans une de ses herbo- 
risations à Montmorenci, un jeune 
homme ayant été mordu par uue vi- 
père, il le guérit par le seul secours 
de l'eau de Luce, dont il portait tou- 
jours un flacon sur lui, et qui n’est 
qu'un mélange d’alkali volatil et 


d'huile de succin. Il consigna ce fait 


«laus histoire de l'académie, Ce n’c- 
tait pas qu'il voulût en revendiquer la 
gloire. Personne n’attachait moins de 
prix que lui aux découvertes pour 
son propre compte. Î communiquait 
toutes ses idées indifféremment à ceux 
qui l’approchaient , à ses amis, à ses 
disciples, aux étrangers. Le desir d’é- 
tre le législateur de la botanique lui 
était tout-à-fait indifférent : il Ini sufi- 
sait d'en accélérer les progrès, et ja- 
mais on n’a vu un zèle plus ardent 
pour l'avancement des sciences allié 
à plus d’insouciance pour Fhonnear 
d'y avoir contribué. Souventil retrou- 
vait ses découvertes publiées par d’au- 
tres, et n'avait pas l'air de se souvenir 
de les avoir faites. On inicitaitun jour, 
un plagiat dece genre : «Eh ! quem’im- 
» porte, répondit-il, pourva que la 
» chose soit connue! » Enfin, il était 
inodeste avec tant de simplicité, quela 
modestie n’était, pour ainsi dire, point 
une verlu en lui. Toutefois son jm- 
inense savoir, et son extrême modes- 
tie, qui faisait qu'il s’oubliait toujours 
ct ne blessait jatnais personne, don- 
nalentun grand poids à ses opinions. À 
l'académie, il parlait peu, mais toujours 
avec sagesse, sur les affairés de la 
compagnie, et d’une mabière claire et 
profonde sur des points de science. I 
ne prenait de part aux discussions les 
plus longues et les plus vives, que 
quand il ÿ était invité, Alors sa ré- 
ponse était toujours regardée comme 
une décision, et mettait fin à la dis- 
* eussion. Mais, quand il ne pouvait 
donner une solution précise, il répon- 
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dait, avec la simplicité d’un enfant et 
la candeur qui lui était propre, Je ne 
Sais pas. 11 jouissait d’une confiance 
d'autant plus limitée, qu'il ne faisait 
ombrage à personne. Sa réputation 
en pays étranger était aussi très gran 
de; et Linné Îni-même conserva tou- 
jours pour Jui, depuis son séjour à 
Paris, une sincère estime et une vé- 
ritable amitié. Muni d’une prodigiense 
quantité de faits, résultat de ses lon- 
ques et continuelles observations, 
Jussieu n’attachait aucun prix aux mé- 
thodes. Le livre de la nature était le 
seul qu'il recommandât constamment, 
J.-J. Rousseau, desirant étudier la bo- 
tanique, lui fit demander quelle mé- 
thode ii devait suivre: « Aucune, ré- 
» pondit Jussieu; qu'il étudie les plan- 
» Les dans l’ordre que la nature les lui 
» offrira; qu'il les classe d’après les 
» rapports que ses observations lui 
» feront découvrir entre elles. Il est 
» impossible, ajouta-t1}, qu'un hom- 
» me d'autant d'esprit s'occupe de bo- 
» tanique, ct qu'il ne nous apprenne 
» pas quelque chose.» En effet, il 
regardait la botauique, non comme 
une science de nomenclature, mais 
comme une science de combinaisons, 
fondée sur une connaissance apro- 
fondie des caractères de chaque plante, 
Mais le fruit de tant de travaux eût été 
peut-être perdu, sans une circonstance 
favorable qui Fobligea d'appliquer ses 
idées générales sur l’arrangement des 
plantes. Louis XV , qui aimait les 
sciences, €t qui avait puisé, dans ses 
fréquentes conversations avec les gens 
instruits, des connaissances générales, 
ayant desiré réunir , dans son jardin 
du Trianon, toutes les plantes culti- 
vées en France, ct en former une 
école de botanique , chargea Bernard 
de Jussien, en 1758, de les disposer 
dans un ordre convenable. Linné ré- 
gnait alors. Cet homme extraordinaire 
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exerçait la plus grande influence sur 
toute l’histoire naturelle, et venait 
d’opérer une réforme dans la botani- 
que. Tontefois, malgré les vœux avec 
lesquels il appelait l’établissement 
d’une méthode naturelle, et quoiqu'il 
en eût publié le premier modèle, les 
botanistes s’attachaient presque exclu- 
sivement à son système, fondé sur le 
nombre, la position et les propor- 
tions des étamines. Huister, en 1730, 
avait, dans larrangement du jardin 
de Heimstædt, suivi un ordre naturel: 
mais cet ordre étail encore rompu par 
la division en arbres eten herbes, reste 
de la méthode de TFournefert. Bien 
convaincu de l'existence des lois de la 
mature, Bernard de Jussieu regardut 
comme la plus importante de ces lois le 
rapprochement des plantes qui se res- 
semblent par le pius grand nombre 
de caracteres: mais, en examinant ces 
caracteres, 1} avait reconnu que tous 
n'avaient pas un égal degré d'impor- 
tance; et, d'après son tableau, lon 
doïi supposer qu'il attachait plus de 
prix à la germination de la graine, ct 
à la disposition respective des organes 
sexuels, où, pour païier avec plus de 
précision, à la structure de Pembrion, 
ct à l'insertion des étannnes et de la 
corolle, bien qu’il n’en ait pas asseztiré 
parti pour coordénner la série de ses 
ordres. Il ne fit point de classes, mais 
ses ordres furent disposés d’après 
ceite idée: et il est aisé de voir queles 
monocotyledones et les dicotylédones 


spy sont point confondues. Bcrnard 


ue rendit pas plus compte que Limné 
des motifs de son arrangement , etil fit 
un simple catalogue du jardin de Œria- 
non. Néanmoins quelques passages de 
ses mémoires lesnombreux développe- 
ments qu'ilka donnés de ses principes, 
dansses conversations; enfin lexposi- 
tion qui en a éte faite dans le Genera 
planturum de son neveu, quoiqu'il 
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soit difficile de signaler la vraie part de 
Bernard , suffisent pour faire regarder 
celui-ci comme le véritable créateur 
de la méthode naturelle, et le restau- 
rateur de la science (1). Bernard de 
Jussieu jouissait de la faveur du Rot, 
qui recherchait sa conversation ave 
empressement: mais il était trop sim- 
ple pour profiter des nombreuses 
occasions qu'il avait de former des 
demandes pour lui et les siens. Ja- 
mais il n’a rien demandé : aussi n’a- 
t-il jamais rien reçu de la cour, pas 
même un dédommagement pour les 
frois de ses fréquents voyages de Paris 
à Trianon, et pour le temps qu'il avait 
employé à disposer les plontes de ce 
jardin. avait fait deux voyages en 
Angleterre: c’est en revenant du pre-. 
mier, qu'il rapporta,dans son chapeau, 
le pot qui contenait deux cèdres du 
Liban, dont un subsiste encore au 
jardin du Roi. Bernard de Jussieu 
avaittoujours vécu avec son frereainé, 
qu'il aimait et respectait comme un 
père. La mort le lui enleva en 1955, 
ct il en éprouva un violent chagrin. 
On lui proposa la place vacante: 1 
aima mieux conserver la seconde. 
« Les vieillards n'aiment pas lechange- 
» meut, disait-il ; » et Lemonnier obtint 
la première, Jussieu se consacra dès 
Jors presque entièrement à Ja retraite, 
etne sortait que pour remplir ses fonc- 
tions an jardin, diriger les herborisa- 
tions , etremplr ses devoirs religieux ; 
car personne ma prouvé mieux que 
lui, combien les septiments religieux 
peuvent s’allier à beaucoup de scien- 
ce et à de véritables Innueres, Mais sa 
vue s'était considérablement affablie : 


(1) M, Antoine Lanrent de Jussieu, en faisant 
de nombreuses et importantes amélicrations à 
cette méthode, a publié un des euvrazes les plus 
philosophiques du siècle ; et uve seconde édilion , 
devenue nécessaire par les immenses découvertes 
faites depuis la publication de la prenitre, ess 
attendue avec une impatience justifite par la 16- 
pulation de son auteur, 
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obligé de renoncer aux observations 
MicrosCOpiques , ne pouvant même 
plus s’adonner autant à la lecture, il y 
suppléa par la méditation, Il travail- 
lait alors à mettreen ordre limmensité 
de faits qu’il avait dans la tête, et à 
combiner ensemble les divers caractè- 
res des plantes, pour perfectionner 
leur arrangement ; et l’on vit, pendant 
plusieurs années, un naturaliste, pres- 
queseuletsans livre,s’occuperde scien- 
ces de faits, comme un philosophe 
s’occupé des hautes spéculations de la 
métaphysique. Devenu, par lamortde 
son frère, l’héritier de sa fortune, et 
en quelque sorte le père de sa famille, 
il fit venir près de lui son neveu, M. 
Antoine-Laurent de Jussieu, pour lui 
faire faire ses études en médecine, Peu 
de temps après , il proposa ce même 
neveu pour remplacer Lemonnier, 
devenu premier médecin. M. Antoine- 
Laurent ayant changé la disposition 
de l'école, Bernard, qui approuvait ce 
changement, cessa toutefois de retour- 
per au jardin, parce qu’étant pres- 
que entièrement aveugle, il lui était 
impossible de reconnaître les plantes, 
que jusqu'alors il trouvait par Phabi- 
tnde des lieux. Mais cette vie, troprsé- 
dentaire pour une complexion aussi 
forte que la sienne, ne tarda pas à lui 
être funeste. Jleutune premièreaitaque 
d’apoplexie, dont il ne se remit qu’en 
parue ; et lon vit bientôt ses forces di- 
iinuer insensiblegent. Au milieu de la 
désolation de safamike, ilconserva une 
sérénité inaltérable, et devint même 
très affectueux en paroles, ne l'ayant 
dté jusque-là qu’en action. Enfin, 
après avoir reçu les secours et les con- 
solations de la religion, il moutut pai- 
siblement le G novembre «977. H était 
membre des académies de Berlin, de 
St-Pétersbourg, d'Upsal, de la société 
royale de Londres, de Pinstitut de 
Bologue, etc, Du. 
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JUSSIEU (Josepu De ), frère des 
précédents, associé de l'académie des 
sciences, docteur en médecine de tx 
faculté de Paris, naquit à {yon en 
1904. [ se fit remarquer de bonne 
heure par son goût pour les sciences, 
cullivées avec tant de succès au sein 
de sa famille. Doué d’une imagination 
tres vive, il abandonna bientôt l’étude 
de Ja botanique pour celle des mathé- 
matiques , et la profession de méde- 
cin pour lPemploi d'ingénieur. En 
1955, il fut choisi comme botaniste 
pour accompagner au Pérou les as- 
tronomes de l'académie. Lorsque leurs 
travaux furent terminés, Jos. de Jus- 
sieu ne put se résoudre à quiiter ce 
beau pays sans en avoir parcouru les 
contrées inconnues. Ses connaissances 
en médecine lui procurérentles moyens 
de subsister; etles Péruviens , pous- 
sant l’admiration jusqu’à la tyrannie, 
lempêchèrent de quitter le Pérouavant 
la fin d’une maladie épidémique, dans 
laquelle on avait eu besoin de son 
secours. Devenu plus libre, Jos. de 
Jussieu commença ses nouveaux voya- 
ges en 1747. Il parcourut, à travers 
mille dangers, plusieurs pays sauva- 
ges et inhabités, faisant partout des 
découvertes et des observations, dont 
les fragments qui nous restent font 
regretter ce qui est perdu. À près avoir 
éprouvé, comme plusieurs de ses cum- 
pagnons de voyage (707. Gopix, 
XVII, 564), une foule d’événe- 
ments singuliers, le chagrin de vi- 
vre loin de sa famille le tourmenta 
sans relâche ; il devint sujet à de fré- 
quents vertiges ; sa mémoire s’affai- 
blit, et il revint à Paris, en 1971, 
après trente-six ans d'absence. Son 
état, depuis cette époque, ne lui a ja- 
mais permis de rédiger les mémoires 
de ses voyages. Ses découvertes, ses 
travaux, le fruit de quarante années 
consacrées aux sciences, ses chagrins, 
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ses malheurs, tout était efficé de son 
souvenir, Bientôt sa vie ne fut qu'un 
assoupissement continuel ; ses mem- 
bres se contractèrent, et il mourut à 
Paris le 11.avril 1979, D—v—7. 
.JUSTAMOND (EF. O.), chirur- 
gien anglais, membre de la société 
royale de Londres , et chirurgien de 
l'hôpital de Westminster, a laissé 
quelques écrits sur son art, qui ont 
été publiés après sa mort pr W. 
Houlston, sous le titre de Traités 
chirurgicaux, Londres, 1590, in- 
4°. On y trouve, entre autres, une his- 
toire intéressante de la chirurgie dans 
les temps anciens et modernes. L, 
JUSTEL (Curistopne ), con- 
seiller et secrétaire du roi, né à Pa- 
ris en 1580, d'une famille protes- 
tante, annonça dès sa jeunesse une 
graude maturité de jugement, et beau- 
coup d’ardeur pour l'étude. Il dédai- 
gnait les lectures frivoles, et consa- 
crait les loisirs que lui laissait sa 
charge à étudier l’histoire ecclésiasti- 
que dans les auteurs originaux. Il 
forma une collection précieuse de piè- 
ces relatives à lancienne discipline, 
qu'il se proposait de publier ; mais il 
ne put pas mettre à exécution cet 
utile projet. Jastel passait pour être 
très instruit daus l’histoire du moyen 
age : il entretenait une correspondance 
suivie ayec Ussérius, Saumaise , Da- 
vid Blondel, Henri Spélman et d’autres 
savants du premier ordre. Il mourut 
à Paris en 1649. On lui attribue Pédi- 
tion du Codex canonum vetus Ec- 
clesiæ Romanæ, Paris, 1609, in- 
8°.: mais d’autres la croient, avec 
plus de raison, du célèbre Fr. Pithou. 
Outre les éditions qu’il a données du 
Codex canonum Ecclesie universæ, 
avec des notes, et du Vomocanon 
de Photius , 1615, in - 8°., on a de 
Justel : I. Le Temple de Dieu, où 
Discours de l'Eglise, de son ori- 
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gine et de ses progrès, Sedan, Ja- 
pon, 1618,1in-8°. Il. Discours du 
duche de Bouillon, et du rang que 
les ducs de Bouillon ont en France, 
1653, in-4°, IL. L'Histoire généa- 
logique de la maison d'Auvergne, 
et celle de La maison de Turenne, 
justifiées par chartes, titres, elc., 
Paris, 1645, in-fol,, 2 tomes ordi, 
nairement réunis dans le méme vo- 
lume: on y apprend bien des parti- 
cularités intéressantes sur notre his- 
toire. Justel avait laissé en manuscrit 
une Géographie sacrée, et une His- 
toire de la chancelierie de France, 
si imparfaite qu'on ne doit pas en re- 
gretter la perte. W—s, 
JUSTEL (Hem), fils du précé- 
dent, né à Paris en 1020, lui suc- 
céda dans la charge de secrétaire du 
roi, [l avait hérité de son goût pour 
les livres, et de son affection pour les 
savants, auxquels il rendait de fré- 
quents services. Sa riche bibliothèque 
était constamment à leur disposition ; 
et souvent même il leur épargnait la 
peine d'y faire des recherches. Il eut 
sujet de se plaindre des mauvais pro- 
cédés du consistoire de Charenton; 
mais il n’en témoigna rien pour évi- 
ter le scandale , et n’en resta pas 
moins attaché à la communion dans 
laquelle il avait été élevé. Il n'atten- 
dit pas la révocaiion de lédit de 
Nantes pour se démritre de son em- 
ploi, et se retira en Angleterre, où 1l 
fut nommé bibliothécaire du roi. Il 
mourut dans lexercice de cette charge 
le 24 septembre 1693. Justel était un 
homme fort instruit , et d’une ex- 
trême obligeance ; c’est le témoignage 
que lui rendent Bayle, Ancillon, Teis- 
sier, Rich. Simon, et en général tous 
les savants avec lesquets il fut en cor- 
respondance. Il a publié, avec Guili, 
Voet ,la Bibliotheca juris canoniïci, 
Paris, 1661, 2 vol. in-fol.; collec- 
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ton importante, et formée en partie 
des pièces rassemblées par son père. 
Ancillon nous apprend que Justel mé- 
ditait un Ouvrage sur les commodités 
de la vie , et ajoûte qu'il serait à de- 
sirer qu'on en fit part au public. On 
peut consulter, pour plus de détails , 
les Mémoires concernant les vies et 
les ouvrages de plusieurs modernes, 
par Ancillon , Amsterdam , 1 700 ,in- 
12,ctle Dictionnaire de Chaufepié. 
; W—s. 
JUSTEN (Pauz), évêque d’Abo 
en Finlande, naquit à Viborg, au com- 
mencement du xvr°, siècle, En 1 5Go, 


1l fut envoyé par le roi Jean LIT, avec 


quelques seigneurs suédois, à la cour 
d'Ivan Wassiliewitz IT , alors czar de 
Russie, pour une ncgociation impor- 
tante. Ivan, qui prétendait avoir à se 
plaindre du roi de Suède, fit mettre 
les ambassadeurs aux arrêts. Justin 
res!a enfermé pendant trois ans. dans 
un cachot étroit et malsain, où il ne 
pouvait communiquer avec personne, 
Remis enfin en liberté, il retourna à 
son évêché d’Abo, en 1675: mais sa 
santé avait tellement souffert pendant 
sa détention, qu'il mourut peu après. 
Il avait rédigé une Chronique des 
évéques de Finlande, qui fui insérée 
dans la Bibliothèque Suédoise de Net- 
telblad, et que Porthan, professeur 
d'Abo, à publiée depuis, avec de sa- 
vants commentaires. Le même profes- 
seur a fait connaître, dans une suite 
de dissertations latines, la Relation 
trés intéressante, que fit l’évêque Jus- 
tèn de sa mission en Russie, pour 
être remise au roi Jean. C—au. 
JUSTI(JEan-Hexri-GorrLos DE ) 
habile minéralogiste allemand , fut 
Jun de ces hommes qui, doués d’an 
esprit supérieur , ue marquent cepen- 
dant icur carrière que par des fautes 
qu’un peu de jugement leur aurait fait 
Éviter, La date de sa naissance est in- 
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connue: on croit qu’il naquit à Brüch 
en Thuringe ; et l’on sait qu'il étudiait 
à léna en 1920, vêtu du manteau 
bleu, marque à laquelle on reconnaît 
en Allemagne les écoliers privés des 
secours de leurs parents. Ses heu- 
reuses dispositions pour les sciences 
le firent distinguer par le savant Zin- 
bi, son professeur, qui lui donna des 
soins particuliers : à la fin de ses cours ; 
il soutint , sur l'Economie politique, 
une thèse qui ajouta encore à la hante 
idée qu’on avait de ses talents. Ce 
premier succès l’enorgueillit au point 
qu’il commençait à prendre ses condis- 
ciples en pitié, et que les maîtres eux- 
mêmes ne furent point à l'abri de ses 
insultes. L'idée qu'il avait de sa supé- 
riorité, lui fit négliger l'étude; et s'en- 
nuyant bientôt de la vie uniforme des 
colléges , 11 s’enrôla dans un régiment 
prussien, où 1l parvint au grade de 
sous-lieutenant. Son caractère hautain 
lui fit des ennemis de tous ses cama- 
rades, et, ayant manqué à son colonel, 
il fut traduit devant un conseil de 
guerre. Ileutle bonheur de s'échapper 
de prison, et s'étant réfugié à Leipzig, 
il y vécut du produit de quelques 
traductions qu’il vendait aux libraires. 
Ayant vu dans une fête à la cainpagne 
une jeunc paysanne, d’une beauté re- 
marquable, il en devint amoureux , 
l'épousa en 1749, et ne tarda pas à 
abandonner. Cependant, sa thèse 
était répandue dans toute l'Allemagne, 
et lui avait mérité d'illustres protec- 
teurs à la cour de Vienne, On lui of- 
frit la chaire d'économie politique au 
collése Thérésien, sous la condition 
qu'il abjurerait le luthéranisme : il s°v 
décida par le conseil d’une femme 
dont il ctait épris, ct qu'il épousa, 
inalgré son premier mariage : mais il 
n'obtint point cette chaire et fut obligé 
de se contenter de la place de conseillep 
des mines, En cette qualité, il visita les 
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mines de VAutriche et de la Honcrie, 
et il se fit détester, par sa bauteur, de 
tous ceux qui étaient chargés de leur 
exploitation. 11 remarqua que les 
mines de Hennebers, dans la basse 
Autriche, contentent de l’argent, et 
sallicita la permission d'y faire tra- 
vailler: mais le succès ayant point 
répondu à ses promesses, il fat dis- 
gracté, S’étant alors retiré à Erfurt, 
il résolut d’y mener une vie plus tran- 
quille, et de reprendre ses anciennes 
études. Quelque temps après, l’aca- 
démie de Gôttingue l'ayant admis au 
nombre de ses membres, 1l vint s’éta- 
tablir dans cette ville en 1755, pour 
prendre part aux travaux de la société: 
il ouvrit en même temps des cours 
d'économie politique et d’histoire na- 
turelle, qui atürèrent un grand nom- 
bre d’auditeurs ; 11 travailla aussi au 
journal de Gôthingue, lun des plus 
estinés de PAllemagne : mais ses col- 
laboratcurs s'étant plaint de la préfé- 
rence qu'il montrait pour les ouvrages 
des savants français, il cessa d’y four- 
mir des extraits. On le trouve en 1558, 
«Copenhague, ayantune place d'inspec- 
teur des colonies, La guerre qui éclata 
la même année, détermina Justi à se 
retirer dans le haut Rhin, ouen Suisse; 
mas, en traversant le Wuürtemberg , 
il fut arrêté et détenu dans la cita- 
delle de Breslau, pour avoir reproché 
au roi de Prusse d’altérer les mon- 
haies. IFtrouva quelque adoucissement 
à sa captivité, dans les égards du com- 
. mandant, qui consentit à lui fournir 
des livres; et bientôt apres, il obtint 
la permission d'écrire sur d’autres ob- 
jets que ceux de ladministration. 
Rendu à la hherte, il se retira dans nne 
campagne, où il continua de se livrer 
à l'étude avec une ardeur infatigable. 
Mais son esprit inconstant et tracas- 
sicr lui suscita de nouveaux désagré- 
ueuts : il fut cufcrmé dans la fortc- 
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resse de Custrin, où il mourut le 26 
juillet 1771. Justi avait beaucoup d’es- 
pritet de pénétration; 1 écrivait tres 
rapidement, et cependant son style est 
presque toujours noble, pur et été 
gant. Ia traduit enallemand, jusqu'au 
quatrième volume, la Description des 
arts et métiers , publiée par l'académie 
des sciences de Paris (1); etil se propo- 
sait de traduire l'Encyclopédie, en y 
ajoutant les articles que le progrès des 
connaissances rendait nécessaires. Ou- 
tre les nombreux pamphlets qu'il a 
publiés . et les artices qu'il a fournis 
aux journaux, on a de lui tin grand 
nombre d'ouvrages ct de traductiors , 
en allemand , dont on peut voir le dé- 
tail daus Meusel. Nous indiquerons 
seulement: EL Un Traité de minera- 
logie, 3757. Cet ouvrage lui fit des 
admirateurs; mais on ne peut lui par- 
donner sa hardiesse à critiquer Linné, 
Waliérius , Woltersdorff, ete. , dont 1 
promet de relever les erreurs; tandis 
qu'il ajoute au contraire à celles qui 
ont pu échapper à ces grands hommes. 
11. Traité sur les monnaies, 1758. 
Cest, dit un critique , le metlleur ou- 
vrage sorti de la plume de Justi. {y dé- 
montre que les princes, en dininuant 
la valeur réelle du numéraire par l’al- 
liage, se trompent eux-mêmes, puisque 
les espèces rentrent dans leurs trésors. 
Le roi de Prusse, et le duc de War- 
temberg, qui venaient de faire une 
opération de ce genre, ne répondi- 
rent à l’auteur qu’en le faisant arrêter. 
HI. La vie et le caractère du comte 
de Bruhl, premier ministre du Roë 
de Pologne, et électeur de Saxe, 
pièce échappée du feu, 1560,m-12. 
IV. Mélanges de chimie et de mine- 
ralogie, Berlin,1760,1761et:371, 
3 vol. in-8”. On y trouve des disserta- 


(a) Berlin, 1762-65, 4 vol. in-4°. La suite de 
l'ouvrage a été traduite par D. G. Schreber , J, &, 
Halle, G. C. D. Müller, ei G. E Rosenthal. 
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tons sur l’existence du fer dans les mi- 
nes, sur le changement du sel marinen 
salpêtre, cte. V. La noblesse commer- 
cante (traduit du français de l'abbé 
Coyer ), Gôtüngue, 1756, in-8°. VI. 
Traité complet des manufactures et 
fabriques, Copenhague, 758,161, 
2 vol. in-8°, Bekman en a donné une 
deuxième édition, revue et auginen- 
tée, Berlin, 1585, 2 vol. iu-8°. On 
peut consuîter pour les détails : Précis 
historique sur la vie de M. de Justi ; 
par M°%e, D. M. Journ. de physique, 
ana 1777. —$, 
JUSTIN ( Saint ), martyr, Fun 
des premiers défenseurs de la religion 
chrélienne , naquit à Sichem, aujour- 
d'hui Naplouse, en Palestine. Les dif- 
férentes circonstances de sa vie nous 
sont presque entièrement inconnues ; 
et parmi celles qui sont parvenues jus- 
qu'à nous, le plus grand nombre a 
trouvé des contradicteurs. On s’ac- 
corde néanmoins assez généralement à 
“Bxer l'époque de sa naissance à l'an 
103; et les écrits de St. Justin fournis- 
sent des preuves évidentes qu'il fat 
éievé dans la religion paienne, et non 
pas dans la religion juive, comme 
l'ont prétendu quelques savants, Son 
esprit profond et avide de conraissan- 
ces le détermina de bonne heure à 
étudier la philosophie. Cette science , 
après avoir brillé pendant long-temps 
clans la Grèce, s’était retirée à Alexan- 
duie , où elle jetait encore quelque 
éciat. Justin alla donc en Egypte ; et 
la, il assista successivement aux le- 


çons des Stoïciens, des Péripatéti-. 


ciens et des Pythagoriciens ; mais 
aucun d'eux ne put le satisfaire :ligno- 
rance des premiers, l’avarice des se- 
conds , et les retards que les disciples 
de Pythagorevoulurentapporter à son 
impatience par l’étude des mathéma- 
tiques , Péloiguèrent pour toujours de 
leurs écoles. 1j ne lui restait pus que 
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la philosophie de Platon : il Pembrassa 
avec ardeur , et il y fit des progres! 
étonnants. Le mysticisme que lon 
peut trouver dans cette doctrine , le 
frappa si vivement , if fut tellement 
persuadé de la possibilité de voir Dicu 
face à face, qu'il alla dans un lieu 
écarté, dans l'espoir de contempler 
celui dont là nature est d'être invisi- 
ble. Quelle dut être sa surprise, quand, 
au lieu d’être en présence de PEternel, 
il apercut un vieillard ! Cétait un 
chrétien qni se trouva là par hasard , 
et qui, brülant du desir de donner à 
sa religion un disciple de plus, s’em- 
pressa de lui :* ontrer que les opinions 
des philosophes étaient toutes plus on 
moins fausses; que la seule vcrité se 
trouvait dans les prophètes, et que 
c'était dans leurs ouvrages divins qu’il 
fallait chercher la véritable phitoso- 
phie, Justin , dont limagination vive 
el ardente saisissait avec empresse- 
ment tout ce qui pouvait la satisfaire , 
étudia bientot lEeriture sainte. Il 
goûta le plus grand plaisir à la lecture 
de ces livres inspirés par Dicu même, 
et éclaira sa raison obscurcie par les 
préjugés du paganisine. Dés-lors ïl 
prit la résolution d’embrasser la reli- 
gton chrétienne ; et quelque temps 
après, à l’âge de 30 ans, il recut le 
Paptème, Depuis cette époque jusqu’à 
celle de sa mort, l’histoire de St. - Jus- 
tin ne présente presque rien de re- 
marquabie. 1 ne faut cependant pas 
croire que ce fût un personnage obs- 
cur, et tout-à-fait inconnu de ses con- 
temporains : les relations qu'il eut avec 
les hommes les plus distingués de son 
temps, et même avec les empereurs, 
prouvent qu'il jouissait d’une grande 
considération. Malgré la nouvelie re- 
ligion qu’i venait d’embrasser, Jus- 
Un continua de porter le manteau de 
philosophe; ce qui a étonné plusieurs 
ciitiques : mais cet habit, suivant Les 


témoignages de Tertullien et d'Eusebe, 
n'avait aucun rapport avec le paga- 
pisme ; 1 indiquait seulement , dans 
celui qui le portait, un professeur de 
philosophie , où même un homme 
dont la vie était plus dure, et plus 
austère que celle des autres. Nons sa— 
vons, par exemple, qu'Héraclas, pa- 
triarche d'Alexandrie, porta le man- 
teau de philosophe, lors même qu'il 
fut parvenu à la dignité épiscopale. 
Justin, dès sa conversion au christia- 
nisme, cn fut un des plus fermes ap- 
puis. [Il ouvrit à Rome une école de 
philosophie chrétienne; et de nom— 
breux auditeurs y vezaient entendre 
Jes leçons de la morale évangélique. 
El s’aitacha plusieurs disciples , parmi 
lesquels on remarque le philosophe 
Tatien. Il précha la parole divine 
avec le zèle et lardeur d’un ministre 
du Dicu qu'il adorait. Plusieurs sa- 
vantsont pensé, d’après cela, qu'il avait 
été prêtre ou évêque, mais c'est une 
erreur ; aucun de ceux qui ont écrit 
sur St.-Justin, n’a laissé soupçonner 
qu'il ait été élevé au ministère de lau- 
tel, ctlon ne voit rien dans ses ou- 
vrages qui donne la moindre vraisem- 
blance à cette opinion. Toujours animé 
du desir de répandre la connaissance 
du vrai Dieu, il entreprit plusieurs 
voyages : il parcourut Pltalie, PAsie 
mineure et l'Egypte; et par ses dis- 
cours énergiques et pleins de feu , il 
eut le bonheur de convertir plus d’un 
infidèle. St. Justin termina ses glo- 
rieux travaux par le martyre. Il avait 
essayé de faire embrasser la religion 
chrétienne à un plulosophe cynique, 
nommé Crescentius ; mais celui-ci, Hivré 
à la débauche, rempli d’amhition et 
d'orgueil, aima mieux flatter le peuple 
en perdant St. Justin, que de céder à 
la force des raisonnements et de ja 
vérité. Il laccusa devaut Rustucus , 
préfet de Rome, Quoique lempercur 
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n’eût porté aucun édit contre les chré- 
tiens, St. Justin et ses compagnons 
furent condamnés à mort ; et après 
avoir été frappés de verges , ils eurent 
la tête tranchée. La Chronique d’A- 
lexandrie place la mort du St. martyr 
sous les consuls Orfitus et Padentius, 
lan 165; mais nous avons préféré 
suivre les témoignages d'Eusèbe et de 
St Epiphane, ainsi que les actes dn 
martyre de St. Justin, qui rapportent 
tous, qu'il mourut Van 167, a l’âge de 
soixante-quatre ans, sous le règne de 
Marc-Aurèle. Nous n’aurions fait con- 
naître qu'inparfatement St. Justin, st 
nous ne parlons des ouvrages quisont 
sortis de sa plume, et qui l'ont occupé la 
plus grande partie de sa vie. À peine 
eut-il reçu le baptême, qu'il adressa 
un Discours aux paiens , dans lequel 
il n’eut d’autre but que de justifier sa 
conversion. Quelque temps après ,1l 
fitune Exhortation aux Grecs ; ou- 
vrage qui paraît être le même que celui 
auquel Eusèbe donne le titre de Réfu- 
tation (Hist. eccl., liv. 4, chap. 5 ). 
St. Justiu y expose, en habile dialecti- 
cien , toutes les erreurs et les absur- 
dités du paganisme , et emploie Îes 
motifs les plus puissants pour enga- 
ser les Grecs à embrasser la religion 
chrétienne. L'ouvrage qui lui fait le 
plus d'honneur, et qui lui a valu le 
beau titre de docteur de l'Eglise, est 
sa grande Æpologie. Il paraît qu'il 
Pécrivit à Rome, vers l'an 150 : il la 
dédia à Pempereur Tite-Antonin, et 
à ses deux fits adoptifs. L’apologiste 
y prend la défense de sa religion, re- 
proche aux paieusleur injuste et cruelle 
persécution, justifie les chrétiens de 
tous les prétendus crimes donton les 
accusait , et fait même l’énumération 
des services qu'ils rendent à l’État. 
Enfin, il termine en suppliant l'em- 
pereur de ne pas condamner des hom- 
mes qui, loin d’être nuisibles et dan- 
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gercux, sont ses plus fidèles ét plus 
zélés serviteurs. Sil’onencroit Eusèbe, 


cette réclamation eut tout le succès : 


qu'on pouvait en attendre; car il rap- 
porte que Tite-Antonin envoya dans 
l'Asie mineure un décret par lequel 
il défendait de poursuivre les chré- 
tieus pour leur religion. Outre ces 
ouvrages, St, Justin écrivit encore un 
Dialogue entre lui et Tryphon, un 
_ Traité de la monarchie ou de l’u- 
nilé de Dieu, et une Lettre à Dio- 
gnèle. Enfin, vers l'an 166 ou 167, 
peu de temps après le supplice de quel- 
ques martyrs , Justin, indigné de la 
barbarie des païens, adressa aux em- 
pereurs une seconde Æpologie. Il y 
reproduit les différentes preuves qu'il 
a déjà employées dans ses autres ou- 
vrages; ct lindignation les rend en- 
core plus fortes et plus vives. Si nous 
considérons les écrits de St. Justin 
sous un pont de vue purement litté- 
raire, nous remarquerons qu'en gé- 
néral le style de cet écrivain est em- 
barrassé , duret traînant ; que souvent 
il est obscur et presque inintelligible, 
et qu'eufin il est bien lois d’avoir les 
deux principales qualités de la langue 
grecque , l'élégance et l'harmonie. St. 
Justin avait composé plusieurs an- 
tres ouvrages , qui ne nous sont pas 
parvenus. On lui attribue quelques 
Ecrits contre Aristote, la Lettre à 
Zène et à Sérène; mais plusieurs 
critiques ont démoutré qu'il n’en est 
pas l’auteur. Il eût été curieux, et 
extrémement important d'examiner 
quelle fut la doctrine de St. Justin, et 
ce qu'était le christianisme pour ce phi- 
Josophe , qui, ayant été enthousiaste de 
Platon, a donné lieu de croite qu'il 
avait pu introduire dans la nouvelle 
religion qu'ii professait, des idées pla- 
toniques. Nous dirons seulement, qu’a- 
près ce que nous enseigne le Vouveau- 
Testament, c’est dans Si. Justin que 
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l’on trouve, principalement, le dogme 
de la Trinité, exprimé d’une manière 
nette et précise. Nous ne pouvors 
nous empêcher de citer la tradnction 
latine du passage dans leqnel il fais 
connaître son opinion : Et horum om- 
nium magistrum nos habere … J'e- 
sum-Chrisium, eumdemque quod ip- 
sius vert et singularis Dei filium esse 
edocti sumus secundo loco; ac Spi- 
ritum propheticum tertio ordine nos 
cum ralione venerari et colere de- 
monstrabimus (Apol. par. 15). Une 
chose aussi digne d’attention, digne 
surtout des réflexions de tous ceux 
qui s'occupent de religion et de philo- 
sophie , c’est que, si lon examine les 
différents apologistesdu christianisme, 
si l’on recherche les preuves qu'ils ont 
données de sa divinité, si on les com- 
pare les unes aux autres, on trouvera 
que les Athenagore, les Tertullien, ct 
tous ceux qui les ont suivis, même 
jusqu'a nos jours, n’ont fait souvent 
que répéter, où présenter sous une 
autre forme, les argmnents que St. 
Justin à développés avec tant d’art 
et de logique pour la défense de la 
même cause (1). La première édition 
des œuvres de St. Justin a été donnée 
par Robert Estienne, en 155x, à Paris, 
d'apres un manuserit de la bibliothè- 
que du Roi : on n’y trouve pas le se- 


(1, On ne peut disconvenir cependant, que son 
Dialogue avec Tryphon offre beaucoup de passa 
ges entassés pour des preuves, beaucoup de fautes 
qui viennent de l'ignorance du sens littéral de 
l'Ecriture. Où prétend qu'il n’a pas bien expliqué 
les difficultés des Juifs, parce qu'il n'était pas 
assez instruit de la langne sainte, il croyait , avec 
plusieurs des anciens, que les anges déchus étaient 
unis à des corps plus subtils que ceux des hommes , 
quoique réels, et qu'ils ne souffriront la peine du 
leu qu'après le jugement dernier. Il prétendait 
que Platoa et d’autres philosophes anciens avaient 

uisé dans les livres des Hébreux un certain nom- 
be de vérités touchant la création du monde sie 
déluge, etc., et même des prophéties sur la nais- 
sauce du fils de Dieu d'une Vierge , qu'ils ont 
mèêlées d'erreurs et de vaines imaginations poéti- 
ques. ( Foyez l'Analyse des deux Apolos. de S&. 
Justin, par M. Tamburini, Rome, 178v, in-8°, ;etla 
Défense des Pères accurés de piatonismesdu P. 
Baltus, Paris, 1744, 1a-4°. T-n. 
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cond Discours contre les Greés, ni 
la Lettre a Diognete. Heuri Estienne 
les publia en 1592, avec une traduc- 
ton latine. Dom Maran a recueilli 


tous les ouvrages de SL. Justin, et 


les à fait paraître en grec et en latin, 
Paris, 1542, in-fol., édition qui est la 
meilleure, et qui contient en outre les 
écrits d’Athénagore , de Théophile 
d’Autioche, d'Hermias et de Tatien : 
op retrouve aussi les œuvres de St.Jus- 
Uo dans la collection donnée à Wurtz- 
bourg, par Oberthur, 1777, 3 vol. 
in-80. Parmi les traductions françaises, 
on remarque celles de Jean Maumont, 
et de l'abbé Chanut.  B—c--\. 
JUSTIN 1”., dit l'ancien ,empe- 
reur d'Orient, naquit en 450 dans 
les environs de Bedariane, bourgade 
de la Thrace, d’une famille obscure. 
Dans sa jeunesse il fat ewployé aux 
travaux des champs : mais il se lassa 
bicntôt d'un état qui ne lui promet- 
tait que des fatigues ; et il se rendit à 
Constantinople avec deux de ses ca- 
marades pour s’enrôler dans la mi- 
lice. Sa taille avantageuse le fit ad- 
mettre parmi les gardes de lempe- 
reur Léon. Sous les règnes suivants, 
il se distingua dans les guerres d'I- 
saurie et de Perse, et, ayant échappé 
à tous les dangers , il parvint aux 
premiers grades militaires. Justin était 
sans instruction ; mais il avait de la 
finesse et de l'esprit naturel : il sut se 
concilier l'affection des grands, et ob- 
tint, par le crédit d’Anicins, le titre 
de sénateur. L'empereur Anastase , 
détesté de ses sujets pour ses vices, 
avait trois neveux ; IMalSs aucun Le 
pouvait prétendre à lui succéder. 
P'eunuque Amantius, son grand cham- 
bellan, songeait à mettre sur le trône 
une de ses créatures. Il communiqua 
son projet à Justin, qu'il était loin 
de soupçonner d’avoir des vues aussi 
élevées, et lui remit une somme con- 
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sidérable pour acheter les suffrages 
des gardes. Justin s’en servit pour se 
faire des partisans, et fut proclamé 
empereur le @ juillet 518. I avait 
alors soiçante-buit ans : 1 fit part de 
son élection au pape, en protestant 
qu'il avait été élu malgré Int; mais il 
Wen prit pas moins les mesures pro- 
pres à affermir son autorité. I ac- 
corda toute sa confiance au questcur 
Proclus , personnage d’une probité 
sévère, et se reposa sur lui des soins 
du gouvernement. I se hâta de rap- 
peler les évêques orthodoxes bannis 
par son prédécesseur, et, voulant ré- 
concilier l'Eglise grecque avec le St.- 
Sicge , il fit assembler à Constantt- 
nople un synode qui termina le schis- 
me. L’excessive rigueur de Jastin en- 
vers les Ariens irrita Théodorie, qui 
partageait leurs erreurs: le roi des 
Goths le pressa de leur rendre les 
droits dont il les avait privés, et il se 
vengea de son refus en persceutant les 
catholiques ( Foy. Jean [°"., pape, 
et Tuéoporic). E’eunuque Aman- 
tius ne pouvait pardonner à Justin 
de lavoir trahi; et ce prince, de son 
côté, ne voyait qu'avec peineanhomme 
qui s’était cru assez puissant pour dis- 
poser du trône. Une conspiration vraie 
ou supposée mit fin aux craintes de 
Justin. Des juges vendus trouvèrent 
Amautius coupable de tous les crimes 
dont on voulut le charger. Il eut la 
tête tranchée, aux applaudissements 
de la multitude, à qui on Pavait peint 
comme uu fauteur de larianisme.'Frois 
de ses compagnons furent exilés ou 
mis à mort ; et Le malheureux quil 
avait voulu élever à l'empire, fut as- 
somimé dans son cachot à coups de 
pierres, et jeté dans la mer. Le séjour 
de Vitalien dans le voisinage de Cons- 
tantinople était encore pour Justin un 
sujet d'inquiétude : le prince gothavait 
fait trembler Anastase, et jouissait de 
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la faveur populaire. Justin , l'ayant at- 
üre à sa cour , le combla d’honncurs, 
et Le fit assassiner le septième mois 
de son consulat, On doit dire que la 
voix publique accusa de ce crime Justi- 
mien, destiné à en recueillir le fruit; 
mais l’impunité des coupables ne per- 
met pas de douter que Justin n’y eût 
consenti. L'invasion des Perses dans 
lIbérie et la Lazique, et les désordres 
causés par les factions des verts ct des 
bleus, troublèrent encore le règne de 
Justin. Le vieillard s’ebstinait cepen- 
dant à garder seul une couronne qu'il 
ne pouvait plus faire respecter. Mal- 
gré les instances du sénat, qui le 
pressait de s'associer Justinien, son 
neveu, 1] y résista long-temps, sous 
prétexle que ce prince élait trop jeune ; 
mais une ancienne blessure qu'il avait 
à la cuisse s'étant rouverte, il consen- 
tit à couronner son neveu, et mourut 
quatre mois après, le 1°*. août 527, 
âgé de soixante-dix-sept ans, dont il 
en avait régné neuf. Il n’avait point 
eu d'enfants de son mariage avec Eu- 
phémie (Foy. Eurnéme, tom. X11T, 
pag. 512). On a des médailles de Jus- 
Un sur tous les métaux.  W—s. 
JUSTIN 11, surnommé Le jeune, 
ils de Dulcissime et de Vigilantia, 
l'une des sœurs de Justinien, naquit 
dans lflyrie, et fut élevé à la cour de 
son oncle, qui le combla de faveurs, 
et le revêtit de la dignité de curopa- 
late, ou grand-maître du palais. Au 


moincnt où l’empereur venait d’expi-. 


rer, les amis de Justin lui annon- 
cèrent que le prince mourant avait 
désigné pour son successeur celui de 
ses neveux qui paraïtrait le plus digne 
de l'empire, et le déterminèrent à se 
rendre au sénat pour faire cesser son 
irrésolution, Dès qu'il parut dans l’as- 
semblée, Justin fut salué par les 
gardes; ct la cérémonie de son cou- 
ronnemcent eut lieu dès le lendemain 


JUS 175 
14 novembre 565. Dans Ja barangue 
qu'il prononça dans lhippodrome, il 
promit de réformerlesabus qui avaient 
déshonoré ja vicillesse de son prédé- 
cesseur, et de faive revivre dans sa 
personne Je nom de consul aboli par 
Justinien, [fit acquitter sur-le-cham D 
toutes les sommes dues par le trésor 
public; et limpératrice Sophie, son 
épouse, fit délivrer tous les prison- 
niers retenus pour dettes. Il rappeta, 
de leur exil, les évêques orthodoxes, 
et ne négligea rien pour rétablir la 
paix dans l'Eglise. De si heureux 
commencements semblaient promet- 
tre à l’empire un règne fortuné; mais 
Justin ne tarda pas à les démentr. 
Les courtisans qui l’eutouraient s’em- 
parérent de son esprit; et il leur aban- 
donna les soins du gouvernement ponr 
se livrer à des plaisirs honteux. If 
choqua les Avais par sa fierté, et 
ne prit aucune mesure pour s’oppo- 
ser à leurs incursions. Il perdit PL'a- 
lie pour en avoir ôté le gouvernement 


à l’eunuque Narsès (Foy. Nan Ës), 


vit ravager l'Afrique, et ’arrêta point 
les conquêtes des Perses. L'injustice 
et la fraude dominèrent dans la capi- 
tale et les provinces ; mais, ajoute 
Gibbon, pour être de bonne foi , il 
faut dire que Justin paraît avoir eu 
des intentions droites, et qu’il aurait 
pu porter le sceptre avec honneur 
sans une maladie qui diminua les fôr- 
ces de sa tête, le priva de l'usage des 
pieds, et le retint dans son palais. 


Les frères de Justin et ses cousius 


l'avaient mécontenté par leurs intri- 
gues; il s'était vu obligé d'en punir 
un par Pexil, et il avait fait mourir 
Jusin, son cousin, déjà célèbre par 
ses services. Ces raisons le détermi- 
nérent à choisir son successeur hors 
de sa famille. Par le conscil de So- 
phie , il-adopta Tibère Coustantin, 
son gendre, et Le créa César. En lui 
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remettant les marques de sa dignité, 
il lui donna les plus sages couseils 
sur la conduite qu'il devait tenir : 
« Ne prenez pas de plaisir , lui dit-il, 
» à verser le sang des hommes ; abs- 
» tenez- vous de la vengeance : évitez 
» les actions qui ont attiré sur moi la 
» haine publique; et au lieu d’imiter 
> votre prédécesseur, profitez de son 
» expérience... l'éclat du diadème 
» m'a ébloui : soyez modeste et sage ; 
» n'oubliez pas ce que vous avez été, 
» et sougez toujours à ce que vous 
» êtes. Vous avez sous les yeux vos 
» esclaves el vos enfants : en pre- 
» nant l'autorité, prenez la tendresse 
» d'un père, Aimez votre peuple à 
» légal de vous-même ; cultivez l’af- 
» fection et maiutenez la discipline 
» de l’armée : protégez la fortune des 


Le 


» riches, et soulagez la misère des 


» pauvres. » L'assemblée w’interrom- 
pit ce discours que par ses larmes; 
et Justin , se recueillant , fit des vœux 
pour son successeur : « Puisse Île 
» Dieu du ciel et de la terre inspirer 
» à votre cœur tout ce que j'ai né- 
» gligé ou oublié! » Il passa les 
quatre dernières années de sa vie dans 
une obscurité paisible, et mourut le 
5 octobre 578. L’impératrice Sophie, 
son épouse, princesse spirituelle, 
mais hautaine , était nièce de la fa- 
meuse Thcodora. On à des médailles 
de cet empereur; mais elles sont moins 
communes que celles de Justin [°., 
dont il est diflicile de les distinguer, 
suivant Banduri. Flav. Cresconius 
Corippus a écrit un Panegyrique et 
quatre Livres à la louange de Justin 
( Foy. CortrPus, tome IX, page 
590). Gibbon a traduit en prose les 
huit cents vers des deux premiers li- 
vres de Corippus dans son Æist. de la 
décad. de l’Empire romain, ch.xLv. 


—S, 


JUSTIN , historien latin, appelé, 
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dans quelques manuscrits, Justinus 
Frontinus, et dans d’autres, M. Junia- 
nus Justinus, vécut sous le règne des 
Antonins, et florissait au milieu du n°. 
siècle de Père chrétienne. On n’a aucun 
renseignement sur sa personne, Quel- 
ques critiques même croient que c'est 
au 11°. siècle qu’il faudrait reporter cet 
auteur. 1l abrégea l’histoire (perdue 
pour nous) que Trogue Fompée avait 
écrite sous le règne d’Auguste. L’abré- 
gé rédigé par Justin , estintitulé: Ais- 
toriarum Philippicarum , et tolius 
mundi originum , et terræ sis ex 
Trogo Pompeio excerptarum , li- 
bri xzrr, à Nino ad Cœsarem Au- 
gustum. Les six premiers livres sont 
comme une introduction à l’histoire de 
Macédoine, à laquelle sont consacrés 
les livres vit, vit, IX , XI — XV, 
XXIV—-XXVI, XXVIII, XXIX, XXX ;, 
xxx; ce qui semble justifier le utre 
d'Historiæ philippicæ. Le style de 
Justin est en général agréable et natu- 
rel, élégant, mais quelquefois népligé. 
Quelques détails, qu'on lit pourtant 
avec plaisir, semblent aujourd’hui dé- 
placés dans un abrégé. L'auteur, au 
reste, déclare lui-même ne s’être ar- 
rêté qu'aux faits et aux passages In- 
téressants de Trogue Pompée. Aussi 
n’y at-il dans son abrégé ni ordre, 
ni liaison , et la chronologie v est sou- 
veut renversée. On ne sait pas préci- 
sément quelle est l'édition Princeps 
de Jüstin. Les éditeurs de Deux-Ponts 
(17984, in-8°.) regardent comme telle 
une édition in-fo}., sans date nt indi- 
cation de ville, à lettres rondes. On 
croit plus généralement que la pre- 
nière édition de cet auteur est celle 
que donna N. Jenson, à Venise, 
1470,1u-4°., ou petit in-fol. Quelques 
personnes pensent que c'est Pédition 
d’Udalric Gallus, Rome ,in-4°., sans 
date, mais qui paraît n'être que de 
1471. Justin, plusieurs fois réimpri, 
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tac avec Florus , a eu un grand nom- 
bre d'éditions : on distingue celles de 
Bongars , 1581, in - 8, ; d'Elzevier, 
1040, in-t2, réimprimée la mêmean- 
née; de Cantel, ad usum Delphini, 
1077, in-4°.; de J. G. Grævius, 1668, 
10069, 1674, 1685, revue en "so, 
base de celles qui ont paru depuis; de 
Gronovius, 1519, in-8°, ,1760 , in- 
8°., qui fait partie des Pariorum ; de 
Capperonnier, Paris, Barbou , 1 770: 
in-12, pour laquelle quelques manus- 
crits ont été consultés ; et enfin, de 
Wetsel, 1806, in-8°., excellente édi- 
tion. Oberlin en avait promis et com- 
mencé une qui n'a pas vu le jour, Jus- 
lin a souvent été traduit en français ; 
par G. Michel, dit de Tours, 1540, 
iu-12 ; par CI. de Seyssel, 1559, in- 
fol. ; par Colomby, par Ferrier et par 
Favier. (77, Coromey, IX, 309, Fa- 
VIER DU Bouray, XIV, 9710, et Fer- 
RIER, XIV , 441); et enfin par l'abbé 
Paul, 1374 ,2 vol.in-19, réimprimée 
en1817. M. Bruyset, de Lyon, a aussi 
traduit Justin : mais son travail, quoi- 
qu’achevé, n’est point encore imprimé. 
Lacroix du Maine, en son article J. 
Boucer Poitevin, dit que Bouchet 
a traduit du latin en francais lHis- 
toire de Justin, martyr, auteur grec. 
_ Ges derniers mots autorisent à penser 
que ce n’est pas l’abréviateur de Tro- 
gue Pompéc qu’a traduit J. Bouchet. 
À. B—r. 
JUSTINE, (Fravra-Jusriva-Au- 
GUSTA), impcratrice romaine, née en 
Sicile, était fille de Juste, gouverneur 
du Picenum (la Marche d’Ancone }, 
mis à mort par l’ordre de Constance, 
pour s'être flatté que des augures lui 
avalent prédit qu'un de ses enfants 
montcraitsur le trône. Justine épousa 
letyran Magnence : mais les troubles 
qui furent la suite dela révolte de son 
mari, ne lui permirent pas alors de 
fixer sur elle l'attention publique, De. 
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venue Veuve, elle fut assez adroite 
Pour Se ménager la protection de lim 
pératrice Sévéra, qui ladmit dans 
Son intimité, Mais elle traltit sa bien- 
faitrice , et, après lui avoir ravile cœur 
de Valentinien, elledétermina ce prin- 
ce à répndier Sévéra, pour l’épouser - 
(568). Elle joignait à une rare beanté 
beaucoup d'esprit et d'adresse : elle fit 
revêur ses deux frères de places im 
portantes ,et sut gagner l'affection des 
grands par ses largésses. Elle dissi- 
mula son penchant pour l'arianisme, 
mespérant pas amener Valentinien à 
ses Sentiments : mais elle profita de 
son crédit pour éloigner de [a cour 
les évêques catholiques qui pouvaient 
gêner ses projets. Après la mort de 
Valentinien, elle séduisit les légions 
d'Illyrie, qui élurent em pereur Valen- 
tiuien le jeune, son fils, âgé de cinq 
ans, au mépris des droits de Gratien, 
dont la modération épargna une guerre 
civie à l'Empire {Foyez GRATIEN, 
tom. XVII, p. 353). Justine établit 
sa résidence à Milan : elle était dans 
cette ville, lorsqu'elle apprit à-la-fois 
la fin malheureuse de Gratien, et l'ap- 
proche du tyran Maxime. Dans cette 
conjoncture difficile, elle eut recours 
à St. Ambroise, dont elle connaissait 
la fidélité, et qui sau va l’Italie de nou- 
veaux ravages. Mais bientôt après, ou- 
bliant les sérvices de ce prélat, elle 
tenta de relever les ariens, et voulut 
établir l'hérésiarque Auxence dans 
dans uvre des basiliques de Milan. La 
résistance couragense de St. Am- 
broise , et la crainte d'occasionner 
un soulèvement sénéral, la firent re- 
nonccr à ce projet. Mais, en 586, elle 
obtint de son fils un édit qui permet- 
tait aux arjens de s’assembler pubh- 
quement, et défendait aux catholiques 
de les troub'er dans l'exercice de leur 
culte. St. Ambroise refusa une seconde 
fois de céder l’église qu’on lui deman- 
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dait, et, bravant les menaces de l’im- 
ératrice, déclara qu'il souffrirait plu- 
tôt mille morts que d'abandonner son 
troupeau, Le tyran Maxime art ta les 
suites de celte persécution ; et cet acte 
de sévère justice servit en même temps 
sa politique, puisqu'il justifiait aux 
yeux du peuple son dessein de chas- 
ser Valentinien de l'Italie. Justine re- 
courut encore à St. Ambroise ; mais 
cette fois le prélat ne put réussir à 
fléchir Maxime : elle se réfugia donc 
à Thessalonique, ct y mourut en 385, 
sans savoir que son fils serait bientôt 
rétabli dans ses états ( 7° Tnéopose 
et VALENTINIEN 11). Elle avait encore 
eu de sou mariage, trois filles , Justa, 
Grata, et Gaila qui épousa l'empereur 
Théodose. —$, 


JUSTINGER (Cowran), chance- 
lier de la ville de Berne, fat chargé, 
en 1420, par le gouvernement, de 
composer une Chronique de Berne, 
qui existe encore en manuscrit, Son 
ancienneté la rend respectable; et elle 
a été la source à laquelle la plupart des 
historiens subséquents ont puisé. Le 
travail de Justinger va jusqu’en142r. 
Wagner , Tschachtlan, Schiline et 
Aushelm de Rotwyl ont continué cette 
chronique. {mourut en 1426. U—r. 

JUSTINIANI. Joy, Giusrinrant 
et LAURENT. : 

JUSTINIEN I°*., empereur d'O- 
riept, ménteune place distinguée dans 
Yhistoire, par ses qualités personnelles, 
ses conquêtes, et surtout par la gloire 
qu'il a cue d’attacher son nom au code 
de lois qui régit encore, après plus de 
douze siècles, la plupart des nations 
civilisées, 1 naquit vers l'an 484 (a), à 
Tauresium, dans le district de Bede- 
“riane , dans la Dardanie, sur les fron- 
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(1) Le r1 mai 483. ( W. Beauvais, Histoire des 
empereurs, @t l'Art de vérifier les daies, 1 
4ug.) 4 
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üeres de l'Hlyrie et de la Thrace (1). 
El était fils de Sabatius, simple culti- 
vateur, et de Bigleniza ou Vigilantia, 
sœur de Justin, qu’un caprice de ia 
fortune porta sur le trône. Son oncle, 
n'ayant point d'enfants, le traita com- 
meson hériuer, ct le fit élever avee 
soin. Îl étudia avec succès la jurispru- 
dence, et la théologie, regardée alors 
comme la première des sciences : il 
s’'appliqua aussi à la littérature, et on 
fui attribue l'hymne qu'on chante 
dans les églises grecques avant la com- 
munion (2). Justin, parvenu à l'em- 
pire, créa son neveu robilissime ; mais 
il refusa de le déclarer son collègue, 
jugeant peu,convenable, à son âge, de 
s'associer un jeune homme. Justinien 
n’en partagea pas moins l'autorité; et 
il finit même par gouverner sous le 
nom d’un vicillard que sa faiblesse et 
son 1guorance grossière rendaient in- 
capable. IEavait, dans la personne de 
Vitalien, prince goth, an concurrent 
redoutable par l'influence qu'il exer- 
çait sur les barbares : il sut le déter- 
miner à quitter la retraite qu'il habi- 
tait dans le voisinage de Constantino- 
ple, accueillit avec les égards dus à 
son rang et à ses services. lui jura 
publiquement une amitié éternelle, ct 
le fit poignarder quelques mois après , 
à la table même de l’empereur. Dé- 
barrassé de ce rival dangereux, 1} lui 
succédadans le commandement del'ar. 
mée d'Orient: mais craignant, s’il s’é- 
loignait de la cour, de perdre son cré- 
dit, ilabandonna la conduite des trou- 
pes à ses licutenants, et s’attacha sur- 
tout à. gagner l'affection du clergé par 
ses largesses, et celle dn peuple en 


a ——_—_—__—— 

(1) E y fit bâtir une ville (Justiniana Ta.) qui 
devini le siége d’un archevêque , et qui est anjour- 
d'hui appelée Djustendil par les Turcs. Foyes le 
Mémoire que’Anville a donné à ce sujet dans fe 
Recueil de l’Académ. des inscripl., ton, XXXI , 
Hist., pag, 287. 


(2) Elle eët imprimée dans l'Horol/ogrum græ. 
CU, f 
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montrant un zèle ardent pour la pu- 
reté de la foi. Durant son consulat 
(521), il donna des fêtes qui rappelè- 
rent celles de l’ancienne Rome : un 
grand nombre de lions et de léopards 
combattirent ensemble dans le Colisce. 
Des prix magnifiques furent distribués 
aux vainqueurs du cirque ; et toute la 
multitude eut part à ses libéralités, 
qu'on évalue à 285,000 pièces d’or, 
Tandis qu'il flattait ainsi les goûts du 
peuple, il ne négligeait rien pour se 
rendre de plus en plus agréable aux 
sénateurs ; et Justin, cédant enfin à 
leurs instances, courouna lui-même 
san neveu le 1°. août 527. Justinien 
avait épousé, depuis denx ans, Théo- 
dora, femme d’une basse naissance, 
également fameuse par sa beauté, son 
ésprit et ses débauches. L'impératrice 
Euphémie, tant qu’elle avait vécu, s’é- 
tait opposée à une union aussi mal as- 
sortie. Mais Justinien, aveuglé par sa 
passion , avait fait consentir Justin à 
son mariage avec Théodora, qui fut 
déclarée auguste, et couronnée le mê- 
me jour. { /’oy. EuPRÉME et Turo- 
Dor4.) Les Jeux du cirque avaient 
souvent été l’occasion de mouvements 
séditieux : les conducteurs des chars 
étaient divisés en deux factions, les 
veris et les bleus, ainsi nommés des 
couleurs qui les distingnaient. Sous le 
règne de son oncle, Justinien , en favo- 
risant exclusivement les bleus, avait 
autorisé tous les excès auxquels ils s’é- 
taient livrés. Des qu’il fut sur le trône, 
il annonça le dessein de les réprimer ; 
et la loi qu'il rendit à ce sujet, fait 
connaître toute la partialité des tribu- 
haux, puisqu'elle porte qu'à Paverir 
les coupables seront punis, quelle que 
soit leur couleur. Justinien continua 
cependant dé favoriser secrètement les 
bleus, par égard pour Théodora, qui, 
dans sa jeunesse, avait reçu desverts 
un affront qu'elle ne pouvait leur par- 
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donner. La guerre contre les. Perses 
devait d’abord attirer son attention : 
mais, retchu dans sa capitale par des 
soins importants, il se contenta d’en- 
voyercontrecuxses meilleures troupes, 
commandées par Bélisaire, Voulant 
faire cesser les troubles religieux , il. 
publia une profession de foi, conforme 
à celle de Elise catholique; elle fut 
acceptée et souscrite de tous les évé- 
ques. Il déclara en même temps ceux 
qui resteraient attachés à Phérésie, 
iucapables de remplir aucune fonc- 
tion; défendit, sous des peines sévè- 
res, de transcrire leurs ouvrages, ct 
ordonna que toutes les Copies en se- 
raient remises aux tribunaux pour 
être brülces. 1 s’occupa aussi du ré- 
tablissement des bonnes mœurs, ct 
institua des préteurs (prætores ple- 
bis), chargés de poursuivre ceux qui 
oseraient y porter atteinte; if prohiba 
les mariages entre proches parents, 
bannit les femmes de mauvaise vie, 
et punit de la même peine les libertins 
scandaleux. 11 régla les cérémonies 
des funérailles, et chargea les magis- 
trats de veiller à ce que les ivhuma- 
tions fussent faites avec la décence 
convenable. Il s’empressa de rétablir 
les villes ruinées par la guerre ou par 
des accidents, eu censtruisit de nou- 
velles, décora Constantinople de pla. 
sieurs édifices somptueux, et parvint 
ainsi à donner une haute idée de ses 
richesses ct de sa puissance. Cepen- 
dant l’arméecommandée par Bélisaire, 
affaiblie, même par ses succès, n’osait 
plus rien entreprendre, Les Perses, ai- 
dés par leurs voisins, attaquèrent äleur 
tour Bélisaire, et obtinrent quelques 
avantiges. Son rappel fut la première 
ipjustice qu'eut à souffrir ce grand ca- 
pitaine. Le zèle religienx de Justinien 
lui avait fait adopter des mesures bien 
contraires à la saine politique et au 
véritable esprit du christianisme, Les 
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lois rigoureuses qui condamnaient au 
bannissement ceux qui refuüseraient Le 
baptême, et à la mort ceux qui con- 
tinueraient de sacrifier aux idoles , dé- 
peuplèrent de vastes provinces, exile- 
rent de la Grèceles arts et Péloquence, 
et affaiblirent plus PEmpire que les ra- 
vages des barbares. L'esprit d’intolé- 
rance qui avait dicté ces lois Féroces, 
était entretenu par les fléaux naturels 
que la colère du ciel semblait multiplier 
à cette époque. Ainsi les tremblements 
de terre ou les maladies pestilentielles 
devenaient le sigual de nouvelles per- 
sécutions contre les hérétiques ou les 
idolâtres : et leurs supplices excitaient 
des séditions, qu’on n’appaisait que par 
de nouveaux torrents de sang. La 
tranquillité des verts et des bleus n’é- 
tait qu'apparente, Les premiers se sou- 
levérent en 532, et parcoururent en 
tumulte les rues de Constantinople, 
demandant à grands cris le renvoi 
des ministres: les troupes envoyées 
contre eux augmentèrent Je désordre, 
en cherchant à Le calmer. Des femmes 
renfermées dans leurs maisons lan- 
cèrent des pierres sur les soldats : 
ceux-ci se détendirent avec des usons 
euflammeés; ct le feu se commumquant 
de proche en proche, menagça bientôt 
la ville d’un incendie que personne ne 
s'occupait d'arrêter. L'église Sainte- 
Sophie, les bains de Zeuxippe, une 
partie du paläis impérial, et une mul- 
titude de beaux édifices, furent la proie 
des flamimes. Cette sédition, appelée 
Nika (x), du mot de rallicment des 
factieux, dura cinq jours. Justinien , 
tremblant, renvoya ses munistres, ct 
jura publiquement sur l’Evavgile, de 
réparer les injustices qu'on Icur re- 
prochait: mais voyant que le peuple 
F'ecoutait avec défaveur, il se réfugia 
CNET EN 1122 LI RER RRES 

(1) Ge mot signifie, Sorez victorieux, triom- 


xhez. MH fout lire, dans l'ouvrage de Gibhon, les 
susieux détails de cette séditiom. 
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dans son palais, et il aurait abandorwr- 
né sur-le-champ Constantinople, sans 
la fermeté de Théodora, qui, le rap- 
pelant à lui-même , lui représenta 
que , pour un monarque, le trône doit 
être un glorieux sépulcre. Pendant ce 
temps-là, les verts, assemblés dans 
V’hippodrome, avaient proclamé em- 
pereur Hypatius, neveu d’Anastase, 
et pressaient ce princedese montrer au 
peuple. Son irrésolution laissa le temps 
à Bélisaire d'avancer à la tête des vété- 
rans: Hypatius fut pris et mis à mort 
avec Pompée, son frère, et dix-huit 
de ses complices. Un édit de clémence 
rassura les autres conjurés. Fustinien, 
dans son embarras, s'était engagé à 
diminuer les impôts; mais il oublia 
facilement une promesse que la crainte 
seule lui avait arrachée. A peinesortt 
du danger, il ne s’occupa qu’à réparer 
Jes désastres causés par l'incendie; et 
son premier soin fut de relever l'église 
de Ste.-Sophie. Ge temple, Pun des 
plus vastes et des plus beaux qui exis- 
tent dans le monde, fut reconstruit 
sur es plans d’Anthémius, fameux ar- 
chitecte. (Foy. Anraemius, tom. If, 
pag. 248.) Où y employa dix mille 
ouvriers : empereur lui-même sur- 
veillait chaque jour leurs travaux , et 
excitait leur activité par ses récompen- 
ses. On rapporte quele jour de Ja con- 
sécration de cette église, Justinien 
s’écria: « Gloire à Dieu, qui m'a jugé 
» digue d’achever un si grand ouvrage! 
» O Salomon, ïe t'ai vaincu (1)! » Les 
lignes de forteresses que Justinien 
avait élevées sur ses frontières, n’é- 
taient, dit Montesquieu, que des mo- 
numents de la faiblesse de l’empire. En 
effet, ce prince, ne pouvant s'opposer 


. (9 La construction de cette église avait duré 
cinq ans. Quelque temps après, un tremblement 
de terre renversa la partie orientale de la coupole. 
Justinien répara ce désastre ; et La trente-sixième 
année de son règne, il fit, pour la seconde fois, 
la dédicace d'un temple qu’on admire encore de 
puis douze siecles. ( Gibbou , ch. 4e.) 
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aux invasions annuelles des Perses, 
acheta d’eux une trève passagère, qui 
fut pourtant nommée la paix éternelle. 
ÎL avait alors conçu le vaste projet 
d'enlever à Gélimer le trône que celui-ci 
avait usurpé sur Hilderic, et de chas- 
ser, sous ce prétexte, les Vandales de 
l'Afrique. Le commandement de cette 
expédition fut remis à Bélisaire, dont 
lempcreur avait éprouvé les talents et 
la fidélité. Deux batailles livrèrent aux 
Romains l'Afrique et ses îles ; et Béii- 
saire, peu de mois après son départ de 
Constantinople, y rentra en triomphe, 
conduisant Gélimer, prisonnier, et 
précédé des riches dépouilles en!evées 
sur les Vandales ( Foy. Bérisaire). 
L’annce 554 est célèbre par la pu- 
blication du code de Justinien : tnaïs, 
Pour ne point interrompre le récit des 
événements de son règne, on ren- 
voie à Ja fin de Particle les détails 
sur cet ouvrage, qui aurait sufli 
pour immortaliser ce prince, L’A- 
frique était à peine soumise, que la 
mort d’Amalasonte, son alliée, as- 
sassinée par ordre du barbare Théo- 
dat, fournit à Justinien un prétexte 
pour expulser les Goths de l'Italie, 
(Foy. AmaLasonTE et Tnéopar). Bc. 
lisaire chargé de cette nouvelle expc- 
dition, s’empara d’abord de la Sicile, 
d’où les Goths tiraient leur subsistan- 
ce: par ce moyen 1} affama ses en- 
nemis , et se trouva dans l'abondance 
de toutes choses (1), Une sédition qui 
éclata dans Carthage, l’obligea de sus- 
pendre lexéeution de ses projets; et 
ce ne fut que Pannée suivante (536), 
qu'il attaqua les Goths dans le centre 
de leur puissance. Les détails de cette 
guerre, que prolongèrent la valeur 
des Goths et la mésintelligence sur- 
venue cntre Bélisaire et l’eunuque 
Narses, son compétiteur, appartien- 


Lo EI PEN ENS ce nage 4x DRE 
(1) Montesquieu, Grand. e Décad. des Ro- 
mains ; Ch. 20, 
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nent entièrement à l’histoire de ces 
deuxillustres capitaines, (Foy. Bécr- 
SAIRE ct Nansks. ) Tandis que ses gé- 
néraux Combattaient les ennemis de 
l'empire, Justinien étalait ses connais- 
sances théologiques dans des traités, et 
rassemblait autour de lui des évêques 
pour discuter les points les plns subtils 
de la croyance. Sisa légéretéet sa vanité 
naturelle le faisaienttomber quelquefois 
dans des erreurs, il les avouait de bonne 
foi : mais l’impératrice Théodora sou- 
tenait opiniâtrément l’hérésie d'Euty- 
chès; et la division de la famille im- 
périale entraînait sans cesse de nou- 
veaux troubles, Antioche et Alexan- 
drie furent en proie à des guerres 
civiles pour le choix d’un évêque. Le 
pape Silvère fut exilé par ordre de 
Théodora , pour avoir refusé de con- 
damner le concile de Chalcédoine; et 
ses successeurs sur. le siége de St. 
Pierre furent persécutés par Justinien 
pour n'avoir pas partagé son avis dans 
la dispute des Trois chapitres (Voy. 
PÉLAGE, SILVÈRE, VIGILE, papes }. 
Quelques soupçons inspirés à Justimie: 
sur là fidelité de Bélisaire, détermi- 
nérent son rappel. Le héros, qu’un 
caprice de son maître empéchait de 
suivre le cours de ses victoires, s’em- 
barque sans hésiter, et rentre dans 
Constantinople avec Vitigès, son pri- 
sonnier ; malgré sa prompte obéis- 
sance, on le prive des honneurs mc- 
rités d’un second triomphe. Les Per- 
sés avaient rompu ja trève si chère- 
ment achetée, et, franchissant les fai- 
bles barrières destinées à les arrêter, 
iuondaient de nouveau les provin- 
ces de l'Orient : Justinien leur opposa 
Bélisaire, qu'il failut bientôt ren- 
voyer au secours de Fitalie, envahie 
par Totila. Cependant, au nord les 
Gépides , à lorient les Udgoths et 
les Vauchonites, révèlent leur exis- 
tence par leurs ravages : les uns tre 
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versent le Danube, et fondent sur la 
haute Germanie ; les autres étendent 
Jeurs rapides conquêtes dans PEllyrie, 
la Macédoine et la Grèce. Justinien, 
cffrayé du nombre de ses ennemis, 
ne songe point à leur résister ; 11 né- 
gocie avec les chefs demi-sauvages, 
fomente leurs divisions par ses flat- 
teries et ses largesses, et parvient ainsi 
à ralentir leurs progrès. Mas cette 
fausse politique, en apprenant aux 
barbares, le secret de la faiblesse de 
l'Empire, devait en hâter la chute. Le 
peuple gcmnissait sous le poids des 
impôts ; et leur produit était dévoré 
d'avance par les prodigalités du prin- 
ce, ou absorbé par les honteux tri- 
buts qu'il s'était soumis à payer. 
L'armée, qui avait compté jusqu’à six 
cent quarante-cing nulle hommes , 
était réduite à cent cinquante mille, 


dispersés en Espagne, en Italie, en. 


Afrique, en Egypte, sur les bords du 
Danube, sur la côte de l'Euxin,et les 
frontières de la Perse. Les soldats, mal 
payés, mal entretevus, étaient sans 
discipline, et pillaient eux-mêmes les 
citoyens qu'ils étaient chargés de dé- 
fendre. L'âge avancé de l’empereur 
faisait espérer un changement pro- 
chain, et encourageait les séditieux. 
Bélisaire, soupçonné de les favoriser, 
fut privé de sa liberté et de ses biens; 
mais Justinien reconnut bientôt son 
injustice , et se hâta de ia réparer. 
( Voy. BErisaire. ) Ce faible prince, 
renfermé dans son-palais, où il vivait 
plus en cénobite qu'en souverain, 
avait conserve la même ardeur pour 
les disputes théologiques. Sur la fin de 
sa vie, il adopta, avec chaleur, et dé- 
fendit l'opinion de Julien d'Halcar- 
nasse sur limpassibilité de Jésus- 
Christ; il persécuta les prélats qui re- 
fusèrent de se ranger à son avis, et 
mourut dans l'erreur, le 14 novem- 
bre. 565, âgé de quatre-vingt-trois 


JUS 


ans. Ce fut sous son règne, que des 
moines apportèrent les vers à soie de 
la Chine dans la Grèce. Un auteur 
moderne, qui paraît avoir bien saisi 
le caracière de Justinien, dit que 
c'était un prince médiocre, dont les 
vertus ni les vices n’ont rien d’écla- 
tant; plus capable de concevoir de 
erends projets que d’en suivre l’exé- 
cution ; plus heureux qu'habile dans 
le choix de ses capitaines, el trop#ai- 
ble pour les soutenir contre les atta- 
ques de l’envie; doux, clément, hu- 
main, Mais asservi aux caprices d’une 
femme hautaine, vindicative etcruelle; 
vain jusqu’à s’arroger des titres de 
victoire sur des nations qu'il wavait 
pas vaincues , et qui se vengèrent de 
son orgueil par de sanglants ravages : 
il se vante dans ses lois, d’être le maï- 
tre de l'Europe, de l'Asie et de l'Afri- 
que. Il fut généreux envers les rois 
dont il triomupha, et pardonna le pius 
souvent à ceux qui, pendant son 
long règne, attaquèérent sa personne 
ou son autorité : il ne fut cruel qu'en- 
vers les ennemis de la religion ; et 
son intolérance envers des malheu- 
reux, d’ailleurs paisibles , fit à l’em- 
pire une plaie incurable, Sa piété se 
montrait avec éclat : des qu'il fut 
empereur , 1l fit présent à l'Eghse de 
tous les biens qu'il possédait aupara- 
vant, et fonda dans sa maison un mo- 
nastère. Pendant le carême, Pausté- 
riié de sa vie égalait celle des anacho- 
rètes : il ne mangeait point de pain, 
ne buvait que de l'eau, et se conten- 
tait, pour unique nourriture, de pren- 
dre, de deux jours lun , une petite 
quantité d'herbes sauvages, assaison- 
nées de sel et de vinaigre. Il était 
chaste, sobre, dormait peu et tra- 
vaillait sans cesse; mais les connais- 
sances qu'il possédait lui inspirérent 
une vanité, ridicule dans un particu- 
ler et plus ençore dans un prince, 
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et lui firent négliger ses devoirs les 
plus importants. Avare et libéral ja 
épuisa ses peuples d'impôts, inventa 

e nouveaux moyens de se procurer 
des sommes énormes qu'il dépensa en 
profusions, et laissa le trésor chargé 
de dettes, S'il dissipa les revenus de 
VEtat en constructions fastueuses à 
en bâtiments magnifiques, il fit exé- 
cuter aussi d’utiles travaux ; il perça 
de nouvelles routes, établit des ponts, 
€t procura de l’eau à un grand nom- 
bre de villes qui en manquaient, en 
faisant creuser des citernes et cons- 
iruire des aqueducs solides et élé- 
gants, Toujours en guerre, Jastinien 
ne fut nullement guerrier: les grands 
exploits de son règne sont uniquement 
dus à la valeur et à Ja conduite de 
Germain , de Bélisaire et de Narsès, 
et des autres capitaines qui se forme- 
rent sous la discipline de ces trois 


héros. L'empereur, qui avait formé le 


glorieux projet de se remettre en pos- 
session de lOccident, apporta lui- 
même le principal obstacle à son exécu- 
ton. Renfermé dans son palais auprès 
de sa femme Théodora, qui le tenait 
comme enchaîné, il semblait avoir 
oublié ses armées, dès qu'elles étaient 
sorties de Constantinople. X} fallait 
que ses généraux fissent subsis- 
ter lenrs troupes sans paye, sans 
aubilions , sans recrues. Bélisaire et 
Narsès eurent à cembattre, non 
seulement les Perses, les Vandales et 
les Goths, mais encore la uéligence 
du prince et la jalousie des courtisans 
qui ne cessèrent de traverser leurs 
succès. Justinien avait le coup-d’œil 
prompt et juste ; ce fut Jui qui donna 
le plan de la conquête de l'Afrique et 
de l'italie , si heureusement exécutée 
par Bélisaire et Narsès: et le choix 
qu'il fit de ces deux gran'Îs capitaines 
pour commander ses armées, prouve 
Sa pénétration. S'il se montra moins 
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sage dans le choix de ses ministres , 
sil ne réprima poiut {eur avidité ; 
c'est qu'il céda trop souvent à Pascen- 
dant de limpératrice Théodora: Sa 
passion insensée pour cette femme 
méprisable , sa faiblesse et son intolé- 
rance , furent la canse de toutes los 
fautes que commit Justinien, et ont 
sufi pour balancer ses qualités aux 
yeux de l’équitable postérité. Sa lésis- 
lauon, le plus beau monument de son 
règne, a rendu son uom immortel : 
elle serait irréprochable , si sa vanité 
impatiente n’eût précipité la rédaction 
de important ouvrage qu’on lui doit, 
sil en eût confié la direction à un 
homme moins corrompu que Tribo- 
mien, ct s’il n’eût trop souvent changé 
ses propres lois , inconstance qui 
donne lieu de croire que sa justice 
était versatile, et qu’elle pliait au 
gré de Pintérêt, Le Gode qui porte son 
nom, parce qu'il fut publié et rédigé 
par son ordre, fut publié d’abord la 
seconde année de son règne en 529, 
et reproduit, avec des changements 
considérables, en 534. On y a refondu 
trois autres Codes , savoir : le Grégo- 
rien, l’Hermogénien et le Théodosien, 
Les rédacteurs de cet ouvrage, à la tête 
desquels était Tribonien , eurent ordre 
de supprimer les lois répétées, con- 
tradictoires , et hors d'usage: de re- 
trancher Îles préambules et tout ce 
qu'ils jugeraient superflu ; d'ajouter 
tout ce qui leur paraïtrait nécessaire . 
soit pour lexactitude , soit pour lé- 
claircissement, ‘A la tête de son ou- 
vrage, il dit très sérieusement, qu’il 
entend qu'on divise toute a matière 
en sept parties, par respect pour là 
nature et la vertu des nombres. L'an 
530, l'empereur chargea les mêmes 
magistrais de recucilhr toutes les dé- 
cisions qu'ils pourraient trouver dans 
les livres et dans les écrits presque in. 
nombrables des jurisconsultes; de les 
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mettre sous certains tiires, et de Îles 
arranger dans un ordre convenable. 
De ce travail sortirent , dans Pespace 
de trois ou quatre ans, les 50 livres 
du Digeste, qui furent nommés Pan- 
dectes , c'est-à-due, qui comprend 
out , parce que les rédacteurs y 
avaient compris tout ce qu'ils avaient 
pu compiler touchant le droit. Les 
Pandectes se perdirent pendant les 
incursions des barbares : elles fu- 
rent, dit-on , retrouvées au bout de 
Boo ans, au pillage d’Amalfi. Enfin 
Justinien chargea Tribonien , conjoiu- 
tement avec Théophile et Dorothée, 
professeurs en droit, d'extraire des 
anciens ,,et de recueillir, en quatre li- 
vres , les premiers éléments de la ju- 
_risprudence, pour servir d'introduc- 
ton à l'étude du droit. Ce recueil fut 
appelé Institutes. Depuis la rédaction 
du Code, Justinien avait publie plu- 
sieurs constitutions jusqu'au nom- 
bre de 200: d’ailleurs le travail avait 
fait apercevoir uu grand nombre d’im- 
rerfections dans lu premier ouvrage. 
Justinien en‘ordonna donc la révision 
à Tribonien , sous lequel travailérent 
cinq autres commissaires , avec ordre 
de renfermer dans le. nouveau code 
les lois postérieures au premier. Le 16 
novembre 534, 1l adressa au sénat 
de Constantinople cette seconde cdi- 
ton , abrogeant la précédente. C’est 
cette révision qui a seule subsisté, 
ct que nous avous aujourd'hui entre 
les mains. [’empereur se réserva le 
droit d'ajouter dans la suite, mais sé- 
parément, les constitutions qu'il ju- 
gerait nécessaires. Aussi plusieurs des 
Noyelles limitent , étendenut, quel- 
quefois même détruisent ce qui avait 
été statué dans le Code. Cest ce qui à 
fait soupçonner Tribonien et le prince 
même d’avoir souvent écouté l'intérêt 
et la faveur, plutôt que la raison et 
l'équité. Quelques auteurs attribuent 
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ces variations aux caprices de Théo- 
dora. Ces Novelles sont au nombre de 
160, dont 98 seulement ont furce 
de loi, parce qu’elles furent recueillies 
dans un seul volume, en 562, der- 
nière année du règne de Justinien. 
Après sa mort, le jurisconsulte Julien 
en fit une nouvelle édition, et eu 
ajouta 27, qui avaient été exclues 
du premier recueil, Haloander, juris- 
consulte saxon , qui donna, en 1531, 
une édition des Pandectes, y jo1- 
gnit encore 40 novelles qu'il avait re- 
trouvées : Cujas en a découvert trois 
autres. Les Novelles furent publiées en 
grec par Justinien, et traduites en la- 
tin sous lenom de Justin IL, Gette tra- 
duction est littérale, et telle que Justt- 
nien l’avait permise : aussi fait-elle au- 
torité; et C'estpour cette raison que les 
Novelles , ainsi traduites, sont nom- 
mées Authentiques. Ge n’est pas , sui- 
vant M. Chabrit, dans les compilations 
de Justinien, mais dans ses lois per- 
sonnelles, qu'on doit étudier son ca- 
ractère de législateur. I ne prit rien 
de la politique de ces hommes d'état 
dont les desseins profonds avaient fait 
entrer tant de dispositions singulières 
dans les premiers codes romains : xl 
considéra uniquement ces égards de 
fainille qui sont les seuls devoirs de 
la société : il saisit le plan des empe- 
reurs , au point qu'il eflaça jusqu'aux 
derniers traits de celui de la républi- 
que. Les compilations de Justinien, 
proscrites en Orient par l’empereur 
Phocas, furent adoptées , long-temps 
après, par Lothaire IL, empereur 
d'Occident. L'Italie se passionna pour 
tous les ouvrages de Justinien. Pla- 
centin de Montpellier alla les étudier, 
avec quelques autres Français, dans 
la fameuse université de Bologne: en 
1166 ,1l fut en état de professer le 
droit romain en France ; il eut un 
graud nombre de disciples. On éta- 
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blit des chaires dans plusieurs villes 
du royaume. De nombreux éièves y 
accoururent de toutes parts; et le 
concile de Tours, en 1 180, fut obligé 
de défendre aux moines de sortir de 
leurs cluîtres pour aller à cette étu- 
de. On a prétendu que Justinien 
ne savait pas lire. Lesucur le lave de 
ce reproche, en montrant que, quoi- 
qu'il ne fût pas beaucoup versé dans 
ja connaissance des langues et des 
autres sciences , il écrivait élégam- 
ment et en bons termes, comme on 
peut le voir par sa lettre au pape 


Vigile, et par le témoignage d'Eus- | 


tache, qui a écrit l’histoire de son siè- 
cle. Il aimait les gens de lettres et 
les savants ; il se plaisait à faire rc- 
gner la justice ; il était zélé pour la re- 
ligion chrétienne. Pour encourager 
et enseiguer les lettres et les sciences, 
surtout le droit, et pour faire que 
son empire füt régi selon ses lois et 
ses ordonnances, 1l instilua trois cé- 
Ièbres écoles de droit , savoir, à Ro- 
inc, à Constantinople, et à Bérite dans 
la Palestine, On ne croit pas pou- 
voir mieux faire que de renvoyer 
au Manuel de Jacques Godefroy, 
ou à l'Hisioire de la jurisprudence 
_romaine par Terrasson, ceux qui 
desireraient avoir une notice plus 
détaillée des différentes parties qui 
forment ie Gorns du droit romain, 
de la manière de les citer, des ütres 
qui composent le Digeste et le Code, 
et de leur rapport. ( Voyez Lettres 
sur la profession d'avocat, par Ca- 
mus, tom, 1°°., pag. 52,) On peut 
aussi consulter lAÆistoria Corpo- 
ris juris Jusüinianæi par Hermanv, 
Jéna, 1751, in-8°. Parmi les nom- 
breuses éditions du Corps de droit, 
on distingue les suivantes : Amster- 


dam, Elzevir, 1665-64, 2 vol. in- 


8°., jolie édition très recherchée ct 
plus rare que celle de 1681, donnée 
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par les mêmes imprimeurs. —— Avec 
les notes de D, Godefroy, tbid., Elze- 
vi, 1603, 2 vol. in-fol., rare. — 
Mise dans un nouvel ordre plus coin- 
mode par Freiesleben, Bâle, 1780, 
2 tom. in-4°.( Voy. D. Gonxrrov et 
FReïesLeBen.) Le Corps de droit a été 
traduit en français : les Institutes par 
M. Hulot, Metz, 1807, iu-4., ou 
5 vol.in-12 ; — le Digeste par MM. 
Hullot et Berthelot, ibid., 1803-5, 7 
vol. in-4°., ou 35 vol. in-19%5; — le 
Code par M. Tissot ; ibid. 1807-10, 
4 vol. in-4°., ou 18 vol. in-19 ; —les 
ÎNovelles par M. Beranger fils, ibid. 
3810-11, 2 vol. in-4°., ou 10 vol. 
in-19.( Voy.le Manuel du libraire 
par M. Brunet, } Les Jnstitutes 
avaient déjà été traduiles séparément, 
en ryme, petitiu-fol,, goth., rare; 
avec des observations par Ferrière, 
Paris, 17950, 7 volin-193 et les 
Pandectes Vont été par M. Bréird de 
Neuville, d'après l'ordre dinsicquelles 
a rangées Pothier { Foy. 3. Porarer). 
L'Histoire du règne de Justinien a 
été écrite par Procope, et Agathias 
son continuateur, Procope, secrétaire 
de Bélisaire, s’est plus attaché à dé- 
crire les victoires de ce grand capi- 
taine sur les Perses , les Vandales et 
les Goths, que ies actions de Justi- 
n'en , auquel il donne cependant des 


. éloges magnifiques ; mais 1l a consa- 


cré plus spécialement à ce prince 
deux ouvrages : Pun intitulé, Des édi- 
Jices de Justinien, contient la nomen- 
clature exacte et fastidieuse de toutes 
les constructions entreprises et exé< 
cutées par ses ordres. Quelques mo- 
üfs de mécontentement l'avaient en- 
gagé à écrire auparavant l'Histoire 
secrète, satire violente ,où Justinien 
est comparé au farouche Domiiten , et 
dontl’auteur ose aflirmer que ce prince 
avait un commerce habituel avec les 
démons qui occupaient quelquefois sa 
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place sur le trône. L'Histoire secrète 
(Ænecdotaseuhistoria arcana),qu’on 
avait Crue long-temps perdue, à été 
publiée, pour la premicre fois, d’ après 
un manuscrit de la bibliothèque du 
Vatican, par Nicol. Alemanni, Lyon, 

1625, avec une version Ltiné et des 
notes savantes , dans lesquelles l’édi- 
teur cherche à fortifier tous les faitsallé. 
gués contre Justinien.J. Eichel pense 
qu’Alemanni, en rédigeant ces notes, 

a moins neullé Jintérêt de la Pre 
que le desir de plaire à Grégoire XV, 

son bienfaiteur, en peignant de cou- 
| leurs odieuses un prince qui s'était 
souvent opposé aux prétentions des 
pontfes romains:il s’estattaché en con- 
séquence , dans l'édition qu'il a donnée 
des ose (Helmstadt, 1654, in- 
4°.), à démontrer la fausseté de toutes 
les imputations dont Procope et Ale- 
manui avaient chargé la mémoire de 
Justinien. Mais w’est-1l pas à craindre 
qu'Eichel , protestant zéle, ne se soit 
laissé entrainer trop loin Le la de- 
fense d’un prince dont le premier 
ütre, à ses yeux, est d’avoir lutté 
contre Îcs entreprises de la cour 
de Rome ? Montesquieu , dont l’o- 
pioion est toujours d’un si grand 
poids , dit bien qu'on ne peut 
pas croire tout ce que Procope rap- 
porte de Jastinien dans son Æistoire 
secrele, parce que les cloges magnifi- 
ques qu'il a faits de ce prince dans 
ses autres ouvrages , affaiblissent son 
témoignage dans celui-ci; mais il 
avoue cependant, qu'il penche pour 
Histoire secrète, qui lui paraît mieux 
liée avec létonnante faiblesse où se 
trouva l'Empire, à la fin deson règne 
et dans les suivants ( Considérations 
sur la grandeur et la décadence des 
Romains, chap. xx }. On peut encore 
consulter : L. Imperatoris Justiniani 
Defensio adyersus Alemannum, par 
Thomas Rive, réimpriméé par les 
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soins d'Eichel, Hehnstadt , 1656, 
in- ( IT. J.-J. Ludewig, Vita Justi- 
niani magni atque Theodoræ au— 
gustorum, necnon Triboniani, Halle, 
175: , 1n- _4o  Gg-MHT2De rebus ges- 
tis Justiniani magni ; par Phil. In- 
yernizi, Rome, 1 785 ,1n-8°, : cet ou- 
vrage, écrit d’un Style pur et élégant, 
est “plein de savantes recherches > 
mais, de même que le précédent , c'est 
moins l’histoire que le panégyrique 
de Justinien , que l’auteur justifie sur 
tous les points, IV. Lebeau, et surtout 
l’Aistoire de la dcsaenee de l'Em- 
pire romain, par Gibbon, tom. 1x 
et Suiv. , où les faits les plus impor - 
tants da règne de Justinien sont 
présentés de la manière la plus inté- 
ressaute, et discutés avec une rare 
impartialité. ( Foy. Procorz. ) De 
Boze a décrit ( Æcad. des Inscrip., 
tom. xxvi, Mém. pag. 525), un mé- 
daillon d’or de Sustinien, qu'il regarde 
come le plus considérable de tous 
ceux qui restent de empire romain. 
Il est encore au cabmet du Roi. 
Qnant à la prétendue médaille citée 
par Ducange (De imperatorum Cons- 
tuntinop. numismatibus, pag. O6 ), 
d’après P. Gilles , portant la légende 
Gloria Romanorum Belisarius, per- 
sonne ne doute aujourd’hui qu’elle ne 
soit fausse. W—s. 
JUSTINIEN If, surnommé Rhi- 
notmète (nez coupé), ou le jeune, 
n'était âgé que de seize ans , lorsqu'il 
devint, en 686, empereur d'Orient 
après la mort dei son père Constantin 
Pogonat. Le début de son règne fut 
marqué par des victoires, dont il 
souilla l'éclat en exerçant des cruau- 
tés contre ses frères, qu'il fit défigu- 
rer, afin que dans cet état ils fussent 
jugés indignes de gouverner. Il con- 
traignit Îles Sarrasins, divisés par 
des guerres intestines , à lui resti- 
tuer plusieurs provinces ‘qu'ils avaient 
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enlevées à l’Empire; et il ne leur ac- 
corda la paix qu'à des conditions hu- 
miiantes (77. A8pez-MELEr , tom. Ï, 
pag. 5 { et 55); mais bientôt il repritles 
armes , Sous prétexte que la monnaie 
qu'ils lui donnaient en paiement d’un 
tribut annuel ne portait pas son image. 
Tandis que Justinien triomphait au- 
dehors, il se portait, dans l’intérieur 
de ses états, à des excès de barbarie. 
—Jmportuné des plaintes de ses sujets 

opprimés, il donna ordre à l’eunuque 

Euenne , son favori, de mettre le feu 
à Constantinople, etide fine périr en 
une nuit tous les habitants de cette 
ville sous les flammes ou par le fer. 
Cet ordre exécrable ayant été décou- 
vert et prévenu , le peuple se souleva 
contre le nouveau Néron, sous la con- 
duite du patrice Léonce. Celui-ci fut 
proclamé empereur, ct fit couper le 
jicz à Justinien, qu'il reléova dans la 
Cbersonèse en 704. Au bont de 
sept aus, Tribellius, roi des Bulgares, 
qui s'était rendu maitre de Constauti- 
nople par surprise, voulant entrete- 
nir Îles divisions de VEmpire, tira 
Justinien de sa retraite, et le. remit 
sur le trône. Mais les fautes et les 
malheurs de ce prince ne lavaient 
rendu ni plus humain, ni plus sage. 
Ïl ne vit dans son rétablissement que 
le plaisir de poavoir sacrifier à sa 
vengeance un grand nombre de vic- 
times. Léonce et Tibère Absimare, 
qui avaient régné successivement pen- 
dant que Justinien était dégradé, ex- 
pirèrent dans les tourments, et leurs 
partisans eurent les yeux crevés. Aussi 
infidèle allié que barbare souverain, 
l’empereur déclara la guerre aux Arabes 
et aux Bulgares, qui l’avaient réinté- 
gré, et à qui il avait juré la paix : 
mais Ses mauvais succes le firent re- 
pentir d’avoir violé la foi des traités. 
Àl fut plus heureux contre les Sarra- 
sins, qu'il força d'abandonner PAfa- 
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que. Feignant alors de vouloir ex- 
pier ses crimes, et de ne s'occuper 
que d’affures ecclésiastiques , il pria 
le pape Constantin de venir à Cons- 
tantinople, et Py reçut avec de grandes 
marques de vénéralion; mais après le 
départ de ce pontife il revint à son 
mhqne et se rendit encore coupa- 
ble d’un grand nombre d’atrocités. IL 
se préparait à ravager a Cherso- 
èse, lorsqu'il fut assassiné en 1x 
avec son fils Tibère, par ordre de Phi- 
lippique Bardanès , qu'il avait Con- 
damné à l'exil. Ses ministres, qui, 
aussi avares ct aussi cruels que lui, 
avaient si souvent attenté à la vie des 
citoyens les plus riches et les plus 
vertueux, furent tous enveloppés dans 
la ruine Fr aussi indigne maître. 
Justinien IT fut le FPE RS prince de 
la famille d'Hérachius. : À. S—. 

JUSTINIEN pe Tours ( Le P.) 
PV. Fesure, XIV, 242. 

JUSTULUS (Pierre - Françors), 
poète latin, né à Spolète dans l'On- 
brie au be ces du xvi°. siè- 
cle , était secrétaire du fameux Ce- 
sar Borgia ; 1l fut aussi lecteur pu- 
blic au collége de la Sapience à 
Rome, sénateur de la ville, etc. Ho- 
noré diétitre ide poëte lauréat , il 
justifia cette distinetion par quelques 
pelits poèmes latins, qui furent re- 
cucillis et publiés : à Rome en 1510, 
en un petit volume in- 4e devenu 
rare. On remarque parmi ces opus- 
cules trois Pancgyriques en vers de 
César Borgia, qui ne méritait guère un 
tel honneur; un Poème sur le safran ; 
un autre sur les vers à soie; un troi- 
sième, qui renferme la description 
fort curieuse du mont Luco, près 
Spolète , montagne en effet très re- 
marquable et très pittoresque ; qui 
était bien propre à inspirer un poëte 
né dans ses environs. Ces poésies ont 
de la grâce, de l'élégance et de la pu- 
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reté : elles se ressentent de l’époque 
où elles parurent, soit par les qualt- 
tés que nous venons de remarquér, 
soit, par un ton de négligence occa- 
sionnée par les affures et la dissipa- 
tion auxquelles l’auteur dut être trop 
souvent livré. D—B—<. 
JUSTUS (Pascnasius), en fla- 
mand Pasq. Joosrens , médecin de la 
peute ville d'Eecioo, près de Gand, 
publia en 1560 un Traité sur le jeu, 
sous ce titre : De alea, sive de cu- 
randä ludendi in pecuniam cupidi- 
tate. Cet homme , fameux par ses 
erreurs, le composa pour se guérir 
lui-même; mais en vain : le mal triom- 
pha du remède. Son ouvrage, peu 
recommaudable, si ce n’est par l’in- 
tention, contient quelques ancedotes 
assez curieuses, Justus était d’ailleurs 
plein de candeur et de bonté. Malgré 
son livre et ses prières pour être 
guéri de sa funeste passion, il mou- 
rut plus malheureux que corrigé. II 
était persuadé que quelque démon 
l'empêchait de gagner à son tour. Il 
avait cependant horreur des blas- 
phèmes. « Pour moi, disait-il un jour 
au plus fort de ses disgrâces, je ne 
conçois pas qu'un homme, quelque 
malheureux qu'il soit, puisse s’ou- 
blier à ce point. — Cest que vous ne 
savez pas, lui répondit un autre 
joueur, combien cela soulage!» L’ou- 
vrage de Justus a été réimprimé à 
Marbourg et à Francfort, 161%, in- 
4°., avec d’autres Traités du même 
senre recueillis par J. de Munster, 
sous le titre de Collectanea de sorti- 
bus , etc., et par les Elzevirs, Ains- 
terdam, 1642, in-12. T—p2, 
JUUT, ou JUEL (Pauz), Norvé- 
gien, connu par le projet qu'il for- 
ma d’enlever au roi de Danemarck la 
Norwège, l'Islande et le Groenland, 
était né à Drontheim, où son père fai- 
sait un petit commerce. Frédéric LV 
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le fit voyager pour l'instruire sur l’é- 
(at des mines, en Allemagne, en Bo- 
héme et en Hongrie. À son retour, Hl 
fut nommé bailli de Lister et Mandal 
en Norwège; mais il perdit cette place 
bonorable en 1726, par ses préten- 
ons exagcrées ct l’orgueil de sa con- 
duite, S’étant rendu à Copenhague, 1l 
fit, de concert avec le baron de Cotett, 
général suédois , et quelques autres, 
un plan dont il se flattait que les 
circonstances politiques faciliteraient 
l'exécution. On devait profiter du mé- 
contentement qu'avait produit en Nor- 
wège le projet d’un nouveau cadastre, 
pour exciter dans ce pays uu seulève- 
ment à la faveur duquel une flotte 
russe pourrait y faire une descente. 
Quelques parties du royaume de Nor- 
wège devaient être données au duc 
de Holstein. L'Islande, les îles Fe- 
roé et le Groenland étaient destinés 
à la Russie, à condition que Juul en 
serait nommé gouverneur-cénéral. Un 
maître de poste danois éventa le com- 
plot. Juel fut arrêté, et le roi nomma 
une commission pour le juger. Il fut 
condamné à perdre l'honneur , Îles 
biens et la vie, àavoir la main droite 
coupée, la tête tranchée et à être en- 
suite écartelé, La sentence, datée du 
5 mars 1723, et confirmée par le rot 
le même jour, fut exécutée le 8 à huit 
heures du matin. Le général Cotett, 
qui avait été arrêté en même temps 
que Juul, fut condamné à une prison 
perpétuelle. On attribue à Paul Juul 
deux ouvrages en danois: I. La Vie 
heureuse, etc. Copenhague, 1721, 
in-4°., en vers. [l. Le bon Paysan 
et son industrie, Copenhague, 1722, 
in-6°., réimpriméen 1753,46et55, 
et traduit en islandais par Jobn Eigel- 
sen. C— au. 

JUVALTA (Forrunar), né à Zutz, 
dans la vallée de PEngadine, chez les 
Grisons, en 1367, y mourut en 1654. 
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li fut landamman: et, dans sa So, 
année , il a écrit, en latin, une histoire 
de son pays, dans laquelle on trouve 
un récit impartial des troubles de la 
Valteline ( Fortunati à Juvaltis En- 
gadino-Rhœti, de fatis reipublicæ 
Rhaætorum cum ipsius vité annexis 
commentalio historica). Ge marus- 
crit se conserve dans Îles bibliothè- 
ques suisses; et sa traduction alleman- 
de, soignée par M. Echiman, a été 
imprimée à Ülin, en 1501. Ur. 

JUVARA (Pnrrirre), célèbre ar- 
chitecte, naquit en 1685, à Messine, 
d’une famille ancienne, mais pauvre: 
il apprit à dessiner avec un de ses 
frères, qui a eu dé Ja réputation com- 
me ciseleur, Ses premiers cours ache- 


vés , 1l prit lhabit ecclésiastique, qui 


donne en Italie lentrée de toutes les 
sociétés, et se rendit à Rome pour étu- 
dier Parchitecture: s'étant présenté à 
Fontana, il voulut lui prouver qu'il 
avait déjà de Pinstruction., et lui mon- 
ira le plan d’un palais qu'il venait de 
finir. Fontana l’ayant examiné, lui dit: 
« Oubliez tout ce que vous avez appris 
» jusqu’ici, si vons voulez demeurer 
» dans mon école. » Cet habile maître 
s’attacha ensuite à rectifier les fausses 
idées que Juvara s’était faites du beau, 
et, pour y parvenir, lui fitcopier plu- 
sieurs fois les plans du palais Farnèse, 
et des autres édifices de Rome les 
plus remarquables par leur noble sim- 
plicité. Le jeune artiste suivit, plusieurs 
années , les cours de Fontana, avec 
beaucoup d’assiduité. F fut ensuite em- 
_ployé à décorer la Filla du cardinal 
Otiobonr, et vécut qaclque temps du 
produit de ses dessins, qu'il gravait 
lui-même. Le duc de Savoie, Victor- 
Amé ÎT, ayant obtenu le royaume de 
Sicile par la paix d'Utrecht, rappela 
Juvara à Messine(1715), et le char- 
gea de bâtir un palais sur le port. Le 
plan présenté par artiste plut telle- 
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ment à ce prince, qu'il le nomma sur- 
le-charap son premier architecte, avec 
un traitement considérable, Juvara le 
suivit à Turin en 1718, et orna cette 
capitale ct les environs d'un très 
grand nombre d'édifices, dont le 
principal est la chapelle royale de Ja 
Vénerie, le chef-d'œuvre de cet ar- 
tiste, au jugement de tous les connais- 
seurs. Le roi lui témoigna la satisfac- 
tion de ses services, en lui donnant 
l'abbaye de Selve. Juvara allait passer 
les hivers à Rome, et employait ainsi 
à de nouvelles études la saison la 
moins propre aux constructions. Îl 
fut appelé, en 1724 , à Lisbonne, pour 
donuer le plan de Péglise patriarcale 
et d’un palais destiné à la famille 
royale. Ce travail lui valut la déco- 
ration de lordre de Christ, et une 
pension de 15,000 francs. 1} profita 
dé cette circonstance pour visiter, àson 
retour, l'Angleterre et la France, Il 
fut appelé en Espagne pour recons- 
truire le palais royal, détruit par un 
incendie ; mais, à peine arrivé à Ma- 
drid , il y tomba malade, et monrut 
en 1795, âgé de cinquante ans, Ju- 
vara avait beaucoup d'imagination, 
et dessinait avec une grande facilité ; 
mais il manque de correction, et il 
s’'écarte trop souvent de cette simpli- 
cité que lui avait recommandée Fon- 
tana, et qui fait le charme des ou- 
vrages antiques. Cet artiste était d’un 
caractére gai, et ne haïssail pas les 
plaisirs ; mais On lui reproche G'avoir 
vécu avec une lésincrie impardonna- 
ble dansun homme quijouissait de plus 
de 30,000 livres de rente. Les prin- 
cipaux ouvrages de Juvara sont : À 
Turin, la Façade de l’église des car- 
mélites ; le Palais royal, l'Eglise 
de la Superga ; la Chapelle etle Pa- 
lais de la V'énerie; l'Eglise des 
carmes (il Carmine) ; le palais de 
Stupinis , et celui du comte de Birago, 
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À Lisbonne, le Palais du roi à VÉ- 
glise patriarcale. À Mantoue, la Cou- 
hole de l’église $.- André ; :età Milan, 
hF acade de l'église St. “Ambroise. 
W—s. 
JUVÉNAL , (Decrmus ou DEaius- 
Junius-Juvenaris,) naquit à Aqui- 
num, aujourd’hui Aquino, dans l’A- 
bruzze, ou fut seulement originaire 
de cette ville de lancien pays des 
Volsques. Cette incertitude sur le pré- 
nom de Juvénal et sur le lieu. qui le 
vit naître, fait déjà entrevoir qu'on a 
peu de lumières sur la vie de cet écri- 
vain : il est, en effet, du nombre de 
ceux dont lhistoire particulière est 
demeurée dans l'obscurité, tandis que 
leurs ouvrages, environnés de gloire, 
ont traversé la nuit des temps avec 
un grand éclat, On ne sait sil était le 
fils, ou s’il ne fat que lélève d’un af- 
franchi, qui prit soin de son enfance, 
et qui se chargea de sa première édu- 
cation : l'on ignore même l’époque de 
sa naissance ; quelques-uns la placent 
sous le règne de Caligala : celle de sa 
mort n’est pas mieux connue; On croit 
que, parvenu à un âge fort avancé, il 
nelermina sa Carrière quesous Adrien, 
de sorte qu ñl aurait vu cette succes- 
sion rapide de onze empereurs qui, 
dans le cours d’a-peu-près quaire- 
vingts années, passèrent plus ou moins 
vite sur le trône du monde, et dont 
la plupart le souillèrent de leurs ex- 
cès, et le laissèrent marqué de leur 
sang, Mais, suivant toutes les appa- 
AN» ce ne fut que sous Domitien 
que son génie poétique éclata ; et Île 
feu de sa verve, long-temps concentré, 
continua de jeter de vives flammes, 
et de l'ilustrer sous les trois succes- 
seurs immédiats de ce prince. De sa- 
vants critiques, d'une autorité fort im- 
posante, prétendes at pourtant que ses 
pr cinières poésies furent postérieures 
à Domitien; et, si l’on s'éx rapporte à 
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lan d'eux qui n’est pas le moins docte, 
l'inspiration n'aurait embrasé que 
bien tard le talent de Juvénal. Son 
effervescence satirique , renfermée 
dans son sein pendant tout âge de 
la force et de la chaleur, ne se serait 
fait jour qu’à travers (es glaces de la 
vieillesse; etil n’aurait saisi le glaive 
de Lucilius que d’une main appesantie 
par le fix des années. Ce ne serait 
que de soixante à quatre-vingts ans 
qu'il aurait écrit ses satires. Ou adop- 
tera peut-être plus volontiers l'avis 
de ceux qui ne reculent pas si loin, 
pour un génie Si impétueux et si dr 
dent, le moment de la composition, et 
qui le représentent marchant d'un pas 
ferme sur les traces d’'Horace et de . 
Perse, dans cette saison de la vie où 
la vigueur s’unit à la maturité, c’est- 
à-dire, de quarante à cinquante aus. 
Quoi qu'il en soit, ses heureuses dis- 
posilions naturelles furent cultivées 
par ces fortes études qui présidaient au 
développement du génie, et qui fai- 
saient éclore les talents chez les Ro- 
mains, depuis qu’un lien, formé par 
la victoire, enchainait aux arts de la 
Grèce ceux qui l'avaient conquise et 
subjuguée. Il est vrai qu’une méthode 
nouveile , introduite depuis peu, com- 
mençait à corrompre, du temps de 
Juvénal, la pureté des sources où 
puisaient les élèves de l’'éloquence et 
de la poésie. Le système d’enscigne- 
ment par la voie des déclamations 

enchantait la jeunesse, et avait usur pé 
un grand crédit : il flattait Vi Dex pé- 
rience ct la vanité du premier âge, 

toujours plus épris de ce qui rend ses 
succès faciles que de ce qui les rend 
solides ct durables; il favorisait la 
charlatanerie des maitres , toujours 
moins jaloux d’assurer pour l'avenir, 

les fruits de leurs soins, sagement 
réglés, que de faire briller pour Île 
moment les dispositions paissantes 
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dont la culture leur est confiée; il 
achevait enfin d’altérer, dans leurs 
principes , les premiers et les plus 
éclatants des arts de l'esprit, sur 
lesquels s’exerçaient encore d’autres 
influences non moins funestes et plus 
diflicites à éviter. Si le génie de Ju- 
vénal se fortifiait dans ces exercices 
de son siècle, son goût ne pouvait se 
soustraire à tant de causes de corrup- 
tion. Des critiques pensent qu'il fut 
disciple de Quintilien; mais, quand 
le fait serait vrai, les leçons de cet 
illustre rhéteur qui, lui-même, fut 
obligé de se plier et d’obéir aux usa- 
ges de son époque, étaient plutôt des 
protestations que des préservatifs con- 
tre le mauvais goût. Il paraît plus cer- 
tain que Juvénal fréquenta l’école d’un 
grammairien nommé Fronton, que 
sûrement 1l ne faut pas confondre avec 
ce Fronton à qui Marc-Aurele, dont 
il avait dirigé la jeunesse dans l’étude 
des lettres, éleva une statue (F’oyez 
Fronton). Quelques auteurs nous ont 
conservé, des ouvrages de ce dernier, 
plusieurs fragments eu respire une 
mâle et saine éloquence, qui porte à 
croire que Îles bouneurs reudus par 
Marc-Aurële à la mémoire de Fron- 
on, étaient moins la deite exagérée 
de la reconnaissance que le tribut 
d’une léoitime admiration. Sorti des 
écoles, ce fut à l’éloquence que Juvé- 
pal offrit les prémices de son talent : 
il se montra comme oratcur avant de 
se montrer comme poète, et déploya 
sur larene du Forum, et dans les 
luttes réelles de la plaidoirte, ces for- 
ces qu'il avait acquises dans les com- 
bats imaginaires de la rhétorique: il 
ne reste aucun monument de ses tra- 
vaux en ce genre; mais On peut pré- 
sumerquil s’y distingua, et cette pré- 
somplion peut avoir une autre base 
que l’assertion pure et simple de cer- 
tains criuques qui ne craignent point, 


JU V 19€ 


dans leur orgucil, de tout savoir, 
d'affirmer ce qu'ils ne savent pas. En 
effet , il est permis de conclure, avec 
quelque raison, des compositions sa- 
üriques de Juvénal, qu’en lui le don 
de la poésie ne contrariail ni n’excluait 
celui de Péloquence; où peut même 
dire que la manière de ce poëte se 
rapproche beaucoup des formes de la 
prose élevée, et du ton de la diction 
oratoire. Quintilien paraît disposé à 
mettre Lucain an nombre des ora- 
teurs; peut-être eüt-il assigné le même 
rang à Javénal: il est done probable 
que les disconrs de celui-ci avaient 
plus d’un trait de ressemblance avec 
ses poésies , et qu'en conséquence ses 
succès dans les joûtes du barreau fu- 
rent le présage de ceux qu'il obünt 
ensuite dans la censure des mœurs ‘ 
et dans la peinture des ridicules, On 
ne sait si, au milieu de ces occupa- 
tions, qui sans doute annonçaïent sa 
gloiré , et qui coustituaient son état, 
Juvénal sentit le besoin , comine 51 dut 
rencontrer l’occasion, dese lier avec 
quelques uns des hommes supéricurs 
qui furent ses contemporaivs, et si, la 
causticité de l'esprit excluant pas 
les doux penchants du cœur, il eut le 
bonheur de chercher et de trouver un 
ami, parmi les Qmintilien, les Pline 
et les Tacite. On découvre seulement, 
qu'il existait une liaison d’amitié entre 
lui et l'épigrammatiste Martial, qui, 
comte ces grands hommes, et comme 
Juvénal lui-même, se livra d’abord 
aux affaires du Forum, dont il ne 
tarda pas à se dégoüter; c’est même 
uue épigramme de Martial, adressée à 
son cher Juvénal, qui nous apprend 
que ce sévère moraliste, cet inflexible 
censeur des travers et des vices de son 
temps, ce redoutable fléau des fubles- 
ses humaines, assiéseait les portes et 
les antichamhres des palais, mendiait 
ja faveur des grands, et phaitke genou 


192 JUV 


devant les autels de la fortune : élle 


mous le peint haletant, couvert de: 


sueur, dans les sentiers de lintrigue, 
et ne trouvant que dans les ondula- 
tions de sa robe flottante un rafrai- 
chissement nécessaire à ses fatigues. 
Juvénal ne manquait pas, à ce qu'il 
paraît, d’ambition ; et c’est par ce pe- 
tit écrit amical, que la postérité devait 
être instruite de cette particularité de 
son caractere : elle peut rappeler Sé- 
nèque écrivant en faveur du mépris 
des richesses, sur une table d’or, et 
Salluste, le plus corrompu des Ro- 
mains, gourmandant cffrontément son 
siècle, sans pourtant autoriser à con- 
fondre entièrement Juvénal, sous ce 
rapport , avec Silluste et Sénèque. 
Vraisemblablement cet essor ambi- 
üeux, dont Martial se moquait, n’éle- 
va pas Juvénal très haut; et ce poète, 
malgré tous ses mouvements , n’avança 
pas beaucoup dans la carrière des bon- 
neurs : on le voit cependant, partir 
pour l'Egypte, à la tête d’une cohorte, 
c'est-à-dire , d’uu régiment d'infan- 
terie, avec le titre de préfet de cette 
cohorte; ce qui revient au titre de co- 
Jonel. Get emploi fut reçu d’abord par 
Juvénal avec reconnaissance ; mais 
le poète, devenu guerrier, ne fat pas 
long-temps sans s’apercevoir qu'il était 
la dupe de sa vanité, et que ce qu’il 
avait pris pour un gage de Îa faveur 
m'était qu'un présent de la haine et 
qu'un artifice de la vengeance : c'était 
en effet un exil, dans lequel selon 
quelques critiques , il mourut de dou- 
Jeur et de chagrin. Mais si quelques 
uns le font expirer en Egypte, ou dans 
la Peutapole, d’autres le rappellent à 
Rome, de leur pleine autorité, L’exil 
et la mort de Juvénal ont excité mille 
contestations entre les savants : il dit 
dans sa septième satire, que le ca- 
médien Pâris dispose de toutes les 
charges, donne à son gré tous ies 
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emplois militaires; et ce Päris, qui 
voulait se venger par où 1! avait été 
attaqué, lui en fit, comme on le voit, 
donner un : le trait était piquant au- 
tant que scandaleux; mais 1l est enve- 

Q , SZ ? 

loppé de beaucoup d’obscurité. Plu- 
sieurs érudits n’envoient Juvénal dans 
la Pentapole que sous Adrien , et l'his- 
trion Pâris, dont ilest ici question, 
est celui que Domitien aimait tant; ces 
érudits soutiennent en conséquence, 


‘qu'un autre comédien , dont on ne sait 


pas le nom, et que chérissait non 
moins follement Adrien, vit dans les 
vers contre Pàris, une allusion contre 
lui-même, et s’en vengea par la plus 
sanglante mystification. Il s’en faut 
que tout cela soit suffisamment clair : 
il paraît néanmoins, d’après de doctes 
supputations, que Juvénal mourutirès 
vieux, soit en Egypte, soit en Italie, 
sous le règne d’Adrien; mais ce qui 
présente un aspect moins offusqué de 
nuages , et plus net comme plus in- 
téressant , ce qui n’a provoqué pres- 
que aucune dispute, et ce qui doit 
frapper tous les yeux, c'est le mérite 
vraiment incontestable qui brille dans 
ses satires : elles sont au nombre 
de seize, sitoutefois il faut lui attri- 
buer la seizième, qui n’est qu'un mor- 
ceau incomplet, une espèce de frag- 
ment et d’esquisse, dont le coloris 
éteint ne semble pas digne des pin- 
ceaux brülants de Juvénal. On est 
ä-peu-pres sûr que la disposition or- 
dinale , où elles sont rangées dans 
toutes les éditions, conformes en cela 
sans doute à tous les manuscrits, ne 
représente pas l’ordre chronologique 
dans lequel elles fureut composées. 
Au reste, quoiqu’elles portent toutes 
le sceau d’un grand talent, on dis- 
tiugae cependant entre elles, et lon 
doit distinguer celles qui ont pour 
sujets, et si lon veut pour titres, la 
Noblesse, les F'œux, les Femmes, 


JUV 


le Turbot: c’est là que la verve ardente 
du satirique bauillonne et s’épanche 
avec le plus d’incandescence et d’éclat, 
et marque tout son cours par des em- 
preintes plus profondes; c’est dans ces 
compositions du premier ordre, que 
se rencontrent ces fameuses peintures, 
qui segravent , et, pourainsidire , se 


burinent dans l'imagination du lec-. 


teur en traits imeffaçables , ces ta- 
bleaux, qui l'effraient, et le poursui- 
vent, tels que ceux de la chute de 
Séjan, des impudicités de Messaline , 
de l’avilissement du sénat ; détails ad- 
mirables , que Boileau appelle si juste- 
ment de sublimes beautés, et qui lui 
ont inspiré ces vers, si étonnamment 
énergiques, où il fait le portrait de 
Juvénal , d'un crayon que celui - ci 
n’eût pas désavoué , et dont il eût 
même envié peut-être la pureté et la 
précision : 

Juvénal, élevé dans les cris de l’école, 

Poussa jusqu’à l'excès sa mordante hyperbole ; 

Ses ouvrages, tout pleins d’affreuses vérités, 
Etincelieut pourtant de sublimes beautés ; 

Soit que, sur un édit arrivé de Caprée, 

11 brise de Séjan la statue adorée ; 

Soit qu'il fasse au conseil courir les sénateurs , 
D'un tyran soupconneux pâles adulateurs ; 

Ou que, poussant à bout la luxure latine, 


Aux portelaix de Rome il vende Messaline; 
Sesécrits, pleins de feu , partou} brillent aux yeux. 


Ces beaux vers renferment tout: qu’on 
développe, qu’on étende un texte si 
riche, et l’on se formera l’idée de Ju- 
vénal, la plus complète que puisse 
fournir la critique littéraire. Ces cris 
de l'école, au bruit desquels il fat 
élevé, cet exces de l'hyperbole , au- 
quel il s’abandonne, signalent avec 
justesse , le vice principal de ses écrits, 
vice puisé ou du moins fortifié dans 
les écoles de son temps, la déclama- 
tion, qui n'est autre chose que l’exa- 
gération illimitée du vrai, par l'abus 
effréné de l’expression , ou Îe paralo- 
gisme revêtu des formes trompeuses 
de la dialectique, et soutenu par les 
forces entrainantes de l’éloquence ; ces 
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affreuses vérités | qu'indique Des- 
préaux , sont ces images qui souil- 
lent la touche du peintre, révoltent la 
délicatesse du spectateur, outragent 
la morale, même en cherchant à la 
venger, insultent à la pudeur en déchi- 
rant tous ses voiles , et, par là même, 
blessent le goût qui toujours la protége : 
les compositions de Juvénal n'en sont 
pas moins pleines de feu ; elles bril. 
lent ; elles étincellent ; elles s'élèvent 
jusqu'au sublime : tel est le jugement 
de Boileau, qui, frappé de l'énergie 
de ce poète, autant qu'amoureux de 
la finesse naïve et de lainable gaité 
d'Horace, s’étudia toujours à fondre , 
dans ses propres satires, par un dif- 
file mélange, les grâces légères et 
riantes de l’un ,avec la force et la sé- 
vérité de lautre. Jules de l’Escale , 
ce célèbre critique du xvr°. siècle, 
connu sousle nom de Scaliger , réglant 
les droits et les rangs entre les satiri- 
ques latins , n’hésite pas à placer Ju- 


: Vénal fort au-dessus d’Horace; mais 


son discernement était moins sûr que 
son érudition n’était vaste : cette pré 
férence de Scaliger fat appuyée du 
suffrage de Juste Lipse, autre érudit, 
d’une autorité non moins suspecte en 
matière de poésie et d’éloquence, tan- 
dis qu’Isaac Casaubon, le troisième 
personnage de ce triumvirat savant , 
prociamait la supériorité de Perse sur 
Horace et sur Juvéual: enfin, Daniel 
Hemsius, quoique disciple de Jules 
Scaliger, décerna la palme à Horace. 
Toutes ces disputes étaient moins uti- 
les que pédantesques; elles se sont re- 
nouvelées de notre temps, et proba- 
blement elles renaîtront encore quel. 
que jour, bien que la question ait étg 
posée avec beaucoup de justesse par 
Laharpe, dans son Cours de littéra. 
ture, et par Geoffroy dans l Ænnée lit. 
téraire , et décidée avec non moins de 
justice, en faveur de celui qui sut ae 
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hier l’arme de la satire avec Îe plus 
de souplesse, d’aisance et de légé- 
reté : ces excellents juges-ne firent pas 
même intervenir au procès le téné- 
breux disciple du stoïcien Cornutus, 
malgré l'arrêt d'Esaac Casaubon : lobs- 
eurité que Perse affecta dans son style, 
dérobe presque entièrement à nos re- 
gards ses beautés reconnues par Quin- 
tilien , et ne laisse échapper que quel- 
ques traits heureux, comme des sil- 
lons de lumière dans l'ombre la plus 
noire; il n’y a pas là de quoi lutter 
contre la diction lumineuse et Îles 
grâces charmantes d’Horace, ni même 
contre Les éloquentes déclamatious 
de Juvéual, La meilleure traduction 
en prose, que nous ayons de ses 
satires , est celle de M. Dusaulx, de 
Pacadémie des iusériptions et belles- 
lettres : la renommée de cette tra- 
duction célébre n’est pas au-dessus 
de son mérite. En 1812(181r}),un 
homme de talent, M.Raoul, en pu- 
blia uue traduction en vers, qui s’est 
perfectionnée dans plusieurs éditions 


successives , et qui n’est pas indigne 


d'estime : mais celui de tous nos écri- 
gains, qui, sans chercher à traduire 
Juvénal, a le mieux retracé sa ma- 
nière, el rendu, pour ainsi dire, son 
énergique physionomie, c’est Gilbert, 
génie de la mème trempe que le saty- 
rique Jatin. Juvénal a eu beaucoup 
d'éditions dans le xv°. siècle; et 5 est 
difficile de dire quelle est la princeps. 


L'édition im‘fol., sans nom de lieu nx 


d’imprimeur , avec la date de 1470, 
contenant le texte seul de Juvénal, 
naraît avoir été exécutée à Veuise par 
Vindeliu de Spire. Dans l'edition in- 
4°. à trentc-deux lignes , sans date, 
chiffres , réclames ni signatures, on 
trouve Perse à la suite de Juvénal : 
on croit que celte édition est faite avec 
les caractères du Decor puellarum 


de Nie. Jenson ( Foy. Jenson ); ce 
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n’est ni l’une ni l’autre de ces éditions 
que Ruperti regarde comme la pre- 
muière, mais une in-4°., où les deux 
auteurs sont aussi réupis , sans date, 
noms de Heu nr d'imprimeur , et qui 
aurait été tnprimée à Rome en 1470. 
Ce fat ceite même annce qu'Udalric 
Gallus donna à Rome l'édition in-4°. 
sans date, qui porte son nom, mais 
qui ne comprend que Juvénai. Le plus 
ancien commentateur de ce poète est 
Dom. Calderino ; son édition vit le 
jour en 5475, à Venise, in-folio. Les 
éditions de la même ville, 1402 et 
1494, et de Nuremberg, chez Ko 
burger, 1497, in-fol., ont les truis 
commentaires de Mancinelli, de Gal- 
derino et de Valla. Au premier rang 
des commentateurs de Juvenal, on 
doit placer J. Britannicus, dont le 
travail, publié en 1460, a souvent été 
reproduit et mis à contribution. Ba+ 
dius , G. S. Curion et H. Pulmann , 
précédèrent P. Pithou , des notes du- 
quel est eurichie lédition de 1585, 
in-8°, Vinren! ensuite F<aac Laorange, 
N. Rigault, Th. Farpabe, Schrevehns, 
à qui Von doit les éditions Cüm notis 
variorum, 1048, 1664, in-8°., 
réimpriméen 1671 ,in-8°. EL. Dupré 
donna lédition ix sum delphini , 
1684, in-4°. : mais la première eédi- 
tion critique qui, dit M. Schæll, rend 
superflues toutes les autres , est celle 
de G. A. Raperti, Beainzg, 1801, % 
vol. m-8°. M. Achaintre a cependant 
corrigé quelques erreurs du savanë 
professeur allemand dans son édition 
Cum commentario perpetue, Paris, 
F. Didot, 1810, deux parties ,in-8°., 
où paraissent pour la prerrière fois des 
notes d’Adrien et Charles Valois. Beau- 
eoup d'auteurs français se sont exer- 
cés sur Juvénal : Michel d’Amboise 
donna quatre Satires (les 8°., ro°. 
ire. et 13°.) 1544, 10-193 Denis 
Challines , avocat, fit imprimer les 
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Satires de Juvénal en vers français , 
1655 ,in- 12; Marolles donna la même 
année sa traduction en prose , réim- 
primée en 1671 ; celle de Lavalterie 
est de 1681-52, 2 vol. Silvecane a 
fait une traduction en vers, 16U0-91, 
2 vol.; ceile de Tarteron, 1089, est en 
“prose. Un anonyine ( M. Maupetit ) 
en fit paraître nue en 1770, in-4. : 
Augu-te Creuzé donua la sienne en 
1796, in-18. On a parlé plus haut de 
célie de Dusauix, imprimée pour la 
première fois en 1770, et pour Ja 
cinquième en 1816, 2 vol. in-12 ; et 
de celle de M. Raoul, dont la seconde 
édition est de 1815, un vol. in-8°. 
D—s—r. 

JUVENCUS (C Verrivs Aquiri- 
NUS ), le plus ancien poete chrétien, 
florissait dans le rv°. siècle, sous le 
régue de Constantin - le - Grand, 
comme où lapprend par les derniers 
vers de son poème, Il était né en 
Espagne , d’une illustre famille; et il 
embräassa, jeune , l’état ecclésiastique. 
C'est à ces seules particularités que se 
borne tout ce qu'on sait de Juvencns. 
Son premier poème est intitulé: {/is. 
toriæ eévangelicæ libri 1. A] à pris 
pour base de son travail l'évangile de 
St. Mathieu; mais il supplée au si- 
lence de cet historien sacré, par les 
récits des autres évangélistes, Jean 
Milf a remarqué qu'il s’est servi d’un 
manuscritinterpole. Jacques le Febvre 
d’Étaples a donné uue édition du 
poeme de Javencus, Paris, 1499, 
an-fol, ; et il se flatte, dans la préface, 
d'être le premier qui ait publié cet 
ouroge : mais les bibliographes mo- 
dernts en citent une édition petit 
in-4°., gothique, qu'ils conjecturent 
avoir été imprimé à Deventer . par 
Richard Paltsner, vers 14090. L'His- 
toire cpangélique a été im primée plu- 
sieurs fois avec Sedulins , Arator, Ve- 
nance- Éortunat, etc. Parmi les édi- 
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tions faites séparément de ce 
la meilleure est celle qu'a publiée 
Erhard Reusch, Francfort, 1710, 
in-8°. , avec les Commentaires de 
Mart. Kænig, Dan. Omeisius , Christ. 
Schoetcen , et les Votes choisies de 
Jod. Badius , Georg. Fabricius, Gasp. 
Barthius, et d’autres hommes sa- 
vants. Le P. Faust. Arevalo en a don- 
né une récente, Rome, 1792, in-4e, » 
il y a réuni des //ymnes et un Abrègé 
en vers de la Genèse , attribués à Jn- 
vencus. L’Abrége de la Genèse avait 
été inséré par D. Martène, d’après 
un ancien manuscrit de l’abbaye de 
Corbie, dans le tome 1v de l'Æmplis- 
Sima collectio. On retrouve les qua- 
tre premiers chapitres de cet ouvrage, 
parmi les OEuvres de Tertullien et 
de St. Cyprien, auxquels les anciens 
éditeurs lattribuaient, — Juvencus 
(Cœuus), né en Dalmatie, dans le 
xut°. siècle, suivant Math. Belius, 
mais beaucoup plus tard d’après Fa- 
bricius ct d’autres savants, est au- 
teur d’une Vie d’Aitila, roi des 
Huns (en latin), imprimée à Ve- 
mise, en 1502, à la suite des Vies 
de Piutarque ; séparément à Ingols- 
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tadt; en 1604, in-4°., et insérée 


encore dans Îe Prompiuarium eccle- 
Siasticum de Canisius , 1608 : cés 
trois éditions étaient inconnues aux 
Savants les plus distingués de l’Alle- 
mague. Math. Belius annonça l’ou- 
Vrage comine inédit dans le specimen 
de ses Scriptor. rer. Hungaricarum j 
et le publia dans le tome premier de 
cette collection, Presboure, 1756. 
Fabricius nous apprend qu'Eric Beu- 
Zellus promettait de le publier dans 
ses Scriplores septentrionales. Cette 
Pistoire est intéressante ; quelques 
savants croient que Juvencus n’en est 
que le traducteur, et qu'il Pavait urée 
de quelque ancien écrivain grec, qu 
ue nous est point parvenu, W—=s, 
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JUVENTIN (Jean-Jacques), né 
à Genève, en 1741 , d’une famille 
originaire de France ,et morten 1801, 
a honoré sa patrie comme pasteur et 
comme prédicateur. Chez les protes- 
tants ces deux fonctions ne sont pas 
séparées ; et cette circonstance expli- 
que en partie la différence qu’on re- 
marque entre les orateurs de l’église 
réformée et ceux de la communion 
romaine. Le pasteur, appelé, outre 
ses autres travaux, à prêcher com- 
munément tous les dimanches, devant 
le même auditoire, a moins de temps 
à donner à l'étude de Part et à la com- 
position: mais, en revanche, ses dis- 
cours peuvent offrir une instruction 
mieux adaptée aux auditeurs anxquels 
ils s'adressent ; et si les sermons 
protestants, à la lecture, nous pa- 
raissent, en général, et à quelques 
exceptions près, inférieurs sous le 
rapport de l’éloquence , peut-être ser- 
vent-ils davantage à répandre lins- 
truction religieuse. Juventin a joui, 
comme prédicateur, d’une réputa- 
tion qui s’est soutenue à la publication 
qu'on a faite après sa mort d’un choix 
de ses sermons ( 1 vol. in-8°., Ge- 
nève, 1802 ), quoique ceux qui les 
lui ont entendu prononcer se rap- 
pelleut combien il les animait encore 
par le feu de son débit, et une cha- 
leur vraie, naturelle, qu’on sentait 
qu’il puisait au fond de son ame. Après 
avoir été, pendant trente ans , le mo- 
dèle d’un bon pasteur dans toutes les 
fonctions de son ministére, et lors- 
que sa santé le força au repos, il 
continua d'édifier l’église par le spec- 
tacle d’une admirable résignation dans 
les douleurs d’une longue maladie ; 
et il traça un tableau touchant des 
consolations dont il avait su se munir 
d'avance, dans un discours composé 
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deux mois avant sa mort et au milieu 
de ses souffrances. Le texte en indique 
le sujet : St Dieu afflige quelqu'un, 
il en a aussi compassion, selon la 
grandeur de ses bontés (Lam. de Jer.) 
Outre ses sermons , Juventin est en- 
core auteur d’une dissertation Jatine 
sur la conversion de St. Paul, tirée” 
en partie de l'ouvrage de George Lyt- 
telton ; de plusieurs articles dans l£n- 
cyclopédie d'Yverdun, et d’un Eloge 
historique mis à la tête des sermons de 
Ronilly, son ami et son digne émule. 
( 2°. édit., Genève, 17983, 3 vol. 
in-8°.) M—n—0p. 
JUVET (Huceuss-ALexis ), né en 
1914 à Chaumont en Bassigni, succéda 
daus la place de médecin de l'hôpital 
militaire de Bourbonne-les-Bains, à 
son beau-père, Jean Baudry, inten- 
dant-général des eaux minérales. Il 
est auteur de différents ouvrages, sa- 
voir: [. Dissertation contenant de 
nouvelles observations sur les eaux 
thermales de Bourbonne les-Bains, 
1750. IL. Dissertation sur les fièvres 
quartes, 1950. WI. Réflexions sur 
les causes de l’intempérie de l'air 
régnant sur le climat de France, 
1997. IV. Mémoires sur les eaux 
minérales , etc., 1757. Tous ces ou- 
vrages ont été imprimés in-12, ainsi 
qu'un Essai sur la gangréne in- 
terne, qui parut en 1763, et que 
l’on attribueau docteur Juvet. Il paraît 
qu'il avait des dispositions pour la 
versification , si l’on en juge par : 
le distique suivant, qu'il avait com 
posé pour la fontaine de Bour- 
bonne : s 


Auriferas dives jastet Pactolus arenas; 
Ditior bæc affert mortaltbus unda salutern. 


Juvet mourut à Bourbonne même ; 


le 8 janvier 1789. D——s. 
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KAAB , célébre poëte arabe, origi- 
naire de la tribu des Mazenites , et fils 
de Zobeïr , est auteur de Pune des sept 
Moallakats , où poèmes qui furent 
suspendus par honneur au temple de 
la Mckke. 1] se fit remarquer entre 
tous les Mekkoïs, par sa haine contre 
Mohammed, et par le mépris qu'il 
professait pour sa religion : il com- 
posa même des vers satiriques contre 
lui. Mohammed ne lui pardonna pas. 
Lorsqu'il se vit maître de la Mekke, 
la 8°. année de l’hépire, à peine eut-il 
mis ordre à ce qui demandait ses pre- 
miers soins, qu'il s'occupa de la ven- 
geance qu'il voulait tirer du poète. Se- 
lon plusieurs auteurs, Kaab fut mis au 
nombre des proscrits qui devaient être 
massacrés , en quelque lieu qu’ils fus- 
sent découverts , quand même ils au- 
raient été trouvés sous les rideaux de 
Ja Caabah. Heureusement , le fils de 
Zoheïr avait prévu l'orage, et s'était 
dérebé à toutes les recherches, par 
une prompte fuite. Cependant , tou- 
ché de lindulgence avec laquelle 
Mohammed avait accueilli ceux des 
proscrits qui avaient imploré sa clé- 
_mence, il résolut de suivre leur exem- 
ple ; mais afin d’ennoblir en quelque 
sorte sa démarche, et d’y mettre de la 
dignité tout en demandant la vie, il 
composa un poème, qui passe pour 
le plus beau de ceux qui ont été con- 
sacrés à la louange de Mohammed : 
il le lut à Médine devant le prophète, 
Vannée dite des ambassades. 1l com- 
mence par décrire la beauté de sa mai- 
tresse Soad, ses grâces , l'amour que 
ses charmes ont inspiré à son amant, 
et l'indifférence dont elle paye tant 
d’ardeur. Après quelques digressions, 
il vient à son chjet principal ; il em- 
ploie tour à tour les couleurs les plus 
variées pour peindre la puissance du 


Prophète, la terreur que sa présence 
inspire, l'idée qu'il se fait de sa dou- 
ceur et de sa clémence; il cherche 


_enfin à intéresser les plus puissants 


d’entre lesmusulmans, par le belélope 
qu’il fait des chefs des Corcischites. 
L'histoire fait foi que Mohammed ne 
put entendre Kaab sans émotion, ct 
qu’à plusieurs reprises il s’écria , que 
Dieu lui-même semblait commander 
de lui pardonner : il lui donna même 
son manteau vert, que Moawia acheta 
de ses héritiers 10,000 pièces d’ar- 
gent; quelques-uns disent 40,000. Les 
Ommiades, et ensuite les Abbassides, 
s’en parèrent dans les solennités et les 
cérémonies publiques, jusqu’en 1258, 
époque de la prise de Bagdad par les 
Tartares, commandés par Houlagou, 
qui fit livrer aux flammes le manteau 
ainsi que le bâton du Prophète ; de 
peur, disait-il, que des objets si dignes 
de la vénération des mortels ne res- 
tassent exposés à leurs profanations. 
Kaab vécut jusqu’à l'an 41 de lhégire 
(662 de J.-C. ). Quelques autcurs 
ont prétendu que tout en faisant l’é- 
loge de Mohammed , il se défendit 
toujours d’embrasser sa religion : ils 
se trompent. Kaab, en se présentant 
à Mohammed, dit positivement qu'il 
était musulman. Plusieurs manuscrits 
arabes que nous avons consultés , éta- 
blissent cette vérité. Kaab , en parlant 
d'amour dans un poème de cinquante- 
buit vers , et dont le principal objet 
était de mettre son auteur à l'abri de 
toute poursuite, ce qui le fait citer 
quelquefois sous le titre de Æassidaio 
l'amdn ( élégie de la sécurité, ou du 
pardon), ne fit que se conformer au 
goût de sa nation; car , comme Pob- 
serve un auteur arabe, Soad pour- 
rait bien n’être qu'un personnage nma- 
sinaire. Lette publia en 1748, à Leyde, 
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avec d’autres poèmes , celui de Kaab, 
accompagné de g'oses, d’une traduc- 
tion latine et de notes. Son édition est 
fautive en quelques endroits, quet- 
qu’il eût eu entre les mains les ma- 
nuscrits de Reiske. Celui-ci se plaigit 
amèrement de l'ipgratitude de cet édi- 
teur , et laccusa tout-à-la-fois, de 
n'avoir pas compris l’auteur arabe, et 
de n'avoir pas su choisir parmi ses 
notes celles qui méritaient seules d’être 
publiées. On peut voir, dans le N°. de 
décembre 1747, des Æctaerud., une 
nouvelletraducuon deReiske. M. Wahl 
n’en avait probablement pas connais- 
sance, lorsqu'il reproduisit celle de 
Lette en allemand, dans son Magasin 
de littérature ancienne et biblique, 
are, livre, Cassel, 1589. Rp. 

: KAAS ( Nicozas }, chancelier de 
Danemarck, d’une ancienne maison de 
ce pays, naquit en 1535. Il visita 
dans sa jeunesse, les principales uni- 
versités d'Allemagne, pour se perfec- 
tionner dans ses études, et il fit mème 
un cours de théologie sousle célèbre 
Melanchthon.'Erois ans après la mort 
du chancelier Frius (Foy. ce vom), 
en 1575, il fut élevé à la même di- 
gpité. Le roi Christian [°°., n'étant 
âgé que de ouze ans, lorsqu'il fut élu 
à la mort de Frédéric IL, son pere, 
en 1588, on nomma quatre régents ; 
et le chancelier Kaas prit le premier 
rang parmi eux, li se conduisit avec 
une grande prudence dans les affai- 
res les plus délicates. En 1594, ses 
forces s’affabhrent, et il fut attant 
d'une maladie murtelle. Christian se 
rendit auprès de lui, et le remercia 
des soins qu'il avait pris de son édu- 
cation et, du gouvernement. Le jeune 
“roi n’était pas eucore couronné. « Sire, 
lui dit le chancelier d’une voix mou- 
rante, je me souviens d'avoir pro- 
mis au roi votre père, lorsqu'il était 
à lagonic, que je ferais tout mon 
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possible pour voir la couronne sur la 
tête de V. M. ; mais la mort m’em- 
pêchera de satisfaue mon desir, Je 
veux cepeudant y coutribuer avaut de 
mourir, en donuaut à V. M. la cicf 
de l'endroit où, depuis la mort de votre 
auguste père, on garde la couronne , 
le sceptre, l’épée et le globe. Puisque 
Dieu veut me retirer de ce monde, je 
mai pas cru devoir les remcttre à per- 
sonne qu'à V. M. : ainsi, prenezles 
comme de Dieu mêine ; porttzen son 
temps la couronne avec gloire; ten z 
le sceptre ayec sagesse el avec dou- 
ceur ; portez l'épée avec justice, ct 
gardez le globe avec jugement. » Le 
chancelier Kaas avait été pendant plu- 
sieurs années protecteur de Puniver- 
sité de Copenhague. Le 19 mai 1593, 
il prononça , dans la salle de Puniver- 
sité, un discours, pour exhorter les 
professeurs à réprimer les abus qui 
s'étaient introduits, et à prendre des 
mesures efficaces pour le progrès des 
sciences. [Li correspondait avec la plu- 
part des savants étrangers; el lon 
trotve plusicurs de ses lettres dans le 
recueil de celles de Chytiæus. Moœller 
dans le Cimbria litterata, et d’après 
lui Worm dans son Dictionvaire bio- 
graphique, rapportent que lédition 
de la Loi de Jutland, publiée à Co- 
penhagne, 1590, in-4°., fut princi- 
cipalement revue, corrigée, Ct aug- 
meutee de plusieurs additions, par les 
soins du chancelier Nicolas Kaas. De 
Hoffinan à douné sa vie daus les for 
traits histor. des hommes célebres de 
Danemarck, partie v.  C—au. 
KAAU - BOERHAAVE ( Arra- 
HAM), naquit à la Haye en 1713, 
de Jacques Küau, docteur en droit 


et en médecine, et de Marguerite 


sœur du célèbre Herman Boerhaave, 
Ilse rendit en 19535 à Levde, où 1 
étudia la médecine. Kaau perdit subt- 
tement louie eu 1790 : celte inlirmue 


KAB 
le rendit très iicommode dans la 50- 
ciété, mais ne l'empêcha pas de se 
distinguer par le talent de la parole. 
Ses succès lui valurent une médaille, 
que les curateurs de l’université firent 
frapper en son honneur. Il fut admis 
au doctorat en 1738; et bientôt après 
il joignit à son nom celui de Bocr- 
haave , ainsi que son oncle l'avait 
souhaité de son vivant, n'ayant pas 
d'enfant mâle. H fat appelé en 1740 à 
Pétershourg, eu qualité de médecin 
de la cour impériale. En 1943, il ob- 
tint la dignité de conseiller d'état, et 
en 1745, celle de premier médecin , 
qu'il conserva jusqu’à samort, arrivée 
à Moscou le 3 octobre 1953. On a de 
Jui plusieurs Mémoires insérés dans 
les Vovi Commentarii de l'académie 
de Pétersbourg. Il a composé, en ou- 
tre, cinq ouvrages, dont lé principal 
a pour titré: Perspiratio dicta Hip- 
pocratis per universum corpus ana- 
tomie illustrata, Leyde, 1738, in-8°. 
Kaau prétend daus ce traité que toutes 
les parties du corps humain qui sont 
pourvues d’épiderme, transpirent ; et 
Fépiderme, selon lui, ne se trouve 
pas seulement sur la peau, mais ta- 
| pisse tous les viscères creux. 
D—v—2.. 

KABEEL( Aprten Van per), pein- 
tre de paysages et de marines, et 
graveur à l’eau-forte , naquiten 1651, 
à Riswyck près la Haye en Hollande, 
Après avoir fait le voyage d’ltaïe, il 
fixa son sejour à Lyon. Ses tableaux 
sont fort estimés : le caractère de son 
talent se rapproche beaucoup plas de 
celuides Carraches, de Salvator Rose, 
du Bénéiette, et autres maîtres ita- 
liens, que de celui des peintres hol- 
Jandais. Sa manière est large; ses fi- 
gures sont dessinées avec beaucoup de 
correction, ses animaux traités avec 
goût et vérité; car il dessinat pres- 
que toujours chique objet d’après na- 
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ture avant de le transporter sur la 
tuile. Sa couleur a un ton un peu triste, 
et rémbruni : cependant elle ne man- 
que pas de vigueur; et la teinte sombre 
qui défigure ses ouvrages, et qui ne 
fait qu’augmenter tous les jours, ne 
doit s’attribuer qu'à la mauYaise qua- 
lié des couleurs qu’ilemployait, Lors 
qu'il produisait quelque Ouvrage né- 
gligé, il affectait de le louer beau 
coup; mais lorsqu'il avait soigné un 
tableau, il gardait le silence, et la 
bandonvait à son! propre mérite. Cet 
artiste a gravé, avec beaucoup de goût 
et d'esprit, plusieurs paysages, parmi 
lesquels on distingue surtout un St, 
Jérôme et un St. Bruno au milieu 
d’un désert, Ses dessins, soit à la 
piume, soit à la mine de plomb, sont 
faits avec une facilité singulière et exé- 
cutés d’une manière large et hardie. 
Après une vie assez crapuleuse, Van 
der Kabel mourut à Lyon en 1695. 

—E#. 

KADLUBEKouKODLUBKO 
( Vincent ), historien polonais, de 
l’ancienne famille des Rosa, né à Kar- 
wow, près d'Opatow en Gallicie, fut 
prévôt de Sendomir ; il fut nommé évé- 
que de Cracovie en 1206 et chargé 
en 1214 par Leszko le Blanc, de con- 
duire la princesse Salomé à Haliez, 
où elle épousa Kolloman, fils d'André 
roi de Hongrie : il se démit en 1218 
de sou évèêché, pour entrer dans une 
maison de l’ordre de Citeaux, à Jen- 
drzeiow, en Gallicie, où il mourut 
le 8 mars 1223, après y avoir passé 
cinq années , comme simple religieux, 
dans la plus stricte observance de la 
règle. 1] fut enterré au milieu du chœur, 
où on lit son épitaphe. Nous avous de 
lui : Æistoria Polonica , cum Com- 
mentario Anony mi, dont il a paru 
deux éditions , lune à Dobromisi en 
1612, et l'autre à Leipzig en 1712, 
à la suite de l’histoire de Dlugosz, Le 
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commentateur anonyme y à joint un 
précis des événements qui se sont 

assés depuis 1202 , époque où Kad- 
lubek avait fini son ouvrage, jusqu’à 
année 1434. Dans les trois premiers 
livres de son histoire, Kadlubek a 
rassemblé, à l'invitation du roi Ca- 
simir, et publié en formes de lettres, 
les entretiens que Jean, archevêque 
de Gnesne, et Mathieu , évêque de 
Cracovie, morts dans le xrnr°. siècle, 
avaient eus ensemble sur l’histoire de 
leur patrie. « Les évêques Jean et Ma- 
» thieu , dit }auteur , tous les deux 
» avancés en âve, et respectables par 
» leur sagesse, dissertaient sur Pori- 
» gine et accroissement de notre répu- 
» blique. Je me rappelle parfaitement 
» les discours que tenaient ces deux 
» personnages, dont l'autorité est pour 
» moi d’un sigrand poids. » Dans le 
premier livre, Jean et Mathieu expo- 
sent, en dix-sept lettres, fort au long, 
et avec une surabondance puérile d’é- 
rudition, toutes les fables que des tra- 
ditions populaires avaient répandues 
en Pologne, sur les premiers chefs de 
la nation polonaise, sur leurs guerres 
avec la reine Sémiramis , avec Alexan- 
dre Le Grand, et avec Jules-César. Ma- 
thieu raconte; Jean propose ses dou- 
tes , et fait ses réflexions. Le commen- 
taire qui suit chacune de ces lettres, 
ajoute toujours aux fictions du texte. 
Le second livre commence à lélection 
de Piaste en 842 ; le troisième finit 
en 1146, au temps de Boleslas le 
Crépu. Le quatrième livre, qui est ex- 
clusivement l'ouvrage de Kadlubek, 
west point, comme les trois premiers, 
rédigé en forme de lettres; 1l com- 
prend vingt-sept chapitres avec leur 
commentaire : on y trouve les faits 
qui sont arrivés sous Miecislas le 
Vieux , sous Casimir IT, et sous 
Leszko le Blanc, jusqu'en 1202. Cet 
ouvrage a tous les défauts que l'on re. 
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prôche aux productions littéraires des 
xne. et x, siècles. Cependant l’au- 
teur est vrai et fidèle, quand il a pu 
sortir enfin des temps fabuleux qui 
entourent le berceau de la monarchie 
polonaise : il a recueilli des matériaux 
pour l’histoire des onze premiers rois 
et ducs chrétiens de la dynastie 
des Piastes. Les princes évêques de 
Warmie avaient dans leur biblio- 
thèque à Heïsberg , un manuscrit qui 
contient la chronique de Kadlubek, 
celle de Marun Galus, et une troi- 
sième écrile par un auteur anonyme, 
Une note, ajoutée au manuscrit, dit 
qu’il aété écriten 1426, pour Pierre de 
Schamotula, castellan de Posen. Le 
comte Grabowski, prince évêque de 
Warmie, le fit publier en 1749, à 
Dantzig ; mais ce que dans cette édition 
l'on -appélle la Chronique de Kadlu- 
bck, n’est qu'un extrait de ouvrage 
historique dont nous venons de par- 
ler. Le coyiste de Schamotula, au lieu 
de transcrire fidélement le texte qu’il 
avait sous les yeux ,ne fitque l’abréger : 
il suit Kadlubek pas à pas; il raconte 
les faits, en se servant des mêmes ex- 
pressions, mais sans s’altacher à l’or- 
dre que l’auteur avait adopté. G—x. 
KÆMPFER (ExceLeertT), méde- 
cin et voyageur céèbre, naquit ie 16 
septembre 1651 à Lemgo, dans le 
comté de Lippe, en Westphalie, où 
son père exerçait le saint ministère. 
Kæmpfer fit ses premières études sous 
le toit paternel: 11 alla les continuer à 
Hameln, en Basse-Saxe ; et bientôt 
cédant à un insurmontable penchant 
pour les voyages, il se rendit succes- 
sivement, pour le même dessein, en 
Hollande, à Lunebourg, a Hambourg, 
à Lubeck, à Dantzig, à Thorn, et, en 
1674, à Cracovie, où il aprofondit 
l'histoire et les langues mortes et vi- 
vantes, et prit le degré de docteur 
en philosophie, [passa ensuite quatre 
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ans à Kænigsberg, s'appliquant à l’his-. 
toire naturelle et à la médecine, de sorte 
que lon serait tenté de croire qu’il 
cherchait à étendre le cercle de ses 
connaissances, afin d’être mienx en 
élat d'entreprendre avec fruit des 
voyages lointains, À l’âge detrente ans, 
il revint dans sa patrie : après vn court 
séjour, ilse remit denouveau en route, 
retourna en Prusse, et, s'étant embar- 
qué à Kœnigsberg, en 1685, 1 visita 
l’université d'Upsal. Partont son mé- 
rite lui avait procure la connaissance 
des hommes les plus distingués : il 
v'est donc pas étonnant qu'il. ait fixé 
en Suède l'attention de Rudbeck et de 
Puffendorf, père de l'historien. On 
lui fit les offres les plus brillantes pour 
le déterminer à s'établir en Suède ; 
mais il n’écouta que celle de Puffen- 
dorf, qui lui proposa d'accompagner, 
en qualité de secrétaire de légation, 
Louis Fabricius, que le Gouverne- 
ment envoyait cn ambassade en Rus- 
sie et en Perse.On partit de Stockholm 
le 20 mars 1683 : après une réception 
magnifique à Moscou, l'ambassadeur 
alla s’embarquer à Astracan, sur la 
mer Caspienne, et,le 29 mars 1684, 
fit son entrée dans Ispahan. Ayant 
terminé ses négociations, il se prépa- 
rait à retourner en Europe , lorsque 
Kæmpfer prit un autre parti. «Tandis, 
» dit-il, que l’Allemagne était encore 
» engagée dans une guerre avec la 
» Porte-Otiomane et avec le roi très 
» chrétien, l'ambassade suédoise dont 
» j'avais l'honneur d’être secrétaire, 
» reçut son congé de la courde Perse: 
» rien ne convenait autant à mon in- 
» cination que de voyager. D'ailleurs 
D las. de 
» Jamais mieux mener une vie er- 
» rante et inquiète, que d'aller m’ex- 
» poser chez moi à cette foule de ca- 
» lamités dans lesquelles ma patrie 
» était enveloppée. Je quittai donc 
» Pambassadeur, qui voulut bien m’ac- 
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» compagner avec son cortége Jus- 
» qu'à un mille d'fspahan; et je par- 
» Us dans la ferme résolution de pas- 
» ser quelques années à visiter les 
» Cours , les états et les nations de 
» l'Orient. Je n’étais pas accoutumé à 
» recevoir des secours considérables 
» de chez moi. Je m'étais maintena 
» jusqu'alors par ma seule industrie, 
» Ce fut par le même moyen que je 
» subsistai dans la suite, durant mon 
» séjour dans les pays étrangers, ct 
» que je me mis en état de servir la 
» compagnie hollandaise des Indes 
» orientales, quoique dans un emplot 
» moins honorable, » Cet emploi était 
celui de chirurgien en chefde la flotte 
qui croisait alors dans le Golfe persi- 
que. Kæmpfer traversa la Perse, et 
arriva à Gomron, à la fin de novem- 
bre 1685. Il séjourna deux ans dans 
ce port de mer, où, peu de temps 
après son arrivée, l'insalubrité du 
climat mit sa vie en danger. Dès qu'il 
put sortir de son lit, 1l se retira dans 
la campagne des environs pour se ré- 
tablir par le changement d’air, et mit 
son loisir à profit en faisant des obser- 
vations sur. la cause même de ses 
maux , et sur tout ce qui frappa son 
attention. Quelques biographes , trom- 
pés par un passage de la préface de 
son premier ouvrage, Ont supposé 
qu'il avait entrepris un voyage en 
Egypte : 1l dit seulement qu'il avait 
formé le dessein d’y aller. D’autres 
ont avancé qu'après avoir pris congé 
de l’ambassade, il avait cédé à linvi- 
tation du prince de Teflis, qui l'avait 
nommé son premier médecin, et qu'il 
s'était rendu dans sa capitale ; qu'en 
avait essayé de ly fixer par les espé- 
rances les plus séduisantes , surtout 
par celle d’un mariage avec une fem- 
me jeune, belle et riche, mais que, 
préférant sa liberté, il avait suivi les 
conseils du père Raphaël du Mans, 


201 


KAE a 


capucin français, missionnaire à Ispa- 
ban, et interprète du roi de Perse, 
et acq'escé en cônséquence aux pro- 
positions de l'amiral hollandais. Quoi 
qu'il en soit , il partit de Gom- 
108 sur la flotte hollandaise, à la fin 
de juin 1t88: elle toncha à divers 
établissements sur les côtes de l'Arabie 
beurcuse, de l'empire du Mogol, de 
Malabar, de Ceylan, du Golfe du 
Bengale et de Sumatra. Il arriva, en 
septembre 1689, à Batavia, qu'il quitta 
au mois demaisuivant;etil sembarqua 
en qualité de médecin de l’ambassade 
que la compagnie hollandaise envoie 
tous les ans au Japon. FH obtint la 
permission d'aller à bord du vaisseau 
qui devait toucher à Siam; et enfin, 
le 25 septembre, à descendit à terre 
daus la petite Île de Desima, près de 
Nangasaki. Kæwmpfer nous apprend 
que par les services qu'il rendit aux 
Japonais, par sa complaisance, par sa 
hbéralité, il s’insinua dans l'amitié et 
la familianté des interprètes et des 
ofüciers, et les gagna si bien, qu'ils 
ne refusèrent de répondre à aucune 
de ses questions, et que, lorsqu'il se 
trouvait seul avec eux, 1ls lui révé- 
lient mème les choses sur lesquetles 
ils sont ublisés à un secret inviolable, 
Un jeune bomme qu’on lui avait don- 
né pour lé servir, et en même temps 
Pour étudier sous lui la médecine et la 
chirurgie, ayant traité avec succès , 
sous 5a direction, le privcipal officier 
de Desima , reçut la perinission de ne 
plus quitter Kæmpfer. Cciui-ci ensei- 
gna le hollandais à son élève, qui, 
par reconnaissance, lui apportait tous 
les livres qu'il pouvait souhaiter. Ain- 
st, malgré la jalonsie et la défiance du 
gouvernement japonais, Kæmpfer fut 
à méme de satisfane sa curiosité sur 
Ja plupart des poiuts qu'il desirait 
conuaître. Quand le directeur du com- 
guerce hollandais partit pour Iédo, le 
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10 février 1691, Kæmpfer l’accompa- 
gna , et eut ainsi l’occasion de voir 
l’intérieur de l'empire : Pannée sui- 
vante , il fit le même voyage avec un 
autre directeur. Ii quitta Nangasaki 
le 35 octobre, ne séjourna ensuite 
que deux mois à Batavia, et, reno- 
çant à de nouvelles excursions, peut- 
être parce que loccasion ne sen 
présenta pas , il s’embarquat pour 
Europe : il attérit à Amsterdam en 
octobre 1693. La plupart des savants 
qui se vouent àla médecine, prennent 
le diplôme de docteur avant d’entre- 
prendre des voyages: ce ne fut au 
contraire qu'après être allé jusqu'aux 
confins de l'ancien monde, que Kæimp- 
fereut l’idée de se faire recevoir docteur 
dans une science qu'il avait pratiquée 
avec le plus grand succès dans les ré- 
gions les plus éloignées. Pour thèse 
imauguralc, 1l présenta dix observa- 
tions sur des choses singulières etrela- 
tives à la médecine, qu'il avait recueil- 
lies dans ses courses lointaines. Ce fut 
à Leyde qu'il prit le bounet de doc- 
teur; puis il retourna dans sa patrie. 
Il avait le dessein de travailler aussitôt 
à mettre ses notes en ordre, ct à 
commuuiquer au publie le résultat 
de ses voyages : mais sa réputation, 
son experience , la place de medecin 
du comte de Lippe et de sa famille, 
qu'il obtint presque à son arrivée, 
lui donnèreñt trop d'occupation 
dans la pratique de son ait pour lui 
laisser beaucoup d’instants de loisir ; 
et le soin de ses affures domestiques 
qui avaient dû nécessairement souffrir 
de sa longue absence, lui enleva le 
peu de moments qui lui restaient. H 
crul qu'en prenant une compagne, 
il se débarrasserait d’une partie de ce 
dernier fardeau. Par untriste hasard, 
Je mariage ne fut pas pour lui, com- 
me pour un autre voyageur, l’état le 
plus heureux de la vie. Un des ne- 
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veux de Kæmpfer nous apprend que 
son oncle essuya, dans l'intérieur de 
Sa maison, des tempêtes bien autre- 
ment fâcheuses que celles dont il 
avait été assailli dans sa navigation le 
long des côtes du Japon. Tout fut mal- 
heur pour lui dans cetie union : il eut 
trois eifants ; il Les perdit au berceau. 
À l'âge de soixante ans, il publia son 
premier ouvrage intitulé Amœænitates 
_exolicæ. Ce n’était que comme l'essai 
et le préluie de tous ceux qu'il se 
proposait de faire paraître, ainsi qu'il 
le dit dans sa préface. Ge livre obtint 
le plus grand succès: mais aucun 
éditeur ne se présenta pour aider l’au- 
teur à mettre au jour les autres résul- 
tats de ses observations, quoiqu'il an- 
nonçât qu’il w’avait plus qu’à leur don- 
ner la dernière main. Sa santé était 
fort aliérée par ses longues courses et 
les fatigues attachées à sa profession : 
les chagrins domestiques achevèrent 
de la ruiner. Après deux rudes atta- 
ques de colique , il succomba le 2 no- 
vembre 1716, et fut enterré dans 
sa ville natale. On a de Kæmphfer : 
Æmænitalum exoticarum politico- 
physico - medicarum Fasciculi y, 
_quibus continentur variæ relatio- 
nes, obcervaiiones et descriptiones 
rerum Persicarum , et ulterioris 
Asiæ mullé atientione in peregri- 
nalioribus per universum Orientem 
colleciæ, Lemgo, 1712, m-4°., fig. 
Le premier fascicule content des rela- 
tions détaillées sur la cour de Persc: 
le second, divers morceaux concer- 
nant l'histoire naturelle etlaphysique, 
entre anires des notices sur la mer 
Caspienne et sur la presque-île d’O- 
kasra ou Abscheren, où sont les 
sources de naphte et la vilie de Bakou; 
la description des ruines de Nakchi- 
Roustam et de Persépolis; une rela- 
tion des chrétiens de St.-Jean ; des dé- 
tas sur l’ordalie par Les croccdiles et 
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par Île feu usitée dans l'Inde, sur la 
fabrication du Papier au Japon; une 
descripiion abrégée de cet empire: le 
troisième, des observations d'histoire 
naturelle et de médecine, au nombre 
de seize, parmi lesquelles sont les 
dix de sa thèse inaugurale, et l’his- 
toire du thé: le quatrième, l’histoire 
complète du dattier : le cinquième, la 
description des plantes du Japon, que 
l'auteur à rencontrés durant ses 
voyages à travers ce pays. Ces sujets 
si différents sont traités avec un talent 
égal. On y est frappé de la profon- 
deuret de l'étendue des connaissances 
de Kæmpfor, de sa rare sagacité, de 
sou jugement exquis et de la pureté 
de sou style. Tous lessavants convien- 
nent que ce livre est une mine iné- 
puisablé de renseignements sur l'Asie 
daus tous les genres. El est assez mal 
imprimé, et Îles gravures sont génié- 
ralement si mauvaises, que l’auteur 
dit, dans sa préface, que la honte les 
lui eût fait rejeter, si elles n’eussent 
pas éténécessaires pour lintellisence 
du texte. Il donna aussi la note des 
Ouvrages suivants, pour lesquels il 
n'alteudait qu'un éditeur : Japonia 
nostri temporis , avec quarante figu- 
res. {se proposait de le faire paraître 
en allemand. Le Journal des savants 
cxprima le vœu qu'il fût publié en 
latin pour que toute l'Europe jût pro- 
fiter de sa lecture. — Jerbarii trans- 
Gangelici specimen, in-fol. ,aveccinq 
cents Hgures. Kæmpfer ne voulait le 
livrer, à l'impression que lorsque 
Rumfh aurait publié son Æortus 
Æmboinensis, afin, disait-il, de ne pas 
répéter ce que ce naturaliste aurait dit. 
— Hodæporicum tripartitum , in-{ot. 
C'était là relation de ses voyages de- 
puis Stockholm jusqu’à Batavia. 11 
avait le dessein d’y ajouter autant de 
planches que l’éditeur le croirait con- 
venable, et laissait à eclui-ci à décidey 
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si l'ouvrage paraîtrait en latin, en al- 
lemand où en hollandais. Malgré le 
desir que témoigna le public de jouir 
promptement de tous ces trésors, 
Kæmpfer ne trouva pas de libraire 
qui répondit à son appel. Probable- 
ment l'étendue des ouvrages, et le 
grand nombre de planches qu'ils exi- 
geaient, les cfrayèrent. Les manus- 
crits restèrent donc entre les mains 
des héritiers de Kæmpfer; l’un d’eux 
copia même au net toute l’histoire du 
Japon : on ne sait ce qui l’empêcha 
de la publier. Sir Hans Sloane, ayant 
fait prendre des informations à Lemgo 
sur lhéritage littéraire de Kæmpfer, 
n'eut pas plutôt appris que la famille 
consentait à vendre tous ces manus- 
erits, qu'il les fit acheter. Il chargea 
Scheuchzer de traduire en anglais ce 
qui concernait le Japon. Cette version 
parut sous ce titre: The History of Ja- 
pan, etc. Londres, 1727,2 vol. in-fol., 
fig. Desmaizeaux en donna en français 
une traduction intitulée: Æistoire na- 
turelle, civile et ecclésiastique de 
l'empire du Japon, la Haye, 1729, 2 
vol. in-fol., fig. ;ibid. 1931, 5 vol. in- 
12, fi. Cet ouvrage, dit M. Langlès, 
est au-dessus de tout éloge; le texte 
renferme encore plus de choses que 
le titre n’en promet. Deux hommes 
qui, de nosjours, ont visité le Japon, 
M. Thunberg, professeur de botani- 
que à Upsal, et feu M.Titsingh, qui 
fit trois fois le voyage de Iédo com- 
me directeur du commerce hollan- 
dais, ont rendu hommage à l’exacti- 
tude de Kæmpfer, pour les descrip- 
üons et pour tout ce qui s’est passé 
sous ses yeux. On avait, avant lui, 
déjà beaucoup écrit sur le Japon; 
mais, le premier, 1l fit bien connaître 
ect empire lointain. Cet ouvrage est 
divisé en cinq livres : le premier con- 
tient le voyage de Batavia à Siam, et 
une description succincte de ce der- 
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nier royaume ; le reste du voyage jus= 
qu’au Japon ; le tableau géographique 
de cet empire; des recherches sur lo: 
rigine deses habitants, et son histoire 
naturelle. L'histoire politique remplit 
le second livre. Le troisième est con- 
sacré à l’état de la religion ; le quatrie- 
me, à la description de Nangasakr; le 
cinquième, à la rélation des deux 
voyages de Kæmpfer à la cour du 
Japon. Le traducteur français aajouté, 
comine appendices , des morceaux ti- 
rés des /moœnitates exoticæ, et un 
extrait d’un voyage que les Anglais 
firent au Japon en 1673. Le livre de 
Kæinpfer fut traduit en hollandais en 


1735. Par l'effet des circonstances, 


l'Allemagne, patrie de l’auteur, ne put 
jouir de ce bel ouvrage que dans des 
traductions étrangères. On en fit une 
version infidele et tronquée: ainsi l’on 
éprouvait le regret de ne pouvoir le 
üre dans la langue originale. Enfin, 
à la mort d’une nièce de Kæmpfer, 
en 1775, un libraire acheta deux 
manuscrits allemands de l’histoire du 
Japon, et les envoya à Berlin, à M. 
G-G. Dohm, qui s'était chargé de 
publier l'ouvrage. Dès qu'il eut appris 
qu'il existait, ayant examiné avec 
Busching les deux manuscrits, il fut 
reconnu que l’un était de la main mê- 
me de Kæmpfer, et l’autre, la copie 
faite par son neveu. M. Dohm fut 
ainsi à même de procurer à ses com- 
patriotcs la lecture du texte original. 
I corrigea le style qui avait vicillis et 
l'ouvrage parut à Lemgo, 1977, 2 vol. 
in-4°., fig. L'éditeur, en comparant 
ce texte avec les versions anglaise et 
française, s’est convaincu de la fidé- 
lité de celles-ci. 11 donne de grands 
détails sur tous les manuscrits de 
Kæmpfer , conservés dansle Museum 
britannicum de Londres, où ils pas- 
sèrent après la mort de Sloane. Il en 
propose la publication par voie de 
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souscription: cette tentative n’a’ mal- 
heureusement pas eu b'aucoup plus 
de succès que celle de Kæmpfer. On 
a seulement mis au jour /cones select. 
plantarum quas in Japonit collesit 
et delineavit Eng. Kempfer,et que in 
Museo britannico asservantur, Lon- 
dres, 1691, in-fol., fig. Linné, pour 
reconnaître les services que cet illus- 
tre voyageur avait rendus à l’his- 
toire naturelle, donna le nom de 
Kæmpferia à la zédoaire, plante des 
régions équatoriales, de la famille des 
balisiers, et usitée en médecine, 
E—s. 
KAESTNER ( Agranam - Gorr - 
MELF ), Savant mathématicien, pro- 
fesseur à l’université de Güttingue , 
naquit à Leipzig, en 1719. Il s’ap- 
pliqua d’abord à la jurisprudence sous 
les yeux de son père, qui en donnait 
des leçons dans sa ville natale, Un 
tempérament robuste , et une fortune 
médiocre , mais au-dessus du besoin, 
mirent le jeune Kæstner à portée de 
cultiver d’autres branches desconnais- 
sances humaines. Son oncle, G. R. 
Pommer, avocat distingué, possédait 
uue riche bibliothèque, et savait les 
. principales langues de l’Europe. I prit 
plaisir à cultiver les heureuses dispo- 
sitions de son neveu , qui montrait une 
précocité peu commune : dès l’âge 
de onze ans, il figurait honorable- 
ment dans une espèce d'académie 
( Collegium disputatorium) , formée 
des principaux élèves de son père. 
Son goût pour les ouvrages de ma- 
thématiques se manifesta dès cette 
époque; etil est remarquable qu’il eut 
beaucoup de peine à fixer dans sa mc- 
moire la routine des premieres règles 
de l'arithmétique , son esprit émni- 
nemment méthodique ne pouvant sui- 
vre une marche qu'autant qu'il en 
saisissait les motifs. Le professeur 
Hausen, qui fut un de ses premicrs 
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maitres, Jui inspira pour la méthode 
géométrique des anciens, cette prédi- 
lection que l’on retrouve dans tous les 
ouvrages de Kæstner, Cest vers ce 
temps , que Gottsched essayait de re- 
mettre en honneur la littérature alle- 
mande. Kæstuer forma son style sous 
cet habile maître, s’étudia surtout à 
le polir, et parvint à donner à ses 
écrits, sur les matières les plus abs- 
traites, une élégance inconnue jus- 
qu'alors en Allemagne. I} se distin- 
gua dans la poésie ; et il était bien 
plus connu à Leipzig , comme diseur 
de bons mots que comme mathéma- 
ucien : dans ses ouvrages les plus 
sérieux, Comme dans ses traductions, 
on voit qu'il laisse rarement échapper 
l’occasion d’une plaisanterie, Kæstner 
montra aussi de bonne heure un goût 
très prononcé pour l'astronomie ; et 
s'étant procuré l'Atlas céleste de Biyer, 
il passait souvent la nuitentière dans la 
place du marché, à étudier le ciel étoilé : 
mais , dépourvu de bons instruments, 
il ne put pendant long-temps y faire 
que des progrès médiocres. Une co- 
mêle ayant paru eu 1742, Hausen 
en détermina lorbite ; et Kæstner, 
impatient de l’observer au télescone, 
n'en put avoir à sa disposition qu’un 
vieux, à tube de bois, auquel il 
manquait un oculaire. Il y suppléa 
au moyen d’un verre convexe qu'il 
fallait tenir avec la main. Il serait dif- 
file de décrire, en prose , les ob- 
servations que l’on pouvait faire avec 
un pareil instrument : le jeune astro- 
nome les chanta dans une ode, insérée 
dans la première partie de ses Hélan- 
ges. Il eut occasion, la même année, 
de se lier d'amitié avec J. Chrétien, 
Baumann , adroit opticien:, qui avait 
appris , sans maitre, les mathéma- 
tiques dans les ouvrages de Wolf , et 
dont il épousa ensuite la sœur en 1956. 
Baumann lui procura une lunette 
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dont lobjectif avaitsix pieds de fover 
el qui grossissait vingt trois fois ; c’est 
avec cet instrument qu'ils observèrent 
ensemble Ja comète de 1944 : ils tra- 
vailièrent sans relâche à se procurer 
de meilleurs instruments: et ils en 
eurent enfin un de vingt-six picds, avec 
lequel ils virent distinctement, sur 
Je disque du soleil, ces espèces de 
taches blanches et lumineuses que M. 
Schræter de Lilienthal y a observées 
depuis avec les télescopes les plus 
perfectionnés, Eu 1946, Kæstner fut 
nommé professeur extraordinaire de 
mathématiques; et l'appointement de 
100 rixdales , attaché à cette place, ne 
suffisant pas à l'entretien de sa fa- 
mille , il y suppléa par des traductions 
qu'il fit pour divers libraires : c’est 
ainsi qu'il publia en allemand les 
Memoires de l'académie de Sue- 
de, l'art de la teinture d’Heliot, lop- 
tique de Smith. 11 remporta même un 
prix à l'académie de Berliu, par un 
mémoire écrit en français , sous ce 
titre : Dissertation sur les devoirs 


qui résultent de La conviction que 


les événements fortuits dépendent de 
la volonté de Dieu, Berlin, 1791, 
in-4°. Enfin, Kæstner fat appelé, en 
1756, pour remplir à Güttingne la 
chaire de mathématiques, à laquelle 
il doit sa principale réputation. La 
clarté de son enseignement attirait à 
ses leçons des élèves des contrées du 
nordles plus éloiguéess etles nombreux 
livres élémentaires qu'il publia sur 
cetie science, contribuèrent beaucoup 
à rendre presque populaire, en Alle- 
magne, l'étude des mathématiques. I 
n’a attaché son nom à aucune théorie 
nouvelle, à aucune découverte du pre- 
mier ordre: mais les points surlesquels 
sa méthode d'instruction a produit une 
espèce de révolution dans l’enseigne- 
ment, en Allemagne, sont surtout, la 
théorie du binome, celle des équations 
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d'un degré supérieur, et celle de l’équi- 
bre des forces dans les leviers. Au 
surplus, 1} est juste de convenir que 
ses ouvrages élémentaires, après avoir 
fit oublier pour ainsi dire ceux de 
Woif, ont, à leur tour, été efaces 
par ceux de Karsten. Lorsque Gôt- 
Ungue ( comme dépendance dn Ha- 
uovre ) totuba au pouvoir des Fran- 
us pendant la guerre de sept ans, 
plusieurs officiers français se firent 
nn honneur d'assister aux leçons de 
Kæstuer, Il y trouva aussi, par de 
moileurs instruments, le moyen de 
satisfaire sa passion pour l’astrono- 
mie; et 1l fut le directeur de Fob- 
servatoire de Gôttingne après Tobié 
Miyer. Mich-èis ayant déterminé 
la cour de Copenhague à envoyer 
des savants en Arabie, pour faire 
des découvertes utiles aux sciences, 
ce fut Kæstner qui proposa, pour 
celte expédition, le jeüne Carsten 
Niebubr, Pan de ses élèves, qui ayant 
survécu seul à ses compagnons de 
voyage, nous à fait connaître les ré- 
suitats de cette savante expédition. 
Des troubles intérieurs et des querel- 
les particulières ayant agité Ja société 
littéraire de Gôttingne depuis 1956, 
elle cessa, pendant quelques années , 
la publication de ses mémoires, Enfin 
Heyue, y ayant été appelé, ÿ apporta 
soi esprit concilialeur; et ce fut à ses 
soins, ainsi qu'à ceux de Kæstner, 
que cette sociélé savante dut, pour 
ainsi dire, son rétablissement. Cé 
dernier s’occupa de là rédaction des 


“mémoires avec le plus grand zèle, et, 


peudant l’espace de quatorze ans, y 
fournit quarante-sept dissertations, 
depuis le volume de 1756 à 1766, 
qu'il publia lui même , en 1971, jus- 
qu'au 14°, volume des Commentatio- 
nes, daus lequel on trouve son Spe- 
Cimen analyseos geonetrice cum 
algebraici eomparatæ, qu'il avait Lu 
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Île 16 juillet 1999 , moins d’une année 
avant sa mort, Jusqu'à ses dernières 
auuées, il se fit un plaisir de travailler 

à la Gazstte littéraire de Gôttingue: il 


pe s’y bornait pas à de savantes ana- 


lyses des ouvrages de physique et de 
mathématiques. I réservait, pour ses 
heures de recréation, la lecture des 
_onvrages de litiérature même les plus 
futiies ; et le compte qu'il en rendait, 
dans le même journal, le jé à 
portée de S'y livrer à toute la gaîté 
de son esprit caustique et mordant. 
Personne n'était à l'abri de ses épi- 
grammes et de ses espiégleries. Les 

plus estimables de ses collègues, tels 
que Michaëlis et Lichtenberg, n'étaient 
pos plus epargnés que les autres : mais 
le respect que ni attiratent son talent 
et son zèle pour l'instruction publique, 

faisait excuser cet abus de son esprit. 
On voului en vain l’engager à étudier 
les ouvrages de Kant, qui avaient tant 
de succès dans le Nord. La termino- 
logie un peu compliquée de cette phi- 
losophic Peffrayait, « Je possède douze 
» langues, tant anciennes que moder- 
» nes, dés il; elles me suffisent, et 
» je de veux pas, à mon âge, en 
» apprendre unc lreizième, » Aprés 
avoir été, pendant plus de quarante 
ans, l’un des principaux ornements 
de la première université d’Allema- 
gue , il mourut, plus qu'octogénaire, 
le 20 juin 1800. Après la is de 
sa femme, qu'il perdit en 1756, 11 
épousa la veuve d’un officier français 
dont il n'eut qu'une fille. Cette der- 
nière épousa M. Kirsten, ancien ami 
de Kaæstner, et en eut un enfant, 

qui mourut de la petite vérole à l'âge 
de deux ans, mais dont l’étonnante 
précocité, bien supérieure à celle de 

son aïeul, rappelait les prodiges de 
GET. Héinicek on et de J. Ph, Bara- 
tier. Le nombre des ouvrages dont 
Kæstner est auteur, éditeur ou traduc- 
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teur, de ses programmes on disserta- 
tons académiques, des mémoires scien- 
tifiques on des morceaux delittérature 
qu'il a insérés dans divers recucils 
périodiques , s'élève à plus de deux 
cents ; et leur liste seule occupe douze 
pages ob le dictionnaire de Meusel. 
Nous y reavoyons Île lecteur et nous 
bornons à indiquer Îles suivants : L 
Prima quæ post inventam typogra- 
phiam prodiit Euclidis editio , 
Leipzig, 1950, in 4°. 11. De habite 
matheseos et physice ad religionem, 
ibid. 1752. Ce sont deux épires 
adressées au célèbre cardinal Quirini. 
Il. Mélanges ( Vermischte Schrif- 
ten }, Altenbourg, 1755, in-8°.: 3e, 
édit, 1783, ibid. 2 part. 1-8 . iv 
Mémoires de la societé d’ Harlem, 
traduits du hoilandais, ibid, 17 58. 
in-6°, V. Elements d'arithmétique 
de géométrie , de Ne ee po et 
de perspective, Gôtringne, EL 
in S'.s1d. 6°.édit., rs in- ar 
Erlaüterung etc. ( Nouvelle démous- 
tration de l’immortalite de lame), ihid, 
1709, 1n 4°.; morerau non moins re- 
commandable par la profondeur du 
raisonuement que par la sublimitédes 
pensées etlPénergie dusiyle, VIT Des 
Eloges ou Notices biographiques sur 


Laibiuiz, Tobic Mayer, Rœlercr, 
Erx! chen , Mister, Hichte nberg | ; 


etc. VITE Mistoire des Mathémati- 
ques depuis le renouvellement des 
sciences jusqu’à la fin du xvir°. sie. 
cle, 1506-1800 , 4 vol, in-50., fai. 
sant partie de Fhistoiré générale des, 
sciences, composée par les profes- 
seurs de Gôttingue. GC: savant ou. 

vrage ni "est pas terminé ; et le qua- 
trième volume ne va que jusqu ’au mi 
lieu tu xvm°. siècle. Ce n'est propre- 
ment, ni unlivre de mathématiques 
commele grand ouvrage de Moutucla, 
ni même une histoire comme celle de 
l'abbé Bossut, mais une histoire lite 
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téraire et bibliographique des sciences 
mathématiques, où l’on trouve, non 
pas comme dans Murhard, le catalo- 
gue de toutes les éditions, mais une 
description raisonnée des livres les plus 
rares. Voyez l’Eloge de Kæstner, par 
Heyne, dans le tom. xv du recueil de 
l'académie de Gôttingue , sa Vie écrite 
par lui-même en 1768, et insérée, 
par Baldinger, dans ses Biographies 
des médecins et des naturalistes vi- 
vants, tom. 1°., ct l'Histoire de l’u- 
niversité de Gôttingue par Putter. Le 
comte Guillaume 1%., de Schaumburg 
et Lippe, a fait frapper, en 1970, à 
l’honneur de Kæstner, une belle mé- 
daille d’or. C. M.P, 
KAFOUR, souverain de l'Égypte, 
était un eunuque noir qu'Aboubekr 
Mohammed al Ikhchid, fondateur de 
la dynastie des Ikhchidites, acheta 
pour la modique somme de 18 pièces 
d'or, Mais l'esclavage et la mutilation, 
loin d’avoir dégradé lame de Kafour, 
firent mieux ressortir les qualités et 
les talents qui lui méritèrent la con- 
fiance et la faveur de son maître. Ce 
prince, en mourant, Pan 334 de Fhé- 
gire(946 de J.-C.), lui laissa la régence 
de ses états pendant la minorité de son 
fils Aboul- Cacem Anoudjour. Tandis 
que Kafour va mettre son pupille en 
possession de l'Égypte, son départ 
livre Damas à l’ambitieux Saïf Eddau- 
ah , émyr Hamdanide d’Alep. Mais 
Kafour , appelé par les habitants, 
accourt en hâte, et le chasse aisément 
d’une corquête encore mal assurée. En 
345, il repousse une invasion du roi 
de Nubie dans la haute Égypte, et 
yenge par de cruelles représaiiles les 
horribles ravages commis par ce bar- 
bare. Anoudjour étaut mort vers la 
findel’an549, sou frère Aboul- Haçan- 
Aly lui succède, et Kafour couserve 
toute autorité. Deux ans après, les 
Grecs prénnent Alep ct asstégent Saif 
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Eddaulah dans la citadelle. Au lieu 
d'abandonner dans son malheur l’é- 
ternelennemi des Ikhchidies, Kafour 
Jui envoie généreusement un secours 
de dix mille hommes, et les Grecs sont 
forcés de lever le siége. La mort d’A- 
boul-Haçan-Aly, Pan 555, plaça enfin 
Kafour sur le trône; mais il en jouit 
à péine deux aus, et mourut le 20 
djoumady 1°. 357 de lhégire (23 
avril 968 ), à l’âge de soixante - 
cinq ans. Get homme sorti de la pous- 
sière eut toules les vertus d’un grand 
roi; 1} aima les sciences et proté- 
gea les savants. Le trait suivant pein- 
dra son caractère. Un Grec, jadis 
son compagnon d’esclavage et son 
concurrent dans la faveur d’Ikh- 
chid, ne pouvant se résoudre à flé- 
chir devant son égal, avait depuis 
quitté la cour avec éclat; mais le soin 
de sa santé l’y ramena malgré fui. 
Kafour pouvait aisément se débarras- 
ser d’un rival dont les talents et la 
haine lui portaient ombrage : il préféra 
regagner son amitié à force de bien- 
faits; et, ce qui paraîtra plus éton- 
nant, 11 permit, il voulut même que 
les louanges de eet ancien favori 
fussent céiébrées, de son vivant et au- 
delà du tombeau, par le fameux poète 
al Motannabi. Kafour avait gouverné 
plus de vingt-deux ans l'Égypte et la 
moitié de la Syrie; il était mème re- 
connu dans l'Hedjaz, et lon priait 
pour lui à la Mekke, Sa mort fut, 
pour l'empire musulman, le sigual 
d’une grande révolution. Deux fac- 
tions se forment en Égypte en faveur 
de deux petits-fils d’ikhchid, tandis 
qu'un de leurs parents s'empare de 
Damas. Les Khalyfes Fathémites d’A- 
fiique qui dèslong-temnps convoitaient 
l'Egypte, contre laquelle ils avaient 
fait plusieurs tentatives inutiles, pro- 
fitent de lanarchie qui la désole, la 
soumettent à Jeur domination Pan 
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558 de Fhégire (969 de J.-C..),et 
inettent fin à la dynastie des I1kh- 
chidites, qui n'avait duré que trente- 

cinq ans. AT, 
KAGER (Marurss ), peintre, na- 
quit à Munich en 1566. Après avoir 
appris les premières notions de son 
art dans son pays, sous la direction 
de Pierre de Witte, plus connu sous 
le nom de Pietro Gondito, il alla se 
._Pertectionner en ltalie, où il étudia 
particulièrement l'antique et les ou- 
vrages des erands maîtres. Après un 
scjour prolongé dans ce pays, il fut 
appelé à Munich près le due Maximi- 
lien, électeur de Bavière, qui lui ac 
corda sa protection, lé nomma son 
premier peintre avec nn traitement 
considérable , et lui commanda plu- 
sieurs Ouvrages, Cependant, maisré 
tant d'avantages , Kager, détourné de 
ses travaux par les troubles de Ja 
guerre, se décida à s'établir dans la 
ville d’Augsbourg, où son mérite le- 
leva à la place de bourouemestre, et où 
il peignit, pour la salle d'audience de 
l'hôtel-de-ville, son chef-d'œuvre re- 
_ présentantle Jugement dernier. Mais 
il ne jouit pas long-temps de la tran- 
_quillité qu'il était venu chercher dans 
cette ville; il y mourut an bout de 
quelque temps, en 1634, à l'âge de 
seixante-huit ans, Outre le tableau cité 
ci-dessus, ses autres principaux ou- 


vrages sont: Le Baptème de Jésus- 


Christ. — Sainte Cunégonde soute- 
nant l'épreuve du feu et des lames 
tranchantes.—Sainte Elisabeth ser- 
ant les pauvres, — Jésus - Christ 
apparaissant à Jacques de Lerles- 
ina, jésuite. — Saint J acques com- 
battant contre les Maures, en faveur 
de don Ramire.— Le duc Maximi- 
lien de Bavière, commandant à la 
bataille de Prague, ete. Cestableaux 
ont été gravés par R. Sadeier, L. «et 
Walférng Kilian, Kager a gravé, d’a- 
XxXTÉ 
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le Papténe de Jésus- 
Éhrist set F4 Kikau 4 en vatre gravé, 
d’après ce maître, une saite de suige 
tableaux représentant Jesus - Christ, 
La Vierge, Saint Jean-Baptiste, àt 
les apôtres. Le musée du Louvre 
possédait de ce maître un dessin à ta 
plume et lavé, représentant le Christ 
descendu de La croix : il a té repris 
en 1615 par les Prussiens, P-25. 

KAHLE ( Curisrran }, én latin 
Calenus, médecin allemand, profes- 
sent à Greifswald , né dans lie Fc 
neren en 19529, mort le 24 mars 
16:17, a publié : L Æéstoria de pro- 
Jectione in T'erram sanctar principis 
Bogeslai X, Wittemberg, 1554, 
1-4. 11. Feroes romani ex T. Li. 
io desumpli et carmine reddit % 
Rostock, in-4°. , et d'autres ouvrages 
motus importants, —— Son fils nominé 
aussi Christian et surnommé Le jeune, 
exerça la médecine à Prenzlau das 
le Brandebourg, et a donné treize dis- 
sertations latines tirées de Melanch- 
thon. — Louis-Martin Kanre, pro- 
fesseur de droit à Gôttingue, et en- 
suite à MarbQurge , né à Magdebourg 
en 1712, finit par exercer à Berlin 
divers emplois de magistrature et &’ad- 
ministration supérieure , et mourut le 
5 avril 1795. Parmi ses nombreux 
Ouvrages, nous indiquerons les sui- 
vants : Ï, De divinatione, Halle, 
19734, in-4°. Il, De scholis prophe- 
tarun, Gôtingue, 1933, inS°, LL. 
Bibliotheca philosophica Struviana, 
emerdata et continuata, aique ultr& 
dimidiarm partem aucta ibid. 1748, 
2 vol. 1n-8°. L'ouvrage de Struvé, 
publié &abord en 1704 , avait été 
augimehlé en 1707, et en 1712. 
ahie remit à leur place dans le texte 
les additions que J. C. Lotter y avait 
faites en 1727, et la suite donnée par 
J. H. Acker; et il continua l'ouvrage 
jusqu'à son toiups. Struve lui commu: 
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pres lui-même, 
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piqua lui-uême des additions et cor- 
rections importantes. 1V. De tru- 
tin Europæ, ibid,, 19544 , in-4°., 
traduit par Formey, sous ce titre : La 
balance de l’Europe , considérée 
comme la règle de la paix et de la 
guerre, Berlin, 1744 ,in-&°, V. Opus- 
cula minora , tomus x (etunicus), 
Francfott-sur-Mein, 1951, in-4°.5 te 
volume contient six dissertations de 
droit public, qui avaient déjà vu le 
jour séparément. Les ouvrages sui- 
vants sont en allemand. VI, Abriss 
etc. ( Precis de l’état actuel de la 
liicrature, et de quelques discus- 
sions importantes dans le monde 
politique ), Gôttingue , in-8°. ; ou- 
vrage périodique, commencé en juil- 
let 1957, et terminé en 1544. La col- 
lection forme 2 volumes de 8 numéros 
chacun. VII. Examen du livre inti- 
tulé Metaphysique de Newton et de 
Leibnitz ( Amst., 1740 , in-8° ), et 
du parallèle de ces deux philosophes 
par, M. de Voliaire , Gütingue , 
1740 ,in-4°, Gautier de S. Blanchard 
traduisit en français louvrage de 
Kahle, la Haye, 15445 Voltaire écri- 
vit à Kable ( 7. tom. 49, pag. 122-5, 
édit. de Kebl, in-8°.) une Lettre que 
Mosheim a traduite en allemand, VIIL. 
Corpus juris publici S. 1. R. G. ou 
Recueil complet des lois fondamen- 
tales de l'Empire germanique, Güt- 
tngue, 1744, 17945, 2 vol. in-&. 
Enfin Kahle a été le principal rédac- 
teur de la Gôttingische Bibliothek, 
1740, 2747, 3 vol. in-8°., et a fourni 
beaucoup d'articles à la Gazette lit- 
téraire de Gôtüingue, et à d’autres 
recueils. C. M. P. 
KAÏIE. Vo. Carus, et FEnrar 
(tom. VI, pag. 487). 
KAI-KAOUS, roi de l'Irân, suc- 
céda à son père Kaï-kobäd , chef de 
la dynastie Kaïanienne , la 2e. des 
dynasties persanes, plusieurs siècles 
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avant l'ère chrétienne, L’Irän embras: 
sait à-peu-près les mêmes provinces 
que nous comprenons actnellement 
sous le nom de Perse, et s’étendait 
jusqu’à l’Oxus. À peine Kxï-käous fut- 
il montésur letrône, que Sendjé, prince 
feudataire du Mazandérän , entreprit 
de se rendre indépendant. Kaï-kâous 
résolut d’en tirer une vengeance écla- 
tante ; 1l n’écouta aucune proposition 
de paix, et annonça hautement le 
projet de détruire la maison de Sendjé. 
Celui-ci, puisant de nouvelles forces 
dans le désespoir, et cherchant à tirer 
parti des localités, attira insensible- 
ment son ennemi, aveuglé par ses 
premiers succès, dans des lieux qui 
ne lui laissaient point de moyens de 
salut, et s’empara de sa personne. À 
cette nouvelle, Roustem, prince feuda- 
taire du Zabelistän, qui était resté à la 
défense du royaume, accourt avecune 
nombreuse armée, surmonte tous les 
obstacles, détruit les troupes qu’on 
lui oppose, et donne tout-à-la-fois la 
mort à Sendjé et la liberté à son roi, 
Kaï-kâous, qu'un tel événement au- 
rait dû rendre moins téméraire , 
forma le dessein de profiter de latran- 
quillité dont jouissaient ses états, pour 
rétablir Pempire de Férydoun dans 
toute son intégrité, et soumettre à ses 
lois les contrées qni successivement 
s'étaient rendues indépendantes. Ses 
premiers efforts tombèrent sur Ja Sy= 
rie : afin de jouir sans partage de la 
gloire qu'il espérait retirer de cette 
expédition , il avait laissé à Roustem le 
soiu des affaires de l'Irân. Cependant 
Dsou’t-zedjr, roi de Syrie, à qui les 
préparatifs du moénarqne irânien 
n'avaient pas échappé , réclama les 
secours des rois de l’Asie-Mineure, 
de l'Egypte, etc.; mais rien ne put 
arrêter son ennemi, qui, après trois 
grandes victoires, força Dsou’l-zedjr 
à reconnaître sa suzeraincté. Celui-ci 
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eut recours à la perfidie ; il proposa 
Sewdawéh , sa fille, en mariage au 
schah, et l’engagea à venir à sa cour, 
après avol# renvoyé son armée dans 
Pirân. Maitre alors d'agir, Dsoul- 
zedjr le retint prisonnier, et ne con- 
sentit à lui rendre la liberté, qu’au- 
tant que Kaï-käous le dédommagerait 
deses pertes, etqu’il renonçerait atoute 
prétention sur ses états. ljientôt la 
renommée porta cetle nouvelle dans 
Virän. Roustem, qui était en ce mo- 
nent occupe à repousser une invasion 
d’Afracyab, envoya une armée pour 
tenir Ja Syrie en échec, et obligea 
Afracyab, après une grande victoire, 
à repasser l’Oxus. De là, if vola en Sy- 
rie, vainquit et fit prisonniers Dsou’l- 
zedjr et ses alliés, et ramena Kaï- 
kâous dans ses états. Cependant tant 
de malheurs avaient abattu l'esprit de 
ce prince, et ne lui permirent plus dc- 
sormais d'entrepreudre d’expéditions 
lointaines. Sewdawéh , quil avait 
amenée de Syrie , et qui plus tard de- 
vait meltre la désolation dans la fa- 
mille royale et le royaume, jouissait du 
plus grand crédit. Kaï-käous aban- 
donna les affaires, et se livra insensi- 
blement aux plaisirs et aux fêtes, 
Pour se distraire, il s'occupa d’em- 
bellissements ; il fit élever aux en- 
virons de Pehhlou , près du Caucase, 
des palais magnifiques, où brillatent 
l'or, l'argent et les pierreries , et dont 
Ferdoucy ne peut expliquer la magui- 
ficence que par Fintervention des 
génies, Ebloui lui-même d’un ouvrage 
si étonnant, le schah s’imagina qu'il 
pourrait, à l'exemple de Djemschyd, 
et aidé des génies, s'élever jusqu'au 
frmament, et contempler de près ces 
globes qui roulent sur nos têtes : des 
aigles soulevèrent un siége fort lé- 
ger, Sur lequel il était assis ; mais , 
parvenus à une certaine hauteur , ils 
gédèrent au poids du char, qui tomba 
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dans un bois près d’Amil, Kaï-käous, 
ramené à la raison, commençait à 
faire oublier tantde folies par uneadini- 
nistration sage et éclairée (r}, lorsque 
Afracyab, roi du Touran, sur la foi 
d’un songe, attaqua de nouveau lIrân. 
Ce prince , dont les états s’étendaient 
au nord de l'Oxus, et à l'est jusqu’à 
la Chine, s'était vu, pendant plusieurs 
années , maître du pays qu'il attaquait. 
Tous ses efforts tendaient à ne faire 
qu'un seul royaume de ses états et de 
ceux de Kai käous. Roustem alla à sa 
rencontre, avec une armée de plus 
de deux cent mille bommes. Après 
quelques combats singuliers , il s’en- 
gagea une bataille terrible. Afracvab, 
vaincu , prit la fuite et demanda la: 
paix. Rousteim, au milieu de si grands 
événements , eut occasion de voir 
Tehhminéh, filled’un princetouranien 
Frappé de sa beauté, 11 épousa, mais 
dans le plus grand secret. Cependant, 
obligé de ramener l’armée à Ystakhar 
(ou Persépolis), il abandonna Tehhmi- 
néh. Quelque temps après son départ, 
elle acconcha d’un fils, qu’elle nomma 
Sohreb. Celui-ci se fit remarquer de 
bonne heure par une adresse et une 
force prodigieuses : il ne respirait que 
pour les combats, et parlait déjà de la 
conquête de Pliân, Afracyab conçoit 
les plus grandes espérances : dans le 
dessein de opposer à Roustem, illève 
une puissante armée, et en remet le 
commandement à Sohreb, quoiqu’à 
peine âgé de dix-huit ans. Au moment 
du départ, celui-ci apprend de sa mère 
le secret de sa naissance, Plonge dans 
une agitation profonde, il se promet 
de ne point combattre son père. Ce- 
pendant Roustem n'avait plus eu de 
nouveiles de Tehhminéh : quoiqu'it 


(r) C'est de là que vient sa réputation de sa« 

gesse. Dins les anciens livres sacrés des Parsis, 
Sr SR 

on demande à Dieu la sagesse de Kaï:Käous. 


( Por.le Zend veste, tom. 11, pag. 93 et 97. ) 
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éprouvât quelque répugnance à re- 
prendre les armes , il était loin de 

s'attendre, quil aurait à triompher de 
son propre fils. Après bien des hésita- 
tions , craignant que lon attribuät ses 
refus à la crainte, jaloux d’ailleurs 


de mettre un fie aux succes de’ 


Sohreb, il se décide à partir. Sohreb 
venait de s'emparer de Sefed dans le 
Khorassan. On lui persuade que son 
père n’est pas dans l’armée irauienne. 
Dès-lors il ne balance plus: son défi 

s'adresse à tous les héros du camp 
ennemi. Roustem entre en lice; tons 
les regards se portent sur les deux 
champions : ceux-ci font des efforts 
extraordinaires ; le combat dure 
loug-temps : enfin, Sohreb tombe 
percé d’un coup Morel Déplorant sa 
funeste destinée, aux prises avec la 
mort, il appellela vengeance de Rous- 
tem sur celui qui le faisait périr. Ce 
père infortunéreccnnaît alors son fils, 
tâche, mais vainement, de le rappeler 
à la vie, et s’'abandonnce tout entier à 
sa douleur. Les deux armées prennent 
part à ce tragique événement, et re- 
tournent dans leurs pays respectifs. 
Cet événement, réel ou fabuleux, a 
fourni à Ferdoucy, l’un des beaux épi 
sodes de son poèmes; il a été publié à 
Calcutta en 1814. (7oy. Ferpaucy.) 
La paix semblait consolidée pour tou- 
jours , iorsque la fortune suscita de 
nouveaux germes de discorde. Afra- 
cyah avait conçu une passion crimi- 
nelle pour sa nièce Saady- tite 1). 
Pour la punir de ses refus, 1lla relégna 
vers la frontière. GA REA 
kâous l'enieverent , et la conduisirent 
au Schah, qui l'épousa. Peu de temps 
apres, elle mitau monde un fis, qui 
fat nommé Siyawousch, Roustem fat 


chargé de Pélever. Bientôt le jeune. 


prince se fit remarquer par les qualités 
(1) Bäénou, mot LERseE qui revient au mot latin 
Boinina, ; 
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les plus brillantes. A la cour, il attira 
tous les regards. Malheureusement. 
Sewdawéh en devint éperdûment 
amoureuse, et osa lui déclarer ses 
sentiments : elle fut dues avec: 
horreur. Ne respirant des-lors que la 
vengeance, passant de l'amour le plus 
vioient à une haine aveugle, elle l'a PA 
cusa, auprès duroi, du crime dont celle 
seule ctait coupable. Le roi ne sachant 
qui croire dans cette affaire, en soumit 
la décision à lérreuve du PE La reine 
s’y refusa : mais Siyawousch poussa 
son cheval à travers les flammes sans 
aucun accident, Sewdaweh semblait 
ne pouvoir échapper à une mort igno- 
minicuse , lorsque Siyawousch shit 
la grâce “delà coupable , par ses 
iarmes ct ses prières. Cependant: 
Afracyab jure de venger l’enlèvement 
de sa nièce. Uue nombreuse arnce 
pénètre dans le Khorassan , et s’em- 
pare de Balkh. Roustem et Siya- 
wousch arrêtent les prrcte de len- 
nemi , ct se disposent à à le poursuivre 

jusqu'au-delà de POxus, lor squ'its re- 
çoivent des propositions de paix, aux- 
quelles 1ls accèdent. Les partisans de 
Sewdawéh et les ennemis de Roustem 
crient à la précipitation ;ils prétendent. 
que les avantages de ceite paix ne ré- 
pondent pas aux succès qu’on avait 
obtenus. Roustem, dégoûté du com- 
‘mandement, se rte dan son apa- 
nage. Kaï- LAous, entrainé par es sug- 
gestions de quelques courtisans, en- 
voie le prince Thouss à l'armée, er 
ordonnant à son fils de rédBiiméneeR 
la guerre ou de résigner le comman- 
dement à Thouss. Siyawousch, dans 
une position aussi extraordinaire, ex- 
posé à encourir Ja colère de son père, 

ou à manquer à la foi jurée, preud un 
part désespéré ; il se dirige vers le 
Touran, pour passer de là en Chine... 
Afracyab ravi d'avoir à sa cour l’hé- 
riier présomptif de l'Irân, emploie: 
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tous les moyens pour le retenir à Kan- 
kdiz sa capitale , et forme le dessein 
de lui donner sa fille en mariage; il 
était même décidé à le nommer son 
Successeur, Rien n’est négligé pour lui 
rendre son séjour agréable, Enfin, il 
lui donne sa fille, Frenkis-bâänou, en 
mariage, avec les provinces orientales 
de sesétats pour apanage, Siyawousch 
chercha une distraction à ses mal- 
heurs par de nobles occupations, le 
bonheur de ceux qu'il était appelé à 
rendre heureux , et lembellissemeutde 
Scharsän ; dans laquelle il avait fixé 
sa résidence. Sa félicité paraissait fon- 
dée sur les bases les plus durables, 
Jorsque la haine de quelques per- 
sonnes puissautes vint le précipiter 
dans un abiime de maux. Ceux des 
guerriers qu'il avait vaincus dans les 
jeux militaires , ne ponvaient lui 
pardonner sa supériorité. Kerschi- 
wez lui-même, son aieul maternef, 
prit ombrage de la favenr dont il 
jouissait aupres d’Afracyab. Il parvint 
à jeter, dans l'esprit de son frère, 
des soupçons sur les desseins nlté 
rieurs de Siyawousch. En même 
temps il faisait dire à celui-ci, que 
son beau-père conjurait sa perte. fl 
engage Afracyab à faire un voyage 
à Scharsân , pour se convaincre lui- 
même de |1 vérité des rapports qu’on 
Jui faisait, et persuade sous:main à 
Siyawouch , qu'il doit se sauver par 
uné prompte fuite, s’il ne’ veut pas 
périr ignominieusement. Siyawousch 
est entraîné par des avis qu'il €roit 
sincères , ét tombe entre les inains des 
soldats desou beau-père, en cherchant 
à se sauver. Sa fernme vient hientôt 
solliciter sa grâce : le perfide beau- 
père , redoutant Peffet de ses priè- 
res, arrathe à son frère une sentence 
de mort, et fait massacrer aussitôt 
Siyawousch. Sa femme aceoucha , pen 
de temps après , de Khosrou: Ce 
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jeune prince fut élevé loin des regards 
d'Afracyab , ct fut obligé de contre- 
fire Pinsensé, pour ne pas exciter des 
craintes dans l'esprit des ennemis de 
son père : du reste, le. sage Peirai 
n’oublia rien pour lui former le cœur, 
et le rendre digne du haut rang auquel 
sa destinée Pappelait, Cependant la 
cour de l’Irân ne savait rien de ce qui 
venait de se passer, quoique la paix, 
entre les deux royaumes, durât de- 
puis le dépait de Siyawousch pour le 
Touran. Quelques années après , la 
nouvelle de sa mort s'étant répandue 
partout , les guerriers de lPErân volé- 
rent aux armes. Ronstem , avant de 
prendre le commandement de l’armée, 
poisnarda, de sa main, Sewdawéh 
la cause de tons ses malheurs, battit, 
en plusieurs rencontres , Afracyab, 
immola le fils de ce prince aux mä- 
nes de Siyawousch , s’'empara de Kan- 
kdiz, et obligea Afracyab de cher- 
cher un refuge sur les frontières de la 
la Chine. Pendant sept ans le joug dn 
vainquee@r pesa sur le Touran. Maïs 
Roustemayantcommence à mettretout 
à feu et à sang, les habitants poussés 
à bout , excités d’ailleurs par les émis- 
saires du prince fugitif, courvrent aux 
armes. Afracyab, profitant de ce mo- 
ent d'enthousiasme , et, surtout, de 
la retraite de Roustem, desservi auprès 
de son souverain , pénétra dans l'Erân. 
La désolation de ce royaume était à 
son comble; les peuples soupiratent 
après ün libérateur : c’est dats ces 
circonstances , que Kiw, fils de Gou- 
derz | princé d'ispahar , se dévoua 
pour la ‘délivrance du fils de Siya- 
wouch. Il passa POxus, déguisé en 
Touranien, parvint à découvrir le 
jeune prince , et lPemmena ainsi que 
sa mère : après avoir lerrassé les GITES 
ciers préposés a sa garde, il répassa 
P'Oxus , et présenta Khosrou à Padmi- 
ration des Iraniens. Kaïkäous, rer 
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gardant son petit-fils comme l'objet 
des faveurs célestes, manifesta l'inten- 
tion de lui résigner le trône, Mais son 
second fils, Ferilourz, se met sur les 
rangs, S'appuyant sur son droit de 
naissance. Ki kâous, d'après l'avis 
de ses devins, décida que le trône 
appartiendrait à ceiui qui soumettrait 
la vile d’Ardebil, dans PAdhr- 
baïijan. Cette ville était la seule, en- 
deçà de FOxus, qui ne reconnüt pas 
Vautorité des rois de l’Irân. Feribourz 
sarcha Îe premier avec une puissante 
armée; mas 1! échoua complètement : 
les pénies , disent les poètes, avaient 
tous conspiré contre ln. Khosrou 
tenta la même cutreprise à son tour, 
- Al fit une sommation à la ville, au 
nom du Dieu créateur du ciel et de la 
terre. La ville se rendit à ses arines. 
Dèés-lors il n’y eut qu'une voix sur 
ses droits , son mérite, et le bonheur 
qu'on croyait attaché à toutes ses en. 
treprises. [Ii fut proclamé roi sans Op- 
position : ses rivaux le reconnurent 
pour leur maître ; et Kaï-kâous mou- 
xut dans la retraite, tranquille et 
considéié, apres avoir pu se convain- 
cre de l'éclat dont l’irân devait briller 
sous le règne de son petit-fils. On at- 
tribue à ce prince la fondation de 
deux observetoires. dont l’un à Baby- 
lone. Les Gpinions des écrivains orien- 
taux varient sur Kaï-kâous : nous 
avons suivi, de préférence, Pauteur 
du Schah-nâmeh et l'historien Klon- 
demir , sans chercher à les concilier 
avec les autres versions , qu’on peut 
oir dans d’Herbelot, On sait que jes 
alba, quand ils eurent conquis 
Ta Perse, s’efforcèrent d’anéantir les 
monuments historiques, pour faire ou- 
blier tout ce qui avait quelque rapport 
à la religion des Mages. Quelques siè- 
_clesaprès, des princes, amisdesleitres, 
n’oublièrent rien pour suppléer à cette 
perte à-peu-près jrréparable. Les au- 
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teurs quicherchaientla vérité, n’eurent 
le plus souvent que des documents 
incertains, Les poëtes, comme Fer- 
douey ete., qui n’étaient pas astreints 
à l'exactitude de l'histoire , trouvèrent 
uu vaste champ ouvert à leur imagi- 
nation, et en profitèrent pour ré- 
pandre des opinions, qui, quoique 
dénuées de fondement, n’en sont pas 
moins devenues , pour ainsi dire, po- 
pulaires. Le règne de Kaï-käous ap- 
partient aux siècles héroïques des 
Orientaux : comment déterminer ce 
qui peut raisonnablement être re- 
gardé comme vrai? Que penser, par 
exemple, du règne de 150 ans de ce 
prince et de celui de 120 de son ptre! 
Nous nous contenterons de fure ob- 
server que plusieurs circonstances de 
cette époque s'accordent avec ce que 
les livres saints nous apprennent des 
monarques de POrient da temps de 
Daniel; ce qui semblerait justifier le 
sentiment du célébre W. Jones, qui 
plaçait Pavénement de Kaï-kâons au 
trône , à l’année 619 avant J.-C, 


 abdiqua ensuite en faveur de 
son petit-fiis Khosron ou Cyrusdontle 


pére, Siyawousch (qui serait le Cam- 
byse d'Hérodote ) avait épousé la fille 
d’Afracyab, Frenkis, c'est-à-dire Man- 
dane. R—p. 
KAT-KAOGUS ( Azz-Eppyn 1°), 
septième sulthan Seldjoukide d’Anato- 
he, succéda à son père, Kaï Khos- 
rou, en 667 del’hés. (1210 deJ.-C.) 
I eut bientot à se defendre contre 
deux princes de sa famille. Tandis 
que son fière Kaï Kobad lui enlevait 
Augonra, son oncle Thogrul Chah, 
sulthan d’Arzroum, l’assiégeait dans 
Siwas. Secouru par Aschraf Moucça, 
prince Aioubite de Roha et d'Hiran, 
Kai Kaons repoussa son oncle, porta 
la gucrre dans ses états, et ni arra- 
cba le trône et la vie, en 610. I avait 
déjà repris Angoura ; mais respectant 
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Jes jours de son frère , il se contenta 
de le retenir prisonnier dans le châ- 
teau d’Alminchar , sur l’Euphrate , et 
ne punit que par l’infamie les émyrs 
qui avaient partagé sa révolte. Eu 
Or1 (1214 de J.-C. }, Théodore Las- 
caris, empereur de Nicée, surpris par 
un parti de Turkomans, et conduit 
devant le sulthan , promet des villes 
et des châteaux pour sa rançon ; Kaï 
Kaous, surmontant sa juste fureur 
à l'aspect du meurtrier de son père, 
accepte ses offres et lui rend la hi- 
berté ; mais Lascaris ne tient aucun 
de ses engagements, et lc sulthan aima 
mieux vivre en paix avec les Grecs 
que de tirer vengeance de cette insigne 
mauvaise foi. Ennemi plus généreux 
que fidèle allié , il se ligua, en 613, 
avec Afdhal, prince Aïoubite de Sa- 
mosath , pour dépouiller Atziz , roi 
d'Halep, et ce même Aschraf, qu'ilavait 
si utilement secouru autrefois, Kaï 
K:ous prit Rob, Tell-bacher, et 
Maubedj ; céda la première à Afdhal 
et garda les deux autres , au mépris 
du traité : mais son avant-garde ayant 
été battue près d’'Halep, par Aschraf, il 
abandonua ses conquêtes et son allié, 
et mourut lan 616 (1219 de J.-C. ), 
ne laissant que des enfants en bas 
âge. Son frère, Kaï Kobad Ala-eddyn 
ui succéda (77. ALADIN). AT. 

KAIN. V’oy. Lerain. 

KAIOUXK, troisième grand khan ou 
empereur des Moghols, était fils d'Ok- 
tai, et petit-fils de Djenguyz-khan. 
Quoique son père, peu detemps avant 
sa mort, l’eût rappelé de Hongrie, il 
avait néanmoins désigné son petit-fils 
Chyremoun pour héritier de Pempire. 
Mais Tourakina, mère de Kaïouk,sans 
égard pour les dernières volontés de 
son époux, fit valoir la coutume des 
Moghols, qui déférait la régence à la 
veuve de l’empereur jusqu’à l'élection 
de sgn successeur. Cette femme habile, 
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pendant les quatre années qu’elle tint 
les rênes du gouvernement, n’épargna 
rieu pour procurer |a couronne à son 
fils. Elle s'assura des princes et des 
segneurs moghols, en gagnant les uns, 
en éloignant les autres. Eufin, dans 
le kouriltai ou assemblée générale 
qui se tint à Cara Koroum, en pré- 
sence d’un graud nowbre de princes 
chrétiens et musulmans, tous vassaux 
et tributaires , et des ambassadeurs 
de plusieurs puissances, Chyramoun 
fut exclu du trône, et Ksïouk procla- 
mé grand khan le 24 août 1246. Le 
détail des cérémonies qui précédèrent 
et suivirent son installation, offre un 
mélange bizarre de magmificence et 
de grossièreté, et caractérise bien un 
peuple barbare qui touche aux pre- 
miers degrés de la civiisation. Kaïouk 
avaltsignalé son courage dans l’expé- 
dition de son cousiu Batou-khan (Foy. 
Baru). Grave, sérieux, juste, aussi 
doux que son pére, àl fut plus libéral 
encore. Dans les audiences qu’il donna 
aux ambassadeurs, il prit un ton me- 
pagçant avec ceux du khalyfe, et ren- 
voya avec mépris ceux des Ismaë- 
liens ou assassins ( 7’oy. Haçan BEN 
Sagzau, XIX, 280 ). Quoiqu'il traitât 
avec plus d’égardsles envoyés du papes 
quoique parmi les chrétiens à son 
service on distinguât un de ses mi- 
nisires et un de ses secrétaires; quoi- 
qu'on vit devant sa tente une chapelle 
où ces chrétiens assistaient régulière- 
ment au service divin, il prétendait 
néanmoins forcer le pape et tous les 
potentats de l’Europe à lui prêter ser- 
ment de fidélité. Sous son règne ct 
pendant la régence de Tourakina, les 
armées mogholes continuerent leurs 
progres du côté de la Chine. En 1247, 
le roi de Corée fut contraint à payer 
tribut et à recevoir des commandants- 
moghols. Kaïouk préparaitun nouvel 
armement contre PEuroper Déjà £ 
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avait ordonné, dans tout son empire ,” 


qui s'étendait depuis l'Asie mineure 
jusqu’à la Chine, une levée générale 
de trois hommes sur dix, lorsqu’it fat 
surpris par Ja mort. Kxiouk aimait ten- 
drement sa mère, à lagnelle il devait 


A ‘1 
Je trône: par reconnaissance, il Jui 


laissa toujours une grande influence: 


dans les affaires. Le chagrin qu'it res- 
seplit de sa perte, le dégoûia du <éjour 
de Cara Koroum, résidence de ses pré- 
décesseurs. Depuis long temps valé- 
tudinaire, il se mit cn route pour ve- 
mir habiter les provinces occiden- 
tales; mais arrivé dans la contrée de 
Camsaiki, sur la route de Simarkavd, 
il yexpira en 1248 ou 1249, âgé de 
qüaramte-trois ans, après en avoir 
régné deux ou trois. Le moine Rubru- 
quis est le seul auteur qui accuse Ba- 
tou-khan de là mort de Kaiouk. Ce 
prince laissa trois fils; mais aucun 
d'eux, aucun Ges descendants de son 
père Oktaï, n'a porté le titre de grand 
khan , et empire passa dans la bran- 
che de Fouly-khan, troisième fils de 
Djenguyz-khan (Foy. Mançoë ).. 
AT. 
KAÏSERSHERG. Fos. Gerer. 
KAKIG 1%, roi d'Arménie, de 
Jarace des Pagratides, était le deuxième 
fils d’Aschod HT. En l'an 982, il se 
révolta contre son frère aîné Sem- 
pad IT, qui était alors occupe à faire 
ciever les murs de Ja ville d'Ani : 
mais cetle hhuntié fut de courte du- 


1ée, et les deux frères se réconci-: 


lièrent, sans cependant que leur ami- 
tié.füt bien sincère; car en Fan 985, 
Kakig fit secrètement alliance avec 
Abou-delf, émir musulman de Lovin, 
ct tenta dese révolter de nouveaucon— 
tre son frère; mais informé peu après 
que Sempad élait instruit de ses in- 
trigues, 1} prit la fuite pour se mettre 
à Pabri de son ressentiment,: Fa 
paix fut réfablie peu après par la mé- 
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diation de Vasag, counétable d’Arme- 
nie; et Käakio fut créé prince des 
princes, ce qui était la seconde di- 
guité du royaume. Depuis cette épo- 
que 1} restà tranquille, En lan 989 ; 
Sempad JT mourut sans enfants. Ka- 
Kig monta alors sur le trône, et prit 
lé surnom de Schahanschah, c'est- 
à-cire, roi des rois, parce qu'à cette 
époque les souverairis de l'Arménie 
avaient dans leur dépendancé plu- 
SIeurs autres petits pririces, qui por- 
laient le titre de roi. Kakig était trés 
vaillant; et il eut, peu après son ave- 
nement, Une Occasion de signaler son 
courage: il fit une expédition daus 
l’Arméuie orientale, où il soumit les’ 
peuples de Vaïots-dsor, de Khat- 
chen et de P'harhisos , qui s'étaient 
révohés contre lui. Après avoir réta- 
bli la paix dans son royaume, Ka- 
kig ne s’ocenpa, pendant presque tout 
jé reste Ge son règue, que d’embellir 
sa capitale et la province de Schi- 
rag de palais, d’églises et de monas- 
tères. En Pan 0998, Mamioun, émir 
musulman de PAderbaïdjan, fit, avec 
use puissante ariuée ; une iBvasion 
dans la partie méridionale de PArmé- 
pie pour defendre Îes autres émirs 
qui y commandaient contre les atia- 
ques des chrétiens. Le curopalate Da- 
vid, prmce de Diuik’h, issu de Îa 
branche des Pagratides qui régnait en 
Géorgie, et vassal de l’empereur de 
Constantinople, avait fait de grandes 
conquêtes dans cette partie de l’Armé- 
nie. Mamloun vit Fy attaquer dans 
Ja ville de Mandzkerd. David, trop 
faible pour lui résister seut. envoya 
demander du secours à Kakio , roi 
d'Arménie, à Gourgen, roi de Géor- 
gle, ét aux autres princes chrétiens 
de ces contrées. Kakig lui fournit pour 
sa part six mille hommes sous le com- 
mandement de Vahram Balhavouni 
père du connétable Vasag, général 
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gui jouissait d’une grande cousidéra- 
tion, et passait pour être issu de la 
race idée Arsatides, Ces troupes jointes 
à celles qui furent envoyées par les 
princes arméniens et par Île roi de 
Géorgie renforcerent l’armée de Da- 
vid, qui fut en état de tenir la cam- 
pague, vainquit Mamloun , et le con- 
fraiguit de sortir de l'Arménie. En 
Van 10017, le neveu de Kakig, nommé 
David , qui était roi de l'Aibanie ar- 
mébienne voulut s'affranchir de Îa 
soumission qu'il devait au chef de sa 
maison, Kakig rassembla une puis- 
saute armée, et entra dans les états 
du rebelle, qu’il ravagea pendant trois 
mois. Le roi d'Arménie revint ensuite 
dans sa capitale avec un butin consi- 
dérable. La guerre continua encore 
durant quelque temps : enfin elle 
cessa en l’an 1002 par Pentremise du 
patriarche Sergius E%., qui rétablit 
la Ponne harmonie entre les deux 
princes. Kakig régna paisiblement 
pendant un grand nombre d'années, 
ct mourut dans un âge très avancé, 
en 1020, après un règne de vingt 
neuf ans et dix mois. Fi avait épousé 
Kadramidé , fille de Vasag, prince de 
= Siounie. il en eut Jean Sémpad et 

Aschod IV, qui lui succédérent. 
S. M—\. 

KAKIG JT ‘dernier roi de la race 
des Pagratides en Arménie, était 
fils d’Aschod EV, qui partageait lPau- 
torité avec son fdre Jean Sempad. 
Aschod mourut en Pan 1039 : son 
fils, alors âgé de quatorze ans , était 
trop jeune pour lui succéder ; aussi 
son oncle se fit-il déclarer seul rot 
de toute Arménie. Il ne jouit pas 
Jong-temps de cet accroissement de 
puissance; Car 1} mourul sans enfants 
én Pan 1040. Kakig était encore trop 
jeune pour fure valoir par lui-même 
ses droits à la couronne, et les prin- 
cés armméniens ne songèrcnt pas à le 
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placer sur le trône de ses pères ; de 


sorte que l'Arménie se trouva sans roi 
pendant deux ans. L'état fut alors dans 
la plus complète anarchie, Sergius, 

prince de Siounie, cherchait à se 
fire reconnaître roi par la force des 
armes ; et d’un autre côté Michel le 
Paphlagonien sommait les Arméniens 
de se soumettre à ses Jois, et de lui 
remettre la ville d’'Ani avec toutes les 
forteresses du royaume. Le roi Jean, 
pressé autrefois par les troupes de 
empereur Basile LE, avait consenti à 
lui céder ses états, à condition toute— 
fois qu'il en jouirait pendant sa vie, 
et que les Grecs ne les occuperatent 
qu’ après sa mort. Michel appuyait 
ses prétentions de forces 1inposantes : 

mais les Armémens qui avaient la plus 
grande aversion pour Ja domination 
des Grecs, résolurent de se défendre 

jusqu’à la dernière extrémité. Le prince 
Vahram, issu de la race des Arsa- 
cides, connétable du royaume, s’eu- 
ferma dans la ville d’Ani, avec toute la 
noblesse et tout ce que l Arménie pos- 
sédait de guerriers. Le siége fut loug 
et opiniätre; les Grecs fureri plusieurs 
fois vaincus sous les murs de cette ca- 
pitale. Sergius, prince de Siounie, qui 
jusqu'alors avait été leur allié, voyant 
qu'ils ne pouvaient se rendreles mai- 
tres d'Api, vint se joindre aux assié- 
gés ; et des troubles survenus dans 
l’armée ennemie apres la mort de 
l’empereur Michel amenèrent bientot 
la délivrance d’Ani. Quand les Ar- 
méniens furent délivrés detoute craiu- 
te, Sergius renouvela ses tentatives 
pour se faire déclarer roi; mais le 
connétable Vahram, informé de ses 
manœuvres, se concerta avec Soi 
neveu Grégoire, célèbre déjà par ses 
talents AUS et ayec le patriar- 
che Pierre, pour füre proclamer le 
jeune Kakis légitime héritier de Ja 
couronne, Cet événement artiva Ch 
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lan 1049. Ce prince, alors âgé de 
dix-sept ans, se faisait déjà remar- 
quer par SON courage, sa grandeur 
d’ame et sa libéralité; il possédait la 
languc et les sciences des Grecs. Dès sa 
tendre jeunesse il avait été coufié aux 
soins des savants les plus distingués de 
Son pays, et il égalait déjà les plus 
babiles théologiens et les plus illustres 
philosophes. Anssitôt que Sergius fut 
mstruit que Kakig avait été reconnu 
roi, il se rendit avec ses partisans dans 
la citadelle d’Ani, se préparant à y 
soutenir un siége. Pour prévenir une 
guerre civile, Kakig vint trouver sans 
armes et sins suite le rebeïle, qu’il 
persuada de sortir de la forteresse 
sans eüsion de sang. Sergius se re- 
tira dans ses états héréditaires ; mais 
furieux de voir son ambition trom- 
pée, il fit des courses sur le territoire 
royal, et se Jia secrètement avec les 
Grecs pour détruire Le royaume qu'il 
m'avait pu parvenir à gouverner. Ka- 
kig fut obligé de se mettre en cam- 
pagne contre lui. Sergius fut vaincu, 
fait prisonnier , etamenéà Ani, où il 
sut bientôt, par son adresse, se con- 
cilier l’amilié du jeune roi, qui fut 
assez imprudent pour lui accorder sa 
confiance, Peu après, Kakiz joignit ses 
troupes à celles de Grégoire Arsacide, 
prince de Pedchni, et se mit en marche 
pour chasser les Turks Seldjoukides, 
Gni avaient fait une invasion en Armé- 
nie, ct qui étaient alors campés sur 
les bords du fleuve Hourazdan, près 
de la forteresse de Pedechni. Le roi 
d'Arménie les vainquit complètement, 
et les força de repasser lAraxe, et 
de s'enfuir dans les montagues des 
Curdes. Eu 1043, Constantin Mono- 
maque étant, sais Contestation , maître 
de l'empire de Constantinople, vou- 
lut faire valoir les prétentions de son 
prédécesseur sur l'Arménie; il dépê- 
cha des ambassadeurs à Kakig, pour 
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le sommer de mettre à exéeution [e 
traité signé autrefois par son oncle, Le 
roi Pagratide protesta qu'il serait tou- 
jours le fidèle serviteur de l’empe- 
reur, mais refusa d'abandonner l’hé- 
rliage de ses pères. Alors Monoma- 
que envoya le général Michel fasitas 
pour assiéoer Ani; celui-ci fut vaincu 
ct chassé de PArménie. Ce général fut 
remplacé par un Bulgare appelé Ni- 
colas, qui fut aussi battu. Le prince 
musulman Abou’lsewar qui régnait à 
Tovin, et qui avait promis d'aider les 
Grecs dans leurs projets, fut obligé 
de faire la paix avec Kakig. Le per- 
fide Sergius parvint à persuader au 
roi que le vaillant Grégoire qui lui 
avait rendu de si grands services 
dans toutes ses guerres, était secrète 
ment lié avec les Grecs , et que c'était 
lui qui les excitait à attaquer l’Armé- 
nic. Kakig le crut, et il éloigna de sa 
cour Grégoire, qui se retira en 1044 
dans le pays de Daron, d'où il se rendit 
à Constantinople, L’empereur le reçut 
de la manière la plus amicale, le com- 
bla de dignités et de biens, et lui con- 
féra le titre de duc de Mésopotamie ; 
ce qui confirma Kakig dans sa pré- 
vention contre la fidélité de ce gé- 
néral. L’injustice du roi méconteuta 
beaucoup les princes arméniens. L’em- 
pereur ,iuformé des troubles qui divi- 
saient la cour de Kakig, euvoya secrè- 
tement un message à Serpins et aux 
lui livrer la ville d’Ani, leur promet- 
tant de grandes récompenses. Ceux-ci, 
pour pouvoir servir plus efficacement 
les vues de l’empereur, l’engagèrent 
à écrire à Kakig pour le faire venir à 
Constantinople sous un vain prétexte. 
Monomaque ne manqua pas de suivre 
cet avis. Les traîtres ne purent qu'avec 
beaucoup de peine porter le roi à sor- 
ür de sa capliale, qu'il quitta enfin 
en l'an 1045 pour ne la plus revoir. 
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Quand l'empereur fut maître de Ka- 
kig , il fit de nouvelles instances pour 
en obtenir la cession d’Ani, lui offrant 
en échange la ville de Mélitène. Le rot 
d'Arménie fut incbranlable, et lem- 

ereur Je fit mettre dans les fers. Le 
départ de Kakig avait été le signa de 
troubles à Ani. Sergius et ses partisans 
voulaient qu’on livrât de suite la ville 
aux Grecs. Le gouverneur Abirad et le 
connétible Vahram, qui étaient restés 
fidèles à leur roi, alinaient mieux, 
plutôt que de la remettre aux Grecs, 
qu'on aprelât David , roi de PAlba- 
pie, où Pakarad, roi des ALKhaz, qui 
étaient de la race des Pagratides , ou 
même lémir Abou’isewar, qui avait 
épousé une sœur de David. Les trai- 
tres, voulant les prévenir, se hätèrent 
d'écrire à Coustantinople , pour an- 
noncer leur soumission et demander 
des troupes. Ils envoyèrent en même- 
temps les clefs à l'empereur. Quand 
il eut ce gage de la soumission des 
Arméniens , 1l fit appeler Kakig, qui 
fut attéré en voyant ces preuves cer- 
taines de son malheur: il n’en refusa 
pas moins, avec courage el dignité, 
d’acquiescer aux intentions de Mono- 
maque, Ce ne fut que plusieurs années 
après , que les avis de quelques-uns 
des personnages qui avaient accom- 
pagné, le décidèrent à s’accommoder 
avec l’empereur. {l consentit à fare 
la cession d’Ani et de toutes ses pos- 
sessions dans FOrient, pour lesquelles 
i! reçat en échange la ville de Bizou , 
daus la Cappadoce. Muni de cet acte 
important, Monomaqnue envoya un 
de ses généraux pour prendre pos- 
session d'Ani, où ls Grecs cependant 
n’entrèrent pas sans difficulté. Après 
avoir vécn quelque temps à Constan- 
tinople, K:kig obtint la permission 
d'aller habiter à Bizou avec! sa fem- 
me, qui était fille de David Ardz- 
rouni, roi de Séhaste : 1 y vécut 
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long-temps occupé de la culture des 
lettres ; 1 y fit aussi construire plu- 
sieurs mouastères. En 1060 1l quitta 
sa résidence pour aller à Constanti- 
nople défendre , en présence de l'em- 
pereur Constantin Ducas, la doc- 
trine de ses compatriotes, que cet 
empereur tâchait de réunir à la com- 
munion de lEglise grecque, projet 
qui n'eut aucun succès. Kakig re- 
tourna ensuite dans la Cappadoce. 
Quand es: Seldjoukides se furent 
rendus maîtres d’Ani et de toute PAr- 
ménie, et que les Grecs eurent été 
chassés de toutes les provinces qu’ils 
possédaient au-delà de lEuphrate, 
le joug qui pesait sur les princes ar- 
méniens fut cousidérablement allégé. 
Kakig rassembla quelques troupes, 
et fit des courses sur les terres des 
Grecs: il avait même le desscin de 
passer PEuphrate, et d'aller à la cour 
de Mclik-schah , sulthan des Seld- 
joukides , pour tâcher d'en obtenir ses 
anciens etats. En 1078 , il se reudit 
avec ses troupes à Césarce de Cappa- 
doce, et y massacta l'évêqne Marc, 
qui était l'un des plus grands persé- 
cuteurs des Arméniens. En l'an 1079, 
son fils David , qui était marié avec 
une fille d’Abelkharib, prince armé- 
mien de Baberhon, se brouilla avec 
son beau-père, qui s’'empara de s1 
personne, et le retint prisonnier. Ka- 
kis viut alors pour atiaquer Abel- 
kharib, qui fit presque aussitôt la 
paix avec ni, ct lui rendit son fils. 
Kakig, en rentrant dans ses états, fit 
des ravages sur les terres des Grecs. 
Dans une de ces courses , il s'arrêta 
pour passer la nuit dans un jardn 
auprès de la forteresse de Cybistra, 
qui était au pouvoir de trois frères , 
fils d’un Grec nommé Mandalé. Ka- 
kig était fort join de sa troupe, 
avec seulement trois de ses compa- 
guons, Les Grecs fondirent à lun- 
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provisle sur eux, et se rendirent mat- 
ires de sa personne. À la nouvelle de 
la captivité de Kakig, tous les Arme- 
niens de- PAsie mineure prirent les 
armes, et vinrent assiéger le fort de 
Cybistra : mais leurs troupes se dis- 
persèrent bientôt; car les maîtres de 
la forteresse assassinèrent Kakig , et 
exposerent son Corps sur les murs 
Pour montrer aux assiégeants l’ivutilité 
de leurs tentatives. Ainsi périt le der- 
nier roi d'Arménie, de la race des Pa- 
gratides. Son fils David fut empoi- 
sonné peu après , en 1080, par son 
beau-père Abelkharib. !S. M—\. 
KAKIG, roi Pagratide de Kars 
ville d'Arménie, monta sur le trône 
en l'an 1029, après la mort de son 
père Apas. C'était un prince distingué 
par son humanité et par son amour 
pour les lettres : aussitôt qu'il ent pris 
les rênes du gouvernement, le pa: 
triarche d'Arménie, Pierre Ï, vint 
exprès de Sébaste pour passer quel- 
que temps à sa cour. Outre la ville de 
Kars, située dans la province de Pa- 
sen, ce prince possédait le pays de Va 
nant, qui est du côté du nord et d’un 
fort difficile accès : U ne payait aucun 
tribut aux Grecs ; content de son 
indépendance, il ne prit aucune part 
active aux guerres qui désolaient alors 
l'Arménie , et qui amenèrent sa des- 
truction. Il se contenta , € 1046; 
d'envoyer un contingent de quatre ou 
cinq mille soldats, qui se rénnirent 
aux troupes combinées des Grecs, 
des Arméniens et des Géorgiens, ras- 
semblées pour eownbattre les Turks 
Seldjoukides, qui, commandés par 
Ibrahim Jual, menaçaient d’envahir 
toute l'Arménie. Les Turks furent 
vaincus ; mais, dans leur retraite, ils 
portèrent partout le ravage; ils atta- 
quérent, prirent et pillérent la ville 
de Kars en 1050. Kakig n’eut que le 
temps de chercher un asile dans les 
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montagnes. Quand les Turks eurent 
évacué Kars , Kakig s’'occupa d’en 
augmenter les fortifications, pour la 
mettre à l'abri d’un coup-de-main. En: 
1055, le sulthan Thogrui-Begh, en- 
voya de nouvelles troupes, divisées 
en plusieurs corps , pour sonmettre 
l'Arménie, Un de ces corps d’armée 
approcha du pays de Vanant : Ka 
kig mit sa capitale en état de défense ; 
et se hâta de marcher avec son con- 
nélable, Thathoul, contre les Turks, 
qui furent completement défauts. De- 
puis cette époque, le roi Kakig fut 
tranquille dans ses états, jusqu’à ce 
que le sulthan Seldjoukide Alp-Arslan 
fit en personne une nouvelle invasion 
en Arménie, et se reudit maître d’Ani : 
Kakig, trop faible pour résister au 
vainqueur , se soumit volontairement, 
et reçut Alp-Arslan dans sa capitale. 
Le prince turk lui laissa, en récom- 
pense, la libre possession de son 
royaume , et l'adimit au nombre de ses 
vassaux. Quand Alp-Arslan fut rentré 
en Perse, Kakig, voyant toute l’Ar- 
ménie au pouvoir des Turks, com- 
prit qu'il était impossible de conser: 
ver Jong-temps la paisible possession 
de son héritage : il envoya une am- 
bassade à Constantinople, pour pro: 
poser à l’empereur dé lui céder Kars 
elle pays de Vanant, en échange de 
quelques villes de PAsie- Mineure. 
Constantin Ducas, qui régnait alors, 
lui donnales villes de Dzamentar, d'A. 
masce, de Coman et de Larisse, avec 
une centaine de bourgs dans la Cap: 
padoce et la petite Arménie. Kakig 
quitta la ville de Kars, dans le mois 
de novembre de l’an 1064, pour aller 
prendre possession de ses nouveaux 
états : le patriarche Khaichig IE 
était mort, peu detemps avant, dans 
la même année; et l'empereur grec 
empêchait qu'il lui fût douné un suc- 
cessqur, pour queles Arméniens, pri- 
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vés de chef spiritucl , se réunissent 
plus facilement à la co mmunion ortho- 
doxe. Celte vacance durait depuis un 
an , lorsqu'enfin le roi Kakig par- 
vint à fléchir la rigucur de empereur, 
par Peutremise de sa fille Marie, 
femme d'Adorm, roi de Sebaste, qui 
avâit beaucoup de pouvoir sur l'esprit 
de l’impératrice Eudoxie. On assembla 
un grand concile en 1065, à Dza- 
mentar ; et lon y élut patriarche 
d'Arménie, Vahram de la race des 
Arsacides , fils de Grégoire, duc de 
Mésopotamie, qui prit, à son inauçu- 
ration, le nom de Grégoire IT. Depuis 
cette époque , on ignore ce que fit 
Kakig: on sait seulement , qu’en lan 
1079, il joignit ses troupes àcelles des 
autres princes arméniens de lAsie- 
Mincure, pour délivrer le roi Kakig IT 
chef de leur nation , qui était prison- 
nier dans Cybistra. On a vu, à 
Varticle précédent | comment cette 
expédition se termina sans succès. 
Kikig et ses confédérés furent obligés 
de rentrer chez eux. Kakis mourut 
dans lPannée suivante 1080 , sans 
laisser d’héritiers ; et ses états furent 
réunis à empire grec. S. M—\. 

KALB( JEAN , baron DE }, major- 
général des armées américaines, issu 
‘d'une famille protestante et distinguée, 
établie dans le Margraviat d’Auspach 
soumis à la domination prussienne, y 
naquit, près de Nuremberg, vers 1752. 
Entré fort jeune au service de France, 
come cadet, dans un régiment aile- 
mand , il était, en 1750, capitaine 
aide-major dans Lowendal: quelques 
années après , il fut nommé maré- 
chal-général-des-logis de lParmée ; en 
1763,lieutenant-colonel dans 4nhalt; 
et, enfin, brigadier des armées, et 
chevalier de l’ordre royal du mérite 
militaire. Peu après la paix de 1965, 
et avant la diserâce de M. de Choi- 
seul, M. de Kalb fut envoyé par ce 
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ministre pour faire unercconnaissance 
militaire et politique dans les colouies 
anglaises de l'Amérique; et tel était 
le peu d'importance qeon attachait 
à cet objet, que le baron de Kalb, 
à son retour, put à peine obtenir une 
audience du mivistre pour lui rendre 
comple de sa mission. Îl se retira dans 
une petite terre qu'il possédait près de 
Versailles, passant une grande partie 
de lPanuée au milien de sa famille, 
s’occupant de littérature et d’agricul- 
ture. Les discussions élevées entre 
V’Angleterre et les colonies d’Améri- 
que occupatent alors tous les esprits : 
le baron de Kalb, qui avait puisé dans 
les armées françaises lindignation 
qu'avait excitée dans tous les cœurs 
le honteux traité de 1765 , ‘où FAn- 
gleterre avait abusé d’un instant de 
prépondérance , se prononça vive- 
ment pour les Etats-Unis, qui d’ail- 
leurs lui semblaient avoir la justice 
de leur coté. Pendant sen séjour à 
Paris , il se ha avec le docteur Fran- 
cklin et M. Silas Deane, agents des 
Américains, non reconnus, mais to- 
lérés. C:s agents avaient pour mis- 
sion, d'engager la cour de France à 
se déclarer ouvertement pour lindé- 
pendance américame, et de chercher 
àattirer, sous ses drapeaux, de bons 
officiers pour former leurs troupes. 
Après plusieurs conférences, il con- 
clut avec M. Deane, le 7 novembre 
1770 , un arrangement tant pour lui 
que pour M, Dubois Martin, Pun de 
ses aides-de-camp , et quelques autres 
qu'il se réservait de nommer; arrau- 
gement par lequel 1 S'engageait à ser- 
vir la cause des Etats-Unis, sous les 
ordres du congrès, de tous ses. 
moyens personnels , avec le tire et 
le rang de major-général : ses aides= 
de-camp devaient jouir du rang et des 
appointements de major. Gette espece 
de traité conclu, M. de Kalb occupa 
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de procurer aux Etats-Unis de nou- 
veaux défenseurs, parmi les officiers 
qu'ilcounaissait particulièrement, L'un 
des plus céièbres qui, sous ses aus- 
pices, embrasserent le parti du con- 
grès, est le marquis de Lafayette ( F7, 
LaAFAYETTE dans la Biographie des 
hommes vivants). Ms arrivèrent en 
Amérique dans les premiers mois de 
1997. Là, de nouvelles dificultés 
s'élevèrent; etce ne fut que le 15 
septembre que le baron de Kalb ob- 
tint définiuvement le grade et put 
exercer les fonctions de major-géné- 
ral. Dès ce moment, il prit une part 
active à toutes les affsires dans les- 
quelles Parmée américaine, quoique 
peu habituée à la tactique et aux évo- 
lutions militaires, déploya une si bril- 
lante valeur. En 1580, le congrèsayant 
nommé commandant en chef de Par- 
mée du Sud le général Gates, déjà 
distingue par ses succès, et auquel on 
supposait plus de connaissances loca- 
les qu’au baron de Kalb, celui-ci le 
reçut, le 15 juillet, avec de grands 
témoignages de dévouement, au camp 
de Buffalo-fort sur le Deep, et'se 
plaça sous ses ordres. Afin de former 
des magasins etd’établir des hôpitaux, 
Kalb avait résolu de dévier de la ligne 
qui conduisait directement à Camden : 
Gates nepartagea passonopinion,eteut 
tout licu des’en répentir ; il crut qu'il 
était plus important d'opérer le plutôt 
sossible sa jonction avec les troupes de 
l'Etat , et de s’avancer vers les postes 
auglais par le plus court chemin, 
quoique ce fût un pays stérile, dont 
les habitants avaient peine à tirer 
quelques vivres. Le 27 juillet 1780, 
l’armée se mit en marche, et bientôt 
elle éprouva la plus grande disette : 
ce ne fut qu'après bien des peines 
et des souffrarnices inouies , que Gates 
opéra sa jonction avec le général Cas- 
well, puis avec les troupes de la Vir- 
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ginie aux ordres du brigadier-géné- 
rai Sternes,et, le 15 août, prit position 
à septmlles de Camden, derrière une 
crique profonde. Kalb forimait Parrière- 
garde de cette armée, qui n'avait 
pas en tout quatre mille hommes, et qui 
se disposait néanmoins à attaquer les 
Anglais infiniment supérieurs , soit 
par le nombre des soldats, et par leur 
discipline, soit par la force de leur ar- 
tillerie, Mais lord Coruwallis prévint 
les Américains , eu prenant la réso- 
lution de venir les attaquer dans leur 
camp de Clermont. Le 179, après un 
moment d’hésitation, la bataille s’en- 
gasea sur tous les points; les milices 
américaiues , après avoir vaillam- 
ment combattu quelques instants, 
s’eufuirent en désordre. Gates, croyant 
tout perdu, se replia sur Charlotte- 
toWu, à cuviron quatre-vingts milles 
du champ de bataille, et partit le 
lendemain pour Hillisborough, afin 
de concerter avec le gouveruement un 
nouveau plan de défense. Les troupes 
réglées , le baron de Kalb à leur 
tête, firent la résistance la plus 
opiniätre. Ce fut dans cette position 
critique, que lord Cornwallis , s’aper- 
çevaut que, malgré tout le feu des 
troupes ang'ai-es , les deux brigades 
américaines n’avalent pas perdu un 
pouce de terrain, poussa contre elles 
ses dragons ,et,au mêmeinstant, les fit 
charger la baïonnette au bout du fusil: 
e:les furent à la fin rompues; ct comme 
elles ne plièrent qu'après la mêlée, elles 
se dispersèrent et se retirèrent en dé= 
sordre. Avant qu’elles fussent réduites 
à cette extrémité, le baron de Kalb 
tomba percé de onze coups, qu’il re- 
gut en faisant une charge vigoureuse 
à la tête de son régiment d'infanterie, 
Son aide-de-camp, le licutenant-co- 
louei Dubuisson , le prenant entre ses 
bras, et le montrant aux ennemis 
qui lentouraient , leur dit quel était 
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le grade et la nation de cet officier , 
et les pria de Pépargner. En s’expo- 
sant ainsi pour sauver son ami, 
Dubuisson fut blessé lui-même, et fait 
prisonnier avec son général. Quoi- 
que les vainqueurs lui eussent prodi- 
gué leurs secours , le baron de Kalb 
expira au bout de quelques heures, 
en dictant une lettre dans laquelle à 
témoignait vivement aux officiers et 
aux soldats de sa division son estime 
et son attachement. Le congrès , par 
sa résolution du 14 octobre 1750, 
ordonna qu’un monument serait éleve 
à la mémoire de ce brave officier, dans 
la ville d’Annapolis, capitale du Ma- 
ryland, La société de Cincinnatus 
envoya l’aigle, marque distiuctive de 
cetle association, aix deux enfants 
du général Kalb, qui servaient alors 
dans des régiments allemands à la 
solde de France. Le baron de Kalb 
était d’une taille élevée (il avait près 
de 6 pieds de haui), mais bien pro- 
portionnée, et d’une figure agréable, 
IL était fort instruit, connaissait les 


meilleurs ouvrages allemands, fran- 


çais et anglais , et parlait fort bien 
cinq à six langues. Il avait épousé, en 
1567, M'°. Anne-Elisabeth-Emilie 
Van Robais, dontil a eu deux fils, et 
unc fille mariée à M. Geymuller, of. 
ficier suisse. L'un de ses fils a péri 
sur léchafaud révolutionnaire, en 
1795; l'autre a servi avec distinction 
dans les armées frauçaises ( For. 
Kazs dans la Biogr. des hommes vi. 
pants ). D—z—s. 
KALF (GuwizzaumE), peintre, 
naquit à Amsterdan en 1650. Il eut 
pour maître Henri Pot, peintre d’his- 
toire et de portraits ; mius 1 ne suivit 
pas la même carrière. 1l s'adonoa 
d’abord à la peinture de geure, dans 
laquelle les arüstes hollandais ont 
acquis une Juste réputation : il y au- 
rait même obtenu de grands succès ; 
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mais persuadé que dans les arts # 
n'esi aucune carrière à dédaigner, 
lorsqu'on y marche le premier, il 
se unt à pendre des fruits, des 
vases d'or et d'argent, des nacres et 
autres objets de nature-morte, Il sur- 
passa bientôt tons les artistes qui À 
avant lui , s’étaient exerçés dans le 
même genré: ses tableaux furent re- 
cherchés des amateurs ; et comme au 
talent de la peinture 1l joignait une 
belle figure , un esprit vif et gai, et 
assez d'instruction pour n'être déplacé 
nulle part , il était reçu avec plaisie 
dans les meilleures socictés, où il 
brillait surtout par le talent particu- 
her qu'il avait de conter. Ce qui fait 
le mérite des ouvrages du genre au- 
quel Kalf s’était adonné , c’est l’heu- 
reuse disposition et le bon choix des 
objets, la richesse des accessoires et 
la vérité de limitation ; et lon peut 
dire qu'il possède à un degré émi- 
nent toutes ces qualités. On cite par- 
ticulièrement comme son chef-d’'œu- 
vre un tableau qu'il peignit à Ams- 
terdam , et qui représente des vases 
et un melon coupe en deux; il est 
difficile de rien voir de plas vrai et qu 
soit peint avec plus de vigueur. Quoi- 
que ses ouvrages Soient très-répan- 
dus en Flandre ei en Hollande, le 
Musée royal n’en possédait aucun du 
second genre adopté par l’auteur:mais 
ou yenremarqueun de sa première ma- 
mère, représentant l'Intérieur d'une 
cuisine, où lon voit entassés des lé- 
gumes et divers ustensiles ; on ap- 
perçoit une servante sur les marches 
d’un escalier, dans Île fond un homme 
etune femme près d'une cheminée. 
Le Musée royal a possédé deux au- 
tres tableaux de Kalïdn mêmegenre, 
désignés sous les noms du Cainiouflef 
et de la Ménagère en repos. Us 
ont éié repris par la Prusse en 
1815. J. Louis a gravé, d'après ce 


KAL ; 


maitre, un Ménage rustique, où un 
paysan pEcpare ut porc, et une pay+ 
sanve fait du boudin ; et Basan, 
le Benedicite hollandais, et la Bat- 
teuse de beurre. Kalf mourut le 3o 
juin 1693, à l'age de 63 ans, des 
suites d’une chute qu'il fit en passant 
sur un pont. P—s. 
RALIDASA. Voyez GAriDasA. 
KäLKAR (HENR1 DE), surnommé 
Æger, chartreux célèbre dans son 
temps, originaire de Galear au duché 
de Clèves dans le xrv°. siècle, reçut le 
doctorat à Paris , et fat d’abord cha- 
noine de St. George à Cologne. Il entra 
ensuite , à l’âge de trente-sept ans, 
dans l'ordre des chartreux : 11 y rem- 
plit successivement, comme 1l nous 
Papprend lut même, ies fonctions de 
prieur à Arnheim, de recteur à Ru- 
remoude , de prieur à Cologne , à 
Strasbourg ; et il alla, en qualité 
de visiteur, dans les maisons de son 
ordre en France, en Flandre, en 
Allemagne, pour y porter les conso- 
lations de la religion et travailler à la 
réforme de ses frères. Ge zélé et pieux 
ascétique mourut en odeur de sainteté 
Fan 1408, à lâge de 8o ans ; et 
Pierre Canisius en fait mention dans 
son Martyrologe allemand, sous la 
rubrique du 20 décembre. La date de 
1445, donnée par Valère André, ct 
suivie par la plupart des bib liogra- 
phes, est une faute typographique, 
qui s’est glissée originurement dans 
les notes de Petreius sur la Chronique 
de Dorland, et que Pauteur lui-même 
a corrigée dans sa Bibliotheca car- 
tusianæ. Le Lexique de Jæœcher, et 
quelques autres écrits, en reclifiant 
lerreur des bibliographes , n'en on! 
point fait connaître la source. Hen- 
ri Kalkar a laissé en ranuscrit : [. 
Une Histoire ou Ghronique De ortu 
ac progresste Ordinis cartustensis , 
Lerminéeainsi, scriplum anno Domini 
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. d’un recueil, 
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1306, circa festum B.Joh. Bapt.Cette 
chronique était conservée à la Char- 
treuse de Cologne , où elle a été éeri- 
te; et on la trouve aussi en tête de la 
collection des lettres de Kalkar, exis- 
taute. à la bibliothèque de Strasbourg, 
L'auteur y donne les circonstances 
des fondations des différentes char- 
treuses ; mais ce bon religieux leur 
attribue presque toujours une origine 
miraculeuse. Îl y suit la tradition de 
son ordre sur l’histoire merveilleuse 
de la conversion de S. Bruno, telle 
qu’on la trouve, dit-il communément 
rapportée dans: le Sbeculum histo- 
riale du frère Vincent (de Beauvais). 
Il. Chronica Priorum Cartusiæ ma- 
joris, avec la souscription : Compilata 
hœæc sunt ab Henrico de Kalkar sub 
anno 1309, circa festum B. Johan- 
nis- Baptistæ. Ges annales ou chroni- 
ques existaient dans la chartreuse de 
Ja Capelle en Flandre. Ge sont Îles 
traités, composés par Kalkar, que 
Bonaventure d'Argonne indique dans 
ses Mélanges, cowme faisant partie 
où, entre autres niè- 
ces , les trois premiers livres de lZrnc: 
tation de Jésus-Christ se trouvent 
précéder les annales ainsi souscrites. El 
est probable que lon se sera fondé sur 
cetie SuusCr pAon pour attribuer ?/rni- 
tation à Kalkar dans quelques manus- 
erits où il est désigné sous le nom d’an 
chartreux du Rhin ou de la Gueldre. 
Mais lon voit évidemment, par la 
date de la souscription, qui st aussi 
celle de la Chronique De ortu et pro 
gressu Ordinis carlusiensis, que les 
mots Compilata hæc sunt se rappor- 
tent seulement aux divers traités ou 
chroniques de Kakar réunis ; et sui- 
vant le détail des pièces qui précèdent, 
donné par Amort d’après D. Bruno 
Pede, les unes sont anonymes Ou sans 
date; ! ue s'ensuit pas qu’elles soient 

d'une époque antérieure, non -plas 
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eue de l’auteur delouvragesubséquent; 
car les autres, avec noms d'auteur, 
sont d’une époque ou d’une date pos- 
térieures à celles qui suivent, cumme 
cela arrive fréquemment dans les re- 
_cneils manuscrits, HIT. Epistolæ va- 
riæ ad diversos. Ces Lettres, dont 
la communication nous a été donnée 
par le bibliothécaire de Strasbourg, 
M. Koch, et que nous avons lues 
avec la plus grande attention , ont la 
plupart an objet ascétique ou Spiri- 
tuel , et renferinent Les opuscules de 
Kaikar, que Petreius à distingués 
d'avec les letires. Cette correspon- 
dance, qui s'étend de 1550 à 1407, 
est adressée à des chefs d’ordre et à 
des religieux éclairés , tels, entre au- 
tres, que Gerlac. En s’arrêtant à la 
date de 1408, elle confirme l’époque 
de la mort de l’auteur, que Desbil- 
lons , ainsi qu’Amort, pour restituer 
limitation à Kempis, était intéressé 
à faire vivre jusqu’en 1448. Mis 
quoique appartenant à un écrivain de 
lPâge précédent, la correspondance 
m'en est pas plus favorable à ceux 
qui, d'un autre côté, supposent le 
livre de lfmitaiion plus ancien que 
Kempis et Gerson: car non seulement 
ele n'indique nullement Pexistence de 
ce livre; mais elle n'offre en général 
ancune des locutions caractéristiques 
qui décèlent l’auteur de l'Imitation; 
et le silence absolu de la correspon- 
dance du célèbre ascétique Kalkar , 
qui se trouve comprendre, dans la 
limite du xtv°. au xv°. sièc'e, une 
suile de près de quarante années, est 
une preuve négative des plus con- 


cluantes que l’Jnitation w’est poiut 


antéricure au xv'.siècle. G—6Er, 
KALLGREEN. Pay. KeLcrèw. 
KALM( Picere ), savant suédois, 
né en 1719 dans lOstro-Botnie, est 
connu principalement parses voyages. 
Des dispositions naturelles et un tra- 
XXH, 
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vail très assidu lui av + ‘ri 
assidu lui ayant fait acquérir 


_ des connaissances sohdes en histoire 


naturelle ,en philosophie, en ceonomie 
politique, il entreprit, en; 745, sousles 
auspices de lacadémie des sciences 
de Stockholm , un Voyage dans l’'Amé- 
rique septéntrionale. 1 resta dans ce 
pays jusqu'en 1751; et, à son re- 
iour, il publia ses observations en 
suédois , sous le titre de Foy age dans 
l'Amérique septentrionale , Stock= 
holm, 1753-1561, 3 voi. in-8. Cet 
ouvrage eut un grand succès, parce 
qu'il offrait un tableau aussi neuf que 
varié du pays que l’auteur avait par- 


couru, et des aperçus bien tracés sur 


les contrées qu'il avait vues avant de 
s’y rendre. On y trouve, non seule- 
ment des détails d'histoire naturelle 
très lütéressants, mais des notions 
claires et exactes sur les phénomè. 
nes physiques et géographiques , sur 
l'économie rurale, sur le commerce, 
sur les mœurs et les usages. Le 
voyage de Kalm a été traduit en al- 
lemand par Philippe et Jean Mur- 
ray, Gôtiingue, 1754-1564, 3 vol, 
i0-8°.; en anglais, par J, F. Forster, 
Londres, 1991, 3 vol. ix-8°.: il en 
existe aussiunetraduction hoilandaise. 
La première parte contient les obser- 
vations de l’auteur sur la Suède, la 
Norvéce et l'Angleterre, Le voyageur 
en fut récompensé par des piaces ho- 
norables : il devint professeur à luni- 
versité d’'Abo, membre de l'académie 
des sciences de Stockholm, et obtint 
Pordre de Wasa. Comme il n’était 
Pas étranger aux sciences théologi- 
ques , il fut aussi créé docteur eu théo- 
logie; titte qui est regardé en Suède 
comme une distinction flatteuse, par- 
ce qu'il n’a pas été prodigué, et que 
souvent 1] conduit aux grands béne- 
fices ecclésiastiques Outre son Voyage, 
Kalm a publié plus de a disser- 
taons ou opuscules, relatifs, pres- 
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que tous, à l’état intérieur de la Sué- 
de, à son agriculture, son commerce, 
ses fabriques et ses productions natu- 
relles ; la plupart sont on suédois, 
quelques-uus sont écrits en latin: on 
en peut voir le détail dans la con- 
tinuation du Dictionnaire de Joecker, 
par Rotermund; et lon eu trouve 31 


dans la collection de l’academie des, 


sciences de Stockholm. Il mourut le 
16 novembre 1979. (77. son Eloge, 
écrit en suédois par J. Laur.Odhelius, 
Stockholm, 1780 ,in-4°.) G—au. 
KALRAAT (Asranam Van), pein- 
trectscuipteur hollandais, naquit à Dor- 
drecht en 1643. Son père était sculp- 
teur , et le destinant à suivre la même 
carrière, ille mit chezles frères Emile ct 
Samuel Hulp,qui, à cette époque,excr- 
gent leur art avec distinction. Tant 
quesan père vécut,et pourne polutcon- 
traries ses intentions, Kalraat cuitiva 
la sculpture; mais, lorsqu'il vint à le 
perdre, il abandonna entièrement eet 
avt, afiu de se livrer à la peinture, pour 
laquelle il avait tonjours eu un goût 
de prédilection, 1 fit quelques tableaux 
de figures; et quoique la pratique de 
la sculpture eût dû lui donner une 
connaissance plus aprofondie de la 
science du dessin, ses tableaux, en 
ce geure, ne se distinguent pas d’une 
manière bien particulière : aussi n’est- 
ce que dans les tableaux de fleurs etde 
fruits qu'il acquit et qu'il mérita de la 
réputation, Sou pinceau a de la frai- 
cheur et de la légèrete; et l'effet de ses 
tableaux, quoique plein de vigueur, 
est harmonieux. KarRAAT (Bcr- 
nard Van), peintre. frère du précédent, 


naquit à Dordrecht en 1650. [reçut 


de son frère Abrahamles premières no- 
ions du dessin : il entra ensuite dans 
l'atelier d'Albert Guyp. Séduit par la 
manière de ce maître, 1l chercha d'a- 
bord à d'imiter; mais il eut bientôt le 
bun esprit d’apercevoir combien àl est 
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difficile, non seulement d’égaler, mais 
même d'approcher les maitres qui, en 
se créant un genre, l'ont porté à la 
perfection. Il vit que ia natureétait une 
source inépuisable de beautés et de 
richesses, propre à féconder le génie 
des artistes, et à leur inspirer des ou- 
vrages d’un vrai mérite. Le succès 
que Zaftieven avait obtenu en peignant 
quelques vues du Rhin, lui donna 
l'idée de travailler dans le mêine geure, 
Kalraat était sur les licux; chaque 
jour il venait contempler les bords de 
ce fleuve ,et, plein des beautés qu'il y 
découvrait, il les: trausporta sur la 
toie avec le plus grand succès. Ces 


paysages , qui lui ont fait un nom, 


sont d’un beau fini; les figures et 
les animaux dont il les aenriclus, sont 
peints avec esprit et finesse : sa tou- 
che est vraie, et son coloris d'un bon 
ton. 1e Musée royal ne possède au- 
cun tableau de ces deux inaîtres. 
P—s. 
KAMBLI ( Mercuior), naquit & 
ZLarich, en 1718. Son père était ser- 
rurier, et Int même apprit la profes- 
sion de menuisier: il y excella bientôt, 
eu se fit statuaire et doreur en mème 
temps. Il se rendit à Berlin; et s’éta- 
blit à Potzdam : Le roi Frédéric IE le 
prit à son service; el ses iravaux, 
pour les palais du roi, ainsi que ceux 
qui étaient destinés pour des présents, 
lui acquirent une fortuue considérable. 
Ji mourut vers 1756. — Son fils, 
Henri- Frédéric, lui succéda dans l’em- 
p'oi de statnaire da rot, et l’ogala em 
talents. Il mourut en 1801. UÜU- 71. 
KAMES( Lord }. F'oyez Home. 
KANDJATOU, eiuquième khan 
moshol de la branche Djenguyz-kha- 
mde qui a régné sur toute la Perse, 
fut élu pour succéder à son frere Ar- 
ghoun, après un interréone de cinq 
mois, l'an 608 de l’hégire (1291 de 
J.C. } Retire dans l'Asie mineure, où 
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prendre possession du trône à Tauriz; 
mais bientôt il fut obligé de retourner 
dans cette province, où Maçoud I, 
dernier prince de la dynastie des 
Sclidjoukides, s’efforçait de reconqué- 
rir la puissance de ses ancêtres. Kand- 
jatou vainquit ce sulthan, le dépouilla 
_eutièrement de ses états, et revint 
tiomphant dans sa capitale. Kandja- 
tou fut le plus brave et le plus libéral 
des princes Djenguyz Khanides ; il fit 
fleurir Ja justice, et ne répandit jamais 
le sang innocent. Mais les vices les 
plus honteux ternissaient l'éclat de 


ses vertus, Perfide, impie et dissolu ,: 


1 outrigeait les mœurs et la religion , 
€t, dans ses excès monstruenx, il ne 
respectait ni le rang ni le sexe. Pour 
réparer le désordre de ses finances 
épuisées par ses prodigalités,.il en- 
treprit vainement de supprimer les 


espèces métalliques, et d'établir en. 


Perseune monvaiede carton semblab'e 
à celle qui avait cours à la Chine. Cette 
innovation imprudente changea en 
fureur le mépris qu'on avait pour sa 
‘personne. Plusieurs seigneurs dont 
il avait enievé les femmes ou les 
enfants, conspirèrent contre lui. Il 
en fit arrèter quelques-uns; mais les 
autres, avant pour chef Thogadiar 
Novian , offrirent secrètement l'empire 
à Baïdou, gonverneur de Baghdad , 
et cousin de Kandjatou. Cédant à leurs 
instances réitérées, Baïdou rassembla 
des troupes, et marcha vers l’Adher- 
baïdjan, où 1l rencontra l’armée de 
Kaudjatou, Au milieu de action, Tho- 
gadjar, qui commandait Paile droite 
de ce prince, passa sous les étendards 
de son compéiiteur. Kaudjatou trahi, 
vaincu, s'enfuit dans le Mouohan , et 
se cacha dans uue caverne; mais il ÿ 
fut dévouvert par quelques-uns des 
seigneurs qu'il avait outragés, et ils 
Pétranglèreut au mois de salar 694 
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(janvier 1205 de J.-C. }, après un 
rugne de trois ans et demi. AT, 
KANG-HT. Poyez Kianc nr. 
KANSOUH ALGAURI, layant- 
dernier des sultans d'Egypte de la dy- 
nastie des Mamlounes circassiens, fut 
surnommé , en montant sur le trône, 
Alnélic Alaschraf Aboulnasr. Il était 
Circassien de naissance, et son père 
se uomanait Biberdi. Kansouh fu 
d’abord esclave du sultan Alaschraf 
Kaïtbai. Son maître, l’ayantaffranchi, le 
fit entrer dans le corps des mamloues, 
et lui donna un cheval et son équipe- 
ment. De sinple mamlouc, Kansouh 
devint £hasséghi, c'est-à-dire l’un des 
mamloucs spécialement attachés au 
service du sultan; puis il fat nommé 
caschef, où admiaistrateur pour les 
provinces de la Haute-Egypte, en l’an- 
née 586 de l’hegire ( 1481-92 de J, -G.} 
Trois ans après, Kaïtbai l’éleva aw 
rang d'émir dizainier, ayant une com- 
pagnie de dix hommes. Le nouvel 
émir fut employé ensuite en Syrie, 
soit comme oflicier en activité dans 
l’armée | soit comme gouverneur de 
diverses villes. Il résidait à Alep en 
l’année 894 (1488-09). Sous ie rè- 
one du sultan Mohammed, fils de 
Kaïtbai, il parvint en Egypte au 
rang d’émir chiliarque , ou comman- 
dänt d’un régiment de mille hommes ; 
et sous le sulian Kinsouh Abou-Saïd, 
en lPannée 90 (1499-1500),il fut 
revêtu de la dignité de chef des Naïbs, 
ou heutenants du sultan. Le vice-roi 
de Syrie s'étant, dans la suite, révolté 
contre le sultan Djanbélat, et lemnir 
Toumanbai ayant été envoyé eu Syrie 
pour le soumettre, Kansouh Algauri 
V'y accompagna. Pendant cette expé- 
dition , Toumanubai fut appelé au trône 
par le choix des émirs circassiens ; il 
regint au Caire , et ratmena avec lui 
Kansouh , auuuel il conféra les bautes 
dignités d’ostadar, ou grand-maitre 
15 


228 KAN 


du palais, de visir et de déwadar, où 
secrétaire-d’état, qu’il remplissait lui- 
même avant son élévation au trône. 
Peu de temps après, en l’année g06 
(1500-1), l'armée se révolta contre 
le sultan Toumanbai; et ce prince 
ayant pris ja fuite et se tenant caché, 
les émirs et les grands-officiers défc- 
rèrent la couronne à Kansoub Algauri, 
qui ne l’accepta qu'avec une extrême 
répugnance, ct après avoir long-temps 
résisté aux instances des émirs. Il 
était Âge alors d'environ soixante ans, 
mais n'avait rien perçu de sa vigueur. 
Djanbélat, qui Se tenait aussi ca- 
cb, fut pris quelqne temps après 
l'inauguration du nouveau sultan , par 
la trahison de plusieurs émirs, qui 
Jui avaient promis de le rétablir sur 
le trône; on lui coupa la tête, et sa 
mort assura la couronne à Kansouh. 
Son règne, qui dura plus de quinze 
ans, fut fréquemment troublé par le 
soulèvement des milices et des mam- 
loucs ; et pour satisfaire à leurs de- 
mandes, ou les apaiser à force d’ar- 
gent, il se vit souvent contraint de 
recourir à des mesures injustes et 
violentes. Kansouh Ailgauri vécut en 
bonne intelligence avec le sultan otto- 
man Bajazet; et ces deux souverains 
s’envoyaient réciproquement des am- 
bassades et des présents. Sélim E., 
monté sur le trône en 915 (1512), 
prit sous sa protection un émir mé- 
content de Kansouh. En l’année 622 
(1516), le même sultan ottoman 
s'avança vers Ja Syrie à la tête d'une 
nombreuse armée, sous prétexte de 
tirer vengeance du roi de Perse, 
Schah Ismaël Sofi, qui avait pris sur 
les Tures la ville d’Amid , et en avait 
massacré la garnison. Kansouh Al- 
gauri, informé de la marche de Sélim, 
résolut de se rendre en personne à 
Alep, pour être plus à portée de con- 
naître quelles seraient les suites de la 
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guerre, où peut-être parce qu'il soup- 
connait quelque chose des vraies in- 
tentions de Sélim. I] ne tarda point à 
se mettre en marche avec un corps 
d'armée, et se rendit d’abord à Da— 
mas , et ensuite à Alep, où 1l arriva 
au mois de djoumadi second, I y re- 
cut des Îcttres et des ambassadeurs de 
Sélim, qui feignait toujours de n’en 
vouloir qu'à Ismaël Sofi, et ne de- 
mandait au sultan d'Egypte qu'une 
exacte neutralité. Kansouh répondit à 
Sélim en Jui proposant de faire un 
traité de paix, et lui envoya un am- 
bassadeur , nommé Mogoibai : puis 
sans attendre des nouvelles du succès 
de son ambassade, il congédia impru- 
demument les ambassadeurs de Sélim, 
qu'il aurait dùû retenir comme otages. 
Bientôt il apprit que Sélim avait traite 
ignominieusement Mogolbai, et que 
déjà il avait pénétré dans la Syrie 
avec son armée. Connassant alors 
que Sélnn lavait joué, et n’avait cher- 
ché qu’à gagner du temps en lui ins- 
pirant une fausse sécurité, 1 sortit 
d'Alep le 20 de redjeb (21 août 
1516). Le 20, il campa dans la 
plaine appelée Mardj-Dabek, et il y 
fut attaqué le 23 (24 août) par Par- 
mée de Sélim. Les troupes ésyptien- 
nes eurent d'abord l’avantage ; elles 
prirent un assez grand nombre de 
drapeaux et de pièces de canon; et 
peu s’en fallut, dit-on, que Sélim ne 
songeât tout de bou à la retraite, En 
ce moment le bruit se répandit, dans 
l'armée d'Égypte, que le sultan avait 
défendu à ses mamioucs de prendre 
part au combat, parce qu'il voulait 
sacrifier les mamloucs qui avaient ap- 
partenu à ses prédécesseurs. Cette 
rumeur qui, selon toute apparence, 
était leffet d’une trahison préméditée, 
engagea les mamioucs vétérans qui, 
jusque-là , avaient combattu avec suc- 
cès , à cesser de charger l'ennemi ; et 
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pour se rallier et reprendre l’offen- 
sive. Au même moment, plusieurs 
des principaux émirs furent tués ; et 
Khair-beg, gouverneur d’Alep, qui 
combattait à l'aile droite, prit la fuite, 
On le soupçonna d’être d'intelligence 
avec Sélim. Sa fuite décida de la perte 


de la bataille. En vain Kansoub tint 


tête à l'ennemi, et fit de grands efforts 
pour rallier ses troupes et ranimer 
leur courage ; bientôt il fut lui-même 
obligé de quitter le champ de bataille: 
mais au moment où il prenait la fuite, 
il fut subitement frappé d’une para- 
lysie sur la moitié du corps ; et étant 
tombé de cheval au bout de quelques 
pas, il mourut. On ignora ce qu'était 
devenu son corps. Suivant quelques 
historiens, Kansouh tomba de cheval 
sans connaissance; ce que voyant les 
émirs qui l’entouraient, ils le tuërent, 
fui coupérent la tête, et la jetèrent 
dans une citerne, de crainte que s'il 
tombait vivant entre les mains de 
l'ennemi, ou si son cadavre venait à 
être reconnu, on ne lui fit éprouver 
des indignités, et on ne portât sa tête 
en triomphe dans les états de Sélim. 
Au milieu de la variété qui règne entre 
les historiens relativement aux dé- 
tails de cette bataille, il parait vrai- 
semblable que Khaïr-beg trahit son 
souverain; et ce soupçon se change 
presque en certitude par la faveur 
dont il jouit ensuite auprès de Séhim, 
qui, devenu maître de l’Esypte, lui en 
confia le gouvernement. ( #7. Kiaïr- 
8ec.) Kansouh ne fut point exempt 
des vices communs à tous les sultans 
eircassiens: cepeudant la durée même 
de son règne, dans des circonstances 
très difficiles, porte à croire qu'il était 
fort supérieur en talent à la plupart 
de ces princes; et Ja bravoure dont il 
fit preuve en marchant en personne 
dans la Syrie que menaçait Séim, 
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et cn résistant jusqu’au dernier mo- 
ment maloré la désertion de ses trou- 
pes, fait juger qu'il était digne d’un 
meilleur sort, S. D: S—v. 
KANT (Emwanuez), fondateur 
de l’école de philosophie qui a succédé 
à celle de Leibniz, en Allemagne, 
naquit à Kœnigsberg , en Prusse, 
le 22 avril 1924, et mourut presque 
octogénaire dans la même ville, ler2 
février 1804. S'il est vrai que la plu- 
part des doctrines philosophiques qui 
font époque dans l’histoire de l'esprit 
umain, portent l'empreinte du carac- 
tère et des habitudes de leurs auteurs 
jusque dans les principes abstraits sur 


Jesquels elles reposent, il est heureux 


pour l’apréciation de la philosophie de 
Kant , que l'existence calme et uni- 
forme du philosophe de Kœnigsberg 
ait été décrite avec plus de soin que la 
vie brillante et agitée dan grand nom- 
bre des hommes les plus célèbres des 
temps modernes, MM. Hasse (1), Bo- 
rowski (2), Wasianski (3) et Jach- 
mann (4), tous amis particuliers de 
Kant, ont publié sur la vie de leur 
collèoue ou de leur maître, des Mé- 
moires écrits avec candeur et sim- 
plicité, et ils méritent plus de con- 
fiance que la compilation d’un ano- 
nyme (5), et que les fragments d’une 
biographie de Kant, imprimés de son 
vivant et sons ses yeux (6). Sa famille 


(x) Letzte Aeusserungen Kant's, voneinem sere 


-ner Tischgenosien, Kænigsberg, 1804, in-8°. 


(2) Tableau de la vie et du caracitre de Kant 
(en allemand), revu et rectitié par Kant lui- 
méêm,ibid., in-8°. 

(3) Emanuel Kant dans les dernières années 
de sa vie; peint par E. À Ch. Wasianski ( son 
secrétaire privé et son commensal), ibid. in-S°. 
(en allemand.) ; $ 

(4\ Lettres à un ami sur Emanuel Kant, ib., 
in-3°. (en allemand.) 

(5) Imman. Kant's Biographie, 2 vol. in-8°., 
Leipzig, 1804. Les deux derniers volumes , qui 
devaient compléter cet ouvrage , n'ont jamais 
paru. Cette compilation r'est pom. sans mérite ; 
on y trouve des anecüotes ‘utéressañtes puisées 
dans les relations des voyageurs et dans les lettres 
de personnes qui ont vécu avec Je philosophe qui 
en est l’objet. à 

(6) nue aus Kants Leben, Kævigsberg 
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était originaire d'Ecosse, circonstance 
asstz Curieuse, si nous considérons 
que c’est aux écrits de David Hume 
que nous devons le système de Kant. 
Son père ( selier , estimé pour sa 
probité à toute épreuve) et sa mère, 
animée des sentiments de la piété la 
plus austére, fortifièrent en lui, par 
leur exemple et leurs directions, cette 
croyance en la vertu , que sa doctrine 
morale respire au plus haut degré. Son 
père ‘avait la fausselé en horreur; sa 
mère, d’une sévérité Imexorable envers 
elle-même, exigeait de ses enfants le 
même respect pour lPaccomplissement 
de leurs devoirs; et c’est à son ascen- 
dant que Kant attribuait cette rigidité 
inflexiblé de ses principes qui laida 
à trouver, par l'analyse des faits de 
conscience, la règle absolue du bien 
moral, et qui le porta à donner aux 
espérances religieuses de nouveaux 
appuis, « Jamais, disait, je n’ai vu 
« ui entendu dans la maison pater- 
» nelle rien qui ne füt d’accord avec 
» l’honnèêteté, la décence, la véracité.» 
L’heureuseinfluence qu’exercèrentdes 
modèles aussi exemplairesisur ses prin- 
cipes et sur sa vie, contribua sans 
doute puissainment à le pénétrer de la 
gonviction, que le seul moyen vrai- 
ment efficace de donner au sens moral 
tout son développement et toute son 
énergie , serait d’entretenir l’homme 
constamment de la sainteté du de- 
voir; de borner toute institution pra- 
tique au soin d'en inculquer sans 
relâche les maximes, et d’en offrir 
incessamment l’image et le précepte 
dans toute léur sévérité, sans en souil- 
ler la pureté, ni en affaiblir la force 
par lalliage de vaines récompenses, 
ou d’une émuiation corruptrice. Ce 
qui vient à Pappui de l'opinion de 
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31802. L'article de Kant, dais la Prusse littéraire 
de l'abbé Denina ( 1m 11, pag. 305 et suiv. ), 
Svurmille d'erreurs et d'omissions, : 
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Kant sur l'efficacité de cette méthode, 
c’est laversion pour le mensonge, qui, 
de lame de son père, passa toute en- 
tière dans la sienne, et dont les traces 
se retrouvent dans les prineipes com- 
me dans les détails de son système de 
morale. Tout se tient dans homme , et 
s’enchaîne par des liens secrets. H n’est 
pas douteux que la disposition dout 
nous parlons, ne soit à-ha- fois la source 
et le soutien de l'amour de la vérité, 
et que Kant n'y ait puisé le double 
courage de sonder, daus toute som 
alfreuse étendue, lPabime creusé par 
le scepticisme de David Hume (1} 
sous les fondements de tout savoir 
humain, ct de ne pas désespérer de la 
possibilité de rétablir, sur des bases 
plus solides , l'édifice ébranlé. Maïs 
reprenons Kant au moment où ses 
parents le livrent aux écoles savan- 
tes avec la volonté du bien et le sen- 
timent de ses devoirs. Sa vie aca- 
démique n'offre que le cours paisible 
d’études fortes , réguhèeres et persé- 
vérantes, embrassant, sans prédi- 
lection apparente, toutes les bran- 
ches de connaissances préparatoires 
qui donnent la clef des sciences d’ap- 
plication. Les langues, l'histoire, les 
sciences mathématiques et naturelles 
l’occupèrent successivement: y por- 
ta cet instinct scrulaieur et cette avi- 
dité de savoir qui, dans chaque district 
de ce grand domaive, ne laissent de 
repos à l'esprit que lorsqu'il a explo- 
ré toute la surface duterrain, lorsqu'il 
eu a examiné le sol, soudé la profon- 
deur, reconnu les himites de la portion 
cultivée, et déterminé ce qui reste en- 
core à défricher. Condisciple de Ruhn- 
kemus, dont il. paraissait partager le 
goût pour la Hitérature ancienne, au- 
diteur du mathématicien Martini Kout- 
zen, du physicicu Teske, du theclo- 
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(rt) Foy. une, tom. XXI, pag, 5L 
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gien Schaltz, professeurs de l’univer- 
sité de Kœnigsberg, plus savants que 
célèbres, Kant remplit, par des études 
aussi variées que profondes, une des 
conditions essentielles de la tâche que 
lui imposait son génie, celle de ra- 
meer à un point central, à quelques 
principes fondamentaux, la masse des 
connaissances humaines , de les classer 
et coordonner, de les fondre et de les 
ler, pour en faciliter l'acquisition , 
la revue et l'emploi. Le moment qui 
appelait un autre Aristote, un ar- 
chitecte qui reconstruisit ledifice des 
sciences sur un plus vaste plan, sem- 
blait être arrive. Aucun des systèmes 
métaphysiques qui partageaient les 
esprits méditatifs ne pouvait satisfaire 
ce besoin d'unité qui commande impé- 
rieusement à la raison humaine, et dont 
le philosophe qui nous occupe a mon- 
tré l’intime connexion avec l'essence de 
cette faculté. FL’anarchie qui régnait 
daus les écoles naguère dominantes, 
donnait à ce besoin des forces nou- 
velles. Si la inanière victorieuse dont 
Locke avait combattu les idées inuces, 
si les succès éclatants qui avaient cou- 
ronné les recherches des disciples de 
Newion et sanctionné la méthode ex- 
pérunentale de B:con, avaient Gimi- 
-nué progressivement le nombre des 
adhérents de la philosophie de Lei9- 
nitz , ct jeté dans le discrédit toute 
métaphysique , tout système surtout 
qui part de principes à priori; la 
doctrine de Locke devint à son tour 
Vubjet d’une défiance toujours erois- 
sante, et enfin de la réprobation 
la plus décidée aux yeux des bons 
esprits et des cœurs honnêles, lors- 
qu'eu vit les écuivains qui la profes - 
suient en France, trahir par leurs 
essais les plus heureux linsuflisance 
de cette théorie pour le classement 
des connaissances humaines, et intro- 
duire, dans les doctrines morales, des 
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principes de matérialisme et d’égvisme 
qui dégradaient notre nature et que 
repoussait avec dédain la conscicuce 
du for intérieur, tandis que, dans la 
patrie même de Locke, les conséquen- 
ces tirées de ses principes avec une 
justesse incontestable, conduisaient 
Priestley au fatalisme, et David Hume 
à des opinions destructrices de toute 
certitude. Tel était l'etat de la philo- 
sophe, lorsque Kant, par la vaste 
étendue de son plan d’études, se 
meénageait les moyens de se porter 
juge des controverses les plus abs- 
truses, et médiateur entre les partis 
philosophiques. L'histoire de ses tra- 
vaux est celle de sa vie; son activite 
littéraire, qui offie à la Biographie les 
seuls événements qu’elle ait à consi- 
gner, embrasse plus d’un demi-siècle, 
et se partage en deux périodes dis- 
tinctes. A la première, dans laquelle il 
préludait au rôle de fondateur d’une 
nouvelle école, appartiennent les ou- 
vrages, non moins variés que nom- 
breux, qu'il publia depuis 1746 jus- 
qu’en 1781, où parut la Critique de 
la Raison pure, er, par lesquels, 
légitimant, pour ainsi dire, sa mission 
de réiormateur de la philosophie, et 
de créateur d’un nouveau système sur 
l’origine des connaissances humaines, 
il prépara les esprits méditatifs à re- 
ceyoir avec déférence, et à examiner, 
avec une attention respectueuse, sa 
nouvelle analyse des facultés de lhom- 
me. La deuxieme période de la car- 
rière littéraire de Kant part de 1587, 
et comprend les écrits où il a expose, 
développé, défendu les diverses par- 
ties de sa doctrine , et ne finit que peu 
de temps avaut sa mort. Afin de mé- 
nager l’espace, nous réserverons, pour 
la revue des principaux ouvrages de 
Kant, celle des écrits qui ont éte im- 

rimés dans la première maitié de sa 
carrière littéraire; et nous noûs alta- 
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cherons principalement ici à ee qui 
peut servir, sûit à expliquer la géné- 
ration de son système, soit à en faire 
concevoir une idée générale. Quel- 
ques renseignements, fournis par lui- 
même (1), et rapprochés de ecux de 
ses traités de métaphysique qui se 
rapportent à la première époque, sur- 
tout d'une Dissertation latine qui re- 
monte à Fan 1970, et qui contient 
déjà comine l’embryon de toute sa doc- 
trine, seront nos guides pour essayer 
de retracer la progression d'idées qui 
le conduisi! à la pensée fondamentale 
de sa théorte. Apportant à ses médita- 
Uons sur les problèmes de la haute mé- 
taphysique, et à la révision des essais 
tentés jusqu'à lui pour en obtenir la 
solution complète, ia détermination de 
tout examiner sans prévention et avec 
Je seul desir de ne se rendre qu’à l’évi- 
dence; décidé surtont à ne rien adop- 
ter uniquement sur l'autorité d'autrui, 
il fut, sans doute, dans cette tâche 
difficile, soutenu par la confiance en 
ses ressources, et par la certitude qu’il 
saurait au besoin se frayer des rou- 
te; nouvelles et trouver de nouveaux 
appuis pour les vieux et indestructi- 
bles intérêts de homme, si les an- 
cicunes bases venaient à lut paraître 
mal assurées. Mais aurait-il pas trop 
présumé de ses forces? N’aurait-il pas 
payé lui-même, et, peut-être, fait 
payer trop cher, à plus d’une généra- 
üon, sa noble croyance en la raison 
humaine, et surtout sa fôi en la suffi- 
sance de la sienne? De tous les re- 
proches qu'il serait possible d'adresser 
au philosophe de Kænñigsherg , celui 
d’avoir été poussé à reconstruire la 
métaphysique par amour de la nou- 
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(1) Dans son écrit intitulé : Prolégamènes de 
goute métaphysique qui s'éleverait au rang de 
science. Voyez aussi le plus :ncien de ses écrits 
sur la méta,hysique : Principiorum P'imorum 
eognitionit metaphysice nova dilucidatio, 1755, 
in 40 
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veauté ou par lambition de briller 
comme chef de secte, serait le plus 
injuste et le mieux démenti par les 
faits. Epuiser l'examen de toutes les 
tentatives antécédentes, avant de s’en 
permettre une nouvelle ; rendre à 
chacun de ses devanciers entière jus- 
üce, en lui assignant la part de recon- 
naissance qui lui revient pour ses tra- 
vaux; mettre en pleine évidence celles 
des faces de la vérité dont on doit à 
chacun la découverte ; mûrir pendant 
toute une vie, des idées dont lorigina- 
lité, à elle seule, place celui qui les 
conçut parmi l'élite des penseurs les 
plus profonds; négliger, en les met- 
tant enfin au jour, tous les moyens 
qui auraient pu leur donner de l’at- 
trait, n’est certes pes le rôle d’an 
novateur iéméraire, et encore moins 
celui d’un charlatan ou d’un ambi- 
tieux. Ce qui, de très bonne heure, 
frappa singulièrement Kant, e’est le 
contrasteextrêmede la forme rigourcu- 
sementscientifique, sous laquelle, dès 
l'enfance pour ainsi dire des essais 
de la raisou spéculative, la logique était 
sortie des mains d’Aristote, comparée 
à l'allure vacillante et incertaine que 
toutes les autres doctrines philosophi- 
ques n’ont cessé de présenter dans 
leurs principes, leur méthode et leurs 
résultats à toutes les époques de leur 
histoire. Pourquoi cette seule section 
de la théorie de l'intelligence prit-elle, 
presqueilés Porigine, une marche telle- 
ment ferme et assurée qu’elle ne peut 
être comparée qu’a celle de la géomé- 
trie depuis Euclide ? Les formes aux- 
quelles est soumise l’activité de notre 
intelligence , lorsque nous considé- 
ronsabstraitement la suite de ses actes 
dans la formation d'un jugement ou 
d'uu sylogisme dégagé de son objet 
d'application, formes dont aucan hom- 
me sensé ne révoqua en doute lexis- 
tence ni la suprématie dans tout le 
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domaine de la pensée humaine, depuis 
qu'Aristote eut montré qu’elles règlent 
invariablement le jeu des opérations 
de l'esprit par lequel est engendré une 
proposition ou un raisonnement, ces 
formes ne seraient -elles pas, envi- 
sagées sous un autre aspect, les lois 
mêmes que nous croyous tirées de 
l'observation de la nature, tandis que 
c'est nous qui les lui imposons et qu’elle 
est, dans sa partie phénoménale, no- 
tre propre ouvrage par lcur intermé- 
diaire ? Ces lois de l’entendement ne 
scraient-elles pas tout simplement l’or- 
dre prescrit aux procédés qui s’cxécu- 
tent dans l'atelier où se construit, où 
s'élaborelesavoirhumain? Neseraient- 
eiles pas comme le ciment qui lie nos 
perceptions en un corps d'expérience ? 
En d’autres termes, ue pourrait-on ÿ 
voir les moyens donnés à l’entende- 
ment pour s'emparer des impressions, 
pour en prendre une espèce de pos- 
session intellectuelle, pour les revêtir 
du caractère sans lequel elles reste- 
raieut des modifications aussi stériles 
que passagères, sans lequel elles ne 
nous appartiendraient pas, qui seul 
enfin les élève à la dignité de concep- 
tons , de notions, de connaissances 
_ réelles et utiles ? Cette conjecture ten- 
dait à-la-fois à crécr une véritable onto- 
Jogie avec des matériaux fournis par 
la logique et à rayer la métaphysique 
du voinbre des sciences , ou du moins 
à réléguer dans larégion des chimères 
celle qui avait jusqu'ici été qualifiée de 
ce nom.Quoiqu’en relisant les premiers 
ouvrages de Kant, nous en trouvions 
Ja trace et comme Le reflet dans plus 
d’un de ces écrits, il est néanmoins 
hors de doute que l’hypothèse d’une 
identité radicale des principes d’où le 
Jogicicn dérive ses préceptes avee les 
Jois primordiales que lontologie s’ar- 
roge le droit de prescrire à l’ensemble 
des êtres qui sont soumis à nos per- 
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ceptions, ne se présenta originaire- 
ment à l'esprit de Kant que sous la 
forine d’un ra pprochement plausible, 
d’une supposition digne de quelque 
attention, mais nullement dans toute 
son importance et dans son immense 
portée. Ge fut à la lucur fuuèbre du 
flambeau de Hume qu’il aperçut tout- 
à-coup lune et l’autre ; ce fut la théo- 
rie du philosophe d’Édimboure sur 
la naissance des’ notions de cause et 
d'effet, qui féconda cctte idée de Kant, 
en la lui montrant , dans son dévi- 
loppement, à-la-fpis comme lunique 
contrepoids d’un scepticisme destruc- 
teur de toute certitude humaine, de 
toute liaison entre nos perceptions, de 
toute confiance dans les résultats des 
opérations de nos pouvoirs intellec- 
tuels, et comme fe seul moyen de 
concilier ce que les systèmes de Locke 
et de Leibnitz offraient de bon à con- 
server pour la solution des plus 
grands problèmes de la métaphy- 
sique. Üne réformation ‘de la philo- 
sophie était desirée par les ames droi- 
ies et généreuses , auütani que par les 
esprits réfléchis et méditatifs. Si, 
d’un côté, les doctrines désolantes ou 
dégradantes de Hame et d'Helvétius, 
avaient révélé linévitable tendance 
de la doctrine de Locke, lorsque son 
défenseur est assez pénétrant pour 
voir, assez COUragcux pour s’avoucr 
toutes les conséquences de scs pré- 
misses , de Pautre côté les efforts 
d'hommes telsque Bautigarten, Lam- 
bert et Mendelssohn, avaient prouvé 
l'impossibilité d’adapter la théorie de 
Leibnitz sux nouveaux besoins de 
l'existence intellectuelle et morale de 
PEurope éclairée. Le rédacteur de cet 
article, ententant la vaine entreprise de 
resserrer, dans quelques pages ,un des 
plus vastes tableaux qu'offre histoire 
de lesprit humain, ne saurait qu’ef- 
fleurer une foule d'objets, sans aucune 
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instruction pour le lecteur : À doit, 
plus fructneusement, seborner à éclair- 
cir le point capital, la génération du 
prucipe Robin) du criticisme. 
Pour la faire concevoir, nons ne pou- 
YOns nous dispenser de retracer les 
raisonnements sceptiques de RE 
sur la relation de cause et d'effet, 

Je principe de causalité , tels qu “il 13 
a présentés dans les 4°. 5°. et 7°. 
sections de ses Recherches sur l'En- 
tendement humain, Ce sont eux qui 
interrompirent le Sommeil dogma- 
tique de Kant, suivant ses propres 
expressions (1). Comme cest ici le 
point cardinal auquel tout se rattache 
dans les vues originales du philosophe 
de Kœuigsberg , le lecteur qui ne 
consultera pas cet article uniquement 
pour y puiser queïques reuseigne- 
ments biographiques où littéraires, 
mais pour se former une idée nette 
des motifs de la réforme métaphysi- 
que de Kant , ei des véritables fonde- 
ments de sa TR 
de l'étendue que nous allons donner 
à l'exposé des réflexions pour ainsi 
dire génératrices de son système. 
Eu voici la substauce: « Que deux 
événements se suivent, ou, en d’au- 
tres termes, que la perception de Pun 
succède à la perception de l’autre dans 
Ja conscience du mot ; figurons-nous 
que le second n'aurait pas existé si le 
preinier ne eût précédé, et nous voila 
saisis de Ja notion de cause : d’où nous 
vicut-elle? Nous a-t-elle été donnée 
avec la LRece pl mème de ces évéue- 
ments ? Locke et tous les adhérents 
de son analyse de nos facultés , en re- 
pondant à cette question affirmative- 
snent, ne s'étaient, jusqu'À Hume, 
jamais douté que leur opiuion tendit à à 
détruire la certitude de lPaxiome qu'il 
m'y a point d'événement sans cause, 
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(1) Prolégomènes detoute métaphysique, Pré- 
face et, , Paragr. 14-30, 
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à fui enlever ses caracteres de néces- 
sité et d’universalité, et à ébranler, 
dans leurs fondements, toutes les con- 
naissances humaines qui reposent sur 
son application. Hume distingue entre 
conuexité nécessaire ct liaison on plu- 
tôt jonction naturelie; il nie qu'il nous 
soit possible de tronver une véritable 
contexion ertre la cause et effet. 
L'effet , dit il, nous le reconnaissons 
pour être un événement distinct dé 
l'événement réputé cau» se, dans le- 
quel nous n’apercevons le ec rroe du 
premier en aucune façon : nous voyons 
uniquement la suite des événements 
censés cause et cfiet (par exemple, 

une bille mise en mouvement apres 
avoir été frappée par une autre bille; 
un bras levé à la suite d’une déterini- 
nalion de la volonté ); leur connexivm 
n'est pas et ne Fa être du domaine 
de la perception. Si done, avant et 
indépendamment de lPexpérience, la 
2otion de ce qui est cause, ne renferme 
nullement la notion du produit, ii est 
évident que nous ne pourrons déduire 
la notion de causalité que de lPespé- 
rience, qui ne peut motiver que lat- 
teute d’une succession probable de 
deux événements , mais non la sup- 
position d’une connexité nécessaire, 
c’est-à-dire d’une liaisou telle qu'il se- 
rait contradictoire d'admettre le con- 
traire(x).» Re id (2), un des adversaires 

les plus zélés el les p'us habiles des 
théories de Fume, convient avec frau- 
chise de fa vérité de cette observation. 
« L'expérience, dit-il, ne nous donne 
» aucune information de ce qui est 
» nécessaire où de ce qui duit exister. 
» Nous apprenons par l'expérience ce 
» qui est où a été; et nous en con- 


(4) Voyez Enquiry concerning the human un- 
derstanding, avt |: 

(2) Essays on the active powers cfman, Edin- 
bury, 1788 , in-4°., pag. 31, Essay 1, ch. 4, et 
ne iv, ch. 2, pag. 279. Pay. aussi Essay va, 
ch. 0, an the intellectual poivers of mau, 
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» cluons avec plus ou moins de pro- 
» babiitéce qui sera dans des circons- 
» tauces semblables ( par exemple, 
» nous croirons que Îles astres se lè- 
» veront demain à lorient, et se cou- 


» cheront à l'occident, comme ils out . 


» fait depuis le commencement du 
» monde); mais, sur ce qui doit 
‘» exister nécessairement, l'expérience 
» se tait absolument (il u’y à pas un 


» homme qui se croie sûr de PI PpOs- 


» sibilité que le lever du soleil eût 
» pu avoir heu à occident, et que le 
» créateur eût pu faire faire à notre 
» globe sa révolution de lest à Pouest)}. 
» Pareillement, lors même que lexpé- 
» rience nous eût con-tamment appris 
» que chacun des changements obser- 
» vés par nous a te le produit d’une 
» cause, cela nous porterait raisonna- 
» blement àcroirequ'ilen sera deinême 
à l'avenir, mais ne nons donnerait 
» nullement Île droit d'affirmer qu'il 
» en doit être ainsi et qu'il n’en peut 
» étre autrement, » Concession in- 
portante, décisive pour le sort de 
la doctrine de Locke! Toutefois, ni 
Reid, ni aucun des philosophes qui 
combattirent Hume, ne virent la por- 
tée des concessions que le sceptique 
leur avait arrachées, et l'impossibilité 
de repousser son attaque , en s’arrétaut 
aux points où les écoles de Locke et 
de Leibnitz se trouvaient placées. De 
quel droit affirmons-nous qu'il ne peut 
arriver de changement qui n'ait sa 
cause? Si nous nous bornions à sou- 
tenir que tous les changements qui se 
sont présentés à notre observation, 
tant ceux qui sont aîtribués par le sen- 
tnent à un acte de notre volonté, qué 
ceux quise sont passés sous n0S yeux 
en dehors de nous, onteu sans excep- 
tion leur cause efficiente, notre asser- 
tion pourrait se justifier par notré 
expéricuce Ou par celle d'autrui. Pro- 
clamons là persuasion intime où nous 
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sommes qu'aucun fait ne viendra 
contredire celie expérience, personne 
assurément ne coudamneraune attente 
aussi raisonnable, Mais cette attente 
est-elle uniquement le fruit d’une 
induction fondée sur l'expérience ? 
Kant soutient que non. L'induetion, 
dit-il (et c’est ici la considération sc- 
nératrice de son système), l'induction, 
quelque vertu généralisante qu'on lui 
suppose, Pinduction, quelque large 
que soit la base qu'on lui assigne, 
quelque nombreuses que soient les 
donnees fournies à son appui par 
l’activité eflicace du moi ou par fa 
perception externe, linduction ne 
saurait fonder l'attente qu'il s'agit de 
justifier au tribunal de la raison, mi 
produire le sentiient de conviction 
ivébranlable avec lequel nous "nous hi- 
vrons à celte attente, sans pouvoir 
nous imaginer la possibilité qu'elle soit 
jamais trompée. Si ce sentiment est un 
fait de conscrence; s’ilsemanifeste dans 
la première eufance avec la force et 
la ténacité d’une vieille habitude; st, 
en énonçant cette proposition, Tout 
ce qui arrive suppose nécessairement 
une cause efficiente, nous avons 
la certitude de sa vérité dans tous les 
cas qui ont pu se présenter avant no- 
ire naissance où qui se présenteront 
dans la suite des siècles, il faut que 
le priiosophe nous montre comment 
nousavous acquis celte certitude. Qu'il 
l'adimette comme un fait prunitit, en 
renonçant à sa démonstration, ainsi 
qu’en agit l’école écossaise, cela se 
conçoit ; au moins ne donnera-t-i 
pas un démenti au for intérieur : 1 
n’en résultera qu’une lacune dans so: 
analyse des facuités humaines; on dira 
qu'elle manque de profondeur, et ne 
satisfait pas aux conditions qu'elle 
avait à remplir. Mais, si l'auteur de 
ceite analyse, en se vantant de fournie 
les moyens de rendre compic au fai 
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qui nous occupe, loin de lexpliquer, 
non seulement le rend impossible à 
concevoir, Mais propose une solution 
qui est en opposition directe avec 
quelques-uns des principanx éléments 
du problème, comme il est arrivé à 
Hume, qui, après avoir adopié et 
développé les principes de Locke, 
s’en est servi pour dénaturer autant 
qu'invalider celui de la raison suffi- 
sante, mal justifié par Leïbnitz il est 
vrai, mais au moins laissé par lui dans 
son intégrité, ct tel qu'il s'annonce 
au sentiment intérieur ; en reniant 
ainsi un fait de conscience, il est évi- 
dent que Fauteur de lhypothèse 
explicative aura prononcé la con- 
damuation de sa doctrine. La rela- 
tion de cause et d’effet , dit Hume, 
n'existe nullement dans les choses 
ct les évétements que nous obser- 
vons ; cette relation ne nous est nul- 
lement donnée par l’expérience : dans 
deux événements qui se suivent, il 
n’y a absolument rien qui dans l’un 
puisse S’appeler cause, et dans l’autre 
effet. De cette remarque aussi juste 
que fine, le philosophe écossais tire 
ja conclusion tout aussi juste, que cette 
liaison de causalité, que nous établis- 
sons cutre les choses, est une opéra- 
tion de notre esprit, et procéde uni- 
queruent de nous. Jusqu'ici, Hume de 
concertavec Kant, marche appuyésur 
des observations et des raisonne- 
ments incontestables. Voici le point 
de séparation. Voulant expliquer d’où 
provenait cette opération de notre es- 
prit, qui établit la loi de causalité en- 
tre les événements et les choses ; au 
lieu de chercher le principe de cette 
opération dans la nature mème de no- 
tre esprit( ce qui Paurait conduit sur 
le chemin de Kant }, il crut le trouver 
dans l’activité de notre imagination , 
qui met en connexion réelle et néces- 
paire Ce que nous avons constamment 
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vu joint ensemble, et dans l’habitude, 
née de cette association répétée, de 
placer les événements qui se succë- 
dent, dans la relation de dépendance 
mutuelle, ou de cause et d’effet. L'in- 
suflisance de cette solution ne pui 
échapper à Kant. Comment rappor- 
ter à la même origine les proposi- 
tions qui, dès qu'elles se montrent à 
Pesprit , le frappent d’une lumiere 1r- 
résistible, et celles que nous v’adop- 
tons, sur Ja foi de l'expérience, que 
provisoirement, et avecla réserve ex- 
presse, que uous les abandonnerons 
aussitôt qu'une expérience contraire 


les aura démenties ? L'esprit repousse 


toute idée de possibilité qu'une ex- 
ception puisse un jour, ou quelque 
part, poser des limites à l'application 
universelle de ces propositions ( par 
exemple de. toutes les vérités géomé- 
triques ), tandis que les propositions 
qui reposent sur l'expérience, fût-elle 
répétée des millions de fuis , n’ont ja- 
mais qu'une certitude hypothétique et 
conditionnelle, soumise aux chances 
d'expériences futures, qui pourraient 
les renverser. ( Par exemple : en af- 
firmant que tout être organisé doit 
mourir, que tout bois estcombustble, 
on ne prétend nullement soutenir 
qu'il répugne à la raison de penser 
qu'on puisse un jour découvrir un 
être organisé, échappant à la mort 
par un rajeunissement périodique, ou 
une espèce de plante que le feu lais- 
serait intacte, comme on a trouvé des 
minéraux combustibles : mais on pré- 
tend simplement énoncer le résultat 
des observations faites jusqu'ici, et la 
croyance bien motivée qu'aucune ex- 
périence ne viendra le contredire. ) 
Kant ne tarda donc pas à reconwaître 
que les. raisons alléguces par. Hume 
contre la réalité objective ( c’est-à-dire 
existante réellement dans les objets } - 
du principe de la causalité, s’apphi- 
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quaient à une foule d’autres jugements 
que nous portons sur Îles choses, et 
que nous adoptons avec une entière 
certitude, sans que les éléments dont 
ils se composent puissent se retrouver 
dans ces mêmes choses. Telles sont 
toutes les propositions des mathéma- 
tiques pures; celles qui servent de fon- 
dement à Ja physique générale, à Pon- 
tologte, à la logique; en nn mot, tou- 
tes celles qui, portant un caractere 
d’universalité et de nécessité absolues, 
ne peuvent provenir des impressions 
faites par les objets. Hume ne voyait 
dans l'expérience qu’un assembiage de 
perceptions isolées, réunies en groupes 
par l'imagination et la mémoire. Kant, 
déméiant, dans l'expérience, des élé- 
ments de nature et d’origine diverses, 
se garda bien de traiter comme choses 
contraires ou hétérogènes l'expérience 
et l’entendement , ainsi que Hume 
avait fait; mais considérant lenter- 
dement et les perceptions comme 
choses opposées, il reconnut que c'é- 
tait de leur concours , sous l'influence 
médiatiice de lindéfinissable seutr- 
ment du mot, que naissait l'expérience ; 
que l’entendement en était louvrier, 
que les intuitions Jui fournissaient les 
matériaux, ei que les instruments ainsi 
que les lois d’«rrangement ou les règles 
de construction étaivnt identiques 
avec les modes d'opération auxquels 
nos facultés intellectuelles étaient as- 
sujéties dans leur exercice. On com- 
prendra maintenant pourquoi, dans 
son principal ouvrage, Kant a expri- 
. méle grand problème qu'il s'était pro- 
posé de résoudre , en ces termes Si 
souvent accusés d’obseurité : Com- 


ment sont possibles des jugements. 


synthétiques à priori ? Synthèse 
dit composition. Un jugement syn- 
thétique sera done ceui dont Îles 
termes ne se renfermant pas mutuel- 
lement n’ont puêtre tirés l’un de l’autre 
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par lanalyse. Nous avons vu qu'il 
existe, selon Kant, des propositions 
par lesquelles nous attribuons aux 
choses extérieures certaines manières 
d’être dont l’idée ne nous est pas don- 
née avec ou par limpression de ces 
objets sur la sensibilité (appelée ré 
ceptivité par l'école de Kant). En con- 
séquence nous ajontons à celte impres- 
sion qui nous vient du dehors, des 
formes et des conceptions que nous 
tirons de notre propre fonds, et qui 
sortent du sein de notre être intellee- 
tucl. Ainsi dans cette proposition : 
Tout ce qui arrive doit avoir une 
cause et produire un effet, épuisons 
sur l'idée du sujet (le fait, l’évene- 
ment donné, ce qui arrive) les res- 
sources de la plus profonde analyse; 
nous aurons beau creuser, nous ne 
trouverons point dans l'idée de quel- 
que chose qui arrive Vidée de quelque 
autre chose qui à dû nécessairement 
précéder, ni d'une autre chose qui 
devra suivre nécessairement. [1 y æ& 
donc addition faite à l’idée du sujet. 
Mais l’attribut, élément addiionne} 
qui ajoute à l’autre terme de la propo- 
sition uné qualité qui n’y était pas, 
nous a-t-1l été fourni par expérience? 
Nullement, si les raisonnements de 
Kant ont de la justesse. Pareillement 
dans les propositions suivantes : « La 
» ligne droite est le plus court chemin 
» d’un point à lautre; Dieu existe; 
» le monde est fint; l'ame est immor- 
» telle; tout est lié dans la nature; 
» tous les accidenis que nous aper- 
» cevous et qui peuvent changer 
» doiventêtrelesattibuts d'une chose 
» quiies supporte, et qui ne change 
» pas, c'est-à-dire, d’unesubstance; » 
il ÿ a amalgane (synthèse) d'un sujet 
avec un attribut qui n’a été üréni de 
l’idée du sujet, ni de Pexpérience; el les 
jugements dérivés de celte combinai- 
son sont des jugements à priori, c'est 
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à-dire des jugements indépendants 
de l’expérience, des jugements dans 
lesquels entrent, comine éléments , 
des actèsde facultés antérieures à toute 
expérience, et nécessaires à sa forima- 
tiou. Qu'on se représente us miroir 
doué d’apperception , eu sachant que 
les objets exterieurs se mirent en lui; 
qu'on le suppose réfléchissant sur les 
phénomènes qu’il offre au spectateur 
et qu'il s'offre à lui-même. il parve- 
nait à découvrir les propriétés qui le 
rendent susceptible de produire ces 
phénomènes, il se trouverait en pos- 
session de deux genres de représen- 
sations tout-à-fait distinctes : il aurait 
connaissance des images qu’il refléchit 
et des qualités qu'il a dû posséder 
antérieurement à toute production 
d'images. Les premieres seraient 
ses Connaissances & posteriori, tan- 
dis qu’en 5e disant à lui-même : « Ma 
surface est plane, elle est polie, je 
suis impénétrable aux rayons de la 
lumitre, » il se montrerait pourvu de 
notions à priori, puisque ces proprié- 
tés qu'il reconnaîtrait être inhérentes 
à Sa structure , sont plus anciennes 
que touic image renvoyée par sa 
surface , et sont les conditions aux- 
quelles est attachée cette faculté de 
former des images dont il se saurait 
doué. Poussons plus loin cette fiction 
bizarre. lmagmons-nous encore que 
notre miroir se représentit les objets 
extérieurs comme cntitrement dé- 
pourvus de profondeur, lous placés 
sur le même plan, se traversant mu- 
tuellement comme leurs images se 
croisent sur sa superficie, etc., nous 
aurions un exemple de réalité objec- 
tive attribuée à des modifications pu- 
remeut subjectives; et si enfin nous 
pouvions nous le figurer analysant et 
combinant de diverses manitres ces 
propriétés dont 1l s’est reconnu re- 
vêtu, anais dont 1l devait se borner à 
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constater Vexistence et aprofondir 
l'usage, tirant de ces combinaisons 
des conclusions relatives à Purganisa- 
üor, au but, à l'origine des objets 
quise peignent sur sa surface, fondant 
pout-être des systèmes tout entiers sur 
les conjectures que lui suggérerait 
l'analyse des propriétés de sa struc- 
ture, et qu'il croirait pouvoir appli 
quer à un emploi absolument étranger 
à la nature et aux fins de ces proprié- 
tés; nous aurions une idée grossière, 
mais assez analogique, des moufs et 
de la tendance des reproches que le 
fondateur de la philosophie critique 
adresse à la raison humaine, lorsque, 
méconnaissant la véritable destination 
deses luiset de celles desautres facultés 
intellectuelles, destination qui est limi- 
iée à acquisition et au perfectionne- 
ment de l’expéricnce , elle fait servir 
ces lois à linvestigation d'objets placés 
hors du domaine de l'expérience, et 
s’attribue le droit d’aflirmer leur exis- 
tence, de reconnaître leurs qualités, 
et de déterminer leurs rapports avec 
homme. Nous espérons avoir fait 
concevoir nettement comment le phi- 
losophe de Kæœnigsberg, en généra- 
lisaut les objections que Hume avait 
dirigées uniquement contre autorité 
léoitime de la loi de causalité, et en 
les étendant à toutes ces proposi- 
tions universelles sans lesquelles nos 
perceptions ne pourraient s’organi- 
ser en corps d’expéricnce , et qui 
sont le fondement de notre savoir , 
dut se demander à Jui-même : Est- 
il possible de prouver la vérité des 
jugements synthétiques à priori ? On 
a pu voir comment, en cherchant da 
solution de ce problème, il se trou- 
va conduit à examiner toutes les 
bases de nos connaissances, et à son- 
der les profondeurs de l'être intellec- 
tuel. Le premier pas que fit Kant 
dans une carrière toute nouvelle pour 
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Pesprit humain, le pottt à un point 
de vue qui lui montra les propost- 
ions universelles et absolues sous un 
nouveau jour, Ne provenant pas dé 
l'objetobservé, n'émaneraient-ellespas 
du sujet observatenr? Frappédel’har- 
inoule, de la rigueur, de l'autorité su- 
prême et inaltérable de ces lois qui 
régissent les opérations de lesprit, 
et dont le code est sorti des mains 
. d’Aristote, si admirablement rédigé 
que les siècles postérieurs n’ont fait 
que gâter son travail lorsqu'ils ent 
prétendu lenrichir et le perfectivn- 
ner , il conçuf cette grande pensée : 


le mode d'activité auquel lentende- : 


ment est astreint quand il forme des 
potions de genre et d'espèce, des ju- 
gements et des syllogismes catégori- 
ques, hypothétiques, disjonctifs, etc., 
est peut être la source miême de l’in- 
fluence erdonnatrice que nous exer- 
çons sur les unpressiuns faites par les 
objets extérieurs ; les lois en vertu 
desquelles les différents jugements dé- 
veloppés dans les traités de logique 
s’exécutent, sont les lois mêmes d’a- 
près lesquelles l'esprit s'empare des 
vbjets individuels pac l'intuition, en 
prend conuaissance et en lie les per- 
£eptüons en corps d'expérience ; en 
un mot, les lois inteliectuelles sout 
ies lois du monde phénomeénal. Ce 
rapprochement qu'un homme sin- 
plement spirituel aurait abandonné 
comme bizarre, dès le premier aper- 
qu, s'ofhit à l'esprit pénétrant et 
vaste de Kamt, dans toute son impor- 
fauce et dans toute sa fécondité en 
ressources nouvelles pour le per- 
fecüonnement de la philosophie. À 
l'instant où à se présenta nettement 
à sa pensée , il lui fit concevoir l’es- 
pérance d'entreprendre avec plus de 
succès que ses devancirrs , la sépara- 
tion (le ce qui est parement subjectif 
dans nos connaissaucés d’avee leur 
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élément objectif. Dès ce moment il se 
vi appelé à opérer dans les sciences 
spéculatives, la révolution que son 
lustre compatriote, le prussien Co- 
pernic, avait produite daus les scien— 
ces naturelles ; paralièie dont l'idée 
appartent à Kant lui-même (41) et 
qui, singulièrement propre à Carac- 
tériser sa réforme philosophique, mé. 
rite de fixer un instant notre atien- 
tion. Quelle était l’ancienne définie 
on de la vérité, but de tontes les 
théories meétaphysiques ? La vérité, 
disait-on , est l'accord de nos repré 
sentations atec les choses représen- 
tées, Gomiment etablir cet aceord ? 
cominent s'assurer qu'il existe effec= 
tivement ? Aristote et Locke, d’un 
côté ; de l'autre, Platon, Descar- 
tes et Leibnitz tracent des routes, 
suivent des méthodes diverses. Les 
premiers cherchent dans nos sensa- 
lions l’image fidèle des ohjets et en 


“étudient l'empreinte, pour y épier 


la vérité , et comme pour Fly saisir 
sur le fait, tandis que leurs rivaux 
s'adressent à l'être pensant lui-même, 
et osent interroger la divinité, pour 
ex obtenir une instruction authenti- 
que sur l’essence des choses et sur 
leurs véritables qualités. Maïs quelle 
que soit la divergence de lèurs ré- 
sultsis, celle des méthodes de ces 
philosophes est plus apparente que 
réelle. 1ls commencent tous per l’oh- 
jet pour arriver au sujets lors même 
qu'ils semblent s'occuper d'abord du 
dernier , ce n'est qu'en tautqu'il est 
Inismême objet, et dans ses qualités 
absolues, qu'ils l’envisagent: ce n’est 
pas sa faculté de connaître qu’ils cher- 
cheut premièrement à apprécier dans 
ses lois et dans sa portée. Tous ils 
débutent par se demander : Qu'est- 
ce que des choses ? et ils s'eflorceut 
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(1) Voyes ta préface de la troisième édit, de La 
Criciqre de La raivan pure, de 1739. 
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ensuite dedéterminer ce que l’homme 
peut en savoir. Kant retourne lor- 
dre des questions :il tâche de se faire 
d’abord une juste idée de l’homme, en 
taut que doué de la facultéde connaî- 
ire, pour en conclure ce que les cho- 
ses , dans lesquelles il est compris lui- 
même , peuvent ou doivent être, ou 
seront, en conséquence de l’organi- 
sation de cette faculté, pour un être 
qui est astreint à s’en servir lorsqu'il 
veut pénétrer jusqu’à elles. On voit 
qu'ici la marche cest entièrement op- 
posée à celle des philosophes qui ont 
précédé Kant. Ge n’est plus l’homme 
qu est modifié par Flimpression 
des objets, dont la pensée se moule 
sur leurs formes et suit l'ondulation 
de leurs mouvements par l'effet, soit 
de leur influence directe, soit de 
la volonté de leur ordonnateur su- 
prême ; ce sont les objets eux-mêmes 
qui se mouient sur les formes des 
pouvoirs de l'intelligence humaine, et 
qu’elle incorpore dans le système de 
ses Connaissances, en y mettant son 
cachet, En nous plaçant dans ce point 
de vue, il nous faudra renoncer à 
la définition vulgaire de la vérité ; 
nous ne lachercherons plus dans l’ac- 
cord de Îa représentation avec lachose 
représentée, mais dans celui qui doit 
régner entre les phénomènes sou- 
mis à nofre observation et liés en 
système de connaissances , et Îles 
lois fondamentales de nos facultés 
intellectuelles : la vérité ne nous pa- 
raltra pas plus être le calque exact 
des objets, que la tête d’Antinoüs 
m'est l’inage fidèle de fa cire ou du 
soufre qui en a recu l'empreinte, 
Nous ne tournerons plus autour 
des choses:en nous constituant leur 
centre, nous les ferons tourner au- 
tour de nous. C’est la révolution de 
Copernic. Pour contester au fondateur 
de la nouvelle école l'originalité de 
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ses vues, 1] ne suffirait pas de prou- 
ver que des sceptiques, des idéa- 
listes , des mét:physiciens du plus 
grand nom, ont, avant lui, fait aux 
dispositions de nos organes et de no- 
tre esprit une forte part dans les qua- 
lités que nous rapportons aux objets, 
et doivent, par conséquent , être en- 
visagés comme défenseurs de l’origine 
subjective de nos connaissances. Sans 
doute Platon, Descartes, Pascal (1}, 
d’Alembert, semblent avoir, chacun 
suivant ses vues particulières, entre- 
vu cette nouvelle carrière que Kant a 
ouverte à Pesprit philosophique. Mais 


“y sont-ils entrés? Qui est- ce qui 


songe à faire honneur du système 
de l'attraction aux écrivains antérieurs 
à Newton qui semblent en avoir eu 
quelque notion ? Et, qu’on y prenne 
garde: Kant ne fait pas époque pour 
avoir pensé que, dans nos représen- 
taions des choses extérieures , il se 
mêlait à l'impression reçue du dehors 
celle de notre mode de la recevoir. 
C'est pour avoir tâché de déterminer 
avec précision la part qui, dans toutes 
nos sensations, perceptions, propo- 
sitions, revenait à notre propre ma- 
nière de sentir, de percevoir, de ju- 
ger; c'est pour avoir entrepris de dé- 
duire de quelques faits primitifs, bien 
observés et bien analysés, le méca- 
nisme intellectuel qui constitue l’or- 
ganisation de notre faculté de con- 
naître; pour avoir fondé sur cette ana- 
lyse une théorie du jeu des ressorts 
de la pensée; pour avoir assigné à 
chacune de nos facultés ses bornes, 
ses droits, sa portée; enfin pour avoir 
fixé l'étendue et les limites de Ja juri- 
diction de chacune d'elles , et surtout 
la valeur des titres d’acquisitions oa 
Faite ea ar ra on RE LUNA 


(1) Ia dit: « Au lieu de recevoir les idées des 
» choses en nous, nous téignons des qualités de 


» notre être toutes les choses que nous Contem- 
» plons, » 
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de conquêtes que la raison s’est de tout 
temps vantée d’avoir faites dans les ré- 
gtons soustraites à nos sens, que Kant 
peut être justement présenté comme 
l’auteur da premier système de philo- 
sophie véritablement critique, ima- 
giné jusqu'à ce jour. Le résultat de 
celte critique n’est point favorable aux 
antiques prétentions de cette raison 
présomptueuse. Kant exige qu’elle re- 
nonce à ses excursions stériles, à ses 
_ conquêtes imaginaires ; il lui montre, 
sur le sol circonserit de l'expérience, 
l'unique domaine qu’elle ait le pou- 
voir d'atteindre où le droit d’ex- 
ploiter, et, dans la culture de ce 
sol de plas en plus perfectionnée , sa 
Idoitime sphère d'activité ainsi que le 
terme de ses efforts. C’est le proces 
fait à la raison à son propre tribunal, 
Telle est l’idée-mère et la tendance aé- 
nérale de la réforme philosophique de 
Kant. On voit maintenant par qui cette 
réforme à été provoquée, comment elle 
est née dans l'esprit de son auteur ; 
pourquoi il a donné à sa philosophie 
le rom de critique, et par quel motif 
ses disciples lappellent philosophie 
ormelle où formale. Nous pourrons 
nous borncr à l'exposé des principaux 
résultats du système de Kant, en ren- 
voyant les Français qui ne peuvent 
recourir aux sources pour éludier sa 
philosophie , et qui desircraient en 
avoir une idée plus développée , aux 
ouvrages de MM. de Villers (x), de 
mm 
{1} Philosophie de Kant, ou Princi es fon- 
damentaux de La Philosophie need iles 
Meiz , 1801, in-8°, L'auteur n'avait jamais aban 
: donné l’idée de traiter dans une seconde partie , 
avec plus d'étendue, les matières qu'il n'avait pas 
suffisamment Dre LOppées dans la première par- 
lie; par exemple, la théorie de la morale, et 
celle des beaux-arts. Une mort prématurée l'a 
empêché d'exécuter ce dessein et d’autres projets 
utiles, ainsi que de mettre la dernière Main à un 
article sur Kant, qu’il avait rédigé pour la Bio- 
graphie univ. , mais dont il n'était pas content, 
et qu'il desirait voir refondu, Il avait chargé de 


ce sûin celui qui a la douleur de le remplacer 


dans cette tâche, sans pouvoir Ini sopmuetiye ce 
travail, 
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Gérando (1) et Buhle (2). Ils i- 


ront aussi avec plaisir la spirituelle 
esquisse qu'en à donnée Mae, de 
Staël (3). Les réflexions que nous 
avons rctracées, ayant conduit Kant 
à donner à tout le savoir humain 
d'autres bases que celles qu’avaient 
posées ses prédécesseurs, et à ébran- 
ler la confiance qu'ils avaient mise 
dans certains procédés de la rai- 
son spéculative, comme propres à 
nous élever à la connaissance d’obicts 
placés hors du territoire de l’expé- 
rience , il se vit appclé à résouûre, 
d’après ses principes et en satisfaisant 
à tous nos besoins moraux, ces trois 
problèmes: Que puis-je savoir? Que 
dois-je faire ? Qu'osé-je espérer ? 
Pour séparer nos connaissances réelles 
des illusions que nous leur associons, 
pour déterminer quelle prise notre fa- 
culté de connaître a sur le monde in- 
visible, il commença par soumettre 
au plus rigoureux examen l'instru- 
ment avec lequel l’homme construit 
ses systèmes , celui au moyen duquel 
il pense, il combine, il raisonne; en 
un mot, Son organe d'acquisition de 
connaissances , qu'un de ses inter- 
prètes français a dénommé organe 
cognitif. Comment nos facultés in- 
tellectuelles transforment-elles , tant 
les impressions venant du dehors, 
que l'action du moi sur lui-même, en 
connaissances réelles, utiles, suffi- 
santes à nos besoins ? Leur portée at- 
teint - elle les choses qui n’agissent pas 
a 

(1) Histoire comparée dec systèmes de philo: 
sophie, relativement aux Principes des connais- 
sances humaines, 3 vol. in-8°. » Paris, 1804, 
tom. 11, Ch. 16, pag. 165-253 , ettom. 111, ch. 13, 
pag 505-657, 

(2) Histoire de La philosophie moderne, dez 
puis la renaissance des leitres jusqi'à Kant ; 
par J.-G.Buble, traduit de l'allemand par À. J.-L, 
Jourdan, t8iy,in-8®,, 9e. vol. Foyez les intéres- 
Sants articles de M, Cousin sur cet ouvrage, ins 
sérés dans les Archives philosophiques de juillet 
et août 1817, 

(G} De l'Allemagne, 1814, tom, mt, ch. “ 


pag. 67 ets, ; chap, 8 et 3, pag, 124-170;et ch, 1 
61 5,, pag, 198-222, 
16 
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sur nos sens ? De cet examen, le plus 
patient et le plus profond qu'offrent 
les annales de la philosophie, il ré- 
sulta pour celui qui lentreprit, la 
pleime conviction que l'organe co- 
goiuf ne nous a été donné que pour 
former l’experience ; qu’en franchis- 
sant les bornes de l'expérience , il mé- 
conuaît ses droits et abuse de ses pou- 
voirs ; que la raison spéculative, mal- 
gré le rang élevé qu’elle tient parmi les 
facultés intellectuelles, n’est investie, 
à l'égard de la sphère de son exer- 
cice, d'aucune prérogative particulière!; 
qu’en conséquence les plus sublimes 
comme les plus anciens objets des 
investigations et des doutes philosophi- 
ques, Dieu, la liberte, l’immortalite, 
sont à-la-fois hors de ses attributions 
et de ses atteintes. Après avoir mis 
ainsi ces grands et seuls vrais intérêts 
del’homme à l'abri des attaques du rai- 
sonnement, Kant les transporta sur 
un autre terrain, selon lui imaccessible 
aux objections spéculatives, et offrant 
aux vérilés de la religion des bases 
immuables. Quand il eut achevé ses 
travaux relatifs à la métaphysique et à 
la morale, 1l reprit sous œuvre toutes 
les autres doctrines qui empruntent 
leurs principes de la philosophie, la 
théorie des idées du beau et du subli- 
me, celle des artsquise proposentdeles 
offrir réalisées , la théologie rationnelle, 
la morale appliquée aux relations so- 
ciales, à la législation et au droit public. 
Nous allons indiquer le contenu des 
principaux ouvrages qui peuvent être 
considérés comme les parties essen- 
tielles et systématiques de son cours de 
philosophie : [. Critique de la raison 
pure (au-0., Riga, 19033 2°. édit, 
ibid. , 1787, avec des augmentations 
précieuses ais aussi avec des retrat- 
chements qui font recbercher la pre- 
mière ). Ce titre siguific : Examen de 
la faculié de connaître, des forces 
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qui concourent à son exercice, de 
leurs lois, du jeu de leurs opérations 
et des effets qui en résultent pour 
l’homme, relativement aux impres- 
sions qu'il reçoit, aux jugements qu'il 
porte, aux conceptions qu'il forme et 
aux idées auxquelles sa raison s'élève. 
L'épithète de pure que Kant donne 
ici à la raison, c’est-à-dire aux procé- 
dés intellectuels dont nos connais- 
sances sont le fruit, avertit simple- 
ment qu'illes considère en eux-mêmes 
et dans les formes inhérentes à fa fa- 
culté de connaitre , indépendamment 
de ce qui constitue la matière de nos 
connaissances, Cette matière, ce sont 
les unpressions que les objets font 
sur nous : CesimpressiOns Sont ensuite 
considérées, classées , ordonnées , 
combinées, c’est-à-dire soumises à 
l'opération de la pensée qui en forme 
des conceptions. Les hapressions of- 
frent un multiple ,un canevas , un va- 
rium que l’entendement rappelle à 
l'unité, Ce rappel à l'unité embrasse 
soit la totalité , soit une partie plus ou 
moins grande de l'unpression; dans le 
premier cas , il se forme la représen- 
tation d’un objet individuel, tandis 
que le rappel à l'unité partiel donne 
naissance aux notions abstraites, aux 
conceptions d'espèces et de genres, 
Les conceptions sont à leur tour com- 
parées , combinées par une faculté 
supérieure qui en forme des conclu- 
sions, des notions d’enchaïnement in- 
défini, des idées. Le pouvoir de con- 
paîtte, où l'organe cognitif, se com- 
pose donc de trois facultés distinc- 
ies : 1°. La sensibilité qui reçoit les 
unpressions et les change en intui- 
tious. Les fonctions de cette faculté 
renferment un élément actif et un élé- 
inent passif, L'influence exercée parles 
objets extérieurs suppose dans le sujet 
ube aptitude à être modifie par cette in 
flueuce , etle pouvoir de réagir sur l’i- 
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Pression, une réceptivité et une Spon- 
tuneile. La sensation est passive ; elle 
provoque nn premier excreice de no- 
tre activité; celle engage à l'intuition 
qui est une production de la sponta- 
_béité au premier degré. La réceptivité 
est donc laptitude à éprouver une 
sensation qui fournit les matériaux 
de la représentation, une pluralité, 
“un varium : Ja spontanéité est le 
pouvoir de rappeler cette wultipli- 
clé, ce varium , à l’unité, On voit 
.que la réceptivité n’est qu’une des fa- 
cultés qui forment la sensibilité ; elle 
reçoit des choses extérieures ou des 
modifications internes de l'ame, une 
impression qui détermine la réac- 
tion de la spontanéité, Du concours 
de ces deux fonctions, de Paccès 
_douné à fimpression qui fournit la 
matère ou le varium, et de l'activité 
du moi qui produit l'unité , naît la re- 
. présentation ou la conscience de ja 
chose représentée. 2°. L’enterdement 
qui forme les conceptions, est la spon- 
_ tanéité exerçée à un degré supérieur , 
le rappel à l’unité de plusieurs intui- 
ions à-la-fois. 5°. La raison, propre- 
ment dite (la spontanéité élevée à la 
. plus baute puissance), forme les con- 
clusions, parle rappel de plusieurs cor- 
ceptions à l'unité, et les idées propre- 
ment dites en ajoutant aux conceptions 
. de l’entendement la noüon de Finfini 
. ou de absolu. Chacune de ces facultés 
a ses formes ou lois auxquelles elle est 
_astreinte dans ses procédés, et qui 
. conslituent sa nature. A la sensibirié 
 appattüennent l’espace et le temps, 
. qui sont les conditions généraies de 
toutes nos perceptions , les cadres 
. dans lesquels il faut que les objets 
. s’enchâssent avant de pouvoir entrer 
. dans la sphère de notre faculté de 
. connaître. Gette hypothèse, si étrange 
au premier aperçu, résout des difi- 


euhés que Kant tent pour iusolubles 
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dans d’autres systèmes. Sans elle , il 
est. impossible de se reudre raison du 
caracitre de nécessité empreint dans 
toutes les notions qui dérivent de l’es- 
pace et du temps, et de comprendre 
comment. il se fait que l’idée la plus 
abstraite ne saurait se déoager de [eur 
enveloppe, ni le vol le plus hardi de 
Ja pensée leur soustraire la plus petite 
parte de notre essence. Sur l’espace 
et le temps purs, c’est-à-dire sur line 
tuytion à priori des formes inhérentes 
à notre sensibilité antérieurement à 
toute impression externe ou interne, 
se fondent les sciences mathémati- 
ques; sur la notion pure de l’espace, 
la certitude des propositions de la géo- 
métrie; sur la notion pure du temps, 
la sciencede arithmétique. L’entende- 
ment opère de même suivant ses lois 
propres, que Kant nomme catégories 
(dans un sens différent de celmi où l’a 
pris Aristote ), et qu'il établit au nom- 
bre de douze, divisées en quatre 
classes. Dans celle de quantité sopt : 
x. Unite. 2. Pluralite, 3. Totalite. 
À la classe de qualité appartiennent : 
4. Affirmation ou réalüe. 5. Nega- 
tion où privation. 6. Limitation. La 
classe de la relation comprend les 


notions corrélatives : 7, de substance. 


et d'accident; 8, de causalité ou loi 
de cause et d'effet; Q, de commu- 
naute, où loi d'action et de réñction, 
Enfin, sçus la rubrique de modalité, 
sont rangées les catésouies : 10 , de 
possibilité et impossibilité; à 1, d’exis- 
tence et non-existence; 12, de neces- 
sile et contingence. Quel que soit 
Vobjet que nous apercevions, si sa 
représentation doit entrer dans la sé- 
rie de nos connaissances , I faut né 
cessairement que nous lui appliquions 


au moins quatre catégories à-la-fois, 


Dr 4 
prises dans les quatre différentes clas- 


ses. Tontes nos conceptions, tous 
; à. : ; 
nos jugements subissont la même Loi, 


ee 
4 Lee 
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Enfin, les formes de la raison, qui 
réunit, combine les conceptions éla- 
borées par lentendement, formes 
que Kant nomme idées pures, sont : 
Y'idée de l'unité absolue ou de Pêtre 
simple (idée psychologique ); l’idée 
de la totalité absolue (idée cosmologi- 
que); l'idée de la réalité absolue, de 
la cause première ( idée théologique). 
Ces idées n’ont, dans Île système 
de Kant, d'autre pouvoir ni d'autre 
but que ceux d’exciter homme à ne 
pas s'arrêter aux causes prochaines, 
à remonter persévéramment et sans 
interruption, de chaïnon en chainon, 
aux plus éloignées, à en prolonger 
indéfiniment la chaîne, à étendre in- 
eessamment ses observations et ses re- 
cherches , à ne jamais les croire assez 
complètes, ni leur ensemble assez lié et 
assez vaste , ni leur application assez 
utile et assez varice. [ci se séparent de 
Kant quelques-uns de ses plus illustres 
disciples. Au lieu d'attribuer à un 
besoin de sa raison les opérations par 
lesquelles l’homme pose l’unité inté- 
rieure ou l'ame, l’uuité extérieure ou 
la matière, et s'élève enfin à l’unité 
absolue, fondement de tout ce qui 
est contingent, ils voient dans la no- 
tion de l'absolu une véritable apercep. 
tion, et pensent que la raison aperçoit 
l'absolu, l'être fondamental, le prin- 
cipe réel et primitif de tous les phéno- 
mènes, aussitôt qu’elle aperçoit le 
relatif et le variable, c’est-à-dire, le 
phénomène: Ne se contentant pas de 
cette réalité humaine et subjective 
que Kant avait assignée à l’homme 
comme son vyrai patrimoine, ils ont 
voulu pénétrer dans le champ qui, 
- d’après les principes Kantiens, lui est 
interdit. Aussi les adhérents purs de 
ces principes reprocheut-ilsaux écoles 
de Fichte et de Schelling de mécon- 
naître les limites que la philosophie 
critique avait posées, et de rendre à 
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la raison spéculative sa confiance eæ 
ces efforts ambitieux et en ces conqué- 
tes transcendantes dont la Critique 
avait, selon eux, démontré la vanité 
et la folie : car si nous admettons, 


_disentls, comme exacte l'analyse des 


facultés intellectuelles qui y est ex- 
posée, et dont les principes fonda- 
mentaux ont été adoptés par lesauteurs 
mêmes des nouvelles hypothèses, 1 
est évident que le seul produit qui 
puisse résulter de l'exercice de ces fa- 
cultés est un monde d’apparences , de 
phénomènes, qui est entièrement sub- 
jectif, et dont il estimpossible de dire 
s’il ressemble en aucune manicre au 
monde réel des choses en elles-mêmes 
(c’est-à-dire considérées dans leur exis- 
tence absolue et indépendante de notre 
mode de nous les représenter), des 
noumenes, que nous n'avons aucun 
moyen d’apercevoir tel qu'il est. Nous 
en recevons des Impressions ; mais Ces 
impressions, accucillies d'abord par 
notre faculté de sentir, se revêtent de 
ses formes, l’espace et le temps, de- 


‘viennent desobjets étendus, des corps, 


etc. Ces formes ont sans doute de la 
réalité pour nous, et les choses en 
sont pour nous récllementempreintes. 
Tel le cachet qui ne pourrait se trou- 
ver en contact avec de la cire sans y 
laisser empreinte la tête de Minerve, 
nc verrait jamais, s’il nous est permis 
de lui prêter ie sentiment, a cire sous 
une autre apparence que celle d’une 
matière offrant à sa surface la tête de 
Minerve. Mais si le cachet se figurait 
que la cire ne peut exister que sous 
cette forme; si le miroir plan si- 
magtnait que les objets qui s'y réflé- 
chissent sont en eux-mêmes sans pro- 
fondeur; sile miroir cylindrique leur 
supposait inhérente une configuration 
ovale prodigieusement alongée, ils 
commettraient tous l'erreur manifeste 
de confondre la réalité subjective et 
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phénoménale avec la réalité objective 
et absolue. À ces impressions revêtues 
de la forme qui provient de notre sen- 
sibilité, notre entendement donne, 
pour ainsi dire, une façon nouvelle; 
il les soumet à des lois générales, qui 
sont les siennes propres, et nous les 
offre comme liées ensemble par la loi 
de cause et d’effet, ou par celle d’action 
et de réaction, enfin par les autres lois 
comprises sous les douze catégories. 
On tomberait dans une erreur grave 
en supposant que ces facultés virtuelles 
qui, selon Kant, sont des disposi- 
tions innces ou primitivement inhé- 
rentes à notre organe cognitif, res- 
semblent aux idées innées telles que 
les a conçues Platon et après lui Des- 
cartes, ou à celles que Locke s’est for- 
gées pour les combattre. La manière 
dont Leibnitz les a entendues dans 
ses ÂVouveaux Essais se rapproche 
seule des formes pures et virtuelles de 
Kant. La raison spéculative ou théo- 
rique s’emparant enfin des impres- 
sions modifiées par l’entendement , ct 
nous les présentant (à l’aide de la 
motion de l'infini tirée des formes de 
son activité) comme des réalités ah- 
soluces ou comme un tout absolu, 
des élève au rang d'idées dans le sens 
que Platon avait donné à cette ex- 
pression , et que Kant lui a rendu. 
Dans ce système, la raison n’ajoute 
rien aux impressions , absolument 
rien qui nous fourmsse les matériaux 
d’un pont à jeter sur l’abime ouvert 
entre le monde phénoménal ou sub- 
jectifet le monde objectif ou des choses 
en elles-mêmes. En voulant le fran- 
chir par un vol transcendant, elle se 
consume en vains efforts, et s’irritant 
d’être attachée à des sens et à des per- 
ceptions qui entravent son essor, elle 
offre, pour me servir d’une comparai- 
son de Kant, l’image d’une colomhe 
se plaignant de la résistance que lui 
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oppose l'élément qui la soutient, et 
se persuadant que, si ellecessait d’être 
géuée par Vair, elle volerait beaucoup 
mieux dans le vide. Kant ayant donné 
aux lois pures et subjectives de notre 
faculté de connaître, et aux recherches 
dont elles sont l'objet, la qualification 
de transcendantales, sa doctrine en 
a reçu le nom de philosophie trans- 
cendantale. Nous en terminors ici 
lesquisse telle que son auteur la ex- 
posée dans la Critique de la raison 
pure, celui des ouvrages de Pesprit 
humain où il a peut être montré le 
plus de hardiesse, de profondeur et 
d'indépendance. On voit qu’en résumé 
le but de cette philosophie est d’exa- 
miner Ja possibilité, la nature, les 
limites de notre savoir, et son résultat 
de représenter ce savoir comme exclu- 
sivement et immuablement borné au 
domaine des verceptions sensibles. 
L'illusion et lerreur commencent 
aussitôt que nous prétendons appli- 
quer cette manière subjective de voir 
aux objets tels qu'ils sont en eux- 
mêmes, Kant compare le domaine 
qu'il nous est possible de connaitre 
et d'exploiter, à une île riante et fé- 
conde, mais environnée d’un océan 
brumeux et d’écueils msurmontables. 
Si la raison thécrétique, au lieu de 
borner sa tâche et ses prétentions à 
aider les autres facultés cognitives à 
bien explorer et cultiver le soi de cette 
habitation insulaire, veut diriger son 
vol ambitieux sur les ailes de ses idees 
pures dans d’autres régions ; si elle 
s’imagine pouvoir, en pilote habile, 
traverser la mer orageuse qui envi- 
ronne le domicile circonserit assigné 
à l’homme par son créateur , elle ne 
trouve que chimères et dangers, et 
perd en vaines tentatives un temps 
qu’elle aurait dû employer à aiguillo- 
ner les facultés d'observer et de con- 
cevoir, et à les seconder dans leur 
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travail, le seul fructueux, puisqu'il 
porte sur, des objets accessibles aux 
sens. À ce grand ouvrage fondamen- 
tal se rapportent deux autres écrits 
de Kant: IL. Prolégomèenes ,on Trai- 
té préliminaire à toute métaphy- 
sique qui voudra désormais préten- 
dre au titre de science, 1583 (c'est 
la Critique reprise sous œuvre et 
exposée analytiquement ), et Princi- 
pes métaphysiques de la science de 
la nature, 1586. WI. Critique de la 
raison pratique (x vol.in-b°., Riga, 
1997), c'est-à-dire, Examen des pro- 
cédés et des droits de la raison, en 
tant qu'elle exerce une puissance léois- 
lative sur le domaine de la liberté 
morale. Kant indique, dans ce der- 
ier ouvrage, la seule des choses en 
elles - memes qu'il soit donné à 
Fhomme de percevoir, de voir immé- 
diatement, et qui devient ainsi lan- 
neau qui le ie au monde invisible; 
c’est la conscience de la loi morale, 
source auguste et mystérieuse du sen- 
timent du devoir. Comme elle ren- 
ferme certains principes absolns qui 
réglent la voionté et les actions de 
Vhomme, Kaut la nommée la raison 
pratique. Dans ce sanctuaire de son 
être moral, l’homme reconnaît im- 
médiatement qu'il est libre, c’est-à- 
dire qu'il possède un arbitre exempt 
de toute nécessité, et qui le constitue 
personne méôrale où responsable de 
ses actions. Dans ce sentimént fonda- 
mental, où le moi esten contact avec 
Jui-même, sans aucun intermédiaire , 
et où il est à-la-fois objet et sujet, 
l’homme trouve deux lois principales 
qui s’annoncent comme répulatrices 
de sa volonté : l’une qui le porte à re- 
chercher son propre bien- étre, ct 
Pautre qui lur commande imperative- 
ment de faire le bien, d’être vertueux 
sans restriction, ét inême aux dépens 
de son bien-être, Gitie foi, qui oblise 
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au bicn l'être doué de raison, est er 
dernière analyse, le principe de géné- 
ralisation qui sert de fondement à tous 
les procédés syllogistiques, mais qui, 
sansautorité constitutive sur le terrain 
des pouvoirs intellectuels, exerce lé- 
gilimement Sa puissance SHuverame 
dans la sphère des actions morales. 
Kintleppellel’impératifeatégorique 
de la conscience, et l’exprime par cette 
formule : « Regarde constamment et 
» saus exception l'être intelligent 
» coume étant à lui même son propre 
» but, et comme ne devant jamais 
» devenir simple moyen pour les 
» fins d'autrui, » ct par cette autre 
formule : « Agis toujours de telle sorte 
» que le moûf prochain ou la ma- 
» xime de ta volunté puisse deveuir 
» règle universelle dans une lcois'a- 
» tion obligatoire pour tons les êtres 
» intelligents: » € Voyez Kant, 
Crit. de la raison pratique , K. 5, 
pag. 54. ) Ces principes portent le 
nom de lois pratiques formelles ; 
parce qu'ils ne reposent sur aucüne 
expérience, et qu'ils ne proposent à 
la volonté aucun but materiel, c’est-à- 
dire aucune des jouissances attachées à 
l'impression d'objets extériéurs, ou 
liées aux modifications que subit le 
sens intérieur. La règle générale, obh- 
gatoire pour la volonté, n’est qu'une 
application de la forme de la raison 
aux actions humaines. Cette forme 
consiste daus lehesoin d'unité absolue, 
et dans la faculté de lui tout subor- 
donner; ii découle de là que la raison, 
exerçant Sa puissance normale, pres- 
crit à la volonté de réaliser l'unité dans 
ses résolutions, c’est-à-dire, de ne 


“poto tenir compte des affections, dés 


goûts, des vœux, des avantages, dés 
intérêts ct des besoins provenant de 
la nature sensible ou de la position 
pailiculère des êtres intellisents, cu 
un mot, de ne péint s’abandonner à 
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Pinfluence des principes matériels 
(tirés des impressions extérieures}, 
mais de se conformer, dans ses déter- 
nunations, à des vues qui convien- 
nent aux intérêts de tous lesêtres doués 
de raison, et qui puissent servir de 
principes législatifs universels. La 
raison présente donc sa propre forme 
à la volonté comme unique mobile 
vraiment moral de ses décisions, et 
devient pratique en faisant adopter 
son principe d'unité par la volonté de 
Vhomwe pour rèole dominante des 
actes de sa liberté. L'organisation phy- 
sique de l’homme étant une des cou- 
dilions auxquelles étaient attachés le 
réveil de la conscience du moi, la mise 
en activité de ses pouvoirs intellec- 
tuels , et l'exercice des fonctions de la 
raison pratique, Pacte par lequel cette 
raison révèle à l’homme lexistence de 
la loi morale absolue doit être envisagé 
corme une promulgation de cette loi 
faite par l’auteur de notre organisation 
physique lui-même, et comme une 
manifestation de sa volonté divine. 
Quant à l'autre loi fondamentale de 
notre être actif, celle qui nous porte à 
chercher le bonheur, Kant nous fait 
observer que la voix secrète de la 
conscience n’annonce comme digue du 
bonheur que l'être vertueux, et 1! nom- 
me souverain bien l’etat de félicité où 
Ja vertu et le bonheur sont réunis dans 
le même sujet. Mais comme , dans 
l’ordre des choses auquel nous appar- 
tenons maintenant, ces deux lois fon- 
damentales de l’être sensible et de l'être 
moral sont perpétuellement en oppo- 
sion, et qu'il P’arrive que trop sou- 
vert que la vertu et le bonheur ne se 
trou sent pas unis dans une proportion 
juste, Kant en conclut la nécessité ab- 
solue d’une autre vie, où ces lois se— 
ront également satisfaites , et, comme 
corollaire immédiat, la nécessité de 
Vexistence d’un arbitre doué de la 
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toute-science ct de la tonte-puissance, 
qui assignera à chacun la portion de 
bonheur dont il se sera rendu digne. 
Pour completer la notice des consi- 
dérations Îles plus importantes qui 
établissent l'union indissoluble des 
principes moraux et religienx dans 
la doctrine du criticisme, il faut 
rapporter ici ce qui en résulte en 
faveur de lespérance d’une durée 
sas fin de lêtre moral , fondée sur 
la tâche de perfectionnement pro- 
gressif que sa raison pratique lui im. 
pose irrémissiblement , et qu'il n’a- 
chèvera jamais, quels que soient ses 
efforts et sa carrière, C’est par ces 
vues que Kant met le for de fa con- 
science à l’abri des attaques du sophis- 
me, et qu'il fait résulter immédiate- 
ment de notre nature la certitude de 
l’immortalité de l'ame, et de l’exis- 
tence de Dieu, en fondant cette cer- 
titude, non sur la science ctsur la dé- 
monstration par raisonnement, mals 
sur la nécessité de laccomplissement 
de la loi morale. Le développement 
des principes sur lesquels repose la 
Critique de la raison pratique etleur 
application à diverses branches de la 
morale, sont l’objet de deux autres 
ouvrages de Kant, intitulés: Bases 
d'une métaphysique des mœurs, 
1584, et Principes métaphysiques 
de la doctrine ou théorie de ia 
vertu, 1797. Les principes de la mo- 
rale Kantienne ont été à-la-fois exposés 
avec beaucoup de clarté, et combat- 
tus avec autant de candeur qne d'im- 
partialité, par C. Garve, dans sa Àe- 
vue des principaux systèmes de mo- 
rale, Breslau, 1 98 ( pag. 183—394). 
Cette critique, écrite dans le dernier 
période de la maladie douloureuse qui 
termina la vie d’un des moralistes les 
plus distingués des temps modernes 
(F7. Garve), est dédice à Kant lui- 
même, IV, Critique du jugement (un 
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vol. in-8°., Libau , 1790. ) C'est en 
“vertu de la faculté judiciaire, que nous 
jugeous de tous les genres de conve- 
pances et de proportions, par const- 
quent de tout accord des moyens avec le 
but; des causes finales: de la concor- 
dance des lois et des choses dans l'en 
semble dela création: dela conformité 
des actions avec les règles du bon et 
du juste; du degré de plaisir ou de 
peine qui accompagne nos sensations 
et nos sentiments, et qui n'est autre 
chose que le degré de leur harmonie 
ou de leur discordance avec le jeu de 
nos organes, avec le développement 
de notre énergie vitale, avec les fonc- 
tions de tous nos pouvoirs favorisés 
ou troublés dans leur exercice par ces 
sentments et par ces sensations. Ên- 
fin le beau etle sublime dans la nature 
et dans les arts, sont encore, dans le 
système critique , du ressort de la fa- 
culté judiciaire, faculté à-la-fois spé- 
culative et pratique qui tient des deux” 
pouvoirs par lesquels Kant a com- 
mencé son travail analytique, et en 
est comme le lien et le supplément. 
Ses lois et ses formes virtuelles sont 
exposées dans la Critique du juge- 
ment. V'introduction à ce livre offre 
mieux qu'aucun autre des écrits de 
Kant, l’ensemble de ses vues philoso- 
phiques, et cette liaison entre les di- 
verses parties de son système, qu’on 
: a souvent accusé de n’avoir établie 
nuile part. Il est une partie de la 
Critique du jugement qui, maleré la 
nouveauté des aperçus , a obtenu les 
suffrages des adversaires les plus dé- 
cidés des doctrines Kantiennes ; c’est 
celle qui renferme la théorie du goût, 
el l'analyse des sentiments que les arts 
se proposent de réveiller. Pour que 
celui du bean soit excité par un objet, 
son action Sur la sensibilité doit, se- 
lon Kant, mettre en jeu Pimagination, 
de telle sorte qu'il en résulte, dans ce 
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cas parliculier, un accord spontané 
de l'exercice de cette faculté avec 
une régle de Pentendement, sans que 
cette dernière faculté ait besoin. de 
contraindre limagination à se con- 
former à la règle, comme 1l arrive 
dans tous les cas où l'imagination con- 
court à la formation d’une conception, 
et Se trouve pour remplir ce but as- 
sujeitie an contrôle de l'enteudewent. 
La découverte inopinée de cet accord 
qui vous offre Pimage d’une harmo- 
nie primitivement établie entre ces 
deux pouvoirs, est, d’après cette 


théorie , la source du plaisir que 


nous fait éprouver le beau , et se 


trouve liée au sentiment d’un degré 


plus élevé de la vie, puisque tout 
exercice aisé et concordant de plu- 
sieurs facultés accroit la confiance 
que nous aimons à placer dans la sa- 
gesse et dans la stabilité de notre ov- 
ganisation. Les éléments deut Kant 
compose le sentimentdu sublime, sont 
d’une nature plus élevée, Il en a trou- 
vé la source dans le concours de l'ima- 
givation et de la raison, S'exerçaut, 
lour-à-tour et avec un succès égal, 
sur un objet de grandeur il'imitée, L- 
magination s’efforçant d'abord vaine- 
ment d'en embrasser l’etendue, et 
obligée de renoncer à son entreprise 
avec le sentiment pénible de son im- 
puissance, fait naître en nous celui du 
néant de nos forces, et appelle à son 
secours la faculté de concevoir lin fini : 
cette faculté est la raison : son action 
ne tarde pas à réveiller la conscience 
de notre dignité mérale ; et l’être in- 
telicetuel, s’élevant avec encrgie contre 
le découragement qui était près de le 
susir, met la noblesse de sa nature en 
balance avec les objets qui paraissent 
insulter à sa faiblesse et, Sortent vic- 
torieux d’une comparaison qui avait 
commencé par Fhumilier, plane avec 
le sentiment descs foices mystéricuses 
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au-dessus des images gigantesques , 
dont les dimensions accablantes sem. 
blaient Panéantir.V. La Religion d'ac- 
cord avec la raison (Kœnigsberg , 
1793, 2°. édition augmentée, 1704, 
in-6°.) La religion, considérée dans le 
Sujet, n’est, selon Kant, autre chose 
que laccomplissement des devoirs , 
envisagés comme lois divines. De son 
analyse de la raison pratique com- 
binée avec la connaissance de l’hom- 
me , tel qu'il se manifeste par ses 
actions et tel qu'il s’est fait lui-même, 
il déduit un système de doctrine en- 
üèrement conforme à l’orthodoxie pro- 
lestante, Il est, ditil, dans l’homme 
un principe de mal, inhérent à sa na- 
ture, mais non pas originairement es- 
scnüel à cette nature. Le principe et 
le tÿpe du bien, qui est inséparable 

€ Sa raison, el qui est gravé dans la 
forme même de cette faculté suprême 
de l’homme, dépose d'un état primitif 
plus noble, plus assorti aux rapports 
‘Primordiaux de subordinatfon établis 
enire ses pouvoirs et les mobiles de 
Sa volonté, tandis que lexistence 
trop certaine du mal et d’une per- 
 Versilé uuiverselle prouve une chute, 
une dégradation réelle de homme. 
Le principe du bien doit tiompher 
de celui du mal, et reprendre son 
ascendant légitime, au moyen d’une 
association morale d'hommes réunis 


dans le but de le faire prévaloir sous 


linvocation et avec le secours d’uve 
coopération divine. Le fondateur de 
cette société morale, formée sous la 
“protection d'un législateur qui veut 
établis Le règne du bon principe, est 
Jésus de Nazareth. El est lui-même li. 
déal de la perfection morale, revêtu de 
la forme humaine. FH représentelhuua- 
nité comme eile doit être pour plaire 
à Dieu : ce n’est qu’autant que nons 
croyons en fui, autant que nous con- 
formons nos inclinations aux siennes. 
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el que nous réalisons progressivement 
en nous-mêmes, par des cfforts sans 
cesse renouvelés, une faible image de 
ses verlus , que nous pouvons trou- 
ver grâce el espérer un sort plus heu- 
reux que celui qu’en stricte justice nous 
avions mérné. Cest aiusi que Kant 
établit Pharmonie, et, pour ainsi dire, 
l'identité parfaite de la religion avec la 
raison, la nécessité d’une rédemption 
qui réhabilite homme, et d’ane corm- 
munauté religieuse cffrant sur la terre 
une représentation de plus en plus 
fidèle de la cité de Dieu. Garve, qui 
en voulait beaucoup à Kant d’avoir 
rajeuni ct justifié ancienne nrthodo- 
xie de l’Église proiestante ( Voyez 
pag. 319 du 2°. vol. de ses lettres à 
Co. Fx, Weisse), est obligé d’avoner 
qu'il règne dans cet Exposé de la 
religion rationelle , une sagacité, une 
connaissance du cœur humain et une 
bonhomie qui le ravissent (ibid. pag. 
532). Ces qualités sont en effet les 
traits caractéristiques de Kant, honime 
et moraliste. Lorsqu'on réfléchit à a 
marche du raisonnement dans son li- 
vie sur la relioïion, à ses assertions si 
fréquemment répétées, que la raison 
scule ne peut nous donner aucune cer- 
ütude sur le degré de sévérité ou d’in- 
dulgence avec lesquelles Dicu traitéra 
Pinfracteur de ses lois; qu’il ne con- 
çoN pas comment l'homme, sans une 
assistance divine extraordinaire, pour- 
rait rendre au principe du bien l'as- 
cendant sur ses actions, et Pautorité 
exclusive, qu'il a perdus; qu'on ne 
saurait prouver mi l'impossibilité ni 
linvraisemblance d’une révélation ; 
lorsqu'on réfléchit à la tendance de 
ces opinions, éminemment favorabics 
à l’idée d’une intervention de Dieu, 
comme dirigeant ct secondant Peédu- 
cation morale de l'espèce humaine, on 
est aussi étonné qu'aflligé Ge trouver, 
dans quelques paitics decc ivre, mais 
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surtout daus les mémoires de ses amis, 
la preuve de sa répugnance à admettre 
l’origine surnaturelle du christianisme. 
M, Borowski est positif à cet égard 
(pag. 199-202); et c’est à lui ce- 
pendant que Kant adressait une lettre 
où, parlant d’une comparaison de sa 
orale avec celle de Jésus, hasardée 
dans un éciit que M. Borowski avait 
soumis à son approbation avant de 
É imprimer, il exprime une sorte d’ef- 
froi religieux , à la vue de son nom 
rapproché de celui du Christ. !l prie 
son ami de ne pas mettre cet ouvrage 
au jour , et s'il le publie, il lui re- 
commande de ne pas laisser subsister 
ce paralitle, un de ces noms (celui 
devant lequel les cieux s’inclinent) 
étant uu nom sacré, tandis que autre 
n'est que celui d'un pauvre écolier 
essayant d'expliquer je mieux qu 7l 
peut, les enseignements de son maître 
( pag. 7 et 86 de louvrage cité). L’in- 
conséquence dans laquelle il est tombé 
sur un point aussi capital, n’est pas la 
seule qu’on remarque dans les opi- 
nions d’un des logiciens les plus ri- 
goureux qui aient existé, Dans sa Cri- 
tique de La raison pure, 1 refuse à 
argument physico- théologique pour 
MR pr ds de Dieu, toute force pro- 
baric : toute la tendance de son sys- 
icme exigeait de lui ce refus. Cepen- 
dant, en conversation, il faisait un 
sraud éloge de Pargumenut téléologt- 
que, et s’entretenait volontiers des 
causes finales ainsi que de leur utilité 
dans la religion. Un jour ou Pentendit 
s’écrier tout-à-coup : 11 est un Dieu 
et puis développer avec vivacité, Îles 
preuves qu'offre de toute ParL le spec- 
tacle de la nature ( Hasse, |, c. pag. 
26). Le 2 juin 1803, peu E temps 
avant sa mort, le ee oricutaliste 
J. CG. Hasse, te d'esprit et son 
ami inlime , lui demanda ce qu'it se 
promettait de la vie à venir: 1l parut 
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absorbé , et après avoir refléchi, if 
dit: « Rien de déterminé. » Quelque 
temps auparavant, on l'avait entendu 
répondre à une pareille quesuion, en 
disant : « Je n'ai aucune notion de 


» Pétat futur. » Une autre fois il se 


déclara pour une espèce de métemp- 
sycose ( Foy. Hasse, Derniers entre- 
tiens de Kant, pag. 28 , 29) Et 
dira-t-ou encore que la son éclai- 
rée suflit à tous les besoins de 
J’homme droit qui cherche sincère- 
ment et ardemment la vérité sur les 
grands problèmes de la vie, fors- 
qu'on voit le penseur le plus pro- 
fond que nous fasse conuaitre lhis- 
toire de Vesprit humain , doué de 
toutes les qualités, et animé de tous 
les sentiments qui disposent l'ame à 
s'ouvrir aux lumières de la rehgion 
naturelle, après avoir passé sa vie, 
et employé, dans le calme des pas- 
sions, dans lPabsence de tout souci, 
les FD itee du plus puissant 9 génie 
à chercher de nouveaux appuis aux 
doctrines de la region , hésiter, se 
contredire, varier sur ses points les 
plus importants, dans les épanche- 
ments de l'amitié où la peusée se 
dévoile avec le plus de franchise? 
VL Principes meétaphysiques de 
la science du droit, 1596, in-8°. 
Ayant établi Pexistence et la légitimité 
des devoirs absolus que la raison pra- 
tique prescrit à la volonté, en lus 
commandant de réaliser la forme de 
la raison pure, Kant en fat découler 
des droits, et en premier lieu , celur 
de n ’être jamais contraint à Ar ces 
devoirs, où empêché de leur obéir. 
La première loi pratique de la raison 
étant « que tout être raisonnable est 
» à lui-même sou propre but, et ne 
» doit, en aucune rencontre, servir 
de simple moyen à la Volantés arbi- 
» Llraire d'un autre, » il s'ensuit que 
l'homme ne peut alieuer sa liberté, ui 
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attenter à celle des autres. Les Ele- 
ments meétaphysiques du droit font 
un corps d'ouvrage avec les Principes 
meétaphysiques de la théorie de La 
vertu, quien sont la suite. Moins riche 
peut-être en vues orlgtnaies et pro- 
{ondes que les autres grands ouvrages 
de Kant, son Exposé de la science du 
droit est remarquable par des digres- 
sions intéressantes sur des questions 
de léoislation et de haute pohtique. H 
examine si lon peut concevoir un 
etat de choses tellement en opposition 
avecies buts essentiels de l'ordre social, 
qu'il pourrait motiver une insurrection 
au tribunal d’une raison éclairée; et il 
ie qu'il puisse se rencontrer uue cir- 
coustauce qi justifie l’auteur d'une 
révolution, Son opinion se fonde piin- 
cipalement sur l’intérêt de la civilisa- 
tion. Mais si l’on doit obéissance et 
fidéité au gonvernement aussi long- 
temps qu'il sait se faire respecter, les 
motifs mêmes qui prononcent la con- 
damnation de toute maxime révolutio- 
maire, imposent aux citoyens la sainte 
obligation de tirer, pour les intérêtsde 
la patrie et de l'humanité, le meilleur 
paru possible de la révolution que le 
crine ou la faiblesse ont opérée. Kant 
suivait avec un extrême intérêt {es 
phases de la révolution française, ct 
avait üue haute idee des améliorations 
dans Porganisation civile qu'il croyait 
qu'elle amènerait ; mais personne n’a 
parlé avec plus d'indisnation de ses 
excès. Lc traité dont il s’agit, offre sur 
Ja mort de Louis XVI une page qui 
Suvpasse peut-être en énergie et en 
cifet tout ce que cet attentat a inspiré 
de plus éloquent aux ames hounêtes. 
VIL Essai philosophique sur Le paix 
perpetuelle, Kœnigsberg, 1505, in- 
8”. Ce traité n’a rien quiressemble aux 
conseils et aux rêveries du bon abbe 
de St-Pierre. Kant n'attend ricn de 
l'influence de la raison mais tout de Ja 
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force des choses. S’élevant à des ré- 
sions d’où il embrasse l'ensemble des 
rapports actuels entre les nations et 
les individus, il découvre et signale 
les faits ou les besoins qui doivent 
amener graduellement les peuples à: 
sortir de letat d'inquiétude barbare et 
destructrice en pure perte où ils se 
trouvent aujourd’hui, de même que 
Pétablissement des institutions socia- 
les s’est formé de la réunion des fa- 
milles, lorsqu'elles renoneerenit à l’état 
de natnre pour se garantir mutuvile- 
ment la sécurité des personnes et des 
propriétés par la création d’une auto- 
rité centrale appuyée d’une force irrc- 
sistible. 11 règne dans cet écrit un 
ton de naïveté inaligne, auquel la hau- 
teur des vues et la sagacité des aper- 
cus donnent un caractère ef un charme 
tout particuliers. Ce même méënge 
de finesse, d’enjonement et de sévère 
pureté dans la tendance générale qui 
rendait la conversation de Kant aussi 
piquante qu'nsirucuve, se fait aussi 
remarquer dans le dernier des écrits 
qu'il a publies lui-même ; 1 est intt- 
tule : VIEIL Essai d'anthropologie, 
rédigé dans des vues prasmatiques 
(c’est à-dire,d'appheation aux besoins 
de la vie}, 1b., 1788, in 8°. Cet ou- 
vrage, plein d'observations fines ct 
d’aperçus ingénieux, considère la na- 
ture humaine dans les modifications 
que les differences d'âge, de sexe, de 
tempérament, de race, d'organisation 
sociale, de climat, etc., apporteut à 
l'exercice et à la cuiture de ses facui- 
tés primitives. Kant s’y montre aussi 
grand connaisseur des hommes qu’il 
s’est imoutré profondinvestigateur de 
l'homme dans ses écrits métaphysi- 
ques. Ce lraité, joint à sa Géographie 
physique, prouve qu'il avait donné à 
l'étude de l’homme én concreto autant 


de soins qu’à relui de l’homme tr abs 


tracto. Daus Île tableau comparatif 
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. . . . e L 
des qualités qui distinguent les prin- 


Cipales nations de l'Europe, on est 
surpris de voir la nation française 
traitée avec une sorte de prédilection, 
et bien plus favorablement que les An- 
glais, parmi lesquels il comptait plu- 
sieurs de ses plus ancienset de ses mcil- 
leurs amis. Dans la préface del’Anthro- 
pologie, Kant fit ses adieux au public ; 
et, peu de temps aprés, il remità MM. 
Jæsche et Rink , ses disciples ct ses 
amis, {ous ses manuscrits , en jeur 
abandonnant le soin de mettre au 
Jour ce qu'ils y trouveraient d’utile. 
Le premier en ira un Manuel pour 
l'enseignement de La logique, 180 1 ; 
le dernier, un Traité de l'éduca- 
on, qui a paru en 18053 sous le titre 
de Pédagogique, etle Précis de géo- 
graphie physique dont nous avons 
fut mention, publié à Kœnigsberg 
(1802, en à vol, in-8°.), dans le but 
de faire tomber un ouvrage donne 
sous le même titre à Hambourg, en 
7 volumes, par J, J, W. Vollmer, et 
rédigé sur des notes prises dans les 
leçons de Kant. Ce but ne fut point 
rempli, l'édition de Vollmer ayant 
paru offir plus complètement que celle 
de M, Rink le vaste et intéressant ta- 
bleau de la terre et de ses habitants, 
que Kant avait composé des traits re- 
Cueilis dans un nombre immense 
“l’historicns et de voyageurs, sa lec- 
ture favorite, Cetie Description a été 
reproduite par C.G. Schelle, en 2 vo- 
lumes , avec des corrections et des 
augmentations lirées de relations plus 
récentes, mais qui devraient être 
beaucoup plus nombreuses pour la 
mettre au niveau des connaissances 
actuelles. À cette notice sur un travail 
de Kant étranger aux conceptions har- 
dies et aux analyses profondes qui ont 
fait sa renommée, se rattache naturel- 
lement le peu que nous avons à dire 
sur celles des productions desa plume, 
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qui n’ont pas de rapport avec son sys= 
tème, Dans la première des denx pé- 
riodes de sa carrière littéraire, qui 
offrent deux hommes et deux génies 
différents , on voit Kant occupé de 
physique, de mécanique, d’astrouo- 
mic et de géographie encore plus que 
de philosophie proprement dite. A 
ceile époque appartiennent vingt-cinq 
écrits plus ou moins considérables ; 
nous n'en pouvons indiquer que quel- 
ques-uns des plus remarquables par 
des vues neuves et profondes: 1°. 
l’ensées sur la véritable évaluation 
des forces vives, et Critique des 
déronstrations employées par Leib- 
niiz et d’autres mathématiciens 
(Wolf, Bernoulli, Hermann, Buifin- 
ger, etc.), dans cette matiere ( 240 
piges in-89. avec deux planches , 
17406). L'onvrage de Zanotti sur la 
même question parut dans la même 
anuée. — 29, Aistoire naturelle du 
monde,et Théorie du ciel d’après les 
principes de Newton(:755, et pour 
la quatrième fois, 1808, in-8°,). Il 
établit par l’excentricité progressive- 
ment plus forte des orbites plancuires, 
qu'il doit exister des corps célestes 
placés entre Saturne et la comète la 
moins excentrique. D’autres conjec- 
tures encore sur ie système du monde, 
sur la voie lactée, les nébuleuses, sur 
Panneau de Saturne, ont cté pleine- 
inent confirmées, trente ans plus tard, 
par les observations d'Herschel, qui, 
frappé des prédictions raisounées de 
Kant, a plus d'une fois exprimé 
son admiration pour le génie de Pau- 
teur de la Théorie du ciel. — 5e, 
Théorie des vents, 1556, in-4°, 
— 4°. Nouvelle Thécrie du mouve- 
ment et du repos des corps, avec un 
essai de son application aux éle- 
ments de la physique, 1758, in-4°. 
— 9°. Essai sur les quantités néga- 


5 
dives en philosophie, 1563, in 8'.H 
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semble qu'en rédigeant ce petit écrit 
de 72 pages, Kant ait eu quelques 
pressentiments des découvertes de la 
chimie moderne et du salvanisme. — 
6°. De lu fausse subtilité des quatre 
igures du syllogisme, 1:62, in 8. 
— 7°. Seule base possible pour éta- 
blir solidement une démonstration 
de l'existence de Dieu, 1 305 ,in-8°., 
209 pag. Ces deux traités, surtout 
le dernier, attirèrent sur lai l'attention 
de toute l’Allemagne , comme sur 
Fhomme le plus propre à opérer, 
dans les sciences philosophiques, la 
réforme dont le besoin se faisait de 
jour en jour plus vivement sentir. 
L'argument unique exposé dans le 
n°, 7,et renversé ensuite par Kant 
daus la Critique de la raison pure, 
avec tous les autres arguments fondés 
Sur des raisonnements théorétiques , 
repose sur la nécessité de croire à une 
réalité dont lanéantissement anéan- 
ürait toute possibilité, et sur l’impos- 
sibilité de reconnaître un pareil ca- 
ractère dans le monde dont l’existence 
et les propriétés sont contingentes et 
variables, — 8°. Les considérations 
sur le sentiment du beau et du su- 
blime (1771,in-8°.) renferment des 
pensées fines, exprimées spirituelle- 
ment, mais n’attaquent pas le fonds 
du sujet, et ne doivent pas être con- 
fondues avec la profonde analyse de 
ces sentiments, qui forme la première 
, section de la Critique du jugement, — 
9°. Sur les races diverses de l'espèce 
humaine , 17975 ; morceau souvent 
réimprimé, dont les idées ont été en 
partie adoptées par Biumenbach, et 
expliquées par le docteur Girtanner 
dans un ouvrage particulier. Kant 
ÿ ajouta de nouveaux développements 
en 1789. Tous ces écrits, dela pre- 
mière époque de Kant, ont été réu- 
nis, par le professeur Tiefirunk, en 4 
‘volumes (les trois premuiersen 1799, 
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le quatrième en 1007 , à Halle }, avec 
les traités, d’une étendue bornée, qui 
ont paru depuis : 781. Ces derniers 
sont au nombre de 25, et, pour la 
plupart, tirés des journaux, où ils 
avaient d’abord été insérés par lau- 
teur : on en trouvera la liste dans 
Meusel, et, plus complète, dans la Vie 
de Kant par M. Borowski ( p. 44-83). 
Aucun de ces opuscules n’est sans in- 
térêt; presque tous sont remplis de 
conceptions neuves et grandes sur les 
sujets Îes plus variés. Tous sont, 
comme les plus petits traités d’Aris- 
tote et de Bacon, dignes de l'attention 
du littérateur aussi-bien que du philo- 
sophe, du théologien, du juriscon- 
suite , de lhistorien, autant que du 
naturaliste et du physicien ; c’est une 
mine de pensées originales et pro- 
fondes , de rensgsnements savants et 
de rapprochements ingénieux, qu'il 
sera long-temps encore difficile 
d'épuiser, El serait trop long d’en 
donner l'analyse, et fort inuule d’en 
trauscrire Ici la stérile nomenclature, 
Nous ne ferons mention que de l'écrit 
intitulé : La contestation des facultés 
académiques (1798 ), où 1l discute 
jusqu'à quel point il doit être permis 
à un fonctionnaire dans l’ordre de 
l’enseignement de soumettre au pu 
blic, eu sa qualité de membre de 
la république des lettres , des opinions 
contraires à la doctrine qui est ensei- 
gnce dans les écoles par ordre de 
l'Eohise et du gouvernement, et à la- 
quelle 1! doit se conformer lui-même 
dans la chaire académique ou ecclé- 
siastique. Dans la préface de ce traité, 
l’auteur raconte en détail le seul évé- 
nement qui ait troublé le calme parfait 
de toute sa vie, les difficultés qu'il 
eut avec la ceusure royale de Berlin, 
au sujet de son Traité sur l'accord 
de la religion avec la raison, et qui 
acquirent une importance inquiétante 
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pour la tranquillité de Kant per l'in- 
tervention du roi de Prusse, pré- 
venu contre ce philosophe. Kant 
montra, dans cette circonstance, 
qui Vlaffecta vivement , beaucoup 
de digpité, mais aussi une gran- 
de résignation , et la déférence la 
plus absolue pour les intentions du 
monarque , dans tout ce qui pouvait 
se concilier avec la vérité et honneur; 
il se refusa avec fermeté à une 
sorte de rétractation que ce prince exi- 
geait : mais , tout en lui représentant 
avec force qu'il n’avait fait qu'user 
d’un droit inhérent à un professeur 
de philosophie et à un citoyen, 1l 
proimit au roi, dans les termes de la 
soumission la plus respectueuse, de 
pe rien publier désormais sur des 
matières de ‘religion , et il observa 
scrupuleusement soa engagement jus- 
qu’à la mort de Fréderic-Guillanme IT, 
Ce fut la seule occasion où il devint 
l'objet de l'attention immédiate de son 
souverain. Ses places , son aisance, 
il les dut uniquement à la marche 
ordinane de lavanceinent académi- 
que, et au succès de ses écrits. 
D'abord instituteur dans quelques 
maisons particulières, en 1755 mai- 
tre en pllosophie, et, pendant quinze 
anë , simple répétitenr très suivi, mais 
sanstraitement ; sous-bibliothécaire en 
1766 avec un chétf salaire, 1l ob- 
tint enfin, en 1770, la chaire de 
professeur de logique et de méta- 
physique, remplit, en 1706 ct 1785, 
Les fonctions de recteur de Puniver- 
sité, fut, en 1787, inscrit au nom- 
bre des académiciens de Berlin, et 
mourut sans avoir vu ajouter d’au- 
tre dignité à son titre de professeur 
que le rang de senior ( doyen d'âge) 
de la faculté de philosophie. On 
| aurait peine à se faire une idée de son 
extrême modestie et de sa simplicité. 
Jamais il ne parlait de sa philosophie; 
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ct tandis qu'elle était l’objet de l’en- 


tretien des hommes Îles nlus éclairés 


dans tous les pays où la langue et la 
littérature allemaude font la base des 
études , c'était de sa maison seule 
qu’elle était entièrement bannie. C'est 
avec beaucoup de répugnance qu'il 
se prêtait à satisfaire le desir des 
étrangers de marque, qui ne vou- 
laient pas quitter Kœnisgsberg sans 
avoir vu celui qui en faisait l'orne- 
ment. Dans les derniers temps il ne 
se montrait à la porte de son cabinet 
aux personnes qui l’attendaient , que 
peu de moments, et ne leur adres- 
sait que des mots d’étounement sur 
leur curiosité. Il disait quelquefois 
en riant à ses convives : « J'ai vu au- 
» jourd’hui des curieux à crachats. » 
Ses amis assurent qu'il ne lut presque 
aucun des écrits dans lesquels ses 
principes furent , pendant vingt ans, 
attaqués, défeudus, développés, ap- 
pliqués à toutes les branches des con- 
naissances humaines, et dont on n’é- 
value pas le nombre trop haut en 
les faisant monter à plusieurs mil- 
liers. Quand on nommait devant lui 
ses partisaus les plus distingués, ou 
des créateurs de nouveaux systèmes, 
qui s'étaient acquis une grande renom- 
inéeen paraissant développer et com- 
nléter le sien, tels que Reinhold, 


. Fichte, Schelling, il ne prenait au- 


cuu intérêt à cet entretien, et se hà- 
tait de l’écarter , en exprimant, avec 


‘assez de dédain, une forte désappro- 


bation de leurs prétendus perfection- 
Dements. Quant à ses antagonistes, 
il ue s’en occupait pas davantage. 
I ne s'est montré sensible qu'eux 
attaques d’Éberhard (1)qu'il repoussa 
victorieusement, mais avec une viva- 


(n Sur une découverte d'après laquelle une 
ancienne Critique de La raison pure aurait rend 
superflue la nouvelle, 1990 ; seconde édil., 1592; 
is-8° | y 
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&ité et un ton de supériorité presque 
_offensants; et à celles de Herder , qui 
avait été son disciple, et qui, dans 
une critique amère du système de 
Kant (1), se plut à mettre en contraste 
la rebutante sécheresse ct la subtilité 
scolastique des écrits de son ancien 
naître, avec le charme, l'intérêt, la 
clarté de l'enseignement du profes- 


seur et Îa variété de faits instruc- 


üfs , d'idées fines et intéressantes, 
de traits spirituels et gais dont il 
assaisonnait des lecons d’une ten- 
dance entièrement éclectique. Peut- 
être qu'Eberhard et Herder montrè- 
rent trop de dépit de la suprématie 
que Kant excrça pendant quelque 
temps dans les sciences où ils bril- 
laient au premier rang, et qu'ils s’en 
prirent, dans leurs écrits polémiques, 
beaucoup trop au chef même, du des- 
potisme arrogant, de l'intolérance 
et du ton de mépris que la teurbe 
de ses sectaleurs affecta long - temps 
pour tons ceux qui refusaient de plier 
les genoux devant leur idole. } est 
juste de rappeler qu'un des plus ba- 
biles adversaires de Kant, le savant 
théologien Storr, fut traité par le 
philosophe avec beauconp d'ésards 
et d'estime. Dans la préface de la 
deuxième édition de Fouvrage sur 
la religion , que le docteur Storr avait 
combattu , Kant le remercie des ob- 
servations pleines de caudeur qu'il lui 
a opposées , et lui témoigne son regret 
d'être empêché, par son grand âgcet 
laffaiblissement de ses forces, de les 
‘examiner avec tonte l'attention qu'elles 
méritent par leur importance et leur 
sagacité. La plus douce jouissance de 
Kant, pendant ses dernières années, 
était d'inviter tous les Jours à sa table, 


(«\ Flétacritique pour servir de pendant à læ 
Critique de Fa raison pure, par TJ. G. Herder, 
Leipzig, 1790, 2 tomes in-&°. Calligone ; Critique 
de la critique du juyement, par le même, ibid., 
1800, 3 tomes in-8?. 
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_ttour-à-tour, quelques anciens amis, 


ct de s’entretenir avec eux de toute 
autre chose que de son système ou de 
sa renommée ; 1 prenait un vif intérêt 
aux événements liés à la révolution 
française, et c'était le point sur le- 
quel 1! supportait le moins nne 0p= 
position de vues, Sa conversation 
cujonée et instructive avait, dans 
tous les temps, fait rechercher par La 
bonne compagnie. Ses mœurs étaient 
douces et pures : comme Newton ef 
Leibnitz, il resta célibataire, quoiqu'il 
ne füt pas insensible aux charmes de 
la société de femmes aimables et ins- 
truites. La modicité de sa fortune, qui 
pe s’accrut que vers la fin de sa vie 
par une longue économie et par le 
produit de ses onvrages, lempêcha 
deux fois de former une nnion assor- 
te et mutuellement desirce. }1 sur- 
vécut de quelques mois à une partie de 
ses grandes facaltés : avant de les voir 
s'affaiblir, 1 s'était souvent entretenu 
avec ses amis de sa mort prochaine : 
« Je ne crains pas la mort, disait-il 
» (Wasiansky, p. 5%); je saurai mou- 
»rir. Je vous assure, devant Dieu, 
» que si je Ja sentais approcher cette 
» nuit, je levcrais mes mains, et je 
» dirais : Dieu soit bémi! Ce serait 
» tout autre chose, si J'avais causé 
» le malheur d’une de ses créatures. » 
Sa devise, dit le plus intime de ses 
amis (Wasiansky, p. 53 }, était ta 
maxline renfermée dans les vers d’an 
poète qu'il affectionnait : 

Summum crede nefas, animam præferre pudori, 

Lt propter vitam vivendi perdere caussas, 

Ou lentendait souvent se l'adresser à 
lui-même. 1] ainrait ja poésie et parti- 
culrèrement les beaux vers qui expri- 
maient avec énerete une pensée mo- 
rale s inais El avait en aversion Part 
oratoire, et ne voyait dans les plus 
éloquents morceaux des grands OF A 
teurs que de la mauvaise foi plus ou 
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moins adroitement déguisée; et, dans 
le style éicvé, de la prose en délire. 
Kant était de petite stature et d’une 
complexion très délicate. Nous avons 
déjà parlé de ses qualités morales;ilétait 
d’une véracité parfaite, d’une extrême 
attention à éviter tout ce qui aurali pu 
causer de la peine, si l'intérêt de la 
vérité ne lexigeait pas : il était affa- 
ble, bienfaisant sans ostentation, et 
reconnaissant des soins qu'on lui don- 
nait. Dans Îes derniers temps de sa 
vie, 1l se montra vivement touché de 
ceux que lui rendait son domestique; 
plusicurs fois cet homme eut de Ja 
peine à empêcher son maitre de lui 
baiser les mains. Il ne faisait pas vo- 
Jontiers laumôre aux mendiants ; mais 
on à su, après sa mort, qu'indeépen- 
damment d’autres charités particulie- 
res, il donnait annuellement 1 123 flo- 
rins , tant à ses parents pauvres qu'à 
des familles indigentes, somme énor- 
me si on la compare avec son revenu. 
‘Tel fut l'homme extraordinaire qui a 
remué les pensées humaines à une 
plus graude profondeur qu'aucun des 
philosophes du même rang w’avait 
fait avant lui. Les opinions sur Île 
résultat permanent de son analyse des 
facultés humaines sont naturellement 
très divergentes encore. Ses disciples 
fidèles , dont le nombre est, il est 
vrai, fort diminué, voient toujours 
enlui le Newion, ou tout au moins le 
Keppler du monde intellectuel ; hors 
même de sou école, un grand nombre 
d’observateurs attribuent à l'influence 
deses principes ceréveildes sentiments 
patriotiques et généreux , ce retour de 
vigueur daus les ames, et ce zèle désin- 
téressé pour le bien, qui se sont mani- 
festés en Allemagne, dans ces derniers 
temps, avec autant d'honneur pour la 
nation que de succès pour son indé- 
pendance, et de fruit pour les sciences 
morales, Un nombreux parti accuse 
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Kant d'avoir créé une terminologie 
barbare , innové sans nécessité en 
s’enveloppant à dessein d’une obscu- 
rité presque impénétrable, enfanté des 
systèmes absurdes ou funestes, aug- 
menté lincertitude sur Les intérêts les 
plus graves de l’humanité; d’avoir, par 
le prestige du talent, détourné la jeu- -: 
nesse d'etudes positives pour fui faire 
consumer son temps dans de vaines 
subtilités ; d'avoir, par son idéalisme 
transcendantal, conduit ses disciples 
rigoureusement conséquents, les uns à 
l'idéahisme absolu , les autres au scep- 
ticisme, d’autres eucore à un nouveau 
genre de spinosisme, tous à des sys- 
tèmes aussi absurdes que funestes. On 
accuse de plus cette doctrine d’être en 
elle-même un tissu d'hypothèses ha- 
sardées et de théories contradictoires, 
dont Île résultat est de nous faire voir 
dans l’homme la créature la plus dis- 
cordante et la plus bizarre. On l'accuse 
enfin d'avoir, en exigeant de homme 
des efforts plus que stviques, jeté dans 
les ames Je découragement et lincer- 
titude bien plus que des germes de 
vertu aciive , de confiance et de sé- 
curitc. Il y a sans doute de lexagé- 
retion dans ces deux jugements ex- 
têmes. Les disciples de Socrate s’é- 
loignèrent de ses idées plus cucore 
que ceux de Kant ne se sont écar- 
tés des principes du Criticisme. Qui 
niera cependant le mérite de So- 
crate et son influence salutaire ? Quant 
au style de Kant, il faut convenir qu'il 
est extrêmement défectueux. Dans sa 
Critique de la raison pure, ses fré- 
quentes répétitions font sans cesse : 
perdre le fil de son raisonnement, et . 
ce grand ouvrage n’a été bien appré- 
aé du public que depuis la publica- 
Uon du sommaire que MM. Schultz et 
*cinho'd en donnèrent en 1785 et 
1789. Reinhold contribua surtout à 
le ürer de lespèce d’oubli où il était 
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tembé , et rendit d’ailleurs à la philo- 
sophie de Kant, sous beaucoup de 
rapports , des services analogues à 
ceux que Wolf avait rendus à celle de 
Leibuitz. Le blâme de n’avoir poi 
rattaché à un principe unique Île sù 
et Pobiet , les facultés diverses de 
_Phomme, et la solution de tous les 
grands problèmes de la philosophie, 
ne se trouve guère justifié par le suc. 
es, soit des tentatives de ce genre 
antérieures à Kant, soit des systèmes 
ingénieux de l’idéaliste Fichte et du 
réaliste Schelling, qui, se proposant 
de satisfaire ce besoin de la raison 
théorétique, ont entrepris d'atteindre, 
por la force de la spéculation, à l'unité 
absolue du moi et de la nature. Cette 
luvestigation paraît aux kantiens purs 
aussi vaine que la recherche de ia qua- 
drature du cercle, ettout juste l’écueil 
dont la Critique de la raison pure à 
voulu détourner à l’avenir les méta- 
physiciens. Il est un reproche mieux 
fondé qu’on peut faire au criticisme, 
celui de w’avoir résolu qu’une partie 
dés doutes de Hume ; reproche d’au- 
tant plus grave, que c'est pour nous 
garanur de leur atteinte que Kant a 
eu recours à une hypothèse qui ré- 
duit ce touchant et magnifique spec- 
tacle de la creation à un être plus que 
problématique, à une valeur inconnue 
et impossible à déterminer, à l’x d’une 
équation intellectuelle. El faut se gar- 
der teutefois de conclure de ces obser- 
vations , que les théories de Kant ont 
en définitive été rejetées par l'opinion 
en Allemague : un grand nombre de 
leurs principes et de leurs résultats 
ont passé dans l’enseignernent acadé- 
mique ; leur empreinte se retrouve 
partout, et se reconnait sartout dans 
les écrits des moralistes et des théolo- 
giens. En comparant la marche du 
raisonnement de M. Aucilion lorsqu'il 
trace le Tableau analytique des dé- 
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veloppements du moi humain ( pag. 
99-360 , tome 2 de ses Nouveaux 
mélanges, 1807), avec les princi-- 
pes de Bonnet et de M, David Ste- 
wart, et avec la méthode des philo- 
sophes les plus distingués de l’école 
de Goudillac, tels que MM. de Tracy, 
Laromiguière, ete., le lecteur fran- 
çais se fera une idée assez juste de 
l'influence que la doctrine de Kant a 
exercée sur les classes éclairées de la 
naion allemande. S—R. 
KAPILA où CAPILA, philosophe 
indien , est fondateur d’une secte où 
école, connuc encore aujourd’hui sous 
Je nom de Sank’hia, « Les partisans 
» de cette doctrine, dit Aboul.Fazel : 
» dans l_4yin Ækbery, où Institutes 
» du grand moool Akbar, sont accusés 
» de ne pas croire en Dicu; mais le 
» fait est qu'ils ne croient pas à un 
» créateur : la création, selon EUX , 
» vient de Prakrati ( la nature): ils 
» regardent le monde comme éterne!, 
» et, ce que le voile du néant enve- 
» loppe, ils nele croient pas anésnti, 
» les effets étant absorbés dans la 
» cause, Comine la tortue retire ses 
» pattes dans sa coquille. Ils admet. 
» tent le libre arbitre : quant à l'enfer, 
» au paradis, à la rémunération et au 
» Mokta ( la béatitude), ils suivent 
» la doctrine du Mcimeusâ » (c'est-à- 
dire qu'ils n’y croient pas). Si lon 
s’en rapporteà desécrivains modernes 
très versés dans la langue et les S75- 
tèmes philosophiques des Hindous, 
tels que M. J. Taylor, dans l’Appen- 
dix placé à la suite de sa traduction 
anglaise du Prabooh Tchaudrodaga 
( la Lune de j'inteligerce , drame allé- 
gurique en samserit et en pracrit), 
Londres, 1812, un vol. in-8”., les 
Souk’hriiks adoptent l'existence de 
deux substances éternelles | lune 
nommée Poroch (le mâle), et l’autre 
Prakrati( la uature ;. Plongé dans un 
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éteruel repos et entièrement impassi- 
ble, le mâle reste paisible spectateur 
detous les mouvements de Punivers ; 
ils le coimparent au lotus, qui, après 
avoir été couvert d’eau, reste cons- 
tamment dans son premier état. C'est 
dela nature que procèdent tous les 
êtres sensibles, aussi bien que tous 
les mouvements de l’univers. M. Tay- 
lor avoue n’avoir pas très bien com- 
pris l'argument qu'ilsapportent à l'ap- 
pui de cette opinion. « L'esprit, di- 
» sent-ils, est vie ; leffet ct la cause 
» sont inséparablement unis. Conse- 
» quemment, quand la cause cesse, l’ef- 
» fet doit cesser: c’est pourquoi PEtre- 
» Suprême ne peut être regarde 
» comme agent; et les actions qu'on 
» Jui attribue proviennent de union 
» dela vie et de l’entendement. » Gctte 
définition paraîtra peut-être un peu 
moins obscure , quand on saura 
qu'ici la vie est prise dans sa nature 
simple et abstraite, déuuée des qua- 
lités de la pensée, de la ‘sensation, 
de Paction, etc. Gette vie simple et 
abstraite est l'Etre-suprème : lenten- 
dement, c’est-à-dire ici les principes 
actifs et sensitifs des êtres, provient 
de l'opération de la nature. De Panion 
de l’entendement, c’est-a-dire des fa- 
cultés actives avec la vie, qui est 
l’Etre-Suprème, résulte l’idée que cet 
être est l’agent, le moteur de l'univers. 
Ces détails prouvent que les sophistes 
bindous ne le cèdent, ni en subti- 
lité, ni en obscurité, aux sophistes 
grecs qui paraissent avoir élé Jeurs 
maîtres dans ces sciences futiles et ri- 
dicules. Ce n’est pas ici le lieu de tra- 
cer l'itinéraire que certaines sciences, 
originaires de la Grèce, ont suivi, 
pour passer dans l'Inde, en traver- 
sant Ja Bactriane : nous nous conten- 
terons de remarquer que les princi- 
paux sophistes hindous florissaient du 
ax°, au x, siècle de Père vulgsure; et 
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c’est à cette époque que nous croyons 
pouvoir placer l'existence de Käpila, 
sur la vie duquel nous n’avons aucun 
renseignement. L—s. 
in Voy. Cara. 

RMATH. ’oy. CARMATE. 
KARSCHIN. Joy. Durpacu. 
KASTNER. Joy. Kæsrner. 
KATE ( Lamgerr Tex ), théolo- 

gien hollandais, a laissé un nom ho- 
noré dans la littérature de son pays, 
pour avoir le premier débrouillé le 
chaos de la grammaire de sa langue 
maternelle, dans un ouvrage en deux 
volumes in-4°., intitulé : Æenlei- 
ding, ete., c’est-à-dire, {ntroduction 
à la connaissance de la langue hol- 
landaise , Amsterdam , 1723. Les 
analogies de cette langue, son véri- 
table système étymologique, ses cif- 
ficultés grammaticales, y sont établis, 
discutés, éclaircis avec beaucoup d’or- 
dre et de méthode, et d’après les 
meilleurs principes : il a frayé la route 
à tous ceux qui, apres lui, ont le 
mieux mérité de cet idiome. M. Ypey, 
dans son {istoire de la langue hol- 
landaise , excellent livre qui a paru 
à Utrecht en 1812, un vol. im-8”"., se 
plaîtà rendre à Ten Kate cette justice, 
qu’au surplus personne ne lu a con- 
testée. Dès 1710, Kate avait publié 
à Amsterdam , sous le voile de l’ano- 
nyme , une Dissertation préliminaire 
sur les rapports de la langue go- 
thique et de la langue hollandaise, 
in-4°. Îl est encore auteur d’une fie 
de Jésus-Christ, en forme de con- 
cordance des quatre évangélistes, aussi 
en langue hollandaise; et d’un Meé- 
moire sur Le beau idéal dans les arts 
de la peinture, de la sculpture et de 
la poesie, en tête de la traduction hol- 
landaise du Traité de la peinture et 
de la sculpture de Richardson. Un 
riche cabinet qu'il laissa après lut, at- 
icste son goût pour les arts d'inita- 
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tion , passion favorite de ses compa- 
triotcs. — Gérard Ten Kare ,) né à 
Zutphen en 1699, mort en 1749, 
professeur en théologie à Harderwick, 
aprés l'avoir été à Lingen et à De- 
venter, à trouvé un panéyyriste dans 
Gharles Conrad Reitz. Nous ne con- 
naissOns de lui que l’Epistola ad Leo- 
nardum Offerhausium , in qua du- 
biorum et difficilium quorumdam. à 
Prophetis locorum explicatio evan- 
gelicæ historie congruens traditur, 
inserée dans les Spicilegia historico- 
chronologica d'Offerhaus, Groningue, 
1739, 1n-4°., p. 553-880. Mon. 

KATEB (IBn). foy. {en Care. 

K ATHALA (Avoui-Kacem 
A’LY AL Sapy 8en). Poy. lex Ca- 
THALA, 

KAUFMANN ( ManiE-ANNE-An- 
GÉLIQUE-CATBERINE ), l’une des fem- 
mes-peiutres les plus distinguées, na- 
quit à Coire, pays des Grisons, en 
octobre 154 1.Jean-Joseph Kaufmann, 
son père, peintre assez médiocre, fut 
appelé, quelque temps après la nais- 
sance de sa fille, à Morbegno, en Val- 
teline, où il établit sa demeure : il avait 
approfondi les principes de son art; il 
en connaissait les meilleures maximes, 
et cnliva de bonne heure les disposi- 
ons qu’iltrouvait dans Angélique, qui 
demandait à suivre l'état de son père. 
Al n'est pas rare, dans l’histoire de la 
peinture , qu’un artiste d’un talent 
ordinaire forme un talent tres distin- 
gué. Probablement un maître qui con- 
naît sa médiocrité, ne cherche pas à 

aire adopter impéricusement à son 
élève, son style et ses habitudes, etil 
le laisse libre d'admirer et d'imiter les 
ouvrages des grands hommes qui ont 
d’abord parcouru la carrière. Jean- 
Joseph savait combien il est difficile 
qu’une femme puisse arriver à un de- 
gré éminent de perfection dans le 
dessin; aussi s’attacha-t-il à instruire 
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Pr'ompiement sa fille dans la science du 
coloris, sans trop néglicer les autres 
parties importantes de l'art, En à no, 
1} abandouna Morbegno, ct vint à Cô- 
me, où 1l continua de vuiller avec des 
soins assidus à l'éducation d’Angélique, 
à qui il fit donner en même temps des 
leçons d'histoire et de musique. On Ja 
citait déjà comme un petit prodige, 
quand monsignor Nevroni, évêque de 
Côme, desira qu’elle fit son portrait, 
Laisser peindre par une Jeune fille de 
Onze ans, un Vénérabie viciilard , d’un 
aspect noble et d’une taille avanta- 
lageuse, était une entreprise qui pou- 
vait passer pour hasardée, Angélique 
entreprit celte tâche, et réussit, Toute 
la ville voulut avoir des portraits de 
la main de cet artiste enfant. Renaud 
d'Este, duc de Modène, gouverneur 
de Milan, se déclara dès ce moment, 
son protecteur, Jean-Joseph, appelé 
à Constance par le cardinal de Roth : 
y conduisit sa filles et là, elle osa 
encore entreprendre le portrait du car- 
dinal, dans lequel elle développa une 
entente fine et spirituelle de la phy- 
Sionomie humaine. Seulement elle de- 
mandait quelgne temps avant d'esquis- 
ser ses portraits: en attendant, elle 
épiait une atutude favorite de celui 
qu'elle devait représenter ; elle cher- 
chaït adroitement un effet bien saisi de 
clair-obscur, science que son père 
lui avait particulièrement recomman- 
dée; et partout où elle pouvait l’es- 
sayer sans altérer la vérité, elle intro- 
duisait un style élégant ei gracieux. 
Angélique avait atteint vingt ans, Des 
aimis de son père l’engageaicnt forte 
ment à quitter la peinture pour la 
musique. On voulait la faire débu- 
ter sur un théatre, où elle aurait ac- 
quis, disait-on, une grande fortune, 
sans compromettre sa santé. Un ta- 
blean qui nous reste de cette femme 
célthre, la représente placée entre la 
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Musique et la Peinture, qui s’efforcent 
de lattirer par des caresses. Elle a 
choisi le moment où elle adresse de 
tendres adieux à la Musique. Le goût 
our la peinture prédomina, et elle 
cessa dès-lors de cultiver Part de la 
musique avec autant de soin; mails 
elle n’en resta pas moins toujours une 
babile musicienne, Après avoir visité 
successivement Parme et Florence , 
elle arriva à Rome en 1763, et ensuite 
se rendit à Naples. En 1764, revenue 
à Rome, elle suivit un cours régulier 
de perspective. À Venise, en 1769, 
des scigneurs anglais l’invitérent à se 
transporter à Londres. Lady Vervort 
offrit de l'y conduire, et Angélique ar- 
riva daus cette grande ville le 22 juin 
1766. Reynolds la traita avec amitié; 
elle écrivait de lui, dans les premiers 
instants : « M. Reynolds est ici le pre- 
» mier des peintres; 1l a une manière 
» particulière : ses tableawx sont géné- 
» ralement historiques; je lui trouve 
» un pinceau volant, qui produit un 
» grand effet dans le clair obscur. » 
On ne conçoit pas aujourd’hui com- 
ment tant de compositions de ce mai- 
ire n'ont plas qu'un ton jauutre, qui 
manque souvent d'harmonie et de re- 
lief. Cependant l'éclat qui distinguaitles 
tableaux de Reynolds, inspira Angéli- 
que, qui s’attacha à deviner quelque 
chose du ton de coloris de cet 1llustre 
professeur. Alors il arriva ce qui de- 
vait naturellement arriver, Reynolds 
pri Angélique de faire son portrait; 
et il la remercia dans des termes qui 
annonçaient plus un sentiment tendre 
qu’une satisfaction d'artiste, Angélique 
eut quelque effroi; et, remarquant 
Jes attentions d’une reconnaissance 
passionnée , elle écrivait à son père : 
« Ou me traite bien ici, mais je ne me 
» lierai pas facilement ; Rome m'est 
» toujours dans la pensée: l'Espritsaint 
> me dirigera, » Au commencement 
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de 1767, la princesse de Brunswick 
desira avoir son portrait de la man 
d’Angélique. Londres abondait alors 
en graveurs, qui burinèrent ses diffé 
rents ouvrages. Ces gravures montent 
à plus de six cents. Elle-même grava 
aüssi trente planches de diverses gran- 
deurs. Au miliea de ces triomphes, 
les succès d’Angélique lui prépararent 
un chagrin amer. Il venait de paraître 
à Londres un homme d’un bel exté- 
rieur et de nobles manières ; il se don- 
nait pour un seigneur Suédois, et por- 
taitle titredecomte Frédéric de Horn. 
Cet homme conçut l’horrible dessein 
de la tromper. Angélique se livrant à 
l'impulsion d’une vauité irréfléchie, 
ne pensant plus à son père ni à cette 
célèbre Rome qu’elle desirait tant de 
revoir, et croyant à la sincérité des 
protestations de ce nouvel amant, se 
laissa abuser au point de lui dorner 
la main. Bientôt on découvrit que ce 
prétendu comte n’était qu'un mtri- 
gant, qui avait été au service d’un 
seigueur du mème nom. Les peines 
accablèrent Angélique: ses amis vin- 
rent à son secours. Un mariage si 
malheureux fat enfin annulé le 10 fé- 
vrier 1768, par un acte de séparation. 
Rendue à ses travaux, elle fut ins- 
crite avec une sorte de solennité sur 
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royale de peinture de Londres. La for- 
tune aussi commençait à lui sourire : 
elle put amasser des rentes. Elle se 
vit chanter à-la-fois par Klopstock et 
par Gessner, à qui elle envoya, en 
échange de leurs vers, des tableaux 
d’un éffet agréable. Le faux comte de 
Horn étant mort, Angélique épousa à 
Londres, ler4 juillet 1781, Antome 
Zucchi, peintre vénitien, Get artiste, 
recommandable par le feu de ses com-. 
positions, la fécondité de l'invention, 
et une certaine disposition à peindre 
avec vérité et franchise des ruines 
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d'architecture, avait gagné des sommes 
assez considérables en Angleterre. Il 
était ami d’Angélique, dont il fréquen- 
tait la société. Des convenancesrécipro- 
ques les appelaient l’un vers l’autre; 
mais ici l'amour et la vanité n’en- 
traitent pour rien dans une union dic- 
tée par un sentiment mutuel d’estne. 
Cinq jours après la célébration de ce 
mariage de raison, les deux époux 
parttrent pour Ostende. Angélique 
n'atiendait des jours sans nuage qu’à 
Rome. À Venise, elle composa pour 
un Anglais la Mort de Léonard de 
Vinci, expirant dans les bras de 
Francois Î", Enf£n elle voulut aller à 
Naples , et se revoir à Rome. C’était 
dans cette dernière ville que floris- 
saient particulièrement les beaux-arts. 
On regardait alors toutes les autres 
écoles d'Italie comme à peu près étein- 
tes. Les écoles florcntine et lombarde 
n’offraient pas un seul maître célèbre. 
L'école bolonaise ne laissait recon- 
naître que des restes faibles et inani- 
més du style des Carraches. À Venise, 
des maniérés (manieristi) cherchaient 
follement un clair-obseur invraisem- 
blable. Rome avait acquis le surnom 
_ de mère des arts, non pas pour les 
avoirrecueillis dansleurenfance(l’hon- 
neur de leur éducation est attribué 
généralement et exclusivement à la 
Toscane), mais pour les avoir accueil- 
lis dans âge plus mür ou ils dévelop- 
pérent leurs progrès. Les artistes de 
ious les pays la nommaient une se- 
coude patrie. Après les erreurs de 
Piètre de Gortone et les exagérations 
de l’école de Carle Maratte, Pompée 
Batoni avait ramené une certaine vérité 
dont l’étude a depuis tant frucüfié en 
France, où elle a produit des talents 
du premier ordre, quise renouvellent 
tous les jours. Mengs avait secoué ke 
joug d'un lâche asservissement anx 
principes d'une école exclusive; et il 
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venait de mourir, après avoir publié 
des écrits aussi ingénicusement raison- 
nés que conformes aux saines doc- 
trines, lorsqu’Angélique s'établit défi- 
nitivement à Rome. Sa manière de 
composer, expressive, ficile, remplie 
de grâce, fut généralement approuvée. 
Les jeunes artistes s'aperçurent bien- 
tôt que cette manière n’était plus un 
hommage aux règles pédantesques 
d’une symétrie modelée, mais qu’elle 
était le fruit d’un calcul juste sur le 
beau pittoresque : ce style était enfin 
la vérité de lexpression, la justesse 
de l'invention et limitation de la na- 
ture bien choisie. Ainsi les tableaux 
d’Argélique etles écrits de Mengs s’u- 
nireut pour favoriser le retour aux 
belles idées ; ils respiraient ensemble 
facilité et fécondité. Jamais alliance ne 
fut plus utile ; car les principes ensei- 
gnés par l'artiste saxon demandaient 
à être exécutés par une voie difficile 
et laborieuse, qui pouvait quelquefois 
détourner les commençants de l'étude 
de la peinture. Joseph IT, qui était 
alors à Rome, voulut aussi avoir des 
tableaux d’Angélique : elle lui destina 
son Reiour d'Arminius vainqueur 
des légions de Varus, et la Pompe 

funèbre par laquelle Enée honore la 
mort de Pallas. Un jour un étranger 
ayant demandé à Angélique un portrait 
dont la composition n’était pas très mo- 
deste, elle s’y refusa ; mais elle repré- 
senta une nymphe qi, surprise dans 
le moment où elle s’habilie, se couvre 
àla hâte d’un voile blanc: ce tableau 
eut un grand succès , et la décence ne 
fut pas offensée. En 1795, Angélique 
perdit son époux, et elle éprouva 
des malheurs de fortune; elle avait 
coutume de dire alors, que deux cor- 
solations lui restaient: la première, 
qu'elle avait à remercier le ciel de lui 
avoir conservé les deux mains ;: la. 
seconde, qu'elle avait vécu. autrefois 
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sobrement, méêine dans le dénüment, 
et qu'elle saurait s’en souvenir. Au 
moment de l'occupation de Rome par 
les Français, la quantité de troupes 
força de disperser dans la ville tous 
les ‘militaires. Angélique, craignant 
d’être distraite de ses études , en con- 
gut un vif chagrin. Le général Lespi- 
uasse lui donna par écrit une fran- 
chise de logement de gens de guerre; 
et Angélique demanda à faire le por- 
trait du général qui fui avait envoyé 
cette preuve de bienveillance et de 
respect. Elle avait l'habitude de con- 
fier au papier une foule de réflexions 
qui la surprenaient dans ses travaux ; 
et elle gardait soigneusement ces pa- 
piers, que lon trouva en grand nom- 
bre après sa mort. Sur un de ces pa- 
piers, daté de 1801, elle avait écrit: 
« Un jour que je trouvais des diffi- 
» cultés à exprimer, dans la tête de 
» Dicu le père, ce que je sentais, je 
dis en moi-même : Je ne veux plus 
» tenter d'exprimer des choses supé- 
» rieures à l'imagination humaine , 
» et je réserve cette entreprise peur 
» le moment où jeserai dans le ciel, 
» st cependant au ciel on fait de la 
» peinture. » Les hommages les plus 
flatteurs ne cessaient d’environner An- 
gétique. Lareinede Sardaigne, Clotilde 
de France , sœur de Louis XVIIE, vou- 
lat voir son atelier, et lui adressa des 
paroles obligeantes; mais la santé de 
l'artiste dépérissait et, le 5 novembre 
1807, elle succomba à une maladie de 
Jangueur: le 7, elle fut inhnmée à St.- 
André delle Fratte. Les académiciens 
de St. Luc assistèrent à ses funérailles. 
Comme à celles de Raphaël, on porta 
derrière son corps ses deux derniers 
tableaux : on avait en même temps, 
placé sur le cercueil, sa main droite, 
muulée en plâtre, posée commequand 
elle tenait le pinceau. M. Gherardo 
de” Rossi, célèbre écrivain italien, 
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homme d'esprit et de goût, a publié 
un ouvrage intitulé, J’ita di Angelica 
Kaufmann pütrice, Florence, 1810, 
in-8°. On en a tiré une partie des ren- 
selgnements donnés dans cet article. 
Cet ouvrage est rédigé avec talent, et 
on y reconnait le zèle et les regrets de 
l'amitié, M. Séroux d’Agincourt était 
aussi ami de M. Kaufmann; il logeait 
près d'elle à Rome, et lui rendit les 
soins les plus touchanis. La société 
d’Angélique ne contribua pas peu à le 
décider à rester à Rome, où à a 
compose son Âistoire de l’art par les 
monuments. Aujourd'hui Pon a une 
idée arrêtée sur les inventions, d’An- 
gélique : elles furent toujours ingé- 
nieuses , raisonnées , et le fruit d’une 
méditation des passages de la fable et 
de l'histoire qu’elle devait traiter, et 
de langues réflexions sur les poètes et 
les historiens qui les avaient décrits. 
Comme les Carraches, elle évitait la 
confusion des figures dans ses com- 
positions. Autant que la décence et 
l'honnêteté le pouvaient permettre, An- 
gélique avait cherché à se perfection 
ner dans le dessin : mais qui ignore 
que, dans cette partie qui est la pre- 
mière et la plus difficile de l'art, on 
n'acquiert de fa sûreté que par des 
études fatigantes du vrai, qu’unefem- 
me n’est point en mesure d’entre- 
prendre! C’est dire assez qu’Angélique 
était quelquefois dans le cas d’être 
critiquée pour le dessin : elle évitait 
d'introduire les figures en racourci ; et 
quand elle y était forcée, elle le faisait 
cependant avec intelligence. Son ca- 
ractère ne pouvait être ni la force ni 
l’énergie, nécessaire à cette sorte de 
succès. Elle inventait et dessinait les 
draperies avec goût, et imitait le faire 
dû Poussin et lantique, mais sans 
servilité, et se refusait à envelopper 
trop les figures dans les vêtements. 
Un de ses amis disait: «Vos figures, 
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» Angélique, peuvent marcher sans 
» déranger leurs vêtements. » Ses ta- 
bleaux sont répandus dans toute l'Eu- 
rope, à Londres, à Vienne, à Munich, 
a Rome, à Florence: on en trouve aussi 
à Paris, chez des amateurs distingués. 
Elle à eu l'honneur de donner des le- 
cons à S. A. R. Madame la duchesse 
d'Orléans, princesse de Naples; et 
l’on conserve à Rome des esquisses de 
cetle auguste élève, qui avaient été en- 
voyées à Angélique, et qui se distin— 
guent par un ton de grâce et de vérité 
très remarquables. A—D. 
KAUFFUNGEN (Conrap DE), 
gentuihomme de Misnie, devenu tris- 
tement fameux par la trahison dont 
il se rendit coupable envers son sou- 
verain , avait été élevé à la cour de 
Fredéric-le-Débonnaire, électeur de 
Saxe, et comblé des bontés de ce 
prince. Nommé bail d’Altenbourg, 
il donna des preuves de la fermeté 
de son caractère et de son desir de 
maintenir la paix publique. Gepen- 
dant la mésintelligence qui existait en- 
ire Frédéric et Guillaume, son frere, 
ayant fini par éclater, Kauffongen, 
resté fidèle à son devoir , eut ses 
terres ravagées , et fut fait prisonnier. 
11 se hâta de payer sa rançon, et re- 
‘joignit Frédéric, qui le dédommagea 
des pertes qu'il avait éprouvées, en 
lui abandonnant les biens confisqués 
sur Avel de Vitzheim, lun des par- 
tisans de Guillaume, sous la réserve 
de les rendre à la paix. Kauffungen, 
sommé de remplir cette condition, 
refusa de s'y soumettre ; et Frédéric, 
ayautépuisétoutes les voies dedouceur 
pour l’amener à un accord , fut obligé 
d'employer la force pourle déposséder. 
Le gentilhomme regarda cet acte com- 
me un abus d'autorité, et se répandit 
en injures contre son bienfaiteur. Les 
propos qu'iltenait publiquement furent 
rapportés à Frédéric , qui lexila. Il 
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sercura pour lors en Bohème, et y 
acheta le château d’'Isenberg , où il 
accueillit les mécontents, en attendant 
Vinstant favorable pour se venger. 
Informé enfin par un de ses espions 
que Pélecteur de Saxe était parti pour 
Leipzig, ul se rendit, dans la nuit du 
7 juillet 1455 , devant le châtean d’Al- 
tenbourg, suivi de trente-six cava- 
liers , et, ayant escaladé les murailles 
avec sa troupe, pénétra dans l'appar- 
tement où reposaient les fils de l’élec- 
teur (r) , saisit ces deux jeunes prin- 
ces, confia Ernest à Guillaume de 
Mosen, l’un de ses complices , et re- 
prit avec Albert le chemin de fa 
Bohème. La crainte d'être poursuivi 
l’engagea à s’enfoncer dans les bois ; 
et déja il touchait à la frontière lors- 
qu'il fut rencontré par un charbon- 
nier, occupé avec ses enfants et ses 
domestiques. Kauffungen avait en- 
voyé ses gens en avant, et était resté 
avec Albert pour cueillir des fruits 
sauvages. Le charbonnier luidemanda 
où il menait cet enfant. Je le reconduis 
à son père, répondit-il : mais le prince, 
qui se trouvait alors près du char- 
bonnier , se fit connaître; et celui-ci, 
ayant appelé du secours, saisit Kauf- 
fungen, et le conduisit avec Albert dans 
l'abbaye de Grunhayn, où le ravisseur 
fut gardé à vue. On le transféra dès le 
lendemain à Frevberg ; on instruisit 
son procès, et il eut la tête tranchée 
le 14 juillet. Guill. de Mosen , qu 
avait renvoyé Ernest à ses parents, 
obtint sa grâce. Le courageux char- 
bonnier reçut, avec une pension pour 
lui et ses descendants, le droit de cou- 
er du bois à diserction dans la fo- 
rêt où il avait délivré Afbert des mains 
de son ravisseur. W —s. 
KAUNITZ-RIETBERG (VENcEs- 
EEE AE AS € — D). 


(1) Ernest et Albert , tiges des deux branches 
de la maison de Suxe, désignées sous le nom d.41- 
bertine et d'Ernestine. 
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LAS, prince DE), naquit en 1910. 1] 
fut destiné dès sa plus tendre jeunesse 
à l’état ecclésiastique : la mort de son 
frère aivé lui fit changer de vocation, 
et il devint chambellan de l’empe- 
reur Charles VI, 11 entra de bonne 
Leure dans la carrière diplomatique, 
et S’acquitta de plusienrs missions, de 
manière à mériter d’être envoyé au 
congrés d’Aix-la-Chapelle en 1748, 
où il signa le traité de paix au nom 
de l'Autriche. Une négoriation bien 
plus délicate lui fut confiée peu de 
temps après. Nommé ambassadeur au- 
pres de Louis XV (11, il sut captiver 
l'esprit de M®*°. de Pompadour; et, 
par l'influence de cette favorite, il par- 
vint à poser les bases d’une alliance 
jusque-là réputée monstruense entre 
la France et PAntriche. C’est done à 
tort que le trop fameux traité de 1 756 
a élé considéré comme louvrage du 
cardinal de Bernis, qui eut, à la vc- 
rilé , le malheur d'y attacher son 
nom en qualité de ministre des af 
faires étrangères. La cour de Vienne 
crut ne pouvoir donner trop de mar- 
ques de confiance à un homme qui 
venali de livrer à sa vengeance le plus 
redoutable de ses ennemis, en enle- 
vant au roi de Prusse l'appui de la 
France, son alliée naturelle. Frédé- 
ric IT conserva long-temps un ressen- 
tment secret contre le négociateur au- 
tichien : s’il en parle sans une ai- 
greur apparente dans ses Memoires, 
du mois l'y dépeintil toujours comme 
étant fort au-dessous de la réputa- 
üon politique dont il jouissait en Eu- 
rope. Le prince de Kaunitz accom- 
paguait l'empereur Joseph {1 lors de 
Pentrevue qu'il eut à Neustadt, en 
1570 , avec le roi de Prusse. Marie- 
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(1) Grimm, dans sa Correspondance, en parle 
comme d'un bomme excessivement frivole, tont 
occupé de sa toilette et Cort éloigué de posséder 
Les quaiités d'un grand ministre, 
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Thérèse avait donné à son ministre 
des instructions si secrètes, que l'em- 
pereur son fils Jui-même n’en avait 
point connaissance, « M. de Kaunitz, 
» dit Frédéric, eut avec moi de lon- 
»gues conférences, dans lesquelles 
» étalant avec emphase le système de 
» sa cour, il le présenta comme un 
» chef d'œuvre de politique dont il était 
» l’auteur, » Le monarque prussien , 
après l'avoir écouté patiemment , ren- 
dit compte de cet entretien au jeune 
empereur, qui lui en sut beaucoup 
de gré. Dans les conférences qui sut- 
virent , le ministère autrichien von- 
lut recourir à la dissimulation et à 
l'artifice. Le roi de Prusse le péné- 
tra, et demeura ferme dans son sys- 
téme, Le prince de Kaunitz n’eut pas 
plus de succes dans les négociatious 
très épincuses qu'entraîna la succes- 
sion de Bavière en 1758. Frédéric 
repoussa constamment ses proposi- 
tons insidieuses, comme le rappoite 
ce monarque Îni-même; et 1} ajoute : 
« L’impératrice Marie-Thérèse était 
» mal secondée par son ministre le 
» prince de Kaunitz, qui, par des 
» VUCS assez COMMUNES aux Ccourti- 
» sans, Ss’attachait plutot à Pempe- 
» reur, dont la jeunesse ouvrait une 
» perspective plus brillante à la fa- 
» mille de ce ministre que l’âge avan- 
» cé de l’unpératrice, ..., La déclara- 
» tion inattendue de la Russie en fa- 
» veur de la Prusse fut nn coup de 
» foudre pour la cour de Vienne. Le 
» prince de Kaunitz fut emharrasse, 
» L'ayant rien prevu. » (Hemoires de 
la guerre de 1378.) Quelque sévère 
que puisse paraître ce jugement, il est 
d’un si grand poids qu'il n’y à pas 
moyen de se refuser à le mettre en ba- 
lance avec les éloges excessifs dont le 
prince de Kaunitz a été l’objet pendant 
le cours de sa longue carrière, On doit 
même reprocher ici à la mémoire de 


REA 


KAU 


cet homme d'état un tort beaucoup 
plus grave que de simples erreurs po- 
htiques. 11 fut universellement accusé 
d’être l'instigateur des funestes inno- 
vations que lempereur Joseph 11 
tenta d'opérer daus le régime ccclé- 
siastique des états béréditaires, et 
particulièrement des Pays- Bas. On 
prétend même, dans une Histoire ci- 
vile, politique et religieuse de Pie WI, 
que l'orgueilleux ministre non seule- 
ment se montra plus roide et plus in- 
flexible que son souverain à l'égard 
des réclamations du pape dans son 
voyage de Vienne, mais ne rendit 
point au pontife les respects exté- 
rieurs commandés par sa dignité; et 
Von en cite des exemples assez cho- 
quants. Au reste, les qualités person- 
uelles du prince de Kaunitzsontmoins 
contestées que l’étendue de son génie 
et de ses talents. Il n’écoutait ni l’en- 
vie ni la vengeance, On cite à ce su- 
jet un mot qui fait honneur à la no- 
blesse de son ame: H proposait à Ma- 
rie- Thérèse un feld-marécha! pour la 
présidence du conseail-aulique de 
guerre: « Mais cet homme est votre 
» ennemi déclaré, dit l'impératrice.— 
» Madame, reprit le ministre, il est 
» ami de l’Etat ; et c’est la seule chose 
» qu'il faille considérer. » Le prince 
de Kaunitz, parvenu à l’âge de quatre- 
ving!-quatre ans, jouissait d’une par- 
faite santé. Il entreprit de se guérir 
lui-même d’un léger rhume ; et, en 
peu de jours , il en fit une maladie 
grave , qui termina sa vie le 24 juin 
1594. M était revêtu du titre de chan- 
celier de cour et d'état, et décoré de 
la Toison d’or, ainsi que de l’ordre de 
St-Etienne de Hongrie. S—v—s. 
KAUTZ ( ConsranrTiN-fRaNçois- 
FLORIAN - ANTOINE DE ), savant al- 
lemand , naquit à Vienne en 1955. 
Après avoir étudié en medecine et eu 
droit, il s’adonna à Phistoire et à la 


| 
KAY 265 
bttérature, et fut nommé en 1772, 
membre de la commission de la cen- 
sure des livres. Ses principaux on- 
vrages sont : |. Essai d’une Histoire 
des savants d’ Autriche, Francfort et 
Leipzig, 1955, in-8°. If. Eclaircis- 
sement sur les armes (Vécusson ) 
de l'archiduché d’ Autriche, Vienne, 
1799, in-4°. I. Aistoire pragma- 
tique du marquisat d’Auiriche , 9, 
vol., ibid., 1788. IV. De cultibus 
magicis, deuxième édition, Vieune, 
1771 ,in-4°. Ge dernier ouvrage con- 
Wribua beaucoup à diminuer la croyance 
aux sorciers, aux enchanteurs, aux 
vanpires etc., qui était encore très 
répandue, surtout dans la patrie Ge 
l'auteur. Kautz mourut le 28 janvier 
1797. Ou trouvera de plus grands dé- 
taiis sur sa vie et ses écrits, dans le 
1°", vol. de l'Autriche littéraire par 
Ignace de Zuca. D—v. 
KAY ou KAVE. Foy. Carus. 
KAY KAOÛUS, Foy. Kay Kaovs. 
KAY-KOBAD, fils de Zäb, pre- 
mier roi de la sccondedynastie de Perse 
dite des Kaïânides , c’est-à dire les 
Forts, monta sur le trône vers Pan 610 
avant Jésus-Christ, comme descen- 
dant de Menoutchcher, ancien souve- 
rain de ce royaume, el par les bons 
offices de Zalzàr, père du célébre ct 
valeureux Roustèém. Ces. deux guer- 
rrers combatüirent contre les Tourà- 
miens, qui avaient fait des invasions en 
Perse; 1ls les chasserent de ce royau- 
me, et mirent leur souverain eu pos- 
session de toute la Médie, Alors Afra- 
cyäb, rejeté de l'autre côtédu Djyhoun 
(lOxus)avec ses TourAniens, reconnnt 
Kay-Kobäd pour souverain de PYrän 
(la Perse), ctee prince passa le reste de 
sa vie sur le trône. Cest alors qu'il 
fit preuve d’une grande sagesse dans 
plusieurs règlements qu'il établi pour 
son royaume. C'est lui qui ordonva 
la divisiun des grands ChCHIUS Ca 
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farsangs ( parasanges), mesure qui à 
varié, mais qu'on peut évaluer avec 
assez de justesse à une lieue et demie 
commune. Kay-Kobäd assigna aussi 
une paye régulière aux tronpes, ct 
fixa le sise de son empire à Ispahân. 
M. de Volney pense que Kay-Kobäd 
est le même que Deiokès , du reègne 
duquel il place le commencement à 
l'an 910 avantJ.-C. ( Foy. sa Chro- 
nologie d Hérodote, pag. 330, en tête 
de la troisième colonne.) Kaï-Käous, 
son fils, lui succéda ( Woy. Kaï- 
Kaous, page 210 ). Es. 

KAYOU-MARATS. f’oy. Caïou- 
MARATE. 

KAZWYNY (Zacuarta 8ew Mo- 
HAMMED BEN Manmoub), naturaliste 
etgéographe arabe, descendait d’Anas 
ben Malek, l’un dés compagnons 
de Mohammed, et l’un des plus celè- 
bres compilateurs de traditions: ce 
qui lui a fait donner le surnom d’4n- 
sary par quelques auteurs. I naquit 
d'une famille établie à Kazwyu ou Cas- 
bin en Perse. Kaswyny est du nombre 
de ces écrivains plus connus par 
leurs ouvrages que parles événements 
de leur vie, El nous apprend Ini-même 
que c’est loin de sa patrie et de sa fa- 
mille qu'il chercha nn agréable délas- 
sement dans l'étude des sciences : se- 
ion Aboulmabaçan, il se livra à Pé- 
iude de la jurisprudence, et devint 
cadhy de Wacet et de Ililia dans l’Irac- 
Arabique. Le même auteur place sa 
mort à l’année 682 (1285 de J.-C.) H 
nous reste de lui plusieurs ouvrages, 
qui, sans être évalement finis dans 
toutes leurs parties, Pont mis au 
premiér rang des naturalistes arabes , 
et Pont fait surnommer le Pline des 
Orientaux. Le plus importantde tous, 
et celui qui a le plus contribué à ré- 
pandre de bonne heure sa réputation 
en Europe, est intitulé Ædjaib-dl- 
Makhloucät wa Gharaib-al Mawd 
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dét; a deux parties : la premiére 
traite de Pastronomie; on y trouve Île 
plus souvent les mêmes opinions que 
dans Alfergan. La deuxième partie 
est consacrée à ce que l'auteur ap- 
pelle Olsaäfely di (les êtres inférieurs), 
C’est un traité des éléments, du mou- 
vement de la terre, des méteores , et 
autres phénomènes. Ce qui y est rap- 
porté des pluies de pierres, de fer, de 
orenouilles, etc., est appuyé par les 
témoignages de plusicurs écrivains 
arabes. L'article le plus intéressant de 
cette deuxieme partie, c’est la descrip- 
üon des trois règnes de la vature, On 
y trouve l'explication de plusieurs pro- 
verbes , et quelques allusions familiè- 
res aux poètes orientaux. Get ouvrage 
a été abrégé par un auteur anonyme : 
rien ne prouve micux l'estime qu’on en 
doit faire, que le soin qu'ont pris nos 
savants d’en extraire ce qu’ils croyaient 
offrir quelque intérêt. Hyde, et Asse- 
mani, dans sa Description du globe 
céleste du Musée Borgia, ont mis à 
contribution la première partie. M 
Ideler a publié en allemand ( Berlin , 
1809, in 8°. ), ce qui concerne les 
constellations, Quant à la deuxieme 
partie, elle a fourni des fragments 
importants à Bochart, dans son Aie- 
rozoicon( M. Jahn les a, depuis, fait 
réimprimer dans sa Chrestomathie 
arabe); à M. Wahl dans sa Veue ara- 


bische anthologie, et au chevalier Ou- 
selcy dans ses Oriental collections. 
M, Chezy en a traduit ce qui lui a paru 
le plus intéressant, la description où : 
plutôt un aperçu des Trois Règnes de 
la nature, en y ajoutant des notes. 
L'instruction solide ét variée, et la cri- 
tique saine dont il y a fait preuve, lui 
ont dès-lors assigné une place hono- 
rable parti les orientalistes français, 
et ont annoncé au monde savant ce 
qu'on avait droit d'attendre de lui (77. 
le 3°. volume de la Chrestomathie 
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arabe de M. de Sacy, qui a ajoutéses 
notes à celles de M. Uhézy, et a le pre- 
mier fait connaître quelques circons- 
tances de la vie de notre auteur ). Le 
second des ouvrages de Käzwyny a 
pour titre : Athar àäl-biläd wa akh- 
bar alibad, c'est-à-dire, Description 
de l'univers, et Histoire de ses habi- 
tants. C’est un traité fort étendu de 
géographie, précédé de prolécomènes: 
“on y suit la division de la terre en sept 
chmats. C’est probablement le même 
ouvrage que L'Ædjaib-al bouldän : il 
en à paru un extrait dans un pro- 
gramme académique, publié à Copen- 
hague, 1990 , im-4°. Nous n’avons 
pu trouver aucun renseionement sur 
l'Histoire de La ville de Kazwyn que 
d'Herbelot attribue à Kazwyny. Hadjy 
Khalfa et Golius donnent Hafez Khalil 
pour auteur d’on ouvrage qui porte le 
même titre, — [ne faut pas confondre 
ce Kazwyny avec celui qui se nommait 
Hamdo’llah ben aby Bekr ben Ham- 
dollah almostaoufy al-Kazwyny , 
mort lan 750 ( 1350 de J.-C. }, qui a 
aussi écrit en persan un traité de géo- 
graphie et d'histoire vaturelle, connu 
sous le titre de Vozhato'lcoloub. NH 
cite V'Adjaib al-makhloucat, comme 
lui ayant servi pour sa compilation. 
M. Langlès, qui en à fait usage dans 
ses notes sur les Voyages de Chardin 
(Paris, 1811 ), en prépare une tra- 
duction complète. D. 
KEATE ( Grorcer }), lütérateur 
anglais , issu d’une bonne famille, na- 
quit en 1729 ou 1730. Après avoir 
étudié dans l’école de Kingston, il fit 
le tour de l’Europe, et connut fami- 
hérement Voltaire à Genève. Etaut 
rentré en Angleterre, il s’attacha à la 
jurisprudence, ct se montia au bar- 
reau, mais sans beaucoup de succès : 
la littérature faisait sa plus douce oc- 
cupation. Heureusement sa fortune lui 
permettait de s’y Hivrer sans inquié- 
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tade. Son premier ouvrage, Rome an- 
cienne et moderne , poème écrit à 
tome en 1795, parut en 1760, et 
fut très favorablement accueil. Il pu- 
blia , Pannée suivante, un T'ableau 
abrégé de l'histoire ancienne , du 
gouvernement actnel, et des lois de 
la république de Genève, 1 voi. 
in-8°.; ouvrage intéressant , dédié à 
Voltaire, qui s'était d’abord proposé 
de le traduire en français , mais qui 
changea d’avis ensuite, peut-être par 
humeur d'un pompeux éloge que 
Keate o5a faire de Shakespeare, dans 
une pièce de vers intiulée Ferney , 
Epitre à M, de Foltaire, imprimée 
en 1569; épitre où néanmoins Vol- 
taire luirmême était passablement 
loué. Cet éloge du tragique anglais, 
valut, dit-on, à l’auteur, de la part du 
maire et des représentants de Strai- 
fort sur PAvon , le don d’une éeritoire 
montée en argent, faite du bois du fa- 
meux murier planté par Shakespeare. 
En 5565, parut le poèine des 4lpes, 
Je plus estimé de tous ceux de George 
Kcate; en1764 ,l Abbaye de et- 
ley, autre poème qu'il refondit et réim- 
primaen 1569; en 1999 ,le Tombeau 
dans l’Arcadie, poème dramatique, 
dont le fonds est pris du Poussin: mais 
celui de tous ses ouvrages qui a été le 
lusgénéralementgouté en Angieterre, 
cefuiles Esquisses d’après nature , 
dessinées etcoloriées dans unvoyage 
à Murgate, 1579 ,2 vol.in-19. C'est 
une des plus heureuses imitations qui 
alent été faites du Foyage sentimen- 
tal de Sterne : on y trouve d’agréa- 
bles peiniures de la vie, de l’origiva- 
lié, et un style élégant, Get ouvrage 
a ététraduit en français, 2 vol. In-5°.; 
ais il ne parait avoir fait ancune sen- 
sation. Keate avait entrepris un poème 
en dix chants sur la révolution suisse; 
il en confia le plan à Voltaire, en lui 
demandant son opinion; Voltaire «eu. 
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le lui rendant au bout de quelques 
jours, lui conseilla de s'occuper d’ob- 
jets plus faits pour captiver Patten- 
ton générale, « Si, lui disait-il, vous 
mettez à fin votre entreprise, Les Suis- 
ses vous en auront une grande obli- 
gauon, mais ne pourront vous lire, 
et le reste du monde s’en souciera fort 
peu. » P'auteur anglais profita de cette 
leçon, et ne fit paraître qu'un frag- 
ment de son poème, sous le titre de 
l'Aelvetiade. Son dernier ouvrage fut 
la Relation des îles Pelew, compo- 
sée sur les journaux et communica- 
üons du capitaine Henri Wilson, et 
de plusieurs de ses officiers , qui, en 
août 1783 ,7 firent naufrage, 1785, 
in-4°. Cette relation esttres bien écrite, 
et remplie d’intérèt : on a reproché à 
Pauteu r d’avoir cherché à accroître cet 
intérêt, par des faits un peu trop ro- 
manesques. Au reste, il ne se chargea 
de ce travail, qu'afin de procurer 
quelques secours aux malheureuses 
victimes de ce naufrage. L'ouvrage 
fut traduit en français la même année, 
in-4°., et 2 vol. in-8°. Perceval Hoc- 
kin donna un supplément à l'édition 
originale, d’après de nonveaux détails 
qu'il tenait de la bouche du capitaine 
Wilson; Londres, 1804, in-4°. fio. 
Nous ne citerons pas quelques autres 
productions peu étendues de Keate, ni 
Sa traduction de la Sémiramisde Vol- 
taire , qu’une autre tr:duction de fa 
iême pièce a remplacée au théâtre 
anglais, Il donna ,en 1581, un recueil 
de ses œuvres podiques en 2 vol. in- 
8°.,et mouruten 1707, étant alors 
assesseur du collège de droit du Tcm- 
ple à Londres. Il était depnis long- 
temps membre de la société royale, et 
de celle des antiquaires. FA 
KEATING (Jerrery), piètre ca- 
tholique irlandais, né dans le comté 
de Tippérary, mort en 1650, est au- 
teur d’une Zistoire des poeles de son 
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pays, qui a été maguifiquement impri- 
mée à Londres, en 1923, avec les 
généalogies des principales familles de 
l'Irlande, par les soins de M. Dermot 
O’ Connor, qui l'avait traduite en an- 
glais. Elle futréimprimée la même an 
née à Dublin; et il en parut à Lon- 
dres, en1738, une magnifique édi- 
tion in-fo!., ornée d’un grand nombre 
d’armoiries de la noblesse d'Irlande. 
Cette histoire s'étend depuis les siècles 
les plus recules de l’histoire fabuleuse 
d'Irlande ( Foy. FLauerry), jusqu’à 
la conquête de cette île, en 1172, et 
Von y trouve des choses curieuses. 
L'auteur avait composé, aussi en 
irlandais, plusieurs autres ouvrages 
qui se conservent en manuscrit, une 
Défense de la messe, les Trois dards 
de la mort; Simon, poème burlesque, 
dont sou domestique était le héros, ct 
quelques autres poésies.  C. M.P. 

KEBLE (Josrpn), jurisconsulte 
anglais, né à Londres en10632, étu- 
dia à Oxford, et résida ensuite dans 
la société des avocats de Gray’s ion, 
où il se fit remarquer par une asst- 
duité étonnante au travail de la plume. 
1! transcrivait non seulement les rap- 
ports et les jugements du tribunal du 
banc duroi à Westminster, mais tous 
les sermons prononcés matin et soir 
dans la chapelle de Gray’s inn, Iitrans- 
crivit ainsi plus de quatre mille ser- 
mons. Ce qui n’est pas moins éton- 
vant, Cest qu'il ne manqua presque 
pas à une seule séance du tribunal du 
banc du roi, quoiqu'il n’y défendit ja- 
mais une seule cause, et n’y exprimât 
juuais une opinion. Fi mourut subi- 
tement ,en1710. On adelwm:1.Æx- 
plicationdes lois contreles recusants, 
abrégee, 1651, in-8°. IF. Guide des 
juges de paix, pour faciliter l’exer- 
cice de leurs fonctions, 1685, in-fol. 
HIT. Rapports ecrits au tribunal du 
banc duroi, depuis la douzième jus- 
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erŸ à la trentième année du règne de 
€harles IT, 1685, 3 volumes in-fol. 
JV. Un Essai sur La nature humaine 
ou la création du gPnre humain, et 
uu autre sur les actions humaines. 
V. Une Table nouvelle des Statuts 
(Statute-book), publiée en 1674. Il 
‘a laissé cent gros vol, m-fol., et plus 
de cinquante gros in-4°,, écrits de sa 
main. . 

KEDER ( Nicoas }, antiquaire et 
dessinateur, naquit à Stockhohn en 
165ÿ. Après avoir fait de bonnes 
études en Suéde, il voyagea dans l’é- 
tranger pour se perfectionner dans les 
langues, et pour visiter les collections 
remarquables de monuments, de des- 
sins, de médailles. De retour dans 
son pays, il fut fait assesseur de la 
chancellerie pour la partie des anti- 
quités. Peu de temps après, Charles 
XI le chargea de ranger une collection 
de médailles romaines, dont 1l venait 
de faire l'acquisition. On consultait or- 
dinairement Keder sur les devises, 
les inseriptions et les emblèmes dont 
en avait besoin pour les médailles, 
les jetons, les fêtes de la cour. En 
1719, le gouvernement lui accorda 
des lettres de noblesse; et à cctte oc- 
casion, il fit frapper une médaille, 
ayant pour inscription : Mobilis qui 
bonus. El mourut à Stockholm en 
1955. Ami intime d’Elias Brenner, il 
s'était chargé, à la mort de ce savant 
autiquire, de donner une nouvelle 
éditiondeson Thesaurus nummorum 
Sueo-gothicorum : i publia cette édi- 
tiou en 1751, avec toutes les augmen- 
tations nécessaires , et en fit le recueil 
le plus*complet des médailles suédot- 
ses , depuis les temps du moyen âge 
jusqu’à Charles XIT. Malgré ses vastes 
connaissances en oumismalique, Ke- 
der se trompait quelquefois, par un 
effet de son patriotisme, dans les ju- 
ecmcnts qu'il portait des médailles. 
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donna la description d’ane médaille en 
or, trouvée en 1600, et qu'il attribua 
à Odin , prétendant que le nom de ce 
héros du nord y était gravé, La des- 
cription parut à Leipzig sous ce titre: 
Nummus aureus Othinum exhibens, 
1922 ; el la médaille acquit une grande 
célébrité, Mais Berch, autre savant 
antiquaire de Suède, démontra, quel- 
que temps après, que les prétendus ca- 
ractères désignant le nom d’'Odin, 
n'étaient que la façade d’une église 
mal dessinée; et, suivant les dernières 
recherches, la médaille dont il s’agit 
appartient aux Francs, et fut frappée 
sous les fils de Clovis, vers l'an 560. 
Outre les productions de Keder, dont 
nous venons de parler, on a de fui 
des Dissertations en laun, sur les 
médailles frappées en Hrlande, sur 
celies de la Reine Marguerite, sur les 
caractères runiques des médailles an- 
ciennes , et même une pièce de poésie 
en vers français, dans les Nova litie- 
teraria maris Baliüci. 11 écrivit lui- 
même sa vie en latin, qui fut insé- 
rée dans les Acta litteraria Sueciæ, 
1747. C—au. 
KEILL (Jean), célèbre mathéna- 
ticien écossais, né à Edimbourg en 
1671, fut, dit-on, le premier qui en- 
seigna, dans des lcçons particulières, 
à Oxford , les éléments de Newion, en 
répétant les expériences sur lesquelles 
ils sont fondés; ce qui commença sa ré- 
putation d’uue manière brillante. Son 
Examen de la Theorie de la terre, 
de Burnet, publié en 1698, fat re- 
gardé par les savants comme une ré- 
fatation compiète de cet ouvrage, où 
il adinire la richesse d'imagination en 
redressant les erreurs qui hi servent 
d’échafaudage. On l'accusa cependan 
d'avoir traité, avec trop d'âpreté, un 
homme qui méritait des ménagements 
par son âge et par ses vertus. Keill 
avait joint à 501 GKAMER, des Remar- 
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ques sur la nouvelle Théorie de la 
terre, de Whiston, Burnet et Whiston 
répondirent chacun de leur côté, et 
Keill répliqua da sien. H fut nommé, 
en 1700, professeur suppléant de 
philosophuc naturelle à Faniversité 
d'Oxford, et occupa cette chaire avec 
éclat. Son ouvrage intitulé, {ntroduc- 
{io ad vera physicam, parut en 
00, divisé en quatorze leçons; il 
fut réimprimé en 1505, augmenté de 
deux leçons nouveiies. La société royale 
de Londres lui ouvrit son sein à peu 
près à la même époque. Eu 1509, il 
accompagna les Palatins dans leur pas- 
sage à la Nouveile-Angleterre, en qua- 
lité de trésorier. A son retour, en 1710, 
il fut choisi professeur d’astronomie à 
Oxford. Ce fut quelque temps après, 
qu'il eut une querelle assez vive avec 
Leibnitz. H avaitinséré en 1708, dans 
les Transactions philosophiques, un 
écrit sur les lois de l'attraction et 
ses principes physiques, et ensuite 
un autre écrit eu réponse à un passage 
des Æcta eruditorum de Leipzig, où 
lon contestait à Newton l'invention 
de la méthode des fluxions. Gt écrit 
irita Leibniz, qui voulut l'obliger à 
lui faire des réparations pour l'avoir 
taxé de vouloir $’attribuer cette décou- 
verte. Keïill se justifia 5 la société 
royale approuva sa justification, dont 
une copie fut envoyée à Léibnitz: ce- 
lui-ci se montra encore plusirrité, 
accusa son adversaire de mauvaise foi, 
en ajoutant qu'il ne convenait pas à 
un bomme de son äâge et de son ex- 

érience, d'entrer en discussion avec 
un homme d'hier (an upsiart), etc. 
1! engageait la société ruyale à lui im 
poser silence; mais une commission 
nommée pour juger ce différend, pro- 
nonça que Newton étant bien linven- 
teur des Fluxions, M. Koilw’avait pa 
offenser M. Leibuitz, en maintenant 
cette vérité; mais Lébnitz $e croyait 
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accusé d'avoir dérobé à Newton le 
calcul des Fluxions en le donnant 
sous celui des Différences. Keïll fut. 
choisi par la rein: Anne, pour déchif- 
frer,emploi auquel 1l était parfaitement 
propre. On peut juger de sa sagacité 
par ce qu'on rapporte, qu'il déchiffra 
une fois un papier écrit en suédois, 
quoiqu'il ne counût pas un mot de cette 
langue. Son dernier ouvrage fut l’Zr- 
troductio ad veram astronomiam, 
publié en 1718 ; il le traduisit en- 
suite eu anglais, et Le fitimprimer avec 
des perfectionnements, en 1921, sous 
le titre d’Introduction à la véritable 
astronomie, ou Lecons astronomi- 
ques lues dans les écoles d'Oxford. 
Get ouvrage a été traduit en français 
par Lemonnier fils, F’auteur mourut 
en 1721, âgé de près de cinquante 
ans. On à de lui, en outre, une edi- 
tion de lÆEuclide de Commandino , 
avec des additions, publiée en 1715, 
et un Mémoire dans les Transactions 
plulosophiques, sur la rareté de La 
matière et la ténuité de sa composi- 
lion, écrit en réponse à des objections 
coutre la philosophie de Newton, en 
faveur de celle dn p'ein de Descartes, 
Le plus célebre de ses ouvrages est 
son fntroductio ad veram physicam. 
Lorsque la philosophie newionienne 
commença à s'établir en France, cet 
ouvrage jouit de beaucoup de réputa- 
tion, et fut considéré comme la meil- 
leure introduction au livre des frin- 
Cipla : une nouvelle édition en anglais, 
intitulée, frtroduction à La philoso- 
phie nouvelle, en fat imprimée à 
Londres en 1729, à la sollicitation de 
Maupertuis , qui était alors en Angle- 
terre, L. 

KEILL (Jacques), médecin écos- 
sais, frère du précédent, naquit en 
1675. Après avoir donné dés leçons 
d'anatomie dans les deux universités 
d'Angleterre, il s'établit à Northampe 
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ton en 1703, ct mourut en 1719, 
d’un chancre à la bonche, pour lequel 
1} avait vainement lui-même appliqué 
le cautère, On a de Int: !, Une Ænaio- 
mie du corps humain. KW. Relation 
de la mortet de la dissection de Jean 
Bayle, de Norihampton, qu’on dit 
‘avoir vécu cenl trente ans, publiée en 
1700, dans le n°. 306 des Transac- 
tions philosophiques. T1. Tableau 
de la sécrétion animale, de la quan- 
üte de sang qui existe dans le corps 
humain, et du mouvement muscu- 
laire, 17908, Get ouvrage où l'auteur 
se montre tout-à-la-fois physiologiste 
et mathématicien , repatut ensuite en 
latin, suivi d’une Médecine statique. 
Il fut réimprimé en anglais en 1717, 
avec un Essai concernant la force 
du cœur, en conduisant le sang dans 
toutes les parties du corps. Keïll eut 
à ce sujet une longue discussion avec 
Je docteur Jurin , comme on peut le 
voir dans les Transactions philoso- 
phiques. L. 

-: KEITH (Grorcr }, fameux qua- 
ker, né en Ecosse d’une famille obs- 
cure, annonça dès sa jeunesse un ta- 
lent très remarquable pour la contro- 
verse :1l avait une élocution facike, 
_unedialectique pressante ; et il dédui- 
sait ses raisonnements avec tant art 
et de subtilité, que ses adversaires 
étaient presque toujours réduits au s- 
Jence. Sesétades terminées, ilembrassa 
l'état ecclésiastique, ctue tarda pas à se 
prononcer en faveur des presbytériens 
contre les épiscopaux. L'examen es 
points de doctrine qui séparent Îles 
deux sectes , Ini fit reconuaître que 
mi lune ni l'autre ne pouvait être fa 
véritable Eglise; et il balança quel- 
que temps entre le catholicisme ei le 
quakérisme. Son amour pour lin- 
dépendance Îe décida à embrasser 
des principes de Gcorge Fox, qui 
favorisaient ses préteutiuns ( Foyez 
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G. Fox ); et il ne tarda pas à se 
distinguer , parmi les frères, par son 
zèle ardent et par son éloquence. I! 
fut chargé de rédiger une formule de 
foi commune à tous les quakers : mais L 
lorsqu'il la présenta dans une assem- 
blée générale, personne ne voulut la 
signer; et Keith lui-même fat lun 
des premiers à s’écarter de la règle 
qu'il avait tracée, IL fit imprimer en 
Hollande quelques ouvrages conte- 
nant les principes de la nouvelle doc- 
trine.' Ï| y enseigne que tous les 
hommes possédent une lumière in 
térieure, distincte de la raison natu- 
relle , et qui suflit pour les diriger dans 
ioutes les circonstances ; que cette lu- 
mière, plus ou moins vive, plus ou 
moins développée, n’est autre que le 
Curisr, résidant eu chaque homme, 
auquel on doit obéir sans exception. 
Keith adopta avec chaleur le système 
de la transmigration des ames, Popi- 
nion des millénaires et d'autres rê- 
veries qu'il débita si publiquement, 
que Île magistrat d'Aberdéen le fit 
mettre en prison. Îi recouvra sa l- 
berié au bout de quelques mots{r 665 }s 
et ayant iu la Guide universelle de 
Molinos , 1l trouva des rapports si 
frappants entre ses idées et celles de 
l'auteur espagnol, qu'il jugea facile 
d'opérer la réunion des quiétistes et 
des quakers. Il passa en Allemagne, 
en 1677, pour visiter les établisse- 
ments que Fox y avait formés; mais 
la singulartié de ses opinions ayant ex- 
cité l'attention de la police, il erut pru- 
dent de ne pas prolonger son séjour 
dans ce pays. Il s’embarqua pour lA- 


.mérique, etarriva,en 1680, à Philadel- 


phie, où il fut placé à la tête de l’école 
des quakers. Le sentiment qu'il sou- 
tint, sur l’existence de deux CHRISTs, 
Fun corporel, fils de Marie, l'autre 
spirituel, résidant dans tous les hom 
ses, lui suscita bientôt de nombreux 
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ennemis. Il fut cité par les anciens à 
comparaître dans une assemblée, et 
sou Opinion y fut condamnée urani- 
mement. [l repassa en Angleterre dans 
Pespoir de faire annuler cette décision ; 
mais, contre son attente, elle fut con- 
firmée par-un syuode général, tenu à 
Londres en 1695. Keith rentra, quel- 
ques années apres,dans lesein deléglise 
anglicane , où 1} mourut dans l’obseu- 
Tilé, après avoir, pour prouver son 
orthodoxie, publié contre l’Æpologie 
de Barclay, un livre intitulé : The 
Stand of the Quackers examined , 
Londres ,1702,in-8°.(Foy.les Acta 
erudilorum de 1703, pag. 590; Mos- 
heim , /nstit. hist. eccles. recent. ; 
Waäalch, Biblioth. theolog. select.tom. 
23 et le P. Gatrou, dans son Æistoire 
du quakérisme.) W—s. 
KEITEH (Grorce), maréchal hé- 
réditaire d'Écosse , plus connu sous le 
nom de milord Maréchal ( où Mar- 
shall), dont l’un des ancêtres avait 
fondé, en 1 595, le collége Marshail à 
Aberdeen, étaitlefilsainédeGuillaume, 
comte maréchal d’Ecosse, lord Keith 
et Alirée, et de lady Marie Drum- 
mond , fille de lord Perth, grand-chan- 
celier du même royaume. Îl naquit 
vers 1685, dans le comté de Kincar- 
dive en Écosse, et reçut une excel- 
lente éducation. I} servitquelquetemps 
dans un régiment el fut ensuite nom- 
mé par la reine Anne, son capitaine 
des gardes. Milord Maréchal fit la 
guerre avec distinction sous le célèbre 
Marlborough, et se trouvait, en 1712, 
premier brigadier de l’armée que le 
duc d'Ormoud commandait en Flan- 
dre. Apres la mort de la reine Anne, 
milord Maréchal, fortement attaché, 
quoique protestant, aux intérêts des 
Stuarts, voulut proclamer dans les 
rues de Londres, à la tête des gardes, 
le frère de cette princesse, si connu 
depuis sous le triste nom de Préten- 
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dant, qu'il ne put changer en celui 
de roi. Les jacobites louèrent beau- 
coup son projet, mais ne firent rien 
pour l'exécution, En 1715 ,secroyant 
plus sûr d'être secondé dans son gé- 
néreux zèle, Keith fit prendre les ar- 
mes à l'Écosse, en faveur du préten- 
dant; mais il ne crut pas que la guerre 
qui allait éclater pour lui, dût se faire 
sans lui. Aussi lui écrivit-il « qu’un 
» souverain privé de ses états, devait 
» partager les périls de ceux qui ex- 
» posaient leur vie pour les fui ren- 
» dre; » etille détermina à quitter sa 
retraite pour venir se mettre à la tête 
de son parti. Non content d’avoir ar- 
mé pour lui ses anciens sujets, Keith 
demanda des secours à la France et à 
l'Espagne : cette dernière puissance, 
tout épuisée qu'elle était après une 
longue et maïhcureuse guerre, fit par- 
tir pour l'Écosse plusieurs vaisseaux 
et quelques troupes ; mais une tempête 
violente et imprévue, la désunion des 
chefs, et des fautes accumulées, suite 
nécessaire de cette désunion , cblige- 
rent bientôt le prétendant à se rembar- 
quer , après avoir eu d’abord quelques 
avantaces, à la suite desquels il avait 
été proclamé roi dans Edimbourg, par 
milord Maréchal, à la tête d’une ar- 
mce de montagnards qu'il avait ras- 
semblés. Long-temps avant de se 
mettre à la tête des Ecossais, et dans 
le moment même où le roi George I°r. 
était monté sur le trône, milord Ma- 
réchal s’était retiré dans sa patrie, et 
s'élait démis de sa place de capitaine 
des gardes, voulant bien, disait-il, 
garder un roi, mais non un usur- 
pateur. [ fut condamné à mort par 
jugement du parlement d'Angleterre, 
et privé de toutes ses dignités et de 
ses biens ; 1] ne conserva que son titre 
de maréchal d’Ecosse : « Pour cet ef- 
» fet-là, écrivait-il à l’un de sesamis, 
» avec une gaîté qui ne l’abandonna 
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» jamais dans la plus mauvaise for- 
» tune, je le garderai sous le bon 
» plaisir du roi George, qui n’est pas 
» maître de me l’ôter : car jen jouis, 
» ne lui en déplaise, à meilleur droit 
» qu'il ne possède sa couronne, puisque 
» ce litre était celui de mes pères ; et 
» si je ne puis l'empêcher de signer 
» commeil fait, George roi, au moins 
» Je Signeral {ouJours, avec sa per- 
» mission , le maréchal d’Ecosse. » 
Après le départ da prétendant, mi- 
lord Maréchal erra encore six mois en 
Ecosse. Il essaya, mais en vain, de 
rauimer le parti mourant de la maison 
de Stuart, maloré le danger qui le 
menaçait, puisque sa tête était mise à 
piix dans des proc'amations auxquel- 
les il avait lui-même assisté; et telle 
était sa confiance dans ses compatrio- 
tes, qu'il n’en congçut aucune crainte, 
et w’usa d'aucun déguisement pour se 
Saaver, Îl se vit enfin obligé de quitter 
sa patrie, où il n'avait plus à attendre 
qu'une mort inuiile pour son pays et 
pour son roi:1l se rendit dans plusieurs 
cours de l'Europe, se flattant de les 
intéresser au sort du prétendant; mais 
il ne vit que trop bien, par le peu de 
fruit de ses sollicitations , que « ce roi 
» sans état et sans force n'avait rien à 
» espérer de ses augustes confrères, » 
Milord Maréchal se rendit en Espa- 
gue, pour s'attacher au service de 
cette puissance , jusqu’à des circons- 
tances plus heureuses ; il était accom- 
pagné des officiers écossis qui avaient 
été les compagnons de ses dangers 
et de ses malheurs, On lui remit en 
blanc des brevets d'officiers généraux 
et d'officiers de tous grades ; mais 
il refusa pour lui-même le grade de 
heutenant - général : « voulant at- 
» tendre , dit-il au. cardinal Aïbe- 
» roni, de s’en être rendu digne et 
» capable, » il n’accepta que eclui de 
maréchal-de-camp. Pendant qu'il était 
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au service d'Espagne, il alla visiter 
Avignon, où il Séjourna même quel- 
que temps. Il demeura aussi très long- 
temps à Rome, au près du prétendant, 
qui lui donna l’ordre de la Jarretière ; 
dont il n’osait se parer qu’à La très pe- 
üte cour de ce prince : « Il faut, di- 
» saitil, renoncer, sous peine de ri- 
» dicule , à ces vains ornements , lors- 
\ que celui de qui on les tient n’est 
» pas en état de les faire respecter. » 
ÎL fut chargé de beaucoup de négocia- 
tions secrètes : mais, plus de trente 
ans avant sa mort , il brûüla tous ses 
papiers; et les détails de ces négocia- 
tions resteront à jamais inconnus. Au 
mieu de toutes les cours, son goût 
pour l'Espagne l’y ramenait tonjours ; 
il en aimait le beau climat, et en ché- 
rissait surtout le peuple , auquel iltrou- 
vailun caractère de noblesse et de fran: 
chise d'autant plus fait pour lui plaire, 
que ce caractère était le sien. Lorsque 
l'Espagne eut déclaré la guerre à l’em- 
pereur en 1733, milord Maréchal de- 
sira d'être employé, et eut beaucoup 
de peine à l'être, parce que S. M. C, 
ne voulait se servir que de catholi- 
ques comine elle ; cependant, par une 
contradiction singulière, ce même roi 
l'avait nommé, peu de temps aupara- 
vant, pour servir cofime officier-gé- 
néral dans une expédition contre les 
Maures , qui n’eut point de suite. La 
gueire contre l’empereur ayant été 
extrêémementcourte, mord Maréchal 
reViut vivre trauquile et heureux 
dans le royaume de Valence, « où il 
» trouvait, disait-1!, de bons anis, à 
» commencer par le soleil. » Mais 
ayant appris que le maréchal Keith, 
sou frère, avait été grièvement blessé 
au Siége d'Oczakoff, 1l vola à son se- 
cours, l’amena à Paris, de là à Barège 
dont les eaux ie guérirent, et reparti 
pour sa chere spasue. En 1744 , le 
prince Edouard, fils du prétendant, 
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qui desirait vivement de passer en 
Ecosse , ayant dit à milord Maréchal, 
en l'embrassant, « Je n'ai besoin que 
» de vous seul, je veux aller vaincre 
» où périr avec anes fidèles amis, » 
celui-ci chercha à le détouruer de 
celle entreprise, qui ne pouvait réus- 
sir que soutenue par une puissance 
étrangère; mais ce jeune prince, em- 
porté par son courage, n’écouta pas 
ses sages représentations : son voyage 
eut la triste issue que milord Maréchal 
aval prédite. Sa grande franchise et 
es flatteurs qui entouraient le prince 
Edouard le perdirent dans son esprit. 
Il quitta, peu après, le service d'Espa- 
gne, révolté des hauteurs du sueces- 
seur d'Alberont, et vécut quelquetem ps 
à Venise dans 4 plus grande obscu- 
rité. Lorsque le maréchal Keith, son 
frère, qu'il aimait tendrement , eut 
passé du service de Russie à celui de 
Prusse, il ne put résister aux sollicita- 
tions qu'il lui faisait de venir s'établir 
à Berlin: « Mon frère, disait, s’est 
» éloigné de ses glaces pour m'attirer 
» vers Jui; 1l est juste que je m’éloigne 
» aussi de mon solcil pour l'aller trou- 
» yer. » À peine établi dans ce nou- 
veau séjour , il fut connu, estimé et 
chéri d’un monarque juste apprécia- 
teur des hommes , qui le nomina son 
envoyé auprès de la cour de France, 
où 1] resta quelques annces, préfé- 
rant le séjour de ce pays aux fonctions 
qu'il y exerçait: « fi faut, disaitil, 
» pour ce métier là , une finesse que je 
» h'ai pas et que je ne me soucie pas 
» d'avoir. » Peu après, le roi de 
Prusse. le nomma gouverneur de 
Neuchâtel, et l’envoya ensuite com- 
ane son ambassadeur en Espagne; 
ivais milord Maréchal y échoua dans 
ses négociations, ce qui le dégoûta 
pour toujours du rôle d’ambassa- 
deur. Il éprouva aussi de grands 
chagrins daus son gouvernement de 
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Neuchâtel , n'ayant jamais pn, malgré 
sa Sagesse, sa tolérance et son esprit 
concihant, apaiser les querelles thco- 
logiques qui s'étaient élevées dans ce 
pays, ni calmer l'esprit intolérant 

es prédicants. Frédéric se rendit 
aux instances de milord Maréchal 
pour être débarrassé de son gouver- 
nement, et garda désormais auprès 
de Jui un homme dont it ne s'était 
privé qu'avec regret. Il le décora cu 
même temps du cordon de l’Aigle noir, 
que mi'ord Maréchal, touché d’une 
telle marque d'honneur, portait avec 
plaisir, quelque pen sensible qu'il 
füt aux distinctions de ce genre. Le roi 
de Prüsse profita de son alliance avec 
l'Angleterre, pour obtenir a réhabiti- 
tation de milord Maréchal, sans que 
celui-ci en sût rien: pour en recueillir 
le fruit, Keith se rendit en Ecosse, 
rentra daus le peu de biens qui lui 
restaient encore et qu'il n’arracha qu’a- 
vec peine des mains des ravisseurs. 
Le principal avantage qu'il en retira, 
fut la succession d’un pair d’Ecosse, 
son pareut, qui lui laissa environ 
50,000 francs de rente. Touché de 
l'accueil qu'il avait reçu de ses compa- 
triotes et du desir qu'ils témoignarent 
de le revoir, milord Maréchat voulut 
aller fuir ses jours avec eux, et de- 
manda son congé à Frédéric, quine le 
lui accorda qu'avec ane peine extrême: 
« Souvenez vous , lui dit le roi en 
» lembrassant les larmes aux yeux, 
» que Si Vous ne vous plaisez pas en 
» Écosse, vous avez ici un ami à qui 
» VOus Inmanquerez toujours, et dont 


» vous ferez cesser les regrets quand 


» vous voudrez. » Les desirs du mo- 
narque furent bientôt satisfaits : imiz 
lord Maréchal, plus que septuagé- 
naire , ne trouva en Ecosse qu’un cli- 
mat trop rude pour sa santé, et peu 
d'amis ; d’ailleurs, il eraignait d’exci- 
ter les défiances de la cour d’Angle- 
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térre, par les réunions trop fréquen- 
tes des jacobites qui se rendaient chez 
lui, et avec lesquels il croyait, par 
hônneur, ne pas devoir faire canse 
Commune depuis qu'il avait accepté sa 
rébabilitation, IE revint donc en Prus- 
Se, où Frédéric lui fit bâtir dans le 
Voisinage de Poizdam, une maison 
agréable ei commode, d’où il pouvait 
aller par les jardins à Sans Souci, 11 
avait la Hberté de venir tons les jours 
diner ave le roi. Frédéric avait pour 
Jui les attentions les plus délicates ; 


aussi unlord Maréchal disaitil de ce’ 


prince, dont le palais était pour lui 


une espèce de couvent où il jouissait' 


du vrai bonheur : « Notre père abbé 
» est Phomine dn monde le plus aisé 
» à vivre; cependant, ajontait-1l, si 
» j'étais en Espagne, je me crotrais 
» obligé de ledénoncer à la Sünte-In- 
» quisilion, comme coupable «le sor- 
» tige; car, s'il ne m'avait pas en- 
» Sorcelé, resterais-je ici, où je ne 
» Vois que l’image du soleil, pendant 
» que je pourrais aller vivre ct mourir 
» dans le beau climat de Valence? » 
Quand l'âge etles infirmités ne per- 
mirent plus au respectable viciilard de 
sortir, Frédéric venait jouir de sa con- 
versation, et se cousoler auprès de 
lai des ennuis du trône. Deux jours 
avant sa mort, milord Maréchal pria 
M. Eliot, envoyé d’Anelcterre à Ber- 
lin, de venir le voir : « Je vous ai fait 
» appeler , lui dit-il avec sa gaîté ordi- 
» nalte, parce que je tronve plaisant 
» qu'un ministre du roi Georoc reçoive 
» les derniers soupirs d’un vieux jaco- 
» bite. D'ailleurs, vous aurez peut-être 
» quelques commissions à me donner 
» pour milord Chatam (1); et comme 
» je compte le voir demain ou après, 
» je ne chargerai avec plaisir de vos 
» dépêches. » Il ordonna qu'on l'en- 


(x) Get homme célèbre était mort quiaze jours 
auparavant, 
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térrät sans la moindre cérémonie, et 
fixa lui-même à trois louis Les frais de 


«Son enterrement, ne voulont pas con- 


sommer à une pareille misère un ar- 

gent qui serait beaucoup mieux eme 

ployé au sowagement des malheu- 

reux. Ainsi finit milord Maréchal, en 

philosophe et en homme de bien, le 

25 mat 1778. S'il ne mourut pas dans 

les bras de Frédéric, c’est que ce sou- 
vcrain était alors à la tête de ses trou 
pes : il fut fort affecté de cette perte, 
Miord Maréchal réunissait à un esprit 
naturel et très cultivé, des qualités 
bien plus précieuses , une bienfaisan- 
ce éclairée , une grande tolérance, une 
douce etsage philosophie. Ayant perdu 
la mémoire sur Ja fin de sa vie, s’en 
félicitait, parce qu'il aarait à relire les 
bons livres dont il ne se souvenait 
plus. Parmi ses domestiques, se trou- 
vaient des catholiques, des protes- 
lants, même un ‘Fartare, se disant 
descendant du grand Lama; aussi 
lappelait-il plaisamment son grand 
aumônier. 1 avait connu et goûté 
J.-J. Rousseau : cet homme celebre lui 
ayant écrit qu'il était content de son 
sort, mais qu'il gémissait sur les mal- 
heurs dont sa femme était menacée 
s'il venait à mourir, qu'il voudrait 
seulement fui procurer par son travail 
Goo livres de rente: il fat parfaitenient 
entendu, et Goo livres de rente fu- 
rent assurées aw mari et à la femme. 
Milord Maréchal a toujours cherché à 
faire du bien à Rousseau , quoique ce- 
lui-ci ne l'ait payé que d’ingratitude, 
IL prit beaucoup de part à la querelle 
beaucoup trop afligeante et trop con- 
nue, faiie à Hame, ami intime de mi- 

lord MNréchal, par irascible Genevois: 
milord Maréchal, dont personne n’a 

jamais révoqué en doute limpartia- 

lité, donnait à Rousseau le tort que 

celhi-ci avait si évidemment aux yeux 
méme de ses parusans les plus zéls. 
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Il avait conservé sa correspondance 
avec ces deux illustres écrivains : il la 
remit à l’un de ses amis, en lui recom- 
mandant de ne l'ouvrir qu'après sa 
mort ; ce qui fut exécuté. Oubliant les 
injures dont Rousseau l'avait accablé 
dans une de ses dernières lettres, mi- 
lord Maréchal, qui le regardait comme 
un malade que le malheur rendait in- 
juste, lui pardonna sincèrement , et 
lui légua par son testament la montre 
qu'il avait toujours portée, Malgré la 
liaison intime qui existait entre mi- 
lord Maréchal et le grand Frédéric, 
le mérite connu et les réparties spiri- 
tuelles et nombreuses de ce seigneur, 
M. Thiébault, qui, dansses Souvenirs 
de vingt ans de séjour à Berlin , a 
fait de longs articles sur des person- 
nages fort insignifiants , n’a pas con- 
sacré dix lignes à sa mémoire. On 
trouve des détails fort curieux dans 
Eloge de milord Maréchal, par 
D***. (D’Alembert), Berlin, 1979, 
in-12, 

KEÏITH (Jacques), frère cadet 
du précédent, général distingué, mort 
feld maréchal au service du grand 
Frédéric, naquit en 1696 à Frete- 
ressa dans le comté de Kincardin. 11 
fit d'excellentes études au coliége de 
New-Aberdeen fondé par sa famille, 
l'une des plus anciennes d'Écosse. Ses 
parents, dont la fortune n’était pas 
considérable, le destinaient à suivre 
la carrière du barreau; mais son pé- 
nie l’appelait à celle des armes. Il en- 
tra au service à l’âge de 18 ans pen- 
dant les troubles de 1315. Par les 
conseils de sa mère qui était catholi- 
que, il embrassa le parti du préten- 
dant, et se trouva à la bataille de Shé- 
riffsmuir, où 1! fut blessé; ce qui ne 
V’empècha pas de se retirer en France. 
Il y apprit les mathématiques sous 
Maupertuis. Il voyagea ensuite en 
Jtalie, en Suisse et en Portugal, et 
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visita surtout avec prédilection les 
lieux où s'étaient livrés des combats 
fameux. En 1719, se trouvant à Paris, 
il eut occasion de faire connaissance 
avec le czar Pierre [°., qui voulut l’at- 
urer au service de Russie: il refusa 
cette offre, parce que ce souvéraig 
était en guerre avec Charles XIT, pour 
lequel Keith avait la plus grande vé- 
nération. Keith alla ensuite à Madrid, 
où, par les bons offices du duc de Ley- 
ria, 1] obtint une commission dans les 
brigades irlandaises | commandées à 
cetle époque par le duc d'Ormond. 
Le duc de Leyria ayant, quelque 
temps après , été nommé ambassa- 
deur à la cour de Pétersbourg, Keith, 
dégoüté de la gravité espagnole, ly 
suivit, et fut recommandé par lui à 
limpératrice Anne Ivanowna, qui 
l'éleva au grade de brigadier général, 
et ensuite à celui de lieutenant général, 
Keith signala sa bravoure et son habi- 
leté dans tous les combats qui furent 
livrés pendant trois campagnes con- 
sécutives, sous le règne de cette prin- 
cesse entre les Russes et les Turcs: 
ces derniers ayant, à cette époque, 
envahi l'Ukraine , l’impératrice en- 
voya deux nombreuses armées pour 
les repousser. [L'une , sous les or- 
dres du comte de Munich , marcha 
sur Oczakoff, investit et prit cette 
place, dont la reddition, ainsi que les 
succès qui laccompagnèrent, furent 
attribués à Ja brillante conduite du 
général Keith, quifut blesséjau talon en 
montant le premier à la brèche. Après 
la paix avec la Turquie, Keith revint 
à Saint-Pétershbourg ; et bientôt après, 
il alla prendre, en 1741, le comman- 
dement d'un corps de troupes en Fin- 
lande sous le maréchal Lascy. Dès 
son arrivée à Wiboure , il fit lire à 
l’armée russe la déclaration de guerre 
contre la Suède, etfit, en langue russe 
qu'il parlait fort bien, une harangue 
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&ourte, mais vraiment touchante à la 
tête de chaque bataillon. Sa valeurdans 
celte campagne décida du sort de la 
bataille de Wilsmanstrand, qu’il gagna, 
eu tournant une colline et attaquant 
les Suédois par le flanc, au moment 
où Ja victoire sembiait se déclarer en 
Jeur faveur. Il leur prit également par 
Stratagème les îles d’Aland. Quelque 
temps après il contribua puissammeut 
à la révolution qui mit sur le trône 
Elisabeth, fille de Pierre-le-Grand. 
Après la paix d’Abo, en 1743, il fut 
envoyé en Suède comme ambassadeur 
extraordinaire et comme chef d’un 
corps/de 12,000 Russes, qui, en qua- 
lité d’auxiliaires , devaient soutenir 
l'élection du prince Adoiphe- Fredé- 
ric de Holstein contre les prétentions 
du roi de Danemark. I déploya dans 
cette circonstance importante autant de 
dignité quede sagesse et de modération. 
De retour à St.-Pétersbourg, il reçut 
le bâton de maréchal, Mais il aban- 
donna cette cour pour celle de Prusse, 
où le mérite était mieux apprécié. Fré- 
déric IT le nomima gouverneur de Ber- 
lin et feld-maréchal de ses armées, 
avec des appointements considérables : 
il lui accorda sa confiance au point 
de voyager incognito avec lui en Alle- 
magne, en Pologne et en Hongrie, et 
en fit son principal conseiller dans les 
affaires et son compagnon dans ses 
excursions. Frédéric s’amusait beau- 
coup d’un jeu inventé par le maréchal, 
à limitation des échecs , pour lequel 
1! fit fondre plusieurs milliers de pe- 
_tites statues représentant des hommes 
armes. Dans la guerre de sept ans 
(1956), Keith entra en Saxe, et con- 
courui an blocus du camp de Pirna : 
détaché ensuite à la tête de l’armée 
d'observation , il pénctra en Bohème, 
s’approcha d’Aussig, et campa ensuite 
à Iubusdorff, d’où il envoya M. de 
Mansion pour s'emparer du château 
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de Teschen, et assurer ainsi la libre 
navigation de lElbe. Peu de jours 
après, Frédéric lui-même le rejoignit, 
prit le commandement de l’armée, 
battit le maréchal Braun à Lowositz, 
et força les Saxons enfermés au camp 
de Pirna à mettre bas les armes, L’an- 
née suivante, après quelques actions 
brillantes, quoique peu importantes, 
Keith s’avança avec le roi, jusque sous 
les murs de Prague, occupa toutes les 
hauteurs par lesquelles les Autrichiens 
pouvaient s'échapper, et concourut à 
la victoire remportée sous les murs de 
cette capitale. Il se trouvait aussi à 
la funeste bataille de Kollin, dont il 
contribua, par ses savantes manœu- 
vres, à prévenir les funestes résultats : 
il se jeta ensuite dans Leipzig avec 
quelques bataillons, s'empara peu après 
de Halle, et aïda le grand Frédéric 
à remporter les victoires de Ros— 
bach et de Leuthen: il s'était emparé 
auparavant des magasins considéra- 
bles que les Autrichiens avaient formés 
auprès de Prague, Ce fut le maréchal 
Keith qui dirigea, en juin 1758, le 
blocus d'Olmutz, et effectua la belle 
retraite qui eut lieu après la levée du 
siége de cette place: ayant battu les 
Autrichiens qui voulaient l'inquiéter 
dans sa marche rétrograde, il parvint 
à ramener à Kœnigssraetz toute l’ar- 
tillerie de siége, 1300 blessés et ma- 
lades , outre toutes les munitions de 
guerre et de bouche, et cela en pré- 
sence d’un ennemi supérieur en forces 
et enorgneilli par des succès. Il occupa 
cn Juillet, avec une grande partie de 
l'armée prussienne, le camp de Lands- 
hut pour garder les frontières de la 
Silésie, et, le même mois, partagea la 
gloire de Frédéric à Zorndorff. Ce fut 
après s'être distingué dans toutes les 
affaires qui eurent lieu lors de cette 
fameuse campagne que, la nuit du 
3 4 octobre 1758, le maréchal Keith, et 
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le prince Maurice ‘d’Anhalt , vou- 
lant reprendre une batterie enlevée 
par les Autrichiens, se mirent à la 
tête de quelques bataillons pour tra- 
verser le village de Hochkirchen; mais 
ils se trouvèrent, au débouché, débor- 
dés si considérablement par les enne- 
mis, qu'ils ne purent jamais se former 
dans les rues étroites de ce village 
pour mener leurs troupes à la charge, 
et qu'ils perdirent tous deux la vie. 
Le maréchal Keith avait une grande 
présence d'esprit, des connaissances 
profondes et variées, des talents mi- 
litares généralement avonés par tous 
les gens de Part, et surtout appréciés 
par le grand Frédéric, de lardeur, du 
zele et un vif sentiment de honneur. 
Son frère, dernier lord maréchal d'E- 
cosse, dans une lettre qu'il écrivait à 
Me Geoffrin, disait de lui : « Mon 
» frère m'a laissé un noble héritage ! 
» Après avoir mis toute Ja Bohème 
» à contribution , à la tête d’uve 
» grande armée, je n’ai trouvé que 
» 70 ducats dans sa bourse, » Ge fut 
le même qui répondit à Formey, qui 
voulait faire Péloge du général ; cette 
phrase courte et énergique : Probus 
dixit, fortis obüt. Frédéric, dontil 
fut l'ami, se plaisait extrêmement 
dans sa société. Après la paix d'Hu- 
bertsbourg, ce monarqne honora sa 
mémoire en lui faisant ériger un beau 
monument sur la place Guillaame à 
Berlin , à côté de Wiuterfeld , de 
Schwerin et autres. M, de Manstein, 
qui avait beaucoup connu ce gucrrier 
en Russie, et ensuite en Prusse, 
rapporte une anecdote curieuse à 
son sujet; «lle sert à prouver la no- 
bie fierté de son caractère : « Lors- 
» que la revue des troupes russes en 
» Silésie fut achevée, et que M. Has- 
» liuger, lieutenant-géuéral, eut revu 
» celles qui étaient avec M. de Keith, 
+ L fit assembler les oficiers, et leur 


Keith. 


KEL 


» fit une harangue pour les remer- 


» ciér; mais en fes baranguant, ilne 


» donna à l’impératrice que le titre 
» de tsarine, M. de Keith, pour se 
» venger, répondit par un autre dis- 
» cours, dans lequel il ne fit pas du 
» tout mention de l'empereur, mais 
» seulement de larchidue d'Autriche, 
» assurant que l’impératrice, sa sOu- 
» veraine, se ferait toujours un grand 
» plaisir d'assister la maison archi- 
» ducale, aussi souvent que l’occa- 
» sion s’en présenterait. M. de Has- 
» Jinger fut extrêmement confus; et 
» pour ne plus être exposé à de pa- 
» reils inconvénients, il expédia un 
» courier à Vienne, d'où il reçut 
» enfin l’ordre de donner toujours le 
» tre d’impératrice à la souveraine 
» des Russes.» Lord Keith Elphins- 
tone ( Foy. ce nom dans la Biosraphie 
des hommes vivants ), amiral d’An- 
gleterre , est petit neveu parles femmes 
de milord Maréchal, et du maréchal 
D—z—s. 
KELAOUN ( ALMALEK - ALMAN- 
SOUR-SAIFFEDDYN AL ÂLFY AL SA- 
LEUY), sulthan d'Egypte, fut, jeune 
encore , emmené du Gapdjak avec 
ses infortunés compatriotes, qui sem- 
blaient destinés à renverser succes- 
sivement les différentes dynasties de 
PEgypte. Un des mamlouks de Al 
malck al-Adel lacheta mille pièces 
d’or. Alinalek al-sâleh le fit entrer en 
647 (de J.G. 1249) dans le corps 
redoutable des mamlouks bshari- 
tes (1), qui massacra Touranschâäh 
presque sous les yeux de S. Louis. 
Dés-lors Ké'äoun vit son rang mar- 
qué parmi les plus puissants émyrs. 


Après bien des révolutions, Alma- 


(x) Hs furent ainsi appelés, parce qu'ils res» 
taient dans l’île de Raoudha sur le Ni, auquel 
les Arabes donnent souvent le nom de-mer ( Ba- 
har êu-nyl . C'est done à tort que. de Guignes a 
entendu par Buhurites des Mamiouks établis sur 
les bords de la mer, 
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lek al-saïd, fils de Bondokdar, sem- 
blait devoir jouir*en paix de lauto- 
rité que son père fui avait acquise par 
ses crimes et son étonnante activité, 
lorsque ses imprudences lui aliénèrent 
Pesprit des émvyrs, et amenèrent sa 
déposition. Kélàoun se montra l’un des 
plus ardents à consommer sa ruine, 
au point que lés émyrs n’hésitérent 
pas à dut offrir le trône apres le dé- 
part d'Amalek al-said pour Krak. 
- C'était le but où tendaient $ous les ef- 
forts de Kélâoun ; mais comme pres- 
que. toutes les places-fortes étaient 
entre les mains des créatures de la 
maison de Bondokdar, il eraignit de 
voir échouer ses tentatives. 11 pro- 
posa donc de placer sur lé trône Se- 
lamesch, frère d’Almalek al-saïd , et 
fut nommé son atabek ct son pre- 
mier mivistre. Pendaut les cent jours 
que ce fantôme de roi fut sur le 
trône (il n'avait pas encore atteint sa 
huitième année }, Kéläoun destitua , 
emprisonna même tous les gouver- 
neurs qui lui faisaient ombrage. 11 
leva enfin le masque, renvoya Sela- 
mesch auprès de son fière à Krak, 
et fut reconnu sulthan de l'Egypte 
et de la Syrie lan 658 de l’hégire 
(octobre 1279 de J.-C.), avec le 
surnom. d'Almaiek al-mansour ( roi 
protégé de Dieu). Toutes les provin- 
ces reconnurent son autoré ; mais 
Sanker al-ascbker, gouverneur de Sy- 
ric, #t soulever les troupes qui étaient 
sous son commandement, et fut pro- 
clamé sulthan de la Syrie, de la Pa- 
lestine, etc. Kélâäoun ne négligea rien 
pour reuverser son rival. Les succès 
fuvent variés : enfin il se livra une ba- 
taille décisive à la fin de juin 1280. 
Üne partie des Syriens passa sous 
les drapeaux de Kéläoun ; presque 
tout le reste fut pris ou tué; et Damas 
ouvrit ses portes à l’armée victo- 
ricuse, Cependant un corps de Ta- 


tars et de Mogois commandés par dés 
descendants du fameux Djenguyz- 
kban, répandit bientôt la désolation 
dans toutes les provinces occidén: 
tales de PAsie. Tout ce qui tombait 
sous leurs mains, était pillé ou livré 
aux flammes. Kélâoun réunit toutes: 
ses forces, et vint à bout d’intéres- 
ser les Arabes et tous les petits prin- 
ces musulmans à la défense com! 


mune. Mangou-tymour, fils de Hola: 


sou , qui avait uñe partie des Tatars 
sous son commandement, atteignit 
les Musulmans au mois de novem- 
bre 1281 (680 de Fhég.}, aux envi- 
rons d'Emesse, Son aile droite, com- 
posée en partie de Francs, eut d’abord 
ies plus grands succès, et se laissa 
emporter par son ardeur à poursui- 
vre les fuyards;mais Mangou-tymour, 
dont les opérations n'étaient plus 
liées aux mouvéments de la droite, 
fut obligé de prendre la fuite cou- 
vert de blessures, et après avoir perdu 
beaucoup de monde. Presque tous 
ceux qui avaient échappé de la ba- 
taille tombèrent sous Îés coups des 
vainqueurs, ou des habitants qui ne 
respiraient que la vengeance. Abäca, 
frère de Mangouiymour, qui assiéz 
geait Robabah avec un autre corps de 
Latars, passa l'Euphrate, ls mou: 
rurent Jun et Pautre en 1282. Niku- 
dar, leur frère et leur successeur ; 
fat déposé par ses sujets après ui 
règne de courte durée, pour avoir em. 
brassé Pislamisme ; ét son neveu Ar- 
goun fut mis à sa place. Fes échecs 
que les Tatars avaient essuÿés, et 
les divisions qui en fürert la suite, 
les mirent dans fimpossibilité de 
rien entreprendre contre les pro: 
vinces qui avoisinent leurs vastes 
états. Keélâoun apporta dès-lors tous 
ses soius à chasser les chrétiens de la 
Syrie. 1} débuta par la prise de Mar- 
kab en mai 1259. Cest devant cette 


>60 KEL 

ville, qu'Aboulféda fit ses premitres 
armes , âgé à peine de douze ans. Ké- 
Jäoun soumit, l’année suivante, Krak 
et les places qui restaient à Sanker 
al-aschker : enfin Tr'poli fut attaquée 
sous prétexte de violences commises 
par les habitants; et malgré le se- 
cours qu'elle reçut de l’île de Cypre, 
elle fut prise après trente-cinq jours 
de siège, au mois d'avril 1288 (le 4 
de rebi premier 687). Presque tous 
ses habitants furent massacrés ou 
noyés, ou réservés pour servir leurs 
implacables ennemis. La ville fut dé- 
truite: un nouvel emplacement fut 
choisi près de l’ancien. Cest de là que 
date la fondation de la ville actuelle de 
Tripoli. N ne restait plus aux chrétiens 
que St.-Jean-d’Acre. Kéläoun se dispo- 
sait à en accélérer la prise par sa pré- 
sence, lorsqu'il mourut aux environs 
du Caire le 2 de dzoul-kaadeh 686 ( à la 
fin de l'année 1290), âgé de soixante- 
huit ans, après en avoir régné un 
peu pius de onze. Peu de temps avant 
sa mort, 1l avait conclu avec je roi 
d'Aragon et le gouvernement génois 
un traité qui garantissait sûreté et 
protection aux négociants des deux 
nations dans leurs états respectifs, On 

eut voir ce traité dans la Chresto- 
mathie arabe de M. de Sacy. 11 ‘est 
à,croire que c’est la première origine 
desconsuta:s. indépendamment de plu- 
sieurs mosquées ei hôpitaux que Ké- 
läoun fonda au Carre, on lui dutle réta- 
blissement du canal de la province de 
Bahirah,, autreïois le grenier de VE- 
gypte, mais qui était devenu un dé- 
sert faute de, linsndation périodique 
nécessaire à sa culture, Afin de n’être 
pas infructueux, ce travail devait être 
fait avec. la plus grande célérité pour 
être achevé avant la crue du fleuve. 
Le suitan y fit rassembler un nombre 
prodigieux d'ouvriers, mit lui-même 
la main à l’œuvre, ainsi que les prin- 


KE L 

ces de sa famille et les émyrs, el, é#+ 
courageant ainsi tout ce monde par 
son exemple, vit terminer en dix jours 
un canal de G5oo piks, ou cannes de 
longueur, en avril 1283. Makrizi re- 
marque que Kéläoun possédait parfai- 
tement sa langue maternelle, mais qu’il 
pariait l'arabe avec difhculté. Noas fe- 
rons observer que Kcâoun ne doit pas 
être coufondu avec ces tyrans qui de- 
puis la chute des descendants de Sa- 
ladin, ne se maintenatent que par la 
violence, et avaient recours aù poi- 
son ou au fer contre les personnes 
qui excitaient leur défiance. Si les 
moyens que Kéläoun emp'oya pour 
parvenir au trône ne peuvent être 
avoués par la justice, du moins, quand 
il se vit au comble de ses vœux, il 
se montra clément et humain envers 
ceux mêmes qui avaient conjuré sa 
perte. L'histoire lui reproche avec 
raison d’avoir rendu trop puissants 
une partie de ses mamlouks, qui 
devaient quelque teBips après ren- 
verser sa famille. On les surnomma 
bordjy, parce que les tours ou places: 
fortes de l'Égypte étaient commises 
à leur défeuse, R—2. 

KELGREN (Hexni) philosophe, 
httérateur et poète, né en Suëde le 
1°. décembre 155r , fit ses études 
à l’université d’Abo en Finlande, ct 
donna perdant quelque temps dans 
la même ville «es leçons publiques en 
qualité de maître-ès-arts. S'étant 
rendu à Stockhoinr, il se fit connaître 
par sou talent pour la poésie, et ob- 
tint des succès qui lencouragcrent, I 
eut cependant à [utter contre les ri: 
gueurs de la fortune et contre les in- 
trigues des hommes médiocres. La 
protection de Gustave HIT le mit à 
couvert des unes et des autres, et il 
obtint des places honorables : il fut 
aussi un des premiers metbres de 
l'académie suédoise que Gustave fonda 
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en 1786 pour perfectionner la lan- 
gue ct le goût. Pendant les dernières 
années de sa vie, Kelgrèn se livra à 
l'étude de l'histoire et de la philoso- 
phie, sans négliger cependant les arts 
d'imagination, Sa constitution. natu- 
rellement faible ayant succombé au 
travail, H mourut à la fleur de son 
âge, le 12 avril 1595. Peu d'auteurs 
ont emporté des regrets aussi nom- 
breux et aussi sincères. Ses amis par- 
ticulers formèrent son convoi funè- 
bre, et firent graver sur sa tombe 
ces mots: Poetæ, philosopho, civi, 
amico , lugentes amici. Comme écri- 
vain, Kelgrèn a fait époque , non seu- 
Jement en Suède, mais daus le Nord 
en général; ses poésies 6nt tour-à- 
tour de Pélévation, de la grâce, de 
la finesse : ses productions en prose 
renferment des idées profondes et 
des vérités utiles exprimées avec une 
grande précision et beaucoup de clar- 
té, On à publié, peu après la mort 
de Keïgren, le Recueil de ses œuvres 
à Stockholm , en quatre volumes. 


Ce Recueil est précédé d’une Notice 


sur la vie de lPauteur, par Rosen- 
stein, et contient des odes, des épi- 
tres, des tragédies lyriques, dont 
Gustave V'asa et Christine sout les 
plas remarquables; des traductions 
d’Horace, de Tibuile, de Voltaire, 
et des Essais de philosophie morale. 
Keisrèn rédigea, pendant plusieurs 
années, la partie littéraire d’un jour- 
nal intitulé la Poste de Stockholm. 
11 rendit ce journal très utile à la it. 
térature de son pays, en s’élevant, 
aussi souvent qu'il en trouvait l’occa- 
sion, contre le mauvais poût et Îles 
fausses prétentions des écrivains dé- 
gués de talents, C5: 
KELLER (Jacques), er latin Cel- 
larius, fameux jésuite allemand , né 
en 19508 à Seckingen en Souahe, 
entra dans la société à l'âge de vingt 
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ans, el y professa successivement les 
humanités, la rhétorique et la philo- 
sophie. Ileut, en 1615, une confé- 
rence publique à Neubourg avec Jac- 
ques Haïlbrunner, célébre lathérien ; 
el, dans la première journée, il pressa 
tellement son adversaire, que celui-ci 
prétexta uñe maladie pour se dispen- 
ser de reparaître le lendemain. Ce 
triomphe étendit la réputation de Kel- 
ler dans toute l'Allemagne. I fut noin- 
me, peu de temps après, recteur du 
collése de Ratishbonne et ensuite de 
Munich, et y fit refleurir les bonnes 
études. Ses talents lui mériterent la 
confiance de Pélecteur de Bavière, qui 
lemploya dans différentes affaires, où 
il fit parilire nne rare capacité. Il 
mourut à Munich, le 23 février 1651, 
âgé de soixante-trois ans. Où à de 
lui un grand nombre d'ouvrages de 
coutroverse, en allemand et en latin : 
il en à avoué quelques-uns; mais l 
en à publié d’autres sous les noms de 
Jacob. Sylvanus, de Fabius Hercy- 
anus, qui font allusion à sa naissance 
dans la Forêt-Naire ; de Jacob. Auri- 
montius , traduction du mot 2ilemand 
Goldberg, qui était le nom de sa 
mère, etc. Parmi ses productions de 
ce genre, on se contentera de citer le 
suivant: Tyrannicidium seu scilum 
catholicum de tyranni internecione, 
Munich, 101x,in-4°, Il y justifie les 
jésuites du reproche d'autoriser en 
certain cas l'assassinat des princes , et 
cherche à prouver qu'ils ont toujours 
enscigné linviolabilité des souverains. 
Ou trouvera dans la Bibliotheque du 
P. Sotwel la liste des autres ouvrages 
de Keller, à laquelle on renvoie les 
curieux; mais Sotwel n’a pas jugé à 
propos d'y comprendre deux hbelles 
fameux, dout Keller est assez géné- 
ralement regardé comme Pauteur. Ce 
sont : 1. Ædmonitio ad Ludovicum 
XTIIT, regem Franc., 1029 , 1-4, 
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1. Mysteria politica : hoc est epis- 
tolæ arcancæ virorum illustrium sibi 
muiud corfidentium , 1625, in-4°, 
On a déjà cité le premier à Part, d'Eu- 
DAEMON-JEAN {tom. X\II, pag. 462), 
à qui on lattribua dans Le temps, 
quoique Keller soit seul nommé sur 
le frontispice. ( Foy. Peignot, Dic- 
tionnaire des livres condamnés au 
Jeu, tom. 17., pag, 209.) Le secoud 
est un Recucit de huit lettres qui rou- 
lent sur alliance de la France avec 
les princes protestants. Plusienrs écri- 
vains , entre autres Siinond , s’em- 
pressèrent de réfater les principes 
contenus dans cet ouvrage, injurieux 
à l'autorité royale, et qui éprouva le 
mème sort que le premier : tous deux 
furent censurés par la chambre du 
clergé ( Por. Esramrrs, XII, pag: 
561 }, et brülés par sentence du licn- 
tenant civil de Paris , le 50 octobre 
1025. On trouvera quelques détails 
curieux sur Keller dans le Diction- 
haire de Baylie. W—s, 
KELEER (Jrax-Barrnasar) 
naquit à Zuiich eu 1658, et mourut 
à Paris en 1502. Get artiste céièbre 
montra, dès sa jeunesse, un goût dé- 
eié pour le dessin ; il apprit le métier 
d'orfèvre, Jean-Jacques, son frère 
aîné, fondeur de canons fort hahile 
au service de France, l’attira auprès 
de Jai : l'instruction de son frère et 
son propre génie lui acquirent la plus 
grande réputation. La grande quan- 
tité de canons et de mortiers qu'il 
fondit, et ses belles statues dans 
Fe jardin de Versulles , suflraient 
our rendre soh nom célébre ; mais 
il la illustré davantage par la fonte 
de la statue équestre de Louis X1F, 
que la ville de Paris avait élevée. Bof- 
frand a donne des détais sur cette 
fonte, faite d’an seul jet. Eu 1697, 
Keller fut nommé comwmissaire-géne- 
al de la fonte de larullerie du roi, et 
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inspretcur de Ja grande fonderie de 
l'arsenal! royal à Paris, La figure en 
bronze du Rémouleur, placée sur la 
terrasse des Tuileries, a eté fondue 
par cet artiste. U—r. 

KELLER (Anroiwr-Lécen)chan- 
cclier et membre du sénat de Lucer- 
ne, naquit dans cetie ville en 1675, 
ei y mourut en 17592. I! prit une très 
grande part au fameux différend qui 
cut leu entre le pape et le canton de 
Lucerne, et duns lequel le gouverne- 
ment de celui-ci soutint, de la ma- 
nière la plus vive, ses droits de sou- 
veraincié, L'écrit allemand qui a paru 
en 1726 sous ce titre, Lucerna lu- 
cens alethophili, et dont M. de Bochat 
a donné la traduction française aug- 
mentée (Mémoire pour servir à l’his: 
toire du difjérend, etc., Lausaune, 
1927,10-8°.), fut en grande partie com- 
posé par le chancelier Keïler. Ur. 

KELLER. Joy. CnezLert. 

KELLEY (Enrcuarp ), ou TAL- 
BOT , fameux adepte anglais, naquit 
à Worcester en 1555. Ayant quitté 


brusquement Puniversité d'Oxford, il 


se mit à voyager dans différentes par- 
ties de l’Angleterre. Arrêté à Lancastre 
pour quelques délits qu’on ne dit point, 
il ne fut mis en liberté qu'après avoir 
payé de ses deux oreilles. S’étant 
ensuite associé avec l’alchimiste Jean 
Dec, ils voyagèrent ensemble, et 
trouvèrent, dit-on, dans les ruines de 
l’abbaye de Glastonbury une grande 
quantité d’un élixir qui avait la pro- 
priété de convertir en or les métaux 
les plus communs, Ashmole rapporte 
que Kelley étant à Trebone, dans la 
Bohème, changea, par le moyen 
d'un grain de cétélixir, une once ct 
un quart de mercure en une once de 
l'or le plus pur ; une autre fois, il 
changea également en or un mor- 
ceau de métal, détaché d’une bassi: 
noire , seulement par le contact de 
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Velixir et par l’échauffement, La bas- 
sinoire ct le métal converti furent en- 
voyés à Ja reine Elisabeth par l’am- 
bassadeur anglais, alors à Prague. 
L'empereur Rodolphe IT, enthou- 
siasmé de Kelly, le créa chevalicr; 
mais celui-ci, loin de justifier cet 
honneur, se conduisit ensuite si mal 
qu'il fut mis en prison, Ayant voulu 
s'échapper par la fenêtre de sa pri- 
son ,il fit une chute, dont il mourut 
bientôt après, cu 1695. Ses ouvrages 
sont : [. Una Poëme sur la chimie, et 
un autre sur la pierre philosophale, 
tous deux insérés dans le Theatrum 
chimicum britannicum , 1652. II. 
De lapide yhilosophorum , Ham- 
bourg, 1676. II1. F’éritable et fi- 
dele ‘relation de ce qui s’est pas- 
se pendant nombre d'années entre 
le docteur Jeun Dee, et quelques 
esprits, Londres, 1659, in-folio, pu- 
blice par Meric Casaubon, On tronve 
dans les manuscrits de la bibliothè- 
que Ashinoléenne à Oxford, Ed. 
Kellei epistolaad Edvardum Dyer, 
et quelques autres opuscules de 
Kelley. F2 
KELLGREEN. Joy. KELGREN. 
KELLY (Hueuss ), Irlandais, né 
en 17239 sur les bords du lac Küil- 
Jarney, fut successivement tailleur 
pour femmes, écrivain publie, auteur 
et avocat. Quoiqu'il n’eüt point fait 
d’études classiques, son talent se for- 
ina par la lecture et par la société des 
gens de lettres, et ses ouvrages eurent 
du succès. Il mourut en 1577, âgé 
de irente-huitans, On a de lui: Ï. La 
Fausse délicatesse, comédie, 1768. 
Il, Un mot suffit au sage, comé- 
die, 1770. HI. L'Ecole des fem- 
mes ,comédie, 1774. 1V. Le Roman 
d'une heure, parade, 1774. V. Cle- 
mentine, tragédie, 1771. VI. Thes- 
pis, poème dans le goût de la Roscia- 


de de Churchill, 1767. VIE Un roman 
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intitulé : Mémoires d’une fille du 
monde(Maglalen), plusieurs fois réim- 
prime im-12etin-80, VIII. L’}omme 
raisonnable ,comédie, 1356. Les re- 
présentations de cette pièce furent in- 
terrompues par une cabalé populaire, 
parce que Pautcur avait écrit quclque= 
fois en favenr dn gouvernement, Les 
œuvres d’'Hugl Keily ont été recueit- 
lies in-4°., en 1758. {. 
KELLY (Joun), savant anglais, né 
en 1750, à Douglas, dans l'ile de 
Man, sappliqua particulierement à 
l'étude de sa langue maternelle, qui 
est nu dialecte de la langue celtique. 
Dès Page de dix-sept ans, sans au- 
cup secours de livres où de commu- 
nications orales, il entreprit le pre- 
mier d'écrire les règles grammati- 
cales et de rédiger un dictionnaire 
de cette langue. Le docteur Hildes- 
ley, alors évêque de Sodor et de 
Man, ayant fat'exécuter, pour les 
naturels de Pile, une traduction en 
cet idiome, de plusieurs livres reli- 
oieux, notamment des saintes Écri- 
tures, chargea Kelly de réviser, co- 
ordonner ei soigner linpression des 
diverses parties de l'Ancien T'esta- 
ment, qui avaient été traduites par 
plusieurs ccclésiastiques du pays. 
L'inpression en fut terminée sous sa 
direction , en 1792. Kelly reçut les 
ordres sacrés en 1776, fut mis d’a- 
bord à latête d’une congrégation, de- 
vint, en 1770, gouverneur du mar- 
quis de Huntley, fiis du duc de Gor- 
don , fut ensuite vicaire d’Ardieigb, 
et enfin recteur de Copford près de 
Colchester. [publia , en 1503 , une 
Grammaire pratique de l'ancienne 
langue gallique, ou de lile de 
Man , vulgairement appelée le 
Manks. A avait beaucoup avancé 
l'impression d'un Dictivnnaire tri- 
glotte des langues erse, irlandaise 
et manks, lorsque incendie de la 
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maison des imprimeurs Nichols en 
anéantit les feuilles ; et ce travail pa- 
rait avoir été tout-à-fait abandonné. 
Kelly, attaqué du typhus , mourut le 
12 novembre 180g. L. 
KEMAL - EDDIN ABOU’LKA- 
SEM OMAR, fils d'Ahmed, ct 
Surnommé Æbn.Aladim , florissait 
dans le vn°. siècle de lhégire. Son 
père avait exercé les’ fonctions de 
kadhi à Alep. Kémal-eddin naquit en 
cettemême ville, à la fin de l’année 588 
(1192), et mourut au Caire en l’année 
660 (1261-2), Au lieu du prénom d’A- 
bou’lkasem, Abou’lfeda, Hadji-Khalfa, 
et les manuscrits de scs propres ou- 
vrages, lui donnent celui d’Abou-Hafs. 
H y a lieu de penser qu'ayant d’abord 
eu un fils nommé Alkasein, duquel il 
avait pris le prénom d’Abou’ikasem, 
c'est-à-dire, pire d’Alkasem, et 
ayant perdu ce fils, il changea son 
prénom en celui d’Abon-Hafs, c’est- 
à-dire père de Hafs, du uom de son 
second fils. Abou’lfeda et Hadiji- 
Khalfa nomment son père Abd- 
Alaziz. Abou’lmahasen trace sa gé- 
ncalogie pendant une suite de dix- 
huit générations, dans laquelle il ne 
se trouve aucun hoinme de ce nom. 
Kémal-cddin assurait lui-même qu'il 
avait fait d'inutiles recherches pour 
savoir par quel motif on lui avait 
donné le sobriquet d'Ebn-Aladim, 
c'esta-dire fils du nécessiteux 3 il 
éjoutait que ce qui pouvait y avoir 
donué occasion, cest que son bi- 
saïcul, Hibat-Allah , malgré ses gran- 
des richesses, parlait souvent dans 
ses poésies, de son indigence, ct 
se plaignait sans cesse de la fortu- 
ne : « Si ce n’est pas là, disait-il, la 
» cau$e du surnom que l’on medonne, 
» je ne Sais quelle peut en être lori- 
» gine, » Kemäl-eddin, avant de se 
fixer eu Egypte où il termina ses 
jours, avait enscigué dans plusieurs 
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villes, et ÿ avait composédivers écrits; 
il possédait de grands talents et de 
profondes connaissances dans lhis- 
toire, la scicnce des traditions et la ju- 
risprudence. [l avait aussi acquis beau- 
coup de célébrité par la beauté et l'élé- 
gance de son écriture , que l’un com- 
parait à celle du célèbre Ebn-Alba- 
wouab : il fut même linventcur d'un 
caractère d'écriture particulier. Hfit, 
eu l’année 623 (1226), le pélerinage 
de la Mecque, et fut employé en di- 
verses négociations. Kémal-eddim est 
auteur de plusieurs ouvrages , dont 
les principaux sont une grande bis- 
toire de la ville d’Alep , ou plutôt 
des hommes célèbres en tout genre 
qui ont habité cette ville, comme 
princes, gouverneurs , kadhis , gens 
de lettres, jurisconsultes et autres, 
rangée par ordre alphabétique , ct 
ivtitulée : Boghyat altaleb fi ta- 
rikh haleb ; et un Extrait de cette 
même bistoire, extrait qui a pour 
ütre Zobdat alhaleb min tarikh ha- 
leb. Le premier de ces deux ouvra- 
ges se compose, dit-on, de dix volu- 
mes, dont un seul se trouve à la bi- 
bliothèque du Roi : il a été continué , 
mais d’une manière bien peu digne de 
son premier auteur, au jugement 
d'Abou’Imahasen, par le kadhi Ala- 
eddin Ali, kadhi d'Alep, surnomme 
Ebn-Khatib-Alnaserivèh, mort en 
843 (1439-40). Nous possédons le se- 
cond ouvrage de Kémal-eddin ; et on 
doit le regarder comme une des sour- 
ces principales à consulter pour l’his- 
toire des croisades. C’est un volume 
considérable , qui contient l’histoire 
d'Alep depuis les premiers temps, 
mais surtout depuis la conquête de la 
Syrie par les Musulmans jusqu’à l’an- 
uce 641 (1243-4 ). Dom Bcrthercau 
cn avait fait de nombreux extraits, 
dont le nouvel historien des crot- 
sades, M. Michaud , n’a point négligé 
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de faire usage, M. Wilcken à aussi 
üré parti de cette portion du travail 
de lauteur arabe. L'invasion des 
Tartares avait engagé Kémal- ed- 
din à quitter Alep, et à se retirer en 
Egypte. Après la retraite des Tar- 
tares, il revint à Alep, et déplora la 
dévastation de cette ville par une lon- 
gue élégie, dont Abou'ifeda nous a 
conservé quelques vers ; ils ne démen- 
tent point l'idée que les historiens 
nous donnent de ses talents distingués. 
On trouve, dans l’histoire d'Alep, 
quelques particularités sur la vie de 
l’auteur. Elles ont été recucillies par 
un Jeune orientaliste, qui se propose 
de les publier à la tête d’un frag- 
ment considérable de lonvrage de 
Kémal-Eddin, qu'il doit faire im- 
primer avec une version latine et des 
notes. S. D. S—Y. 
KEMPELEN (Wocrcanc, baron 
BE ), conseiller des finances de l’em- 
pereur, directeur des salines de Hon- 
grie et référendaire de la chancellerie 
hongroise à Vienne, né à Presbourg 
le 23 janvier 17934, mort à Vienne je 
22 (ou le 26) mars 1804, montra 
fort jeune un talent distingué pour la 
mécanique; et, l’ayant perfectionné 
par l'étude, il annonça, en 1569, qu'il 
venait de terminer un automate qui 
exécutait toutes les combinaisons du 
jeu d'échecs de manière à gagner cous- 
tamment un adversaire d’une force 
médiocre. Les journaux étrangers 
donnèrent à l'inventeur de cette ma- 
chine des éloges emphatiques, et qui 
ne paraissaient point exagérés en son- 
geant à toutes les difficultés qu'il avait 
dû vaincre avant de parvenir à la s0- 
lation du problème qu'il s'était propo- 
sé. Ce ne fut qu’en 1783 que le baron 
de Kempeïen se décida à faire voir son 
joueur d'échecs à Paris, où il devint 
bientôt l'objet de la curiosité publique. 
L'automate, habillé à la turque, était 
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assis devant un bureau porté sur 
quatre roulettes, lequel renfermait les 
rouages et le cylindre qu'on disait 
servir à mouvoir la machine. Le bras 
de lautomate se levait lentement ? 


-avançaitjusquesur la pièce qu’il devait 


prendre, l’enlevait, et la trans portait 
sur la case où à] fallait la placer. Si 
adversaire faisait une fausse marche, 
lautomate prenait la pièce et la remet - 
tait à sa placeen branlant la tête, Ii ré- 
pondait en outre àtoutes les questions 
qu'on lui adressait, en indiquant suc- 
cessivement sur un tableau toutes les 
lettres qui devaieut former la réponse. 
Les observateurs ne tardèrent pas à 
être convaincus quecette machine mer- 
veilleuse n’opérait point parun monve- 
meut intérieur; mais is ne purent de- 
viner les moyens qu'employait le ba- 
ron de Kewpelen. Decremps soup- 
çouna qu'il y avait un nain caché 
dans le burcau dont on a parlé, ct 
qui mettait seul en mouvement j’au- 
tomate. Mais cette hypothèse est com- 
plètement détruite par L. Dutens, qui 
ayant examiné avec attention toutes 
les parties de l'intérieur de la table et 
de ja figure, atteste que l’enfant ou le 
nain le plus petit n’eût pu y trouver 
place. Kempelen convenait qu'il don. 
nait lui-même la direction aux mou- 
vements de lantomate; mais par quel 
moyen ? Îl se tenait souvent éloigué de 
la table jusqu'à la distance de cinq à 
six pieds, passait même quelquefois 
dans une autre chambre, et le laissait 
jouer jusqu'à quatre coups de suite 
sans en âpprocher. Kempelen faisait 
voir dans le même temps une figure 
qui articulait distinctement des mots 
et même de petites phrases. La princi- 
pale pièce de cette machine consistait 
en un soufllet, une trachéc-artère, 
et une espèce de bouche que Finveu- 
teur dilatait plus ou moins avec la 
maib ; mais il refusait, dit-on, égale. 
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meut d'en dévoiler le mécanisme. 
Néanmoinsil fit voir, depuis, qu'il w°y 
avait dans cette dernicre aucune cs- 
Fée de charlatanisme, en en publiant 
a Construction sous ce titre: Le me- 
canisme de la parole, suivi de la 
description d'une machine parlante, 
et enrichi de vingt-sept planches, 
Vienne, 1701, grand in-8°. de 456 
pages; ouvrage fort curieux donné 
par souécriphion. [lv en a aussi une 
édition allemande. Parmi les chefs- 
d'œuvre de mécanique dus au talent 
de Kempelen , ii faut encore compter 
une presse à l’usage des aveugles. Il 
Vexécuta pour Ml, Paradies, célebre 
aveugle de Vienne en Autriche, qui , 
en 1784, fit à Paris les délices du 
Concert spirituel. Avec le secours de 
cette machine, elle ioprimait fort 
bien, en relief, des caractères aile- 
mands (1). On connaît du baron 
de Kempelen quelques poésies alle- 
mandes , Persee et Andromède, 
drame ; l’Inconnu bienfaisant , comé- 
die , etc. On peut consulter sur les au- 
tomates de cet illustre mécanicien les 
trois Lettres de Dutens sur un Æuto- 
mate qui joue aux échecs, adressées, 
la preunère et la troisième , à Pauteur 
du Mercure de France, et datées de 
Preshoura, 24 juiilet1970,et Vienne, 
21 jauvier 1771; les lettres de Ch. 
Gottlicb de Windisch, sur le joueur 
d'échecs automate, traduction libre 
de lPallemand, publiée par Chrétien 
de Méchel, Bâle, 1783, in-12 de 
56 pages, avec trois gravures; et les 
Annales encyclopédiques de 1817, 
tom. v, pag. 224 ( foyez Huver, 
NENTS ES W—s. 
KEMPHER (GERARD), humaniste 
et poète, était pro-recteur de lécole 
latine d’Aickmaer, dans la Nord-Hol- 
lande, et florissait pendant la pre- 


(3) Guiliié, Essai sur l'instruction ‘des aveu- 
gles, pag. 96 et rar. 
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miere moitié du xvur°, siècle, On Inf 
aliribue communément la belle édi- 
on des Poëtæ latini rei venaticæ 
scriplores el bucolici antiqui, qui a 
paru à Leyde et à la Haye, 1728, 
in - 4°.; mais il wa fourni à cette 
édition que ‘des Observations assez 
étendues sur les trois premières Eolo- 
gues de Calpurnius. On a de lui, 
en hollandais : J. Une reduction 
d’Anacréon en vers, 1726. II, Un 
Kecueil d’Idylles. WT. Une tragc- 
die intitulée, //élène en Egypte, 
initée d'Euripide, 1933. Il a encure 
publié {a Chronique d'Egmond, ou 
Annales des princes- abbés d'Eg- 
mond, écrite en latin par frère Scan 
de Leyde, carme, traduite en hoflan- 
dais par Corneille Van Herk, revue 
et continuce par Gérard Kempher, 
Alckinaer, 1752, in-40.  M—onx. 

KEMPIS ( l'romas pe ou 4} Hazm- 
MERCHEN Où HAEMMERLEIN, en latin 
Malleolus, pieux chanoine régulier 
du Mont-Ste.-Agnès, né vers 1380, 
à Kempen au diocèse de Cologne (et 
non à Campen dans le diocèse d'U- 
trecht, comme l'avait avancé (1) le 
flamand Badius son bicgraphe ), est 
bien moins connu par les opuscules 
qu'il a composés , que par l'ouvrage 
célèbre De Imitatione Christi, qui 
Jai a été attribué. François de Tol, 
autre biographe, chanoine résulier de 
la même maisou, l’a supposé disciple 
de Gérard-le-Grand, sans doute d’a- 
près l'abbé Trithème, qui fait fleurir 
Thomas en 1410. Cest eu confondant 
celui-ciavec Jean de Kempis, son frère 
alué, qu'on l’a aussi qualifié prieur 
et l'un des premiers pères de l’ordre 
de Windeshcim. Thomas de Kem- 
pis fut simplement disciple de maître 
Florent Radewin , recteur de la con- 


(1) Assertion reproduite encore par M. Mob- 
nike, dans l'Encyclopédie allemunde d'Ersch 
et Gruber, 1817, in-4°, 
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grégation des frères de la vie com- 
imune (Voyez GER*RD GRrooT) et 
vicaire de léxlise de Déventer, Jean de 
KemÿBis le lutayant recommandé, le 
jeune Thomas reçut, à l’âge de douze 
aus, lhospitalité chez une piense 
dame: on lui fournit des livres ; et il 
fut envoyé à l’école particulière de 
Jean de Boëme, le confrère du bon 
vicaire. Îl y étudia la grammaire, le 
tn, le plaiu-chant : il assistait anx 
offices avee son maître, et chantait au 
chœur, Admis, après six années, non 
dans la mai-on mème de Florent où 
des frères-cleres , au rans desquels 
Rosweyde l'associé pendant sept an- 
nées , mais dans celle des cleres étu- 
diants , dit Kempis lui-même dans 
la vie d'Arnold son condisciple (1), 
il y resta seulement une année. C’est 
là qu'il apprit à écrire (à transcrire), 
alive les manuserits de la Bible, ct 
à entendre des traités pieux et utiles 
aux mœurs. Eu 1599, l'humble éco- 
hier de Deventer, étant venu à Zwoll 
pour gagner les indulgences ( ce sout 
les termes de sa Chronique (2), s'a- 
chemina vers Le monastère da Mont- 
Ste.- Agnès, où son frère venait d’être 
nommé prieur , et à! obtint d'y être 
reçu. La maison, nouvellement fon- 
dée, était chétive et pauvre. Les deux 
frères y consaerèrent le produit .de 
la vente de l’héritage de leur père. I 
me fallut pas moins mettre la main à 
l'œuvre : le prieur donnait l'exemple 
à son frère, en présidant aux cons- 
tructions et à la culture. Dans les 
intervalles des travaux, il faisaittrans. 
crire des livres pour sa maison, et 
pour largent dont elle avait besoin. 


(1) Thomwæ à Kempis Opera, Ed. Sommal., 
Anvers , 100 , 1607 et 16r5 , iu-8°. Ces éditions 
sont les plus amples : celles de Cologne n’en sout 
que des réimpressions, {1 y en a une traduction al- 
lemande sous son nom, ibid, , 1713, in-4°, 


(2) Chronicon montis Sanctæ Agnetis, publié 
. par Rosweyde , Anvers, 1Ü2r, à la suite du Ghro= 
icon NV indesemmense Buscheésr, 
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Thômas copia ainsi plusicurs livres 
de chant ( Cantuales ), qu’on a dési- 
gués comme des cantiques dans là 
liste de ses ouvrages donnés d’après 
les chanoînes régnlicrs de Rebdorf. 
Livré, presque tont entier , à ces tra- 
vaux et à Ces exercices manuels il ne 
revêtit lhabit qu'en 1406, et il fit 
pruession seulement en 1407. Six 
annees s'écoulérent encore dans ces 
occupations mé'ces aux exercices rc- 
ligteux , jusqu’à ce que, les coustrue- 
Uons étant achevées et Péglise consa- 
crée, Thomas fut enfin promu au 
sacerdoce en 1413. Une organisation 
physique analogue à un caractère doux 
et patient, des doigts longs et flexi- 
bles secondant, dit-il, son goût pour fa 
transcriplion, en avaient fait un excel- 
lent caihgraphe, Il acheva un premier 
Missel 1in-fol. en 1414, etun second 
en 1417, dont on peut voir le $pe- 
cimen dans la Certitudo moralis d'A- 


moit ( #oyez Frova ). Un volumt 


neux extrait des opuscules de St. 
Bernard, écrit par Thomas avec le 
plus grand soin, et peut-être le même 
que possédait le monastère de Val. 
Rouge près Bruxelles, fit germer en 
lui Pinstruction religieuse, qui, par la 


pature de sou travail, ne devait se: 


développer que plus tard, Porté, par 
le zèle attentif de sa piété, à recueil- 
hr les muximes qu'il copiait et jes 
exemples des premiers disciples de 
Gérard et de Florent, i put se pré- 
parer à former utilement de nouveaux 
cieres pour l'objet d'une fondation 


ebtore récente. Aussi fut-l élu sous- 


püeur en 1425, suivant Werlin, Cest 
par suite d’une méprise typographi- 
que de la Chronique de Kempis, 
qu'Amart, dans sa dissertation mtite. 
lée ZDeductio critica, Va fait sous 
prieur dès 1420. 1/#ortulus rosa- 
um , le Wallis liliorum ct d’auties 
coinpositions, semblables rappellent, 


A 
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par le style imagier de l'auteur et 
par les fleurs quil ÿ a semées, son 
extrait des opuscules de St, Bernard, 
et reproduisent quelques maximes 
qui semblent analogues à celles de 
VImitation, mais qui paraissent cou- 
Jer de source dans les Lettres spiri 
tuelles de Gerson, de la même épo- 
que. Cependant Kempis continuait 
de suivre la pente de son talent, en 
trauscnwvant pro domo une Bible en- 
tière, en quatre volumes in-folio. Ce 
travail, en quelque sorte herculeen, 
* loccupa au moins quinze années; le 
premier volume fut achevé en 1427, 
le second en 1492, le troisième en 
1456, et le dernier en 1459. Ce 
chef-d'œuvre d'écriture demi-onciale 
très soignée, élait conservé au mo— 
nastère du Corps du Christ à Cologne. 
Rosweyde s’est trompé, en prenant 
la date de l'ouvrage entier pour celle 
de la fin du premier volume. C’est dans 
le cours de la copie du second, que 
Ja patience de Kempis fut mise à l’é- 
preuve par l'événement qui inter- 
rompit quelque temps ce travail. Le 
diocèse d’Utrecht ayant été frappé 
d’interdit à cause d’une dissidence 
entre le chapitre et le pape pour la 
nomination de l'évêque, les religieux 
du Mont-Ste,-Agnès furent forcés 
d’opter entre l’adhésion au choix du 
clergé ou l'éloignement du diocèse : 
ils préférèrent de se retirer à Lunc- 
kerke en Hollande. Kempis partagea 
l'exil de cette retraite, mais fut cn- 
voyé de suite en mission dans un 
monastère de religieuses près d’Arn- 
heim, avec son frère presque septua- 
génaire , auquel il ferma les yeux en 
1432. A cette époque, l’interdit étant 
Jeve, il revint au Mont-Ste.-Aguèës. 
C'est le seul voyage qu'ait fait notre 
solitaire , qui n'eut ni le temps, 
ni l’occasion d’apprendre un autre 
idiome que le sien, et dont les écrits 
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n'offrent, en effet, qu’un petit nombre 
de locutions , citconserites dans sa pre- 
pre langue. La transcriphon de la 
Bible termivée , il conrmença d®même 
pour sa maison le Recueil où, en 
tête de plusieurs traités, se trouvent 
les quatre livres siconnus depuis 
sous le titre De Tmitatione Christi, 
recueil qu'il a souscrit de la même 
formule calligraphique que la Bible, : 
Finitus et completus per manus fra- 
tris Thomæ à Kempis, anno 1441. 
Ces livres, extraits d’un Recueil plus 
ancien sous le titre de Consôlationes 
internæ, mais écrits ici comme autant 
dettaités séparés, avec des titres parti- 
culiers et sans ordre détermiué, fu- 
rent copiés ensuite sous les mêmes ti- 
tres ( Âdmonitiones, etc. ), et envoyés 
pro pretio à différentes maisons de 
Flandre et d'Allemagne. Le foyer d’où 
ils Se répandaient, devint pour elles 
celui de leur production. C'est ainsi 
que le Soliloquium animæ fut trans- 
crit pour les chanoines réguliers de 
Rebdorf, ex libro qui scriptus est 
per manus fratris Thomeæ à Kempis, 
et attribué par ces religieux à leur 
pieux confrère. De là, lattribution 
semblable des quatre livres de lIrmi- 
tation et des autres opuscules dn Re- 
cuuil, désignés dans le même ordre 
sur la liste qui a été publiée par 
Héser d’après les manuscrits de Reb- 
dorf. Les économies procurées au 
nouveau monastère Cobtributrent sans 
doute à en fairenommer Thomas pro- 
cureur. Mais, moins propre à gérer 


les affaires d’une maison, qu’à trans- 


crire utilement des livres, ou à for- 
mer des novices laboricux, il com- 
posa le traité De fideli dispensatore, 
et le Dialogus novitiorum de con- 
temptu mundi, divisé originairement 
en quatre livres, dont les Vics de 
Gérard , de Florent et de leurs disci- 
ples formaient la plus grande partie, ct 
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qu’on en a séparées depuis, comme 
pour dérober l’une des causes de la 
méprise qui lui à fait attribuer les 
quatre livres de l'Imitation de J.-C., 
désignée aussi sous le titre De con- 
templu mundi. Ïl fut ensuite réélu 
sous-prieur en 1448. Agé alors, 
: comme il le dit lui-même, de soixante- 
sept ans, 1l termina une suite nomn- 
breuse de sermons , écrits d’un style 
sentencieux et grave, mais abondant 
en lieux communs, et destinés éga- 
lement pour les novices. Des manus- 
crit$ de l’Zmitation plus anciens que 
celui de 1441, lui firent sans doute 
relire et corriger ce dernier; ce que 
prouvent les nombreuses ratures qui 
s’y trouvent de sa main, où d'anciennes 


leçons ont été substituées par lui aux: 


nouvelles , tandis qu’il en à laissé sub- 
sister de vicieuses , faute d’avoir connu 
les meilleures, qui lui ont échappé ou 
qu’il a ignorées { 1). Le manuscrit de 
1441 est le plus ancien connu avec le 
nom de Kempis. Celui d’Augsbourg de 


1440, supposé sous son hom dans les 


Certissima testimonia de Bolland us, 
estréellement anonyme. Il n'en a point 
été produit d’antérieur sous ce même 
nom pendant et depuis la fameuse 
contestation , qui a été décidée ( "0, 
FronrEeaU ) plutôt contre le person- 
nage fictifde Jean Gersen, qu’en faveur 
de Kempis; et le manuscrit que l'abbé 
Ghesquière a fait connaitre, et qui est 
aujourd’hui entre les mains de M. Van 
Huitem, ne porte de date plus ancienne 
avec désignation de nom, que dans une 
note ajoutée à la marge ( Foy. Gurs- 
QUIÈRE). Le manuscrit de Louvain, 
cité par Desbillons, d’après les Findi- 
cie Kempenses de Rosweyde, est ano- 
nyme et sans date. Les éditeurs dits 


us 


(1) Voyez ( Biblioth. du Roi , cart, 88) une Des. 
cription de ce manuscrit (par D. Quatremaire }, 
et la Notice des manuscrits qui doit faire partie 
de l'édition latine de l’Imitation, avec notes eb 
variantes , par l’auteur de cet arjiele, 


XXI, 


KEM 289 
authentiques , Sommalius, Rosweyde, 
Boilandus et Ghifilet, tout en se fondant 
sur le manuscrit de 1441, devenu à 
Anvers la possession des jésuites, et 
censé l’archétype de l’auteur, ont tra- 
vaîllé néanmoins, à l’aide d’autres ma- 
nuscrits, à épurer le texte de l'Imita- 
tion, dans huit éditions successives et 
diverses(r), sans y parvenir complète- 
ment, par le défaut d’un assez grand 
nombre de manuscrits anciens qu’on 
ne connaissait pas encore, et qui, 
en remontant, deviennent d'autant 
plus corrects qu'ils se rapprochent 
davantage de l’époque de l’exil ou de 
la retraite de Gerson, dont le nom est 
en tête de plusieurs. (7/07, nos Consi- 
dérations sur l’auteur de l’Imitation ; 
à la suite de la Dissertation de M. Bar 
bier sur Les traductions francaises 
de louvrage.) Il résulte au moins du 


‘travail du studieux Kempis qu'il n’était 


pas un simple transcripteur, mais un 
compilateur soigneux , et même un 
pieux correcteur de ce livre, qu’il ai- 
mait, et dont il reproduisait volon- 
tiers, dans ses opuscules , des maximes 
simples et courtes, comme plus analo- 
gues à la forme sentencieuse de son 
Style; tandis que les sentiments déve- 
loppés et animés dont le livre de FZ 
Mmitation est rempli, ne caractérisent 
pas pus les écrits de Thomas , que ces 
expressions idiotiques , et surtout ces 
gallicismes nombreux, déeelant | au- 
teur de la Consolation internelle 
(Voy. GErson ). et si bien remarqués 
par Corneille. Malgré l'influence des 


AE: « 3 . 
ecriVaius mystiques de son ordre 


(Foy. GerLac), c’est sans doute le 
goût de prédilection de notre chanoine 
régulier pour les maximes de ce 
livre, qui lui faisait tant chérir le re- 
pos de sa cellule, et répéter ces mots 


a — 


(1) Anvers Sommilius), 1599, 1601 et 1607 ; 
Ge ut TE OAS (Bollandus), 1050, 
1054 ; (Chiffiet), 1047. 


d. 
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qu'on lisait sous son effigie à Zwol : 
In omnibus requiem quæsivi et nus- 

uam invent , nisi in angello cum li- 
bello. Enfin Thomas à Kempis, de- 
venu infirme, acheva paisiblement 
dans ces occupations pieuses sa lon- 
gue carrière en 1471, à l'age de plus 
de qutre-vingt-dix ans. Î! avait poussé 
juqu’à l’année même de sa mort la 
Chronique du Mout-Ste.-Agnès. C'est 
son plus ancien confrère, son com- 
mensal d’un demi-siècle, - qui en a 
été le continuateur immédiat ; et l’é- 
loge de Kempis est le premier objet 
qui l’occupe. Après avoir parléd’abord 
du calligraphe, en ces termes, Szrip- 
sit Bibliam nostram totaliter et alios 
multos libros pro domo et pretio , 1l 
ajoute : Insuper composut varios 
tractatulos ad œdificationem ju- 
venum. | ne nomme point, etil ne 
saurait avoir désigné par ces mots, 
le livre de l’{mitation, qui, par la 
profondeur, la généralité de la doc- 
trine, et une grande connaissance des 
choses humaines et des choses spiri- 
tuelles, appartient, au fonds, à tous les 
chrétiens , à tous les hommes. il n’a 
pu entendre que le Dialogus novitio- 
rum , et d’autres petits traités sembla- 
bles, mêlés d’exemples pour Pédifi- 
cation des jeunes gens. Ce témoin 


domestique est le seul témoin oculaire 


et direct, qu'il doit suffire d’opposer 
à la lisse des noms produits par Héser 
et Amort (7/07. Héser ). Le témoi- 
gnage incident de la Chronique des 
Prieurs de Windesheim par Bus- 
chius, portant que Thomas à Kem- 
pis a composé le livre De fmitatione 
Christ, si ce n’était point une paren- 
thèse ajoutée, ne serait encore qu'un 
oui-dire, comparéau silence du chro- 
niqueur de Ste. Agnès, et aurait eu 
pour fondement erreur peu à peu 
introduite par les copies répandues 
de l’exemplaire souscrit par Kempis. 
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De simple transcripteur à l’époque de 
1441, Thomas devient, en 1454 ,un 
compilateur dans la Chronique des 
chanoines réguliers d’Hermann, puis 
un auteur dans la Chronique des 
Prieurs de Buschius, en 1464, date 
qui au reste est celle des Origines 
de Windesheim , auxquelles Ros- 
weyde a joint la Chronique de ce mo- 
nastère , qui leur est postérieure (1). 
Mais ce qu'il importe de remarquer, 
c’est que l'original même de Buschius 
n’a point été autheutiquement décrit, 
comme l’a été, par Amort, l’exem- 
plaire qui a passé du chapitre de Reb- 
dorf dans le cabinet de M. l’abbé de 
T'ersan; et, suivant une note manus- 
crite de Mabillon , que nous avons sous 
les veux et qui appartient à la Biblio- 
thèque da Roi (cart. 88) : Dans l’une 
des deux Chroniques de Buschius, 
produites par les Pères de Sainte- 
Gencviève (en 1681), et qui pa- 
rait originale, n'était pas, dit-il, 
la parenthèse qui donne le livre à 
Thomas , comme je l'ai appris de 
deux des examinateurs, MM. Du- 
cange et Baluze. Le chroniqueur de 
Windesheim se serait donc tà sur 
l’auteur, ainsi que la fait le conti- 
nuateur de la Chronique du Mont- 
Ste.-Aonès ; et l'autorité des éditions 
d’Augsbourg et de Nuremberg du 
xv<. siècle, comme de Paris du xyr°., 
sous le nom de Kempis, toutes dif- 
férant entre elles et d'avec celles du 
maguscrit d'Anvers, est d’un bien 
fable poids, dit M. Napione dans sa 
Dissertation, à côté de ledition la plus 
ancienne des œuvres de Kempis, pu- 
bliée dans le lieu voisin de son scjour, 
à Utrecht même ( par Kétélaer }, peu 
après la mort de l'auteur : on ny 


(x) C'est ici le lieu de rectifier le double emploi 
qui se trouve à l’article de Buscemius, où l’un a 
donné mal à-propos, comme étant des ouvrages 
différents, les mêmes livres énoncés sous d’autres 
titres par Aubert Lemire, 
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trouve aucun des ouvrages où il a mis 
sa formule manuelle, ni conséquem- 
ment le livre de l’{mitation, que le 
cachet de l'écrivain - calligraphe , le 
Silence de son plus proche confrère, 
l'absence de ce livre dans l'édition 
faite sur les lieux, les idiotismes divers 
_et enfin les gallicismes, concourent à 
refuser au chanoine régulier du Mont- 
Ste.-Aghès. G—cr. 


KENDALL (Jean), quaker an- 


glais, mort à Colchester en 1814, âgé 
de quatre-vingt-neuf ans, est auteur 
des ouvrages suivants : I. Abrésé de 
V Ancien et du Nouveau. Testament, 
in-12, 1800. Il. Essai sur le dan- 
ger des spectacles, in-8°. HI. Er- 
traits des œuvres de Fénélon, in-12. 
AV. Lettres sur des sujets religieux, 
2 vol.in-12.V. Poésies sur des sujets 
Moraux et religieux , tirées de di- 
vers auteurs , in-12. VI. Extraits de 
Thomas à Kempis, in-19, VIE Vie 
de Thomas Story , prédicateur qua- 
Ker, in-192. VIII. Preceptes de la 
religion chrétienne , par demandes et 
réponses, in-12. Tous ces ouvrages 
sont en anglais. L. 
KENDI { Agovu - Youssour - YA- 
KOUE BEN Îsnak }, phiosophe arabe 
de lillustre famille de Kendah, se fit 
connaltre sous les successeurs d’Ha- 
roun Ai-Raschyd, Son père avait été 
Jong-temps gouverneur de Koufa 
sous le règne de ce prince. Quant à 
Kendi, après avoir fait quelque sé- 
jour à Bassora, il vint se fixer à 
Bagdad, où il acquit ces connais- 
sances profondes qui Pont placé au 
premier rang des philosophes arabes, 
Les mathématiques, la médecine , la 
gcométrie, l'astronomie, tout jusqu’à 
l'astrologie judiciaire, était de son res- 
sort. La connaissance qu'il avait des 
langues persane , indienne » grec- 
que, etc. le mit à même de pui- 
ser dans tous les bons ouvrages qui 
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existaient de son temps. Le khalife 
Mämoun le chargea , conjointement 
avec d'autres savants, de faire pas- 
ser en arabe lout ce qui lui paraîtrait 
offrir quelque intérêt. Il abrégea ou 
commenta presque tous les ouvrages 
d'Aristote, traduisit la Géographie de 
Piolémée, et publia l'ouvrage gres 
d’Autolycus , après lavoir adapté à 
ses idées. Abou-Oseïbah lui attribue 


‘plus de deux cents ouvrages sur toutes 


sortes de sujets. On peut en voir l’énu- 
mération dans Casiri (tom. r, pag. 
955). Il existe une traduction latine 
d’un de ces ouvrages, qui avait pour 
objet l'explication des mesures des 
choses appliquées spécialement à la 
composition des médicaments : Liber 
Jacob Alkindi philosophi de gras 
dibus rerum. Il se trouve dans le re- 
cueil intitulé Tacvini sanitatis ellu- 
chasem , ete., Strasbourg, 1551, 
in-fol., pag. 140-163. On l’a réim- 
primé depuis à la suive de Mesué. Dans 
ce curieux traité, l’auteur développe 
une théorie très singulière, suivant 
laquelle les ingrédients des remèdes 
composés devraient toujours v entrer 
dans des proportions géométriques ou 
harmoniques comme celles de la mu- 
sique (1). L'année de la mort de 
Kendi est incertaine, On peut voir 
dans une note de la traduction d’Ab- 
dallatif, par M. de Sacy, les opinions 
qui ontété proposées à ce sujet, Aboul- 
faradj suppose qu’il mourut entre les 
années 861 et 870 de J.-C. Le récit 
d’Aboulfarad; et la place qu’occupait 
le père de Kendi font supposer que 
notre auteur était Musulman : d'ailleurs 
l'époque de sa mort prouve qu'il ne 
peut pas être confondu avec un autre 
Kendi, qui a écrit un ouvrage en fa- 


ne 2, 


(1) On pe en voir un exemple avec la for- 
mule algébrique , dans l'Histoire pragmatique 
de la médecine , par Curt Sprengel, sixième par- 
tie, n°,68; tom. pag. 371 de l'édit. allemande, 
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veur de la religion chrétienne ; ce 
qui montre le peu de fondement de 
l'opinion de d’'Herbelot, dont le té- 
moigpage a induit en erreur quelques- 
uns des orientalistes qui ont écrit 
après lui, Quoi qu'il en soit, Kendi 
paraît avoir été partisan de la philo- 
sophie éclectique, s’embarrassant peu 
de n’admettre que des opinions qui 
se conciliassent avec la religion mu- 
sulmane. 7”. Lackemacher, Disserta- 
tio de Alkendi, Helmstaedt, 1719, 
in-4°. (2) R—p. 
KENICIEUS (Prgrre), archevêque 
d'Upsal, naquit en 1555 à Umeo. Son 
père, qui avait un petit commerce, 
lui fit faire des études théologiques, 
dans espérance que son fils pourrait 
avoir une place de vicaire dans sa 
province; mais les paysans lui trou- 
vérent la voix trop basse , et le re- 
faserent. Il partit alors pour Witten- 
berg, s’y remit à ses études, et, de 
retour en Suède, il devint professeur, 
Après avoir pris part aux discussions 
théologiques qui s’étaient élevées sous 
le règne de Jean LT, ilobtint d’abord 
un évêché, et fut nommé en 160g ar- 
chevêque d’'Upsal. Ce fut principale- 
ment à sa sollicitation, que Gustave- 
Adolphe étendit et dota richement 
l'université de la même ville, et en 
fonda une à Dorpat en Livonie. L’ar- 
chevêque Kenicius obtint aussi qu'il 
serait célébré dans toute la Suède un 
jubilé centenaire en mémoire de léta- 
blissement de la réformation, et qu'il 
ÿ aurait annuellement dans tous les 
temples trois services extraordinaires 
pour des prières solennelles. Il con- 
tribua beaucoup à lamélioration des 
écoles, et à l’établissement des hô- 
pitaux attachés en Suède à cha- 
que paroisse. Kenicius mourut le 3 
février 1636. On a de lui plusieurs 


(2) Cet article doit remplacer la rédaction in- 
forme ei inexacte qu'on trouve au mot ALCHINUUS, 


KEN 

ouvrages : Compendium  theologi: 
cum Haffenrefferi edit. cum præfat. 
adrectores et collegas scholarum per 
Sueciam, Stockholm, 1612.—Rituel 
abrégé des églises suédoises , en sué- 
dois, Stockholm, 1599 et 1608. — 
Des Dissertations en laun et ües Orai- 
sons funèbres en suédois. C—au. 

KENNET ( Wurre ), savant évêé- 
que anglais, né à Douvres en 1660 , 
avall à peine vingt ans lorsqu'il entra 
dans la lice des écrivains politiques , 
en publiant, en 1680, une Lettre d’urs 
étudiant d'Oxford à un ami à la 
campagne, concernant le prochain 
parlement, en faveur de S. M., de 
l’église d’ Angleterre , et de l’univer- 
süé. Ge pamphlet offensa le parti des 
Whigs, qui heureusement n’en put dé- 
couvrir l’auteur, Kennet publia année 
suivante, 1681 , un petit poème écrit 
dans le même esprit ; en 1684, une 
traduction anglaise de l’Eloge de la 
folie, par Erasme (6°. édition, Lon- 
dres, 1740, in-8°. ), et en 1686, la 
traduction du Panégyrique de Tra- 
jan. Cette dernière traduction était 
dédiée à Sir William Glynne, quilui 
avait procuré , en 1084, le vicariat 
d’Amersden dans le comté d'Oxford, 
et avait pour titre {dresse de remer- 
ciments à un bon prince, présentée 
dans le Panégyrique de Pline sur 
Trajan, le meilleur des empereurs 
romains. Ce panégyrique fut réimpri- 
mé en 1717. On accusa Kennet, par la 
suite, d’avoir voulu désigner , par un 
bon prince, le roi Jacques; ce dont il 
se défendit comme d’un crime affreux. 
Commeil se livraiten 1689 à l'exercice 
de la chasse, le canon de son fusil se 
brisa tout-à-coup , et le blessa dange- 
reusement au front, On lui fit la cruelle 
opération du trépan ; et il fut obligé 
de porter , toute sa vie, un morceau 
de velours noir sur cette partie. E fut 
nommé, en 1700, ministre deSt. Bo- 
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tolph Aldgate à Londres, archidiacre 


de Huntingdon en 1701, chapelain 
du roi vers 1706, doyen de Peterho- 
rough , et ensuite évêque de cette 
ville en 1718. 11 se fit remarquer 
parmi les plus zélés adversaires des 
catholiques romains , ne laissant 
échapper aucune occasion de témoi- 
gner ses sentimens à leur égard : mais 
son zèle, en le rendant cher à son parti, 
le rendit extrêmement odieux au paru 
contraire , qui s’efforçca d'animer le 
peuple contre lui. Dans un tableau d’é- 
glise, représentant J.-C. et les douze 
apôtres faisant la pâque, on voyait Ju- 
das Iscariote assis dans un fauteuil , 
vêtu d’une espèce de manteau noir, 
ayant une cicatrice sur le front, etc., 
et généralement la ressemblance du 
docteur Kennet; tellement que quel- 
qu’un écrivit au bas, le traitre 
doyen. Une multitude de personnes 
vinrent à l’église de Whitechapel 
-pour voir ce tableau; jusqu’à ce que, 
_Sur différentes plaintes , l’évêque de 
Londres le fit retirer. Kennet mourut 
le 19 décembre 1998, après dix ans 
d’épiscopat. Il était versé, non seule- 
ment dans la théologie, mais dans les 
antiquités , les langues anciennes, la 
langue saxone, et les langues du nord 
qu'il avait apprises du savant Hic- 
kes , avant que la différence d'opinion 
politique et religieuse eût rompu leur 
amitié. Il aida beaucoup Wood pour 
la réduction de son Æ4thenæ oxonien- 
ses. Outre quelques écrits de contro- 
verse, on lui doit le 3°, volume d’une 
compilation intitulée Æistoire com- 
plète d'Angleterre , qui parut en 
3706, en 3 vol, in-fol. Les deux pre- 
micrs sont de Hughes, et vont jusqu'au 
règne de Charles 1°", Le 3°, s'étend 
au règne de la reine Anne. L'ouvrage 
fut réimpriunéen 1719. L'auteur avait 
formé le projet d'écrire une Histoire 
complete de la propagation du chris- 
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tianisme dans les colonies anglaises 
d'Amérique; mais elle n'a pas été 
imprimée. H publia seulement sur ce 
sujet une espece de catalogue , sous le 
titre de Bibliothecæ americanæ pri- 
mordia, Londres, 1713 ,in-4°. > etune 
Relation de la societe établie pour 
lapropagation de l'Evangile danses 
pays étrangers, par les lettres pa- 
tentes du roi Guillaume III, 106, 
in—4°. ibid. ; traduite en français {par 
Grostète de Lamotte), et suivie dé trois 
sermons, Roterdam, 1708, in- 19. 
Dans un de ses sermons, Kennet ayant 
avancé qu’un esprit élevé était néces- 
saire pour reconnaitre ses fautes et s’en 
repenur, et que plus la nature est in- 
telligente, plus elle est susceptible de 
la grâce divine; cette proposition ex- 
cita un nouveau cri contre lui, et fit 
dire qu'il avait construil un pont pour 
transporter dans le ciel les hommes 
à talents et les beaux-esprits et dont 
il interdisait le passage à la masse 
des hommes. Il a laissé de précieu- 
ses collections de manuscrits , et 
d’autres objets. Il fonda, vers 1513, à 
Peterborough, une bibliothèque riche 
surtout en objets d'antiquités, et en 
monuments historiques. Le catalogue 
en a été imprimé sous ce titre : {ndex 
librorum aliquot vetusiorum quos in 
cornmune bonum congessit #. A. 
decan., Péterborough , 1912. Cette 
collection qui n’était alors que d’en- 
viron 1500 volumes, a été augmentée 
depuis. La vie de ce laborieux pré- 
lat a été écrite par Le rev. Will. New- 
ton, 1760; in-8°. L. 

KENNET (Basirx), frère de l’évé- 
que de Péterborough, naquit en 1674 
à Postling dans le comté de Kent, 
et fit des études brillantes à Puni- 
versité d'Oxford. H fit imprimer em 
1696, sur les antiquités de Roïne . un 
savant Traité, qui fut très bien reçu 
du public. Plusieurs autres ouvrages 
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qu'il publia successivement, obtinrent 
également l'approbation générale. Il 
entra dans les ordres vers 1697, et 
fut nommé, en 1706, chapelain de la 
factorerie anglaise à Livourne. C’était 
une chose trop nouvelle alors, que 
Pinstitution d’un chapelain de l’église 
anglicane dans l'étranger, pour ne pas 
€prouver d'opposition de la part de la 
cour de Rome : il y eut des ordres du 
pape et de l'inquisition pour se saisir 
de sa personne. L'envoyé anglais à 
Florence écrivit au grand-duc, qui 
lui répondit que, dans les matières 
de religion , le tribunal de l'inquisi- 
4ion était supérieur à toutes les auto- 
rites civiles ; et si le comte de Sun- 
derland , secrétaire d'état, n’eût em- 
ployéles menaces, le théologien anglais 
allait perdre pour toujours sa liberté, 
Kennet continua ses fonctions, jusqu’à 
ce que le mauvais état de sa santé le 
força d'aller respirer l'air natal, Ar- 
rivé à Oxford en 1714, il ÿ mourut 
d'une fièvre lente, quelques mois 
après. Ses ouvrages sont : |. Romeæ 
anliquæ notitia, où les Antiquités de 
Rome, en deux parties : 1°. Histoire 
abrégée de la naissance, des progrès 
et de la décadence de la république ; 
2°. Description de la ville; Histoire 
de la religion, du gouvernement 
civil, et de l’art militaire ; avec 
les coutumes et cérémonies remar- 
quables , publiques et particulières , 
et des planches gravées des princi- 
paux bdtiments ,eic. ; précédé dedeux 
essais, concernant les connaissances 
scientifiques et l’éducition romaine, 
1696 , in-8°. II. Vies et caractères 
des anciens poêles grecs, 1697, in- 
8°. IL. Exposition du symbole des 
apôtres, d'après l’évéque Pearson, 
dans une methode nouvelle, en forme 
de paraphrase et d’annotations. AV. 
Essai de paraphrase poétique des 
psaumes, avec la paraphrase du 
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troisième chapitre de l'apocalypse, 
1706, in-8°. V. Du droit de la na- 
ture et des nations , traduit de Puffen- 
dorf, VI. Le Casuiste chrétien, uaduit 
de la Placette. VII. La Traduction 
des Instructions pastorales de Go- 
deau. VII. Pensées de Pascal sur 
la religion. XX. 1” Aristippe, traduit 
de Balzac, avee un essai sur la vie et 
les écrits de cet auteur. X. Le Â/a- 
riage de l'Isis et dela Tame, traduit 
d’un poème latin de Camden. XI. 
Sermons préchés devant la societé 
des commercants anglais dans les 
pays étrangers, Londres 1715, 1 v. 
in-8°, ; 

KENNETH [°., roi d'Ecosse, ctait 
fils de Congal ou Conal. Celui-ci avait 
succédé en 558 à Eugène II son frère. 
Ce fut un prince religieux et pacifi- 
que; son régnc fut tranquille : se bor- 
nant à donner des secours aux bre- 
tons contre les Saxons , il ne fit pas 
la guerre par lui-même, et mourut 
en 568. Il eut pour successeur son 
frère Kinnatel, qui ne fit que paraître 
sur le trône, et légua en 570 la cou- 
ronne à son neveu Aïdan , fils de Go- 
rap. Ce dernier fur longtemps en 
guerre avec les Pictes, et les Saxons 
du Northumberland, Une défaite san- 
glante qu'il essuya, je fit mourir de 
chagrin en 604. C’est à tort que quel- 
ques écrivains [ui ont attribué la fon. 
dation d'Edinbourg, puisque le pays 
où est situé cette capitale, appartenait 
alors aux Pictes. Kenneth 1°". ne ré- 
gna qu'un peu plus d’un an, et fut rem- 
placé, en 606, par Eugène HT. —Kex- 
NETH 1] était fils d’Alpin, qui, ayant 
succédé à Dongal en 85r, fut pris dans 
une bataille contre les Pictes, et eut la 
tête tranchée en 834. Kenneth eut à 
Soutenir la guerre contre les Anglais 
et les Pictes, et fit un grand carnage de 
ceux-ci : ensuite il les réduisit à se 
soumettre à son autorité ; de sorte 
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qu'il fut le premier roi de tout Île ter- 
ritoire de l'Ecosse. Il mourut en 854, 
laissant la couronne à son frère Donald. 
— Kenneru IIE, fils de Malcolm, 
succéda en 970 à Cullen, qui fut tué 
après un règne de cinqans, durant le- 
quelil se couvrit d'in famie ; il laissa ses 
états en proie aux plus grands désor- 
dres. Kenneth par sa sagesse réussit 
à tout pacifier : il repoussa les Da- 
nois , eXerça une justice sévère contre 
les malfaiteurs de tout rang, 
assassiné en 994. On lui attribue les 
premiers Codes de lois rédigés en 
Écosse, | E—s, 

KENNICOTT {(Bensamin), prêtre 
anglican et célèbre hébraïsant, naquit 
en 1718, dans le Devonshire. Etant 
encore fort jeune, il obtint, par la 
régularité de sa conduite et par ses 
connaissances précoces, la place de 
maitre des écoles de charité, dans le 
bourg de ‘Fotness sa patrie, place qui 
avait été précédemment occupée par 
son père, Îl S’acquitta de ses fonctions 
avec beaucoup de zèle et de talents, En 
17945 , il composa une pièce de vers 
qui annonçait les plus heurenses dispo- 
sitions pour la poésie, et un penchant 
décide pour la littérature, que sa po- 
sition ne lui permettait pas de cultiver, 
La dame à qui ses vers ctaient adressés, 
et plusieurs personnes considérables 
du clergé et de la noblesse, conçurent 
une si haute idée des talents du jeune 
maître d'école, qu’elles ouvrirent gé- 
néreusement une souscription, pour 
lui procurer les avantages d’une édu- 
cation académique. De ce‘te manière, 
Kennicott entra, en 1744, à l’univer- 
sité d'Oxford. Il se distingua aussitôt 
dans cette branche d'étude, qui lui 
valut par la suite tant de renommée, 
Il n'avait pas encore pris ses degrés, 
quand il publia deux dissertations : 
la première, sur l Arbre de vie dans 
le Paradis, avec quelques observa- 


et fut 
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tions sur la création et la chute de 
homme ; la seconde, sur les Sacrifi- 
ces de Caïn et d’ Abel. Ces disserta- 
üons furent si bien accucillies qu’il en 
parut une 2°. édition en 1747. Elles 
procurerent à l’auteur l'insigne distinc- 
tion d’être reçn bachelier, gratis, et 
avant le temps ordinaire. La réputa- 
tion qu’il se fit par ces écrits, et le zèle 
ardent de ses protecteurs, lui valu- 
rent bientôt une chaire de professeur 
au collége d’Exeter. Il donnait de 
temps en temps quelques sermons , 
où se faisaient remarquer ses vastes 

- connaissances dans la critique sacrée, 
Mais, en 17955, il jeta jes fondements 
de son grand ouvrage, en publiant 
The state of the hebrew text of the 
old Testament, etc., in 8°. Dans la 
première partie, son but était de dé- 
truire lopinion très accréditée que le 
texte hébreu avait été conservé dans 
toute sa pureté, ou qu'il n’y avait 
qu'un petit nombre de légères va. 
riantes entre lé texte imprimé et les 
manuscrits; el de prouver , par con- 
séquent, qu'il existait des différences 


“notables entre les manuscrits et l’im- 


primé, et des manuscrits entre eux, 
Ï! se proposait de faire voir dans la 
deuxième partie que, par le mcyen 
des six manuscrits samaritains de la 
bibliothèque d'Oxford , on pourrai 
corriger le samaritain imprimé, et, 
par le samaritain , corriger ensuite le 
texte hébreu. Kennicott employa plu- 
sicurs années à découvrir et à exami- 
ner des manuscrits hébreux; et, au 
commencement de 1760, il publia : 
The state of the printed hebrew 
text, in-8°. Dans ce volume, il s’at- 
tache à prouver l'autorité et l'antiquité 
du pentateuque samaritain; il s’efforce 
aussi de démontrer que la paraphrase 
chaldaïque, inprimée dans la Poiy- 
glotte d'Angleterre, n’a pas été ürég 
de manuscrits aussi anciens qu'on le 
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prétendait communément, et qu’elle a 
été très corrompue. Ilen appela aux 
Juifs eux-mêmes sur le texte hébreu. 
I! publia l'histoire de ce texte jusqu'à 
Vinvention de l'imprimerie, I! donna 
également une relation, ou un état de 
tous les manuscritsconnus jusqu'alors, 
avec une collation de onze manuscrits 
samaritaius, et un catalogue particu- 
lier de cent dix manuscrits hébreux 
qui se trouvaient à Oxford, à Cam- 
bridge, dans le Musée britannique , 
etc. Il proposait en même temps de 
collationner tons les manuscrits hé- 
breux, antérieurs à lPinvention de 
imprimerie , qu’on pourrait découvrir 
en Angleterre, ainsi que les manus- 
crits des pays étrangers qu'il serait 
possible de consulter. Ce projet , d’une 
si Vaste entreprise, et qui pouvait 
tourner à l'avantage de la religion, 
fut appuyé de la protection et des ri- 
chesses de tout ce qu'il ÿ avait de plus 
respectable en Europe, et même des 
iêtes couronnées, Des corps renom- 
més, des sectes differentes , concou- 
rurent au progres de l'ouvrage, avec 
une maguifivence qui naval point 


d'exemple dans les fastes de la littéra-" 


ture, La dixième année, la souscrip- 
tion s'élevait à mille. guinées. Cepen- 
dant Kennicott, apres avoir fait un 
voyage à Paris, pour examiner les 
manuscrits de la Bible qui se trou- 
vaient dans cette capitale, fat nommé 
en 1767, conservateur de la biblio- 
theque de Radcliffe, et reçut le bonnet 
de docteur en théologie. Ses deux dis- 
sertations, traduites de l'anglais en 
latin par Guillaume-Abraham Teller, 
et imprimées à Leipzig, 1756et 1565, 
in-8°. , ayec des préfaces, furent ac- 
eueillies en Europe suivant les préju- 
gés ou limpartialité des savants. On 
accusa l’auteur de fournir des armes 
aux incrédules , et de renverser l’au- 
thenticité des Livres-saints. Onle har- 
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cela de mille manières; mais on ne 
put le forcer à rompre le silence pour 
se défendre, parce que, disait-il , son 
temps appartenait au public ( Réponse 
au docteur Rutherforth, 1762 , in-8°), 
En 1771, un auteur anonyme, que 
M. Barbier croit être Joseph-Adolphe 
Dumay, de concert avec les Capucins 
de la rue St. Honoré à Paris , adressa 
à Kennicott cinq lettres, où cet illustre 
Anglais était indignement traité. On l'y 
accusait de n'avoir pas consulté de 
bons manuscrits, de ne point savoir 
l’hébreu , de chercher des fautes dans 
les passages immédiatement relatifs à 
la foi, de manquer de modestie et de 
désintéressement. On lui disait, page 
42 : « Voici le défi que je vous fais à 
» la face de tout l’umivers; faites dé- 
» poser entre les mains de Mgr. votre 
» ambassadeur auprès de notre mo- 
» narque, le meilleur et le plus ancien 
» de vos 400 manuscrits; et si, con- 
» {re une faute dutexte imprimé, quel 
» qu'il soit, qui ne sera ni marquée 
» par le cercle massorétique, ni cor- 
» figée dans Ja marge, ou contre une 
» bonne variante dudit manuscrit, 
» je n’ytrouve pas dix ignorances où 
» fautes grossières, je m'avouc le 
» plus fourbe et le plus impudent de 
» tous les hommes. Je suspens dans 
» ce moment ces deux qualités au- 
» dessus de ma tête ; je ne les attache 
» qu'à un cheveu: coupez-le, si vous 
» 'osez, » Tout le volume, qui con- 
tient 1 30 pages , est écrit de ce ton d’a- 
mertume ct de forfanterie, qui devrait 
être entièrement banni de toutes les 
controverses , et principalement de 
celles qui regardent la religion. On 
sent bien que Kennicott ne répondit 
point ; il avait déclaré qu’il profiterait 
des remarques, qu’il mépriserait les in- 
jures, et il s’en tint là. Fabricy, qui 
fit paraître l’année suivante, 1772 , 
ses Titres primitifs de la révéla- 
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ion, 2 vol. in-8°., s’y montra parti- 
san outré de lintéorité du texte hé: 
breu imprimé, et, par conséquent, 
très opposé au système du docteur 
Kennicott, auquel il reprocha « de 
» ne pas faire un bon usage de sa 
_» critique, encore moins des ancien- 
» nes versions ; de donner des correc- 
» tions arbitranes ; de conjecturer 
» Souvent par ignorance du style hé- 
» breu, etc. » Il blâme néanmoins les 
emportements de Dumay. On voit 
comment il s’en préserve lui-inème. 
Ilest un point essentiel dans lequel ils 
ne sont pas d'accord ; il importe de 
le faire connaître : Dumay avait dit, 
pag. 122 : « Quel cri de joie ne feront 
» pas nos incrédules, lorsqu'ils ap- 
» prendront, par vos ouvrages, que 
» la source primitive des versions est 
» absolumentcorrompue.Croyezqu'ils 
» s’en tiendront à cette décision, et 
» qu'ils se moqueront des promesses 
» que vous faites de lui rendre sa pre- 
» mière purelé ; et peut-être disserte- 
» teront-ils bientôt à tort et à travers 
» sur Ja langue hébraïque qu'ils ne 
» savent pas, comme ils font sur 
» tant de matières où is n’entendent 
» rien. » Fabricy dit, de son côté, 
page 472-353, tom. 11: » ['incrédule 
_» qui a la témérité de se jouer de nos 
» monuments sacres, qui 0Se insister 
» sur les variantes du texte hébreu, 
» maüère quil n’a pas plus aprofon- 
» die que celles qui concernent nos 
» divins mystères, mais dans laquel'e 
» cherche à s’enveloppér pour pou- 
» voir rendre douteux, incertains et 
» de nulle autorité les titres de notre 
» croyance; lincrédule, dis-je, vien- 
» dra -1-1i désormais nous objecter 
» qu'il west guère possible d'apprécier 
» le même texte, fante de secours 
suffisants ? alléguera-t il des ma- 
nuscrits perdus ou restés inconnus, 
» comme heurtant de front les lecens 
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» reçues de temps immémorial ? Les 
» leçons actuelles des écritures hé- 
» braïques, celles entre autres qui éta- 
» blissent nos dogmes et notre mo- 
» rale, se trouveront constatées par 
» tous les monuments de l’antiquité 
» sacrée. Quelles que soient les varian- 
» tes entre le texte primitif hébreu, 
» soit manuscrit , soit imprimé, et les 
» versions qu'on en a faites en diffé- 
» rents temps, tout nous attesiera 
» l'intégrité essentielle; et lédition 
» que M. Kennicoit nous prépare du 
» même texte, de quelque manière 
» qu'elle soit exécutée, concourra 
» aussi à mettre cette importante vé- 
» rité dans un pointde vue encore plus 
» frappant. » Tel était aussi le rai- 
sonnemeri de l’abbe du Contant de 
la Molkette, qui s’exprimait avec la 
même force , dans sa Vouvelle mé- 
thode pour l'Ecriture-sainte , page 
128, toim.1r : « La religion ne peut 
» que gagner à ces surtes de travaux. 
» Que diront en effet les incrédules, 
» quand on leur fera voir que tous 
» les manuscrits du mondes’accordent 
» umiformement pour tout ce quiarap- 
» port à la règle fixe et ivariable de 
» la foi et de la morale? Cest le té- 
» MmOoignage que nous pouvons ren- 
» dre par avance de tous ceux des bi- 
» biiothèques de Paris, qui sont en 
» très grand nombre, Nous avons été 
» frappés de leur trouver dans la con- 
» frontation un accord si parfait sur 
» tous les points essentiels : nous pou- 
» vons donc ajouter, sans craindre 
» d'être démentis, qu'ils confirment 
» admirablement bien l'authenticité et 
» J'intégrité des titres fondamentaux 
» de la religion.» Ainsi les imputations 
de quelques critiques étaient repous- 
sées par d’autres. Cependant les im 
menses recherches de Kenmicott se 
coutinuaient sans interruption. Des 
savants , dans toutes les parties du 
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monde, compulsaient en son nom et à 
ses frais les plus riches bibliothèques , 
collationnaient exactement les manus- 
crits hébreux ou samaritains, avec la 
Bible imprimée d'Everard Van-der- 
Hoogt, qui servait de modèle, et lui 
envoyalent Îles résultats de leurs tra- 
Vaux, qu'il publia chaque année, à 
dater de 1762, sous le titre de : The 
annual accounts of the old Testa- 
ment, etc. En 1776, il fit paraître le 
premier volume de sa Bible hébraïque, 
in-fol., et le deuxième en 1700: ces 
deux volumes, formant plus de 1600 
Pages, contiennent tout l'Ancien Tes- 
tament, Kennicott avait lui-même col- 
lationné 250 manuscrits. Sous sa di- 
rection et à ses frais, MM. Bruns, 
Vogel, du Contant et d’autres labo- 
rieux hébraïsants en collationnèrent 
550 ; ce qui fait Goo manuscrits. On 
a cependant lieu de croire qu'il y a 
eu quelque confusion dans la manière 
de compter ces manuscrits, de sorte 
qu’ils peuvent être réduits à 580. Le 
docteur Kennicott parle , dans sa pré- 
face, de plusieurs manuscrits qu'il ne 
jui a pas été possible de collationner; 
et il le faut bien, pnisque le célèbre 
Rossi de Parme a publié, depuis, qua- 
tre vol. in-4°. de variantes, d’après 
plus de 400 manuscrits dont on pré- 
tend que plusieurs sont du vu. ou 
du vu. siècle , et d'après un nombre 
considérable d'éditions rares et in- 
connues ; et , suivant l’opinion des 
savants, la matière est bien loin d’être 
épuisée, surtout si l’on fait entrer en 
ligne de compte les trésors qu’on doit 
vraisemblablement trouver dans lO- 
rient : « Le mérite des travaux de 
» Kennicottest généralement reconnu, 
» dit un de ses compatriotes { Charles 
» Butler, Zoræ Biblicæ); ses opi- 
» nions sur l’état du texte hébreu sont 
» d-peu-près universellement adop- 
» tées, et l’on rejette généralement les 
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» hautes prétentions de la Massore. » 
On ne doit point en être étonné, si 
lon fait attention que le système du 
docteur anglais avait été déjà soutenu 
avec beaucoup de vigueur et de talent 
par Louis Cappel , avec l’assentiment 
des PP. Morin, Petau et Mersenne 
(Foy. Garpez). Cependant les an- 
ciennes idées ont encore quelques dé- 
fenseurs , et les Buxtorf revivent dans 
un petit nombre d’admirateurs pas- 
sionnés. Au reste, ce qu’on ne peut con- 
tester à Kennicott, c’est d’avoir donré 
un ouvrage qui représente une infinité 
de pièces intéressantes enfouies jus- 
qu’alors dans le fond des bibliothèques, 
et d’avoir ouvert une miue précieuse 
qu'on ne peut fouiller sans en tirer les 
richesses les plus abondantes. A l’aide 
delacritiquesacrée, quelléclarté, quelle 
lumière Îcs savants ne serontils pas 
à porice de donner aux passages obs- 
curs et difficiles des Livres-saints! Si 
le calme rendu à l'Europe permet à 
l'avenir de cultiver la science biblique, 
quel nouveau secours ne trouvera-t-on 
pas dans les recherches de Kennicott 
et de Rossi, dont la révolution qui 
vint bientôt après, ne permit pas de 
profiter! Benjamin Kennicott mourut 
à Oxford, le 18 septembre 1933, 
d’une maladie de langueur. Il était 
chanoine de léglise de Christ, à Ox- 
ford, et curé de Culham ; la société 
royale de Londres le comptait parmi 
ses membres. Dans ses dernières an= 
nées , il s’occupait d’un ouvrage qu’on 
regrette qu'il n’ait pas achevé; il a été 
publié dans l’état où il fat laissé, en 
1707, Sous ce titre : Remarks on 
select passages in the old Testa- 
ment. Les éditeurs ont ajouté à cet 
ouvrage imparfait toul ce qu'ils ont 
pu trouver d’utile dans les papiers de 
Kennicott, conformément à ses dis- 
positions testamentaires , et notam- 
ment buit sermons, Quand Docder- 
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ein et Meisner firent réimprimer la 
Bible hébraïque de Reineccius(Leipzig, 
1709, in-8°. etin-4°.), ils placèrent 
au-de<sous du texte les principales 
variantes de Kennicott et de Kossi. 
Cette édition esttrès bonne. L—25—#. 
KENRICK (GuiLLaumE }, auteur 
anglais du xvin®, siècle, né à Lon- 
drés, fut élevé dans une profes- 
Sion mécanique, qu'il abandonua en- 
suite, entrainé par le goût de la lit- 
_térature et l'impulsion d’un vrai talent : 
mais avec tout ce talent et l'amour du 
travail, ti fut loin d’être heureux dans 
celle carrière , qui fut pour lui une 
arène, où1l fit uue guerre continuelle 
aux auteurs et aux Journalistes, Après 
avoir eù quelque temps beaucoup 
de part au Monthly review, il-se 
brouilla avec le rédacteur principal, et 
commença seul un nouveau journal 
opposé à celui-là. 11 en agit de même 
par rapport au Morning - Chroni- 
cle, dont il fut aussi le premier édi- 
teur. Lorsque Johnson donna, en 
1765, son édition de Shakespeare , 
Kenrick l’attaqua dans quelques pam- 
phlets, où il osait taxer d’ignorance 
et d'inattention cet éditeur. Long- 
temps ami intime de Garrick , il Pat- 
taqua ensuite d’une maniere qui ne 
fit de tort qu’à lui-même, et mourut 
sans être regretté de personne, en 
17977. Son ouvrage le plus remar- 
quable est une comédie intitulée 
les Noces de Falstaff, donnée en 
1766, comme une comédie authen- 
tique de Shakespeare, qui venait 
d’être retrouvée dans la poussière : 
cestune des plus heureuses imita- 
tions qui aient jamais été faites. On 
cite parmi ses autres ouvrages, qui 
sont en grand nombre : I. Des £pîtres 
phulosophiques et morales, adres- 
sées à Lorenzo, 1759: c’est une 
apologie de l’incrédulité , qu'il écrivit 
pendant quil était en prison pour 
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dettes. IT. La Bourde ( Fun ), satire 
parodi-tragi-comique, 1752. IL. La 
F'euve, comédie, 1768. IV. Le 
Duelliste, comédie, 17:35. V. Le 
Prodigue, comédie, 1778. VI. D'ex- 
cellentes traductions en anglais, de 
Emile et de la Nouvelle Héloïse de 
Rousseau, et des Eléemens de l’histoire 
d’ Angleterre de Millot. Ce fat expres- 
sément pour sa traduction de l1 Vou- 
velle Héloïse que l'université de St.- 
André lui conféra le degré de docteur 
en droit; ce qui est assez remarquable. 
1! fut l'éditeur des OEuvres poëtiq. de 
Rob. Lloyd., 17794,2 vol. in-8°. L. 

KENT (Waizrram ), artiste anglais, 
né en 1665, dans le comte d'York, 
fut d’abord apprenti chez un pein- 
ire de carrosses, et vint ensuite à 
Londres , où les espérances qu'il don- 
pait [ui procurèrent des protecteurs; 
ils lui fournirent iles moyens d'aller 
former son talent à Rome, où il eut 
des succès, et connut le lord. Bur- 
lington, qui, à son retour en Angle- 
terre , le logea toujours chez dui, le 
traita comme son ami, et lui procura 
des travaux comme peintre d’his- 
toire et de portraits : ce n’est cepen- 
dant pas en ce genre qu'il acquit 
une répulation durable. Ses ouvrages 
d'architecture d'ornement, sont ses 
meilleurs titres: on cite avec beau- 
coup d’éloge son temple de Vénus à 
Stowe , hôtel du comte de Leicester 
à Holkhan en Norfolk, etc. M. Wal- 
pole regarde Kent comme le créa- 
teur de l’art des jardins modernes, 
qui, depuis lui, a beaucoup gagné en 
nature}, en grâce et en agrément. Ses 
protecteurs le firent nommer char- 
pentier en chef, architecte , conser- 
vateur des tableaux, et premier pein- 
tre dela couronne, On lui doit les 
dessins des Fables de Gay, de la 
Reine des Fées de Spenser, etc. IL 
mourut le 12 avrilx748. LL. 
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KENVON (Lzoyp lord), magis- 
trat anglais distingué, d’une an- 
cienne famille du comté de Lancas- 
tre , naquit à Gredington , dans le 
comté de Fiint, en octobre 1732. 
Après avoir travaillé quelques années 
dans l'étude d’uu procureur, il fut 
reçu avocat en 1794, et admis à 
Laincolws-inn, En 1773 il eut le bon- 
heur d’obtenir l'amitié du lord Ehur- 
low et du chancelier, qui devivrent 
par la suite ses zélés protecteurs. Sept 
ans après (1780), il fut chargé d’une 
Cause qui fixa sa réputation et comme 
avocat et comme orateur. Lord George 
Gordon ( Foy. Gorpos,tom.XVIIl, 
Pag. 129), accusé du crime de haute 
trahison, le choisit pour son défen- 
seur ; et, secondé par M. Erskine, qui 
depuis acquit une si grande renom- 
mée , Kenyon réussit à sauver la vie 
de son client. En avril 17982, bientôt 
après lentrée du parti Rockingham 
an ministère, 1l fut, sans aucune sol- 
licitation de sa part, nommé procu- 
reur-général, et en même temps chan- 
celier du comté de Chester. Sa pro- 
motion aux foncuons de procureur- 
général étonna, quoique ce ne füt pas 
le premier exemple d’une élévation si 
rapide: les taients dont il fit preuve 
justifièrent le choix de ses protecteurs. 
Entré depuis au parlement, Kenyon 
prit beaucoup de part aux discussions 
politiques, et s’attacha avec chaleur 
au parti de Pitt. Piusieurs de ses dis- 
cours firent sensation : lon doit citer 
surtout ceux qu'il prononça sur la 
coalition , et sur le bill des Indes, 
présenté par Fox. En mars 1584, il 
fut fait maître des requêtes, emploi 
qui ordinairement conduit aux plus 
grands honneurs ; mais les émolu- 
ments qu'il en retira, étaient loin d’é- 
galer ce qu'il perdait en abandonnant 
sa clientelle : il est vrai que l'ordre et 
l'économie qu'il mettait dans ses dé 
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penses, lui avaient permis d'acquérir 
auparavant des biens considérables ; 
ce qui lui rendait cette diminution de 
fortune beaucoup moins sensible, Vers 
cette époque, 1] fut créé baronet; et, à 
la fin de mai 1 588, il succéda au comte 
de Mansfield, en qualité de président 
du banc du roi. Le roi le créa en même 
temps pair d'Angleterre, sous ke titre 
de lord Kenyÿon baron de Gredington. 
Lord Kenyon acquit, dans ces nou- 
velles fonctions, la réputation d’un 
magistrat aussiintègre qu'éclairé. Dans 
les causes d’adultère et de séduction, 
si fréquentes en Angleterre, il n’était 
arrêté par aucune considération : ni 
le rang, ni l’état, ni la fortune des 
coupables, ne pouvaient les soustraire 


aux peines qu'ils avaient encourues : 


il en agissait de même dans toutes les 
autres circonstances, et cherchait à 
justifier cet adage, que La loi ne res- 
pecte personne. Pendant le cours de 
sa magistrature, 1l parvint, par sa vi- 
gilance et sa sévérité, à diminuer le 
nombre des vagabonds qui infestaient 
la métropole, et à réprimer la fureur 
du jeu, qui s'était emparce de toutes 
les classes. Il mourut à Bath Le 5 avril 
1802, laissant une fortune de plus de 
300 mille livres sterling, acquise par 
un travail assidu et une rigide écono- 
mie. Lord Kenïyÿon avait épousé, en 
1575, une de ses parentes, dont il 
eut trois fils. L'aîné, George KEenyow, 
lui a succédé dans la pairie. D—z—s, 

KEPPEL (AuGusre vicomte pe), 
né le 2 avril 1925, d’une famille ori- 
ginaire de la Gueldre, se trouvait, 
avecle lord Anson, à la prise de Païta, 
sur les côtes de la mer du Sud. Capi- 
taime en 1744, conunodore en 1751, 
il fit en cette qualité respecter le pavil- 
lon britannique par les régences d’AL. 
ger, de Tripoli et de Tumis. Il se dis- 
tingua dans la guerre de 1755. En 
1760 1l fut nommé colonel de la dt- 
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vision des marines de Plymouth , et 
en 1762 contre-amiral de l’escadre 
Bleue ; ce fut lui qui fut chargé de 
l'expédition contre Belle-[le, et qui, 
après la plus opiniâtre résistance, se 
rendit maître de cette île en avril 1761. 
En 1565 1l fut placé parmi les sei- 
-gueurs de l’amirauté, créé vice-amiral 
en 1775, amiral en 1778. Il com- 
manda la flotte anglaise, forte de trente 
voiles, au combat d'Ouessant. On sait 
que l’escadre française, de la même 
force, et commandée par le comte 
d'Orvilliers , se battit avec courage 
pendant un jour entier (le 27 juillet 
1978 ), et que les deux flottes ren- 
trèrent dans leurs ports sans perte 
d’aucun vaisseau de part ni d’autre. 
Les Anglais, qui s’attendaient à une 
victoire assurée, regardèrent ce résul- 
tat comme nne défaite; ce qui dui at- 
tira le fameux procès avec sir Hugh 
Palliser, qui commandait son arrière- 
garde ; mais il en sortit triomphant, 
malgré l’influence du ministère. En 
1792, il fut élevé à la pairie, et créé 
vicomte Keppel, baron Eldon , et fut 
ensuite deux fois premier lord de 
Pamirauté ; il est mort dans le comté 
. de Suffolk , le 2 octobre 1786, sans 
avoir été marié, C'était un vrai marin, 
un homme d’une grande intégrité et 
d’une humanité remarquable. 
D—z—s. 
KEPPLER (Jran), né à Wail, 
dans le duché. de Wittemberg, le 27 
décembre 1571, était d’unefamille no- 
ble et très ancienne, mais tombée dans 
l’indigence parce qu’elle avait toujours 
dédaigné toute autre profession que 
celle des armes. Son père, persécuté 
par la fortune, fut contraint de s’exi- 
ler; et le jeune Keppler, négligé par 
ses parents, mais annonçant de gran- 
des dispositions, fut admis au nom- 
bre des élèves du couvent de Maui - 
brunn, d’où il alla terminer ses études 
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à Tubingue, sous le célèbre Mæstlin, 
qui, Jeune encore, dans un voyage 
d Italie, avait eu la gloire de faire un 
copernicien de Galilée, fort attaché, 
dit-on, jusqu'alors à Aristote ct à Ptolé- 
mée (1). Nommé, en 1594, pour rem- 
placer Stadtedans la chaire de mathé- 
matiques, à Gratz, son devoir l’attacha 
plus fortement à ces études pour les- 
quelles son goût ne se refroidit jamais, 
Il y portait des vues toutes différentes 
de celles qui avaient guidé tous les 
astronomes. Tout examiner, tout cal- 
culer, assigner des causes physiques 
à tous les mouvements célestes ; telle 
fut, dans tous les temps, la marche 
de Keppler, et cette manière était en- 
tièrement nouvelle. Les astronomes 
grecs, et Ptolémée en convient lui- 
même, n'avaient d'autre vue que de 
pouvoir calculer les mouvements ap- 
parents des astres. [ls ne prétendaient 
nullement pénétrer les secrets de la 
nature; ils pensaient qu'il était impos- 
sible à l'esprit humain de se faire an- 
cune idée des choses qu'ils regar- 
daient comme divines. Une hypothèse 
même absurde leur paraissait admis- 
sible dès qu’elle satisfaisait aux ap- 
parences. Copernic lui-même, en reu- 
versant l’antique système, ne chercha 
point à deviner les causes; il ne vou- 
lait qu'un arrangement plus simple, 
qui facilitât tes explications et les cal- 
culs. Îl conserva une partie des absur- 
dités anciennes , telles que les épicy- 
cles tournant autour d’un point vide, 
et les planètes tournant sur ces épi- 


(1) Weidler, qui rapporte ce fait ,ne nous ex- 
plique pas pourquoi ce même Meæstlin, dans un 
Abrégé d'astronomie ‘inprimé en 1588, soutien# 
formellement l’immobilité de la ierre. Comme 
professeur publie et membre d’une uviversité, il 
crut sans doute devoir témoigner cette déférence 
aux préjugés du iemps. 11 ÿ a toute apparences 
qu'il était moins timide dans ses leçons orales; car 
Keppler nous dit qu'au temps où iletuutait sous ce 
professeur, les dégoûts que lui causaient les dif- 
ficultés et les absurdités de l’ancien système , lui 
avaient fait accueillir avec transport cc que Mogst= 
lin disait des idées de Goperne, 
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cycles ,autour de points également dé- 
pourvus de tout corps réel, Mais son 
système liait au moins les orbes de 
diverses planètes. Les distances ces- 
saient d'être arbitraires, comme elles 
Pétaicnt dans le système de Ptolémée, 
Tycho avait démontré que les sphères 
solides , ces espèces de murs entre 
lesquels Aristote , Purbach et ses 
commentateurs faisaient tourner les 
planètes, étaient incompatibles avec 
les mouvements des comètes dans 
tous les sens et dans toutes les 
parties du ciel. ,Keppler en avait 
conclu la nécessité de remplacer cette 
hypothèse par des causes tirées de 
la jhysique. Il se persuada qu'il 
devait exister des rapports entre les 
révolutions et les distances détermi- 
nées d’après les idées de Copernic, 
IL se demanda pourquoi il n'y avait 
que cinq planètes : il crut en avoir 
trouvé la raison. Le but de son pre- 
mier ouvrage, qu'il appelle Prodrome 
ou Mystère cosmographique , était 
de prouver que le Créateur, en arran- 
geant l'univers, avait pensé aux cinq 
corps réguliers inscriptibles dans la 
sphère. Pour satisfaire à ses idées de 
proportion, 1l avait osé soupçonner 
une planète entre Mercure ei Vénus, 
et une autre entre Mars et Jupiter : il 
pensait que leur petitesse était peui- 
étre la seule cause qui les avait fuit 
demeurer inconnues. Ge passage à 
Vaird’une prophétie, Telle est en effit 
la raison qui a si long-temps retardé 
la découverte de Gérès, Pallas, Ju- 
non et Vesta. Qui sait même siquelque 
planète semblable ne circulerait pas 
entre Mercure et Vénus? Placez-y Cé- 
rès ou Pailas, ne serait-elle pas bien 
plus difficile à découvrir ? l’observa- 
tion ne serait-elle pas absolument 
impossible ? Cependant son idée des 
cinq corps réguliers lui paraissait plus 
probable : pour les six cieux de Co- 
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pernic, 1l lui suflisait de ces cinq po= 
lyèdres ; il parvint à les emboîter les 
uns dans les autres, en y inscrivant 
les orbites des six planètes, parmi 
lesquelles il comprenait la terre. 11 
avalt employé plusieurs années à ces 
calculs; mais dans le ravissement que 
lui causait sa prétendue découverte, il 
ne regrettail ni les jours ni les nuits 
qu'il avait donnés à ce travail. C’est 
ce qui forma toujours le caractère dis- 
unctif de Keppler ; inquiétude qui le 
forçait à chercher à tout une cause, 
hardiesse à imaginer des explications, 
patience inépuisable à vérifier par le 
calcul les suppositions qu’il hasardait; 
enfin, ce qui est plus rare, bonne foi 
remarquable qui les lui faisait abandon- 
ner, dès qu'il s’était convaincu qu’elles 
ne s’accordaient pas avec les observa- 
uons. Son maître, Mœstlin , accueillit 
avec de grands éloges ce premier essai, 
et se donna beaucoup de peine pour 
qu'il fit imprimé: il paruten 1597, à 
la foire de Francfort ; mais on avait 
défiguré le nom de l’auteur en impri- 
mant Repleus au lieu de ÆXepplerus. 
Kepplerenvoya son livre à Tycho, au- 
quel il ne parvint quel’année suivante, 
La réponse qu'il en reçut, le combla 


d'une joie qui fut un peu troublée par 


une éclipse de soleil qui présageait 
bien des malheurs. {ne dit pas tout 
peut-être : ce qui put troubler, un peu 
cette joie, c’est que Tycho lui couscil- 
lait d'abandonner ces vaines spécula- 
tions, pour se livrer au calcul des 
observations. Qui n’eût dit alors que 
T'ycho lui dounait un excellent con- 
seil ? Quel dommage cependant s’il 
leût suivi! Bailly, à l’occasion de ce 
même ouvrage, nous dit que la folie 
de l’homme a toujours été de vouloir 
penetrer les premières causes de La 
nalure, qui seront toujours incon- 
nues. Gette folie a fait la gloire de. 
Keppler, en le conduisant à la décou- 
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ferte de ses lois immortelles, Quoi 
qu'il en soit du conseil intéressé de 
Tycho, Keppler ne se montra pas 
empressé de répondre à l'invitation 
qui lui était faite de se rendre-à Ura- 
nibourg. Il sentaitsans doute quelque 
répugnance à quitter un établissement 
solide, pour aller se mettre dans la 
dépendance d’un astronome, qui 
souffrait impatiemment qu'on montrât 
quelque préférence pour le système 
de Copernic, et auprès duquel il n’au- 
rait pu se livrer à ses propres idées. 
Dans son enthousiasme pour le sys- 
tème que réprouvait Tycho, il avait 
demandé à Dieu la grâce de faire une 
découverte qui pût être une confirma- 
tion du mouvement de la terre, et sa 
prière était accompagnée du vœu de 
faire imprimer sans délai Pouvrage où 
il exposerait une nouvelle preuve dela 
sagesse du Créateur. Loin de renoncer 
à ses idées, il songeait bien plutôt à 
leur donner de nouveaux développe- 
ments. 1} était aisé de voir que les ré- 
volutions des planètes ne sont pas 
proportionnelles aux simples distan- 
ces. 11 se demanda quelle pouvait être 
la cause de ces différences. Les ames 
motrices seraient-elles plus fables à 
une certaine distance du soleil? ou 
bien n°} aurait-il qu'une seule ame 
motrice placée dans le soleil, qui 
agirait avec plus de force sur les 
corps voisins et avec moins de force 
sur les corps plus éloignés ? Suppo- 
sons, ce qui est vraisemblable, que 
le mouvement est dispensé par le s0- 
leil comme la lumière. La diminu- 
‘tion de la lumière est en raison de 
la grandeur des Gercles ; les cercles 
_ augmentent cmme la distance, eila 
force s’affaiblit dans la méme pro- 
portion. À moins que Keppier ne 
fût préoccupé fortement de quelque 
idée systématique, on ne peut conce- 
voir une pareille distraction, surtout 
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quand on lit dans son Astronomie 
optique, que la diminution de la lu- 
muére est comme les surfaces sphéri- 
ques, On pourrait croire qu'il s’est 
ensuite réformé lui-même ; mais il re- 
vient encore à celle fausse idée, plu- 
sieurs années après, dans sa Théorie 
de Mars, et en établissant la figure 
ellipüque des orbites. Boulliau lui en 
fit le reproche : il fit remarquer que 
Ja diminution devait suivre la loi des 
carrés. L'ouvrage de Boulliau est de 
16435 ; il a précédé de plus de qua- 
rante ans la découverte de Newton : 
mais le merite de cette découverte n’est 
pas d’avoir vu que Pattraction, ou, 
comme dit Keppier, la force tracloire, 
doit être en raison inverse du carré 
de la distances Boulliau, Hooke, et 
plusieurs autres sans doute, l'avaient 
dit avant Newton. Keppler lui-même 
avait dit que l'intensité de la lumière 
est en raison inverse des surfaces sur 
lesquelles elle se trouve disséminée. 
Le mérite est d’avoir appliqué cette 
idée au mouvement de la lune, d’en 
avoir calculé rigoureusement Peffet, 
et d'en avoir conclu que la pesanteur 
est la loi universelle de la nature. 
Keppler avait bien tiré cette même 
conclusion ; mais 1l lui eût été impos- 
sible de la prouver par un calcul qu'il 
aurait établi sur un faux principe. Il 
crut voir que l'éloignement de la pla- 
nète agit deux fois sur la longucur de 
la révolution, et que la moitié de 
l'accroissement de la période, ajoutée 
à la révolution la plus courte, don- 
nait le rapport des distances. Gette 
règle éiait inexacte; les raisgnne- 
ments dont il l'appuyait étaient alam- 


“biqués et peu solides : mais à force 


de revenir sur ce résultat qui ne le 
salisfaisait guère, en reprenant à 
diverses époques la même, recher- 
che, il fut en état, vingt- trois ans 
après , dans une nouvelle édition du 
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Prodrome , d’annoncer une décou- 
verte plus réelle: c’est que Les carrés 
des révolutions sont comme les cu- 
bes des distances. Dans sa joie, il in- 
terpelle les théologiens : « Ecoutez, 
» hommes très religieux, très doctes 
»et très profonds : si Ptolémée dit 
» vrai, 1] n’y à aucune proportion 
» constante entre les révolutions et 
» les distances ; si Tycho a raison, 
» notre prophétie se trouve vraie pour 
» tous les corps qui circulent autour 
» du soleil ; elle le sera pour le soleil 
» et Mars, ainsi nous aurions deux 
» centres au lieu d’un : le soleil dispen- 
» serait le mouvement aux planètes, 
» et la terre au solcil, Si enfin Aris- 
» tarque a eu raison de faire du soleil 
» le centre unique , la règle est vraie 
» de toutes les planètes ; il n’y aura 
» aucune exception, elle est démon- 
»trée par toutes les observations. » 
Keppier, en réimprimant cet ouvrage, 
vingt-cinq ans après la première édi- 
tion, n'y voulut rien changer ; il mit 
dans des notes ses idées nouvelles ; il 
dit que jamais novice n’eut un début 
aussi brillant. On voit s’il était dis- 
posé à céder aux avis de Tycho. Sa- 
chons-lui gré de cette opiniâtreté qui, 
ne lui permettant pas d'abandonner 
tout-à-fait une idée qui lui avait souri, 
le forçait au moins de la retourner de 
toutes les manières, et le conduisit 
enfin à la découverte des lois qui sont 
les fondements de l’astronomie mo- 
derne.Tycho n’aimait pas qu’on éle- 
vât le moindre douie sur la vérité de 
son hypothèse. IL voyait dans Kep- 
pler un partisan zélé de Copernic; 
mais il y voyait un calculateur infati- 
gable, qui aimait les rapprochements 
et les comparaisons. C'était l’homme 
dont 1} avait besoin pour mettre en 
œuvre ses nombreuses observations. 
Keppler, en eflet, lui rendit ce service; 
mais 1l est, à croire que Tycho n’eût 
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été que médiocrement satisfait du ré. 
sultat, sil avait assez vécu pour en 
voir Ja publication. L’Harmonique 
du monde, qui ne parut qu’en 1619, 
est un ouvrage du même genre que le 
Prodrome. Keppler s’y efforce d'ap- 
pliquer à l'astronomie les idées pytha- 
goriciennes sur les nombres et sur les 
intervalles musicaux. Cet ouvrage se- 
rait donc sans intérêt , si l’auteur n'y 
racontait pas tous les détails de sa 
grande découverte. « Depuis huit mois 
» j'ai vu le premier rayon de lamière ; 
» depuis trois mois, j'ai vu le jour ; 
» enfin, depuis peu de jours, j'ai vu 
» le soleil de la plus admirable con- 
» templation. Je me livre à mon en- 
» thousiasme ; je veux braver les 
» mortels par l’aveu ingénu que j'ai 
» dérobé les vases d’or des Égyptiens, 
» pour en former à mon Dieu un ta- 
» beruacle loin des confins de l’Egyp- 
» te. Si vous me pardonnez, je m’en 
» réjouirai; si vous m’en faites un re- 
» proche, je le supporterai; le sort 
» en est jeté, j'écris mon livre, il sera 
» lu par l’âge présent ou par la pos 
» térité, peu m'importe; il pourra 
» attendre son lecteur; Dieu n’a-t:il 
» pas attendu six mille ans un con- 
» templateur de ses œuvres ? » 1] avait 
raison; il attendit long-temps un di- 
gne lecteur. Ses découvertes n'ont été 
senties et apréciées que depuis le temps 
où Newton, en les démontrant, en 
fit voir la vérité, l'importance et la 
liaison intime. « Achevons la décou- 
” verte commencée il y a vingt-deux 


» ans: 


.. Scra quidem respexit inertem, 
Respexit tamen , at longo post tempore venit, 


» Si Vous voulez en connaître l’ins- 
» tant, c'est le & mars 1618. Conçue 
» mais mal calculée, rejetée comme 
» fausse; revenue, le 15 mai, avec 
» une nouvelle vivacité, elle a dissipé 
» les ténèbres de mon esprit: elle est 
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$ Si pleinement confirmée par les ob- 
» servalions, que je croyais rêver et 
» faire une pétition de principe, » 
» Après cet élan sublime, dit Bailly, 
» Keppler se replonge dans les rap- 
» ports de la musique... ...., Dans 
» tons ces rapports harmoniques il 
D ny à pas un rapport vrai; dans 
» une foule d'idées il n’y a pas une 
» vérité, [l redevient homme après 
» s'être montré esprit de lumière. » À 
bien considérer la chose, on pourrait 

ire au contraire que Keppler s’est 
toujours montré le même, Ardent, 
inquiet, brûlant de se signaler par 
quelque découverte, il les essayait 
toutes ; quand 1lles avait entrevues ; 
rien ne lui coûtait pour les suivre ct 
les vérifier. Toutes ses tentatives n’ont 
pas eu le même succès ; la chose était 
impossible : celles qui went pas réussi 
nenous paraissentque bizarres; celles 
qui ont été plus heureuses, nous pa- 
raissent sublimes, Quand il a cher- 
ché ce qui existait, il l’a trouvé le plus 
plus souvent; quand il s’attachait à 
la recherche d’une chimère , il fallait 
bien qu'il échouât, Mais toujours il 
développait les mêmes qualités. et 
celte constance opinitre, quitriomphe 
des difficultés quand elles ne sont pas 
isurmontables. Dans un appendice, 
il avait attaqué Robert Fludd, qui 
avait traité de la Musique du monde. 
Robert se ficha, répondit : Keppler 
répliqua; mais, dans ces trois disser- 
tations, ce qu’on remarque le plus, 
c’est uce parodie d’un vers d'Ho- 
mère : Vulcain, viens ici ; Keppler a 
besoin de toi. Si c'était pour brûler les 
trois dissertations , il est à regretter 
que le dieu n'ait pas exaucé sa prière. 
Tycho, forcé de quitter Uraniboure, 
avait accepté l’asile qui lui était offeit 
en Bohème par l’empereur Kodol- 
phe I. Il renoûvela ses invitations à 
Keppler, qui vint le joindre au com- 

XXIL, 
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mencement de l'an 1600. Une mala- 
die, qui dura sept ou huit mois, lem- 
pêcha de se fixer auprès de lui avant 
la fin de l’année. Tycho, dont on dit 
qu'il n’eût pas d’ailleurs trop à se 
louer, lui fit obtenir le titre de ma- 
thématicien de l'empereur, avec un 
traitement, à la condition qu'il ne 
quitterait pas Fycho, et travaillerait, 
sous sa direction, à la confection des 
tables qui sont connues sous le nom 
de Rudolphines, et qui n’ont paru 
que long-temps après. En attendant ° 
1 publia, en 1604, ses Paralipomè- 
nes où Suppléments à l'optique de 
Püellion, et la Partie optique de 
V'Astronomie : C'est là qu'il dit que 
la force ou lintensité de la lumière 
estenraisoninverse des surfaces sphé- 
riques; principe qu'il aurait bien dû 
appliquer à la force tractoire qu'il 
donue au soleil, {y fait de vains efforts 
pour démontrer que la lumière en en- 
trant dans un milieu plus dense, doit en 
effet s'approcher de la perpendiculai- 
re : l'explication de ce faitétait réservée 
à Newton. I! reproche à Tycho d’avoir 
dit que les couches successives de l'at- 
mosphère allaient en diminuant de 
densité. Il ignorait donc l’élasticité de 
l'air dont il avait le premier affirmé la 
pesanteur, Après plusieursessais pour 
trouver la loi de la réfraction astro- 
nomique , il la compose de deux par- 
ties, dont la première est proportion 
nelle à la distonce de l’astre au zénith, 
et l’autre croît comme la sécante de 
celte distance. Aveccetterègleinexacte, 
il parvient cependant, d’après deux 
réfractions observées à de petites hau- 
teurs , à faire une table plus complète 
et moins inexacte que celle de Tycho: 
sucrès d'autant plus remarquable, 
qu'on ignorait alors le théorème de 
Descartes ou de Snellins, sur le rap- 
port constant qui existe entre les si. 
nns de l’ansle d'incidence et de l'angle 
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rompu. Î démontre, contre l'opinior 
de Vitellion, que la réfraction rend 
elliptiques les disques des planètes. 
D'après les observations du diamètre 
de la lune , it établit la théorie de l'ir- 
radiation, par laquelle les objets lu- 
mineux se peignent amplifiés sur la ré: 
tine, regarde le soleit commele corps 
le plus dense de la nature : conjecture 
qui ne s’esi pas vérifiée, mais à la- 
quelle il devait être irrésisübiement 
conduit ; car voulant faire du solcil la 
source de tout mouvement, il fallait 
qu’il lui donnât une masse bien supé- 
ricure aux masses réunies de toutes les 
planètes. En donnant au soleil une 
parallaxe beaucoup trop forte, ilen 
dimiquait considérablement le volu- 
me : il fallait donc qu'il augmentat la 
densité. Cet ouvrage est l’un des plus 
sages et des plus sévères qui soient 
sortis de la plume de Keppler; il ren- 
ferme des remarques curieuses , telles 
que l'observation de la lune dans une 
chambre obscure, par laquelle ti avait 
trouvé la lumière des bords plus vive 
que celle du centre; la mesure des 
diamètres apogée et périgée du soleil, 
de laquelle 1l conclut la Bissection de 
l’excentricité, et la possibilité, encore 
douteuse à cette époque, des éciipses 
annulaires. Jusqu’à Keppler on n'avait 
su tirer aucun parti des échipses de 
soleil : par les moyens qu'il mdique, 
l'observation de ces phénomènes de- 
vieut la méthode la plus sûre pour 
déterminer les méridiens. L'ouvrage 
qui suit a pour sujet l'étoile extraor- 
dinaire qui parut en 1604, dans la 
constellation du Serpentaire, et l'étoile 
nouvellement remarquée dans la cons- 
tellation du Cygne. El y a joint une 
dissertation sur l'année véritable de a 
naissance de J.-C. Keppier, malgré sa 
mauvaise vue , observe assidüment 
Vétoile de 1604 , etil rapporte toutes 
les circonstances de celte apparition. 
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© Dans les diverses explications qu'il 


donne de la scintillation des étoiles , 
on lit ce passage remarquable , que 
les étoiles peuvent sémuller comme 
les diamants qu'on fait tourner.« Cette 
» rotation des étoiles fises est ap- 
» puyée sur de grands exemples. La 
» terre tourne est un juur autour de 
» sou axe; il est donc croyable que 
» les planètes et les fixes tourneut de 
» même autour de leurs axes. La lune 
» montre successivement au soleil tous 
» tes les parties de sa surface. » Plus 
tard il soupçonua la rotation du so- 
leil, qui lui parut wécessaire pour €x- 
pliquer le mouvement des planètes en 
longitude. Ces conjectures ont été vé- 
rifiées sur toutes les planètes qui sont 
assez grosses pour donner prise à 
Pebservation; et l’on en a conclu, par 
analogie, que la retation est une fui gé- 
niérale de la nature. Nous arrivons à 
louvrage le plus important de Kep- 

ler, à cette composition dont Ea- 
lande et Bailly ont donné des extraits 
fort amples, mais qui sout encore loin 
d’être complets, et dont Lalande a 
dit que tout astronome devait la lire 
au-moins une fuis en sa vie foule ere 
tière ; obligation , qu'il ne paraît pas 
avoir remplie lui-même bien scrupu- 
leusement. En voici le titre: Æstro- 
nomianova, seu physica cælestistra- 
dita commentariis de motibus stellæ 
Martis ex observationibus G. F. 
Tychonis Brahe, 1609 , in-foi. (x). 
L’exemplaire que nous avons sous les 
yeux a appartenu au célèbre Kœnig, 
qui y à joint un avertissement dont 
nous transcrirons ici quelques lignes. 
« Jamais Newton m’eùt écrit ses prin- 
» cipes de la philosophie naturelle, s’il 
» n’eût long-temps médité les passa- 


(1) La dédicace est signée Joannes Kepplerus, 
avec deux P , quoique d'autres fois, et noïammeut 
dans les deux anagrammes qu'il a faites de sou 
vom, l'une en grec et l'autre en latin, il n'ait 
pris qu'un seul P. 
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» ges remarquables où Keppler a 
» consigné lant de recherches heu- 
» reuses.,.,. Les écrits réunis de ces 
» deux hommes sont Ics preuves les 
» plus frappantes de ce que peut 
. » l'esprit humain fortifié du secours 
» des observations etde la géométrie.» 
(M. Small a donné de ce livre un ex- 
trait beaucoup plus étendu que ceux 
de Lalande et de Bailly : 4n account 
of the astronomical discoveries 0 
K'eppler. by Robert Small, Londres ï 
1604, in-8°. de 357 pages). L'ou- 
“vrage commence par l'exposition des 
principes de Keppler sur la pesanteur: 
« Toute substance corporelle est pro- 
» pre à rester en repos, en tout lieu 
» où élie serait solitaire et hors de la 
» sphère de vertu d’un autre corps. La 
» gravité est une affection corporelle, 
_» réciproque entre deux corps de 
» même espèce, qui les porte à se 
» réunir, ainsi qu’on l'observe dans 
» lañnant; en sorte que la terre attire 
»une pierre beaucoup plus qu’elle 
:» n’en est attirée. Si la force de la lune 
» s'étend jusqu’à la terre, à plus forte 
» raison celle de la terre s'étend jus- 
» qu'à la lune et beaucoup plus loin ; 
» rien de ce qui est analogue à ! 
» nature de la terre ne peut échapper 
» à cetie force tractoire ; rien n’est Ié- 
» ger absolument, s’il est maiériel ; il 
» he peut être léger que comparative- 
» ment, v Atlleurs il avait dit que Pair 
est pesant, quoiqu'il s’atteudit bien 
qu'il allait soulever contre fui tous les 
physiciens ; il a donné au soleil une 
“vertu qui s'étend jusqu'aux planètes 
les plus éloignées. Ces propositions, 
et plusieurs autres que nous omettons 


pour abréger, étaient importantes et 


neuves ; elles avaient besoin que 
d'être développées, et elles sont les 
lois fondamentales de la physique du 


monde. Les anciens qui faisaient 


tourner les corps célestes autour de 
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centres imaginaires , rapportaient au 
leu moyen du soleil tons les inmouve- 
menis observés des piauètes. Keppler 
qui voulait faire du soleil le régula- 
teur uviversel de ces mouvements, 
voulait que l’on comparât au lieu vrai 
du soleii tous les lieux observés des 
planètes : c’est, en effet, quand une 
planète et le soleil nous paraissent sur 
une même droite, qu'un observateur 
au centre du soleil verrait la terre ct 
la plauète en conjonction ; c’est alors 
seulement qu’une observation faite sur 
la terre peut tenir lieu d’une observa- 
Uon faite au centre véritable, et don- 
ner la mesure exacte des mouvements. 
Gette vérité, qui n’est plus douteuse 
depuis Keppler, révoltait alors tous 
les astronomes : elle avaitété méconnue 
par Copernic; et Tycho ne voulut ja- 
mais l'adapter, quoique, dès leur pre- 
mière entrevue, Keppler lui en eût 
administré la preuve. Tycho mourant 
avait prié Keppler d'adapter à son Sys- 
ème toutes ses explications et ses mé- 
thodes; ei c’est, apparemment, par 
respect pour ceite volonté dernière 
d'un grand homme, que Keppier, 
en s'écartant de ses idées, crut de- 
voir prouver si longuement un prin- 
cipe qui n'avait besoin que d’être 
énoncé. Tycho, et son disciple Longo- 
monlibus, objeclaient que dans leur 
hypothèse ils étaient parvenus à re- 
présenter, à quelques minutes près, 
toutes les longitudes :il est vrai qu'ils 
étaient plus embarrassés pour les lati- 
tudes. Keppler les avertit, sans les per- 
suader, que la difficuité venait de ce 
qu'ils ne faisaient pas passer par le 
centre du soleil Les intersections des 
diverses orbites avetle plan de léchp- 
tique, seule manière d’avoir des lon- 
gitudes ct des latitudes parfaitement 
‘onformes à celles qu’on observe de 
dessus la terre, et de déterminer exac- 
tement les imclinaisons, Keppler les 
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détermine par différents moyens, tous 
neufs et ingénieux, et avec le plus 
grand accord, C'est une obligation 
essentielle que nons avons à Kep- 
pler, à laquelle on fait peu d'attention, 
parce qu’elle à moins d'éclat, et sur 
laquelle cependant repose toute l'exac- 
ütude de l'astronomie planétaire mo- 
derne. Por des méthodes également 
nouvelles, mais dont 1 nous est im- 
possible de donner ici la moindre 
idée , 1l détermine lexcentricité et 
Vaphélie de Mars dans l'hypothèse 
circulaire ,représente les observations 
avec lexactitude des observations 
mêmes, etil prouve tout aussitôt par 
les latitudes que l'hypothèse est vi- 
cieuse ; car les observations sont sû- 
res. « La bonté divine nous a donné 
» en Tycho un observateur si exact, 
» qu'une erreur de 8'est impossible ; 
» il faut remercier Dieu et tirer parti de 
» cetavantage. Ces 8", qu'il n’est pas 
» permis de népliser, vont nous don- 
» ner le moyen de réformer toute 
» lastronomie.»Pour former un pareil 
projetet d’après un pareil imotifil fallait 
le scrupule, la sagacité et la patience de 
Keppier, qui, au reste, fait ici Péloge 
le plus juste et le moins exagéré de 
Tycho. {l est sûr que, pour le génie, 
on ne peut comparer ce dernier ni à 
Hipparque, ni à Copernic, ni à Kep- 
pler ; mais il a crée de nouveaux ins- 
truments, et il en a tiré tout le part 
possible. K:ppler donne un exemple 
détaillé de tout le calcul, et dit à son 
lecteur : « Si cette méthode vous pa- 
» rait pénible et ennuyeuse , prenez 
» pitié de moi qui l'ai répétée soixan- 
» te-dix fois ; et ne Vous éionnez pas 
» que j'aie passé cinq ans sur cette 
_» théorie de Mars. » Bailly remarque 
que l'opération exige dix pages iz-fol.; 
mais telle qu’elle est daus Keppler, 
on la mettrait en moins de trois. Les 
soixante-dix opérations ne feraient 
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pas 200 pages. Beaucoup de non- 
bres du premier calcul servent aux 
soixante-neuf autres. Les auteurs des 
tables modernes se sont livres à des 
calculs bien autrement longs; lopé- 
tion n'est pas si terrible, et Keppler 
était soutenu par le desir d’avoir raï- 
son contre Tyeho, Copernie, Ptolé- 
mée, et tous les astronomes de luni- 
vers: il a goûté cette satisfaction ; nl 
n'était donc pas si digne de pitié 
quand il a fait ces calculs. Keppler va 
maiutenant suivre ses propres idées : 
c’est par les observations de Mars 
qu'il va déterminer la figure de lor- 
bite de la terre. Il parvient à démon- 
trer cette bissection de lexcentricité 
qu'il a déjà prouvée par l'observation 
des diamètres. El a acquis la facilité 
de calculer en tout temps la distance 
de la terre au soleil ; alors il s'attache 
à prouver que la force qui fait mou- 
voir une planète, perd de son inten- 
sité à mesure qu'elle s'éloigne de sa 
source; il établit que cette force ré- 
side au centre : « Ferons-nôus comme 
» Copernic, qui n’y placeaucun corps, 
» du moins quand il calcule? y met- 
» trons-nous la ierre, comme Ptolé- 
» méeou Tycho? enfin y placerons- 
» nous le soleil, comme Copernic, 
» quand il se borne à la contempla- 
» tion ? » Telle est en effet la contra- 
diction dans laquelle est tombé Co- 
peruic; telle est la différence entre 
son «système et le même système 
réformé par Keppler. Le solcil y de- 
vient le centre de fait: il ne l'était que 
de noi dans la théorie de Copernic. 
« Que Ticho juge lui-même ce qui 
» convient nueux, de placer dans le 
» soleil la force qui met en mouve- 
» ment la terre comme toutes les 
» planètes, ou de faire mouvoir les 
» planètes par le soleil, et par 
» la terre le soleil accompagné de 
» toutes les planètes; il n’y a pas 
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» un troisieme parti. Tycho a détruit, 
» les ovbes solides; moi, j'ai prouvé 
» la hissection de l’excentricité; je me 
> range donc du côté de Copernic, et 
» Je dis: la terre est une planète, Le 
» corps du soleil est magnétique ; il 
_» tourne sur lui-même daus le même 
» seus que les planètes. La gyration 
» du soleil doit être plus rapide que 
» la révolution d’aucaue planète. » 
I conjecture qu’elle doit être de trois 
mois : elle n'est que de vingt-cinq 
Jours. Galilée n'avait pas encore aper- 
gu les taches du soleil. Pour opérer 
le mouvement des planètes en lon- 
gltude, il donne au soleil des fibres 
imaonétiques circulaires; « car si Les 
» fibres étaient droites, dit-il, les 
» planètes tomberaient sur le soleil, » 
Nous voyons qu'il se laisse aller à son 
imagination ; 1! a le desir de tout com- 
prendre et de tout expliquer, en as- 
signant des causes physiques à tous 
les mouvements, Parmi tant de con- 
jectures, 1l devait s’en trouver quel- 
ques-unes de vraies, d’autres un peu 
basardées, d’autres enfin tout-à-fait 
fausses. Celles qui pouvaient se vé- 
rifier par le caleul et la géométrie de 
son temps, à force de patience il est 
parvenu à les démontrer; mais quand 
ces méthodes Fabandonnent, il erre 
au hasard, parce qu'il n’a point aper- 
gu la véritable loi de la pesanteur, 
ot qu'il n'avait pas encore imaginé de 
combiner le mouvement de trausln- 
tion avec la force attractive da soler!. 
« Ma première erreur, dit-ilencore, 
» fut de croire que le chemin de la 
» planèteétaitun cercle parfait, erreur 
» d'autant plus nuisible qu’elle était 
» appuyée de lPopiuion unanime de 
»tous les philosophes, ct qu’elle 
» paraissait plus couforme à la mé- 
» taphysique. » [va enfin secouer tous 
les préjugés et voler de ses propres 
ailes. Iltrouve un moyen neuf pour 
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calculer les distances de Mars au s0- 
leil; il démontre qr’elles sont inépales : 
il en conclut que la courbe n’est pas 
un cercle, qu'elle a une figure moins 
larce que longue, qu’elle est cette 
courbe que l’on nomme ovale. Ce mot 
a induit en erreur Falande et Bailly; 
ils se persuadent que le mot ovale est 
ici le synonyme d’ellipse ; ils se dis- 
pensent de continuer une lecture qui 
west pas toujours attrayante : ils 
croyent que l’ellipticité est démon- 
trée (1). L’ovale de Keppler n’est 
pas uneellipse; elle a les formes d’un 
œuf coupé par un plan selon son 
grand axe; elle est plus ubtuse dans 
la partie supérieure , et plus aigue 
dans la partie inférieure. C’étaierit des 
idées systématiquesquiavarent conduit 
Keppler à eette fignre, qui ne résul- 
tait nullement des distances qu'il avait 
trouvées par lobservation. Si la cour- 
be était une ellipse, la difficulté serait 
beaucoup moins grande, nous dit 
Keppler: il trouve pourtant le moyen 
de calculer à-peu-près la surface de 
sou ovale; mais il fallait de plus la 
diviser en parties proportionnelles 
autemps, pour satisfaire à la foi des 
aires, ont il sentait la nécessité, mais 
qu'il w'avait encore pu se démontrer 
risoureusement, El invoque le secours 
des séomètres : « Notre âge en compte 
» de très distingués, qui se donnent 
» souvent beaucoup de peine pour 
» des questions dont lutilité n’est 
» pas bien évidente. » {1 les invite 
à currer sa courbe. En attendant, il 
trouve une approxinalion qu'il juge 


(1) On a dit que l'idée n’était pas nouvelle, 
Reiahoid a montré que dans les idées de Fiviemée 
l'urbite de la lune et celle de Mereure étaient 
plus longurs que larges, etle fait est vrai; mais 
c'est une simple remarque qui wa pa échapper à 
un lecteur aitentif. Reinhoid ne 14 présenie que 
comme une singularité; il n’a poiut la prétention 
de nous apprendre quelle est La véritable figure 
des orbites planétaires. Les deux orbites de Pto- 
lémée ne sont ni des ellipses, ni des ovales; vers 
le petit axe, la canvexité regarde Île centre, ét 
vers Le grand axe, c'est la concavité. 
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suflisante: 1 calcule les distances de 
Mars au soleil; 1l voit que, si le cercle 
est trop large, l’ovale est trop étroite, 
et que la véritable courbe est entre les 
deux. « Ainsi toute notre théorie s’en 
» cst allée en fumée, » sécrie-t1l 
douloureusement, 11 recommence ses 
calculs pour en découvrir le vice. Gette 
inquiétude le tourmenta long temps; 
à craïgnit d’en perdre la tête: Diè nos 
lorserat..…. penè ad insaniam. Il 
s'aperçoit enfin que toutlemal vient 
d’une sécante par laquelle il multiplie 
les distances pour les avoir dans Pex. 
centrique; il n’a qu’à supprimer cette 
sécantie, OU, ce qui revient au même, 
multiplier par un co - sinus les distan- 
ces calculées par l'excentrique ; alors 
elle se trouveront égales aux distances 
observées. Mais Pellipse est la pro- 
jection d'un cercle; la courbe qui sa- 
tisfait à tout est donc une ellipse, et 
voilà Keppler en possession de la se- 
conde loi : Les orbites planétaires 
sont des ellipses. Cest done malgré 
lui, et en dépit de ses théories, qu'il 
a été conduit à cette ellipse; et l’on 
voit tout ce qu'elle lui a coûté. Son 
ami Fabricms, à qui il avait commu- 
niqué ses calculs, fut sur le point de 
le prévenir dans cette découverte ; 
peu s’en fallut qu'il n’eût le premier 
ridée de cette ellipse. H restait à ré- 
soudre un grand problème qui porte 
encore le nom de Keppler. La solution 
directe en est impossible; et Keppler 
ni même en a Git la raison. H parvient 
à la renfermer en trois formules ex- 
trêmement simples, qui sont le fon- 
dement de tout ce qu'on a fait depuis, 
et qui fournissent la solation la plus 
courte et la plus facile qu’on ait encore 
imaginée. Nous avons vu sa joie à la 
découverte dune autre lot: c’est d’une 
manière différente qu'il exprime celle 
que lui donne son ellipse. Les deux 
figures qui servent aux démonstra- 
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tions, se trouvent répélées en plu- 
sieurs endroits de son livre; et par- 
tout elles sont accompagnées d'orne- ‘ 
ments qu'on ne voit à aucune autre 
La première esttoujours accompagnée 
de deux génies, dont l’un est celui du 
calcul, et autre celui dela géométrie. 
La seconde figure est acconspagnée 
d'Uranie portée sur un char de triom- 
phe. La loi des aires ne lui paraît pas 
moins sûre; mais il ne peut la démon- 
trer d’une manière qui le satisfasse, 
C'était cependant celle dont la dé- 
démonstration était la plus facile. 
I ne put la trouver quand il travaillait 
à lathéorie de Mars ; il la donnée dans 
son Æbrégé de l'astronomie coperni- 
cienne. Il est bien étonnant que Kep- 
pier, qui avait déclaré depuis long- 
temps que le mouvement en hgne 
droite était le seul naturel, ait songé 
si tard à combiner le mouvement de 
translation avec le mouvement qui 
résulte de latiraction du solal. Les 
idées les plus simples sont aquelque- 
fois celles qui se présentent les der- 
nières. Sa démonstration, un peu 
obscure, n’est pas tout-à-fant celle de 
Newton; mais elle n’en difiére pas 
essenticilement., 11 cherche.la cause 
physique des inclinaisons; il la trouve 
dans la vertu magnétique du soleil, 
qui fait que, dans toute sa révolu- 
tion, la planète conserve le parallé- 
lisme de son axe. Ii avait dit ailleurs, 
avec plus de justesse, que ce parallé- 
lisme est un repos, et non l'effet d’un 
mouvement particulier, comme l'avait 
dit Copernic. De ce mouvement ima: 
giné par Copernic, il ne conserve que 
ce qui est néçessaire pour expliquer 
la précession des équinoxes : mais, 
pour la cause physique, il avoue son 
embarras. Le mouvement de rotation 
du soleil lui servait à expliquer le 
mouvement des planètes en longi- 
tudé, ct même le mouvement des 
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aphélies , qui est également direct. 
Quant au mouvement des nœuds, qui 
est retragrade, et par suite, quant 
au mouvement du pôle et à la rétro- 
gradation des points équinoxiaux , il 
n’en peutimagincr d'autre causequ'une 
intelligence placée dans la planète, 
ou plus simplement, {a volonté de 
Dieu. Newion a trouvé cette cause 
que ne pouvait deviner Keppler, 
puisqu'on avait aucune idée de lapla- 
ussement de la terre. Keppler venait 
de terminer sou ouvrage sur Mars; il 
en avait envoyé un exemplaire à Ga- 
lilée, qui ne lui fit aucune réponse, 
et qui ne parle en aucun endroit des 
lois de Keppler, ni d'aucune de ses 
découvertes, quoiaw’elles eussent pu 
lui fournir, en faveur du mouvement 
de la terre, des preuves d’une grande 
force, et qu'on re conçoit pas qu'il 
ait négligées. Le bruit se répandit en 
Allemagne que Galilée venait de dé- 
couvrir quatre pianètes nouvelles, 
Cette annonce devait inquiéter Kep- 
pler, qui croyait avoir démontré qu'il 
ne pouvait y avoir que six planètes, 
en y comprenant la terre. Galilée en- 
fiu lui envoya nn exemplaire du Vun- 
gius sidereus; et Keppler se mit 
aussitôt à composer sa dissertation 
cum Nuncio sidereo, qui dédia 
(1610) à Galilée lui-même. H vit avec 
la plus grande satisfaction que les 
nouvelles planètes n'étaient que des 
satellites. Il en conclut que Jupiter 
doit tourner sur son axe, puisqu'il 
fait tourner autour de fui quatre lunes. 
Jupiter prouve qu'il y a des globes 
plus importants que la terre, puisqu'il 
a quatre lunes, et que uous n’en avons 
qu'une. Nous ne pouvons plus croire 
que tout all Été créé pour nous: nous 
ne sommes pas les créatures les plus 
nobles ; mais nous soinmes le plus 
favorablement placés pour euluver 
Vastrononue, puisque notre posilion 
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nous permet d'observer toutes Îles 
planètes. La découverte de la lunette 
ne Jui paraït pas aussi nouvelle qu’on 
feint de le croire; elle lui semble in- 
diquée suflisamment dans ce pas- 
sage du hivre de Porta: « Si vous 
» savez multipher es lentilles, je 
ne doute pas que vons ne puissiez 
» lire à cent pas les plus petits carac- 
» tères. Si vous savez combiner con- 
» venablemeut les lentilles convexes 
» et concaves, vous verrez les objets 
» grossis et cependant distincts, » 
Keppler, à la page 202 de ses Para- 
lipomènes, avait parle de cette comhi- 
uaisou. Il offrait, dans une figure, 
une lentille concave placée sur le 
même axe qu'une lentille convexe : 
mais il ne fit point exécuter cette lu- 
nette; il avoue mème se défier un peu 
des promesses trop maguifiques de 
Porta. Dans sa Dioptrique, qui parut 
en 1011, il parle encore de cette 
combinaison de diverses lentilles, et 
notamment de deux lentilles con- 
vexes qui renversent les images. Ainsi 
quoiqu'il n'ait pas exécuté cette com- 
bigaison nou plus que la première, 
on peut le considérer comme le pre- 
mier auteur de lidée d’après laquelle 
on construit aujourd’hui la lunette 
astronomique. Îl se procura une lu- 
nette semblable à eelle de Galilée, et 
reconnut que les montagnes de la 
lune doivent être réeliement plus 
grandes que celles de la terre. El nous 
répète qu'il a la vue faible, et que 
Sirius lui paraît d’un diamètre égal 
à-peu-près à celui de la lune, à canse 
des rayons lumineux dont ilest en- 
touré. Sa théorie tes comètes est peu 
importante, Il caleuie les trajectoires 
comme rectiignes (1619). Einven- 
tion des logarithmes aitira son atten- 
tion. Élentreprit d’en exposer la théo- 
rie d’une manière plus rigoureuse > 
mais, dans la construction de sata 
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ble, il n’emploie réellement que les 
principes de Néper. I! met en avant 
trente propositions, qui, pour la 
plupart, ne paraissent bonnes qu’à 
grossir Je volume, Le landyrave de 
Hesse, Philippe, lui avait fait présent 
de trente pièces d’argent. Keppler, 
pour lui en témoigner sa reconnais- 
sance, lui envoya ses trente théo- 
rèmes. Le landgrave fit aussitôt im- 
primer le volume; il y manquait une 
introduction, que Keppler publia sé- 
parément en 1621. Sa table de loga- 
rithmes est le type de nos tables de 
logarithmes logistiques. Les tables 
Rudolphines parurent en 1697 

Kepp'er y avait travaillé pendant 
vingt-six ans, Îl y fait l'application de 
tout ce qu'il a démontré dans ses ou- 
vrages précédents. Dans une première 
épitre dédicatcire, on voit que Tycho 
avait laissé une veuve et quatre cu- 
fants, qui n'avaient guère d’aatre bien 
que ces tables. Daus leur infortune, 
ils furent heureux de trouver un pa- 
reil rédacteur; et même, à ne consi- 
dérer que les tables, ce ne fut pas un 
désavantage que Tycho ne les cût pas 
lui-même achevées : il aurait pas 
manqué de les assnjettir à ses idées 
surannées. Dans l’épître dédicatoire 
signée par Keppler, à travers ses 
remerciments à l’empereur, on voit 
avec quelle inexactitude on Ini payait 
le traitement promis. Dans l'ex pitca- 
tion des tables, il développe sa théo- 
ric des échipses de soleil; il y donne 
la première idée de lhémisphère 
éclairé delaterre, projeté sur un plan 
dans la résion de la lune; il se seit 
du nonagésime pour trouver les pays 
qui, soit à l'horison, soit au nonagé- 
sime , verraient une éclipse d’une 
quantité dornée : ces idées étaient 
entièrement ucuves. Maloré les efforts 
de plusieurs astronomes contempo- 
vains, les tables Rudolphines ont été 
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long-temps les plus exactes qu’on pût 
employer; ct, pour la partie elliptique, 
elles servent encore de modèle à nos 
tables actuelles. Les éphémérides qu'il 
calculait sus ces tables, lui firent voir 
que Moreure et Vénus devaient passer 
sur le disque du soleil en 1631. Hen 
avertit les astronomes par un écrit 
ititulé: Ædmonitio ad curiosos re- 
rum cœlestium, de raris mirisque 
anni 1031 phænomenis, Veneris 
puta et Mercurii in solem incursu. 
Il leur apprend que ces phénomènes 
leur ferontcounaître des choses qu’on 
ne pourra jamais savoir autrement, 
Il entend sans doute les diamètres 
et les parallaxes. I} recommande ces 
phénomènes aux navigateurs ct aux 
princes, et semble prédire tout ce 
qu'on a fait en 1761 et 1569; 1lin- 
dique même la période la plus parfaite 
qui ramène ces passages. flalley a 
depuis renguvelé des recommanda- 
tions semblables, en-priant la posté- 
rité reconnaissante de se souvenir 
que c'était à un Anglais qu'elle devait 
cet avis : il était dans Keppler. Halley 
estentré dans plus de détails ; 1l n’est 
pas même impossible qu'il ignorât 
l'existence du livre de Keppler, quoi- 
qu'il eût fait assez de bruit. Le jésuite 
Lerrentns, missionnaire à la Chine, 
avait demandé qu’on lui envoyäât lÆip- 
parque de Keppler : l’auteur nous 
avertit qu'il a fondu cet Hipparque 
dans son explication des tables Rue 
dolphines, à la réserve des démons- 
trations, qu'il compte donner à part, 
Elles n'ont point paru; on dit que le 
manuscrit existe à St, - Pétcrsbourg. 
On sait que Catherine IT acheta, en 
1775, ce qui restait des manuscrits 
de Keppler (Bacmeister, Russische 
Biblioth., ur, 426). L’'Epitome as- 
tronomiæ copernicanæ est en 2 vo- 
lumes in-8°.; le premier a paru à 
Lintz en 1618, etle second à Franc 
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fort, en 1622 (1621). C'est un traité 
d'astronomie par demandes et par 
réponses : cette forme est peu favo- 
rable à la brièveté, L'ouvrage est trop 
scolastique ; on y voit trop de subti- 
lités  dedivisi sions etde sous-divisions; 
| Fauteur ya inséré lextrait de toutes 
ses doctrines et de ses autres écrits; 
on y trouve quelques remarques neu- 
_ves. Nous avons déjà parlé de la dé- 
monstration de la loi des aires. LI y 
attribue à l'atmosphère du soleil la 
faible clarté qui reste dans les éclipses 
totales. Cette atmosphère est parfois 
visible apres le coucher du soleil. Voi- 
là la lumière zodiacale de Cassini. 
Le Songe de Keppler (Somnium, 
Francfort, in-4°.) est un roman phi- 
Jlosophis que et allégorique, dans lequel 
il expose les phénomènes astrono- 
miques tels qu'ils doivent paraître 
aux habitants de la lune, lesquels ont 
comme nous le préjugé qu’ils sont au 
centre du monde; mais ils ne sont 
pas aussi bien placés pour s'élever à 
Vidée du système véritable. Cet 
opuscule es® suivi de Îa traduction 
du Traité de Plutarque, sur la face 
qu'on voit au disque de la lune. 
Ke ppler mourut pendant Pi impression 
du Hs : son gendre, Bartschius, 
qui voulut lacontinuer, futatteint Une 
maladie contagieuse à laquelle il suc- 
_comba. Le fils de Keppler (Louis) qui 
* revenait dan long voyage, pendant 
lequel ii n'avait eu aucune nouvelle de 
sa famille, vit arriver la veuve deson 
père, avec quatre enfants, sans ar- 
gent et sans autre ressource que les 
filles de cet ouvrage dont il fallait 
achever l'impression. Elle fut termi- 
née en 1054. On voit par divers pas- 
sages des écrits de Keppier, que ja- 
mais :l n’avait été dans l’aisance, À ne 
considérer que lui seul, il avait d’am- 
ples dédommagements; il disait lui- 
méme qu'il n'aurait pas cédé ses 
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ouvrages pour le duché de Saxe, 
et il avait raison; mais sa femme et 
ses enfants re gagné beaucoup 
au marché. Dans une préface datée 
de1616, il se plaint des malheurs du 
temps qui empêchent les gardes du 
trésor de Îui payer exactement son 
traitement de mathématicien de lem- 
pereur. Il rappelle la générosité de 
Rodolphe IH, qui lui avait fait payer 
en un jour aués pièces d'argent d’ar- 
rérages , et qui avait ajouté 2000 
pièces au grand soulagement de sa 
famille, 11 mourut le F5 novembre 
1630, à Ratishboune où il était allé 
pour solliciter le paiement de ce qui 
lui était dû. Îl avait fait la route à 
cheval ; il était arrivé malade, excédé 
de fatigues et rongé d’ inquiétudes ; : il 
mourut six jours après , et fut enterré 
dans le cimetière de St. - Pierre. On 
ignore si l’on mit une pierre sur sa 
tombe et si l’on y grava l'épitaphe 
qu’il s'était composée out même : 
Mensus eram cœlos, nunce terræ metior ambras : 
Mens cælestis erat, corporis umbra jacet. 

mais il n’en restait aucun vestige lors- 
qu’en 1808 , sous le gouvernement et 
en présence du prince p'iumat Char- 
les - Théodore Dalberg, on fit à Ra- 
tisbonne l'inauguration d’un temple 
élevé à sa mémoire. On y plaça son 
busie en marbre de Cerrare, sur un 
piédestal où lon voit en basérelier le 
génie de Keppier levant le voile qui 
couvrait Uranie. La déesse lui pre- 
sente la lunette astronomique dont il 


est l'inventeur ; de l’autre main elle 


tient un rouleau sur lequel est tracée 
Vellipse de Mars. Ce monument est 
placé dans le jardin botanique, à 70 
pas du lieu où repose Keppler. (Foy. 
Pet. Plac. Henrich , onumentum 
Keplero dedicatum  Fatisbonæ , 
1808, in-fol. de 20 pag.) Parmi les 
ouvrages de ce créateur de l'astrono- 
mie , desquels on trouve la liste, au 
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nombre de 45, dans le supplement du 
Dictionnaire de Joecher, mais dont les 
principaux ont été cités dans le cou- 
rant de cet article , nous indiquerons 
les suivants, en marquent d’un * 
ceux qui sont omis par Niccron: I, 
Elegia in obitum Tychonis Brahé, 
pièce d'environ 200 vers, insérée dans 
la Vie de Tycho par Gassendi, Pa- 
ris, 1654 , in-4°. [T. * Vova disser- 
tatiuncula de fundamentis astrolo- 
giæ certioribus -ad cosmotheoriam 
spectans, Prague, 1602, in-4°.. de 
20 pag. 1! n’y est question que de mé- 
téorologie. LT. * £pistola ad rerum 
cælestium amatores universos , His- 
paniæ potissimüm et Galliæ ulterio- 
ris etc. incolas , de solis deliquio 
mense octobri anni 1605, Prague, 
2605 , in-4°, IV. De cometé anni 
1604, epistola ad Barthol. Scultet. 
1605. Cest l'étoile da Serpentaire, 
V. Phœnomenon singulare seu Mer- 
curius in sole, Léipzig, 1609, in-4°, 
de 38 pag. Ce n’était qu'une tache da 
soleil qu'il avait prise pour Mercure ; il 
en à fait aveu. VI. * Tertius interve- 
miens, d. i. FWarnung, etc. {Avis à 
quelques médecins, théologiens et phi- 
losophes, notamment au D. Phil. Fe- 
sellus , qui, tout en condamnant avec 
raison les superstitions de l'astrologie, 
ont dépassé le but et décréditent leur 
profession, etc.), Francfort, 1610, 
In-4°. en allemand, Il n’y est ques- 
ion que des forces attribuées aux 
astres et à leurs aspects : l’auteur s’é- 
Iève également contre ceux qui nient 
tout, et contre Ceux qui sc montrent 
irop crédules. VIT. Dioptrice, Augs- 
bourg, 1611,in-4°. de 28 et 80 pag., 
sémprimé à la suite de l'{nstitutio 
asironomica de Gassendi, Lon- 
dres, 1695 ,-:in-8°. VITE Disserta- 
tion pour prouver que l’année de la 
naissance de Jésus-Christ a pré- 
cédé l’ère vulgaire, non d’une année 
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comme l'ont cru Rocsling et Bun- 
ing, ni de deux comme l'ont pensé 
Scaliger et Calvisius, mais de cinq 
ans enliers, Strasbourg, 1613, in-4°. 
en allemand; traduit en latin, Franc- 
fort, 1614, 1in-4°. IX. Vova stereo- 
metria doliorum vinariorum, Laintz, 
1615, 1in-fol. de 112 pag. Ge Traité 
de jaugeage est savaut, mais un peu 
confus. L'auteur s’y sert de la velte, 
ou jauge transversale, à une seule 
échelle cubique. 11 donne aussi une 
table pour jauger les tonneaux en 
vidange. X. * Sportula genethlia- 
cis missa, Sagan, 1029 , in-fol. Il v 
enseigne aux astrologues le parti qu'ils 
peuvent tirer des Tables Radolphines 
pour faciliter leurs calculs. XI. * Job. 
Keppleriet Jacobi Bartschit Tabuleæ 
manuales ad calculum asironomi- 
cum , in specie tabularum Rudolphi- 
narum , compendiosé tractandum 
mire utiles : accessit introductio no- 
ea curé J. C. Eisenschmid, Stras- 
bourg, 1700 ,in-12. XII. Joh. Kep- 
pleri et Math Berneggeri epistolæ 
mutuæ , Strasbourg, 1872, in-19. 
XIE. Æpistolæ ad Joh. Kepplerum 
scriplæ, insertis ad easdem respon- 
sionibus kepplerianis, Leipzig, 1718, 
iu-fo}. publié par M. 'T. Hansch. XIV. 
* Epistolæ quatuor hactenus ineditæ 
ad J. C. Herwart de Hokenburg , 
dans le Recueil d'extraits d'histoire 
naturelle et de physique, par F.D.P. 
Schranck, Nuremberg LOS pag. 
237-301. XV.* Essai ( Vorschlag) 
sur les poids et mesures de la Ville 
d'Ulm ( dans les Feuilles littéraires 
de Nuremberg, 1803, vol. 19, pag. 
557-349, en allemand ). Lalande a 
donné, dans sa Bibliogr. astron., pag. 
568, la liste et l’histoire des manus- 
cris laissés par Keppler. Ulrich Ju- 


nius a publié une dissertation De Joh. 
Kepplero, Leipzig, 1910, in-4°. de 


126 pag., et C. Fred, Stændiin, War- 
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ratio de Joh. Keppleri theoloné et 
religione, Gôtüingue, 1794, in-4°., 
réimprimé avec des augmentations 
dans les Mélanges ( Beiütræge ) du 
même auteur, 1797, tom. 1, n°. 7. 
Dir, 

KER DE KERSLAND (Jran), 
Écossais, était professeur d’hébreu ; 
son nom de famille était Crawford. 11 
prit celui de Ker, du Clan (ou tribu) 
dont son beau père était chef, sui- 
vant l'usage d’Ecosse. Il était d’une 
famille distinguée, avait de l'esprit 
et des talents, et fut employé sous le 
régne de la reine Anve dans différen- 
les négociations et transactions se- 
crêtes en Ecosse, en Angleterre, et 
dans les. pays étrangers. Où a de li 
des Mémoires publiés par lui-même, 
Londres, in-8., 17926 ; ils ont éié 
traduits en français, Roterdam, 
1726-1928, 3 vol. in-8°. L. 

KERALIO ( Louis-Fezix Guine- 
MENT DE ), littérateur, né à Rennes, 
le 17 septembre 1751, embrassa la 
profession des armes, parvint au grade 
de major, el.oblüint, avec sa retraite, 
la décoration de Pordre de St.-Louis. 
Kéralio , déjà connu par quelques 
traductions d'ouvrages utiles, vint 
alors se fixer à Paris, et y partagea ses 
loisirs entre la culture des lettres, 
l'éducation de sa fille et la société de 
quelques hommesinstruits. Vers 1756, 
1} fut appelé à Parme pour diriger, en 
qualité de gouverneur, Péducation du 
jeune infant don Ferdinand, conjoin- 
tement avec Condillac, qui en fut 
nommé précepteur, Peu de temps 
après, par la protection du ducvde 
Choiseul , il devint professeur de tac- 
tique à l’école mihitaire ; place qu'il 
remplit avec autant de zèle que de 
succès. À l’époque de la formation 
des écoles militaires établies dans les 
provinces , au nombre de douze , il 
en fut nommé inspecteur, Il se montra 
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favorable aux réformes; mais il détesta 
les excès de la révolution. 1! fut nommé 
commandant dun bataillon de la 
garde nationale de Paris lors de son 
organisation, et mourut à Grosley, 
dans la vallée de Montmorenci, le 10 
décembre 1505 : il était membre de 
l'académie des inscriptious et de celle 
de Stockholm. Ou a de lui: E. Collec- 
tion de différents morceaux sur 
l'histoire naturelle et civile des pays 
du Nord, traduite de Pallemand et 
du suédois, Paris, 1953 , à vol. in- 
12. 11, Une traduction abrégée du 
Voyage de Gmelin en Sibérie, ibid. 
1767,2 vol.in-12(F°.Gmerix, XVH, 
b29). HE. Des Recherches sur les prin- 
cipes généraux de la tactique , ibid. 
1769 , in-19. Get ouvrage, destiné 
à l'instruction des élèves, est un peu 
superficiel. TV. La traduction libre 
de PAÆistoire naturelle des glaciers 
de la Suisse, par Gruner, ibid., 
1750, in-4°., fig. (Voy. GRUNER, 
tom, XVII, page 563.) V. Gelle des 
Mémoires de l'académie royale de 
Stockholm, tome r"., ibid., 1772, 
in-4°. ; ce volume est le seul qui ait 
para : il forme le tome xr de la Col- 
lection académique, partie étrangère. 
VI. Essai sur les moyens de rendre 
les faculiés de l’homme plus utiles à 
sor bonheur, traduit de Panglais, de 
J.… Gregory, 1776, im -19. VIF. 
Histoire de la guerre des Russes ei 
des Turcs, en 1756-39, et de la 
paix de Belgrade qui la termina, 
2 vol. in-12, 17797, 1980, 1789, 
avec cartes et planches , traduite en 
allemand, Leipzig, 1978, 2 vol. in- 
8°. VIT. L'/Æistoire de la guerre en- 
tre la Russie et la Turquie, ét par- 
ticulièrement de la campagne de 
1759, avec des notes et des obser- 
vations, St. - Pétersbourg (Amster- 
dam}, 1993, in-4°., in-6°., et en 2 
vol. in-12; traduite en allemand, 
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2977-79, in-80, Les notes qui ac- 
compagnent l’ouvrage sont du prince 
Dimitri 11 de Galitzin. Suivant Pa- 
hkssot, cette histoire parait avoir été 
faite sur de bons mémoires; mais La- 
harpe prétend que ce n’est qu'une 
gazette, très-sèche (Voyez Corres- 
pondance littéraire, tome 1 , page 
291). IX. Une traduction de l'anglais 
du Discours de Richard Price sur l'a 
mmour de la patrie, Paris, 1789, 
1n-6°. Kéralio a été l’un des rédacteurs 
du Journal des Savants depuis 1785 
jusqu’à sa suppression en 1 792, ei du 
Mercure national ou Journal d’'E- 
dat et du Citoyen, dont il a paru 87 
cahiers depuis le 31 décembre à 739 
jusqu’au 29 mars 1991. Enfin il a 
inséré dans les Votices des manus- 
crits de la bibliothèque du: Roi, 
Vextrait du Chronicon regum Sue- 
ciæ (1), ouvrage composé en sué- 
dois par Parchevêque Olaus Petri 
(tome 1°) ; celui du Joms-Wicking 
Saga , traduit en laün par Arngrim 
Jonæ (tome 11); et la ÂVotice d’un 
manuscrit du xvi°. siecle , contenant 
les Lois municipales de Suède (tome 
V1,p.71). Fa laissé inédite une tra- 
duction complète de lEdda , qui était 
encore, en 1812, entre les mains 
d’un libraire de Lausanne.  W—s, 

KERCKHOVE (JEan-Porvanper 
Van pen), théologien hollandais , ori- 
ginaire d’une famille distinguée de 
Gand, naquit à Metz, le 26 mars 
1568, et, dans sa première jeunesse, 
partagea la vie crrante des auteurs de 
ses jours, persécutés et proscrits pour 
leur attachement aux principes de la 
réformation. Ayant commencé ses 
études à Brème et à Heidelberg, il 
fut, à l’âge de vingt ans, envoyé à 
Genève pour les achever, sous Théo- 
dore de Beze et Antoine Lafaye. Suc- 


(1) Une traduction latine de cet extrait a été 
Smprimée à Hildburghausen , 1793, ia-8°, 
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cessivement pasteur à Leyde et à Dor- 
drecht, il professait en même temps 
dans cette dernière ville la logique et 
la morale. La chaire de théologie, 
vacante à Leyde depuis le mois d’oc- 
tobre 1609 par la mort de Jacques 
Arminius , Jui fut offerte un an après 
par les curateurs de cette célèbre uni- 
versité; et 1l la remplit avec distinc- 
tion pendant lespace de trente-cinq 
ans, Îl assisia, en 1618 et 1610, au 
fameux synode de Dordrecht; et il 
fut lun de ceux que l’on chargea d’en 
dresser les canons. Il y fut aussi nom- 
mé membre de la commission qui ré- 
visa la traduction hollandaise de la 
Bible , faite par ordre des états-géné- 
raux. fl était, pour la huitième fois, 
recteur de fluniversité de Leyde, 
quand il y mourut, le 4 février 1646. 
Frédéric Spanheim prononça son orai- 
son funebre, et Jean Van den Kerck- 
bove, son fils unique, seigneur dé 
Heenvliet, lui a érigé un beau monu- 
ment dans l'église de St.-Pierre. Ta 
laissé , outre un certain nombre d’ou- 
vrages de théologie polémique et ascé- 
tique, qu'il est inuüle de tirer de lou- 
bli : 1. Accord des passages de la 
Sainte-Ecriture, qui semblent de pri- 
me-aberd étre contraires les uns aux 
autres. 1, Theses logicæ atque ethi- 
cæ, 1602. HI. Les Æctes mermorables 
des Grecs, recueillis en bas - alle. 
mand par André Demètre, et traduits 
en français par J. Polyander, 1602, 
in-8°.( 'ay.sur cetouvragele Diction- 
naire histor. de Prosper Marchand, 
tom. 1, pag. 104, colonne 9, et la 
continuation du Dictionnaire histor. 
allemand de Joccher, par Adelung , au 
mot André Demerrius.) IV. Judi- 
cium et consilium de comæ et ves- 
um usu et abusu, Amsterd., 1644, 
in-12. V. Quelques poésies latines 
éparses, publiées à Heidelbere et à 
Genève. M—en. 
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KERCKRING ( Tuéopore }, mé- 


decin du xvu°. siècle, naquit à Auns- 
terdam, d’une famille protestante ori- 
ginaire de Lubeck. Ge ne fut qu’à 
dix-huit ans qu’il commença l'étude du 
latin, avec Benoît Spinosa, sous Fran- 
çois Van Ende, qu'on disait athée. 
: Quoique Kerckring eût épousé la fille 
de son maître , loin d'adopter ses opi- 
nions , il embrassa la religion catholi- 
que, et passa en France. Peut-être 
est-ce à la haine que provoqua ce chan- 
gement , qu'il faut attribuer en partie 
les anecdotes scandaleuses qui cireu- 
lérent sur son compte. On disait qu'il 
avait causé la mort de sa première 
femme pour en épouser la sœur, et 
qu'il avait profité des travaux et des 
observations des autres pour établir 
sa réputation. Haller prétend que 
Ruysch faisait les préparations anato- 
miques de Kerckring, et que Pechlin 
lui prêta sa plume. 11 paraît cepen- 
dant ne pas avoir manqué de talents : 
il fit des observations très intéressan- 
tes sur la formation des os et sur 
celle du fœtus ; il avait à cet effet dis- 
séqué plus de 70 fœtus, classés d’a- 
près leur âge. Haller et Soemmering 
. sont pourtant d’avis qu'il s’est souvent 
trompé sur l’âge qu'il leur suppose. 
Il fut l’un des défenseurs du système 
de génération par les germes et par 
les œufs ; matière sur laquelle on dis- 
putait encore beaucoup de son temps. 
On lui attribue aussi la découverte 
d’un moyen de liquéfier le succin 
sans lui faire perdre sa transparence, 
et il s’en servit pour conserver ses pré- 
parations anatomiques. Il se moquait 
de ceux qui cherchaient à introduire 
les explications mathématiques dans 
Ja médécine. En 1678, Kerckring alla 
demeurer à Hambourg avec le titre 
de résident du grand duc de ‘Tos- 
eane; et c'est-là qu'il mourut, le 2 no- 
vembre 1695, laissant une grande col. 
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lection de pièces d'anatomie, qui reste- 
rent long temps entre les mains de ses 
héritiers. I jouissait d’une grande célé- 
brité, et fut membre de la société 
royale de Londres. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages , parmi lesquels on 
distingue les suivants : [. Spicilegium 
analomicum Continens observatio- 
num anatomicarum centuriamunam, 
necnon osteogeniam fœætuum, in qu 
quid cuique ossiculo singulis accedat 
mensibus jquidque decedat, etin eo 
per varia immutetur tempora, accu- 
ratissime oculis subjicitur, Amster- 
dam, 1670 et 1673, in-4°. Les fi- 
gures de la dernière édition sont un 
peu plus exactes; mais Haller doute 
de la justesse de plusieurs de ses 
cent observations. IT. Æn!hropogeniæ 
ichnographia, sie conformatio fæ- 
tés ab ovo usque ad ossificationis 
principia , in supplementum osteoge- 
niæ fœætuum , Awsterdam , 1671, in- 
4°., avec figures, et Paris, 1672. III. 
Il à aussi traduit en latin le Char 
triomphal de l’antimoine, par Basile 
Valentin , Amsterdam, 1661, in-12. 
Ses œuvres anatomiques se trouvent 
réunies dans un volume imprimé à 
Leyde, en 1919,in-4°. F—-D—Rr. 

KERGUELEN-TREMAREG 
(Ives-Josepu DE), navigateur français 
du xvirr. siècle, était néen Bretagne 
vers 1745. Entré de bonne heure au 
service , il était parvenu , en 17:67, 
au grade de lieutenant de vaisseau. A 
cette époque le gouvernement, vou- 
lant encourager et protéger la pêche 
de la morue le long des côtes d’Is- 
lande, fit armer une frégate pour al- 
ler en station dans les parages que 
fréquentaient les armateurs français : 
Kerguelen en obtint le commande 
ment, et partit de Brestle 27 avrils 
le 12 mai, il était en vue de lIslande. 
Versie milieu de lété, le besoin de 
se pourvoir de bois et de rafraichis. 
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sements, Îe fit relâcher à Bergen, en 
Norvége. Il choisit, pour s’absenter, 
le temps que les pêcheurs allaient 
employer à chercher un passage au 
imailicu des glaces , pour changer de 
parage de pêche. Il fut de retour le 
17 août , et s’éleva jusqu’au Go. pa- 
ralièle Nord. Comme tous les bâti- 
timents pêcheurs quittent ces mers 
du 25 au 30 août, il se prépara 
au retour, d'autant plus que la brume 
et les mauvais temps, qui cgrmmen- 
gaent à se faire sentir , le mettaient 
dans limpossibilité de rendre aucun 
service, Le 9 septembreil rentra dans 
le port de Brest. L'année suivante 
on lui confia une mission semblable. 
Dans l'intervalle on l’avait chargé d’al- 
ler en Angleterre examiner ce qui 
concernait la construction navale, Il 
présenta an Roi la relation de son 
voyage, et fut occupé, les deux an- 
nées suivantes ,à sonder et à relever 
les côtes de France , et à faire exécu- 
ter les travaux nécessaires pour 
indiquer la route et entrée des ports. 
Il proposa ensuite un voyage de 
découvertes aux terres Australes, aux- 
quelles on supposait alors une éten- 
_due immense, et dont on pensait que 
Gonnevile avait rencontré un des 
points avancés. Les instructions de 
Kerguelen furent rédigées en consé- 
quence; on le chargea en outre de par- 
£ourir une nouvelle route que le che- 
valier de Grenier avait indiquée comme 
plus courte pour arriver aux Indes : 
l'abbé Rochon s’emibarqua sur son 
vaisseau en qualité d’astronome. Parti 
de Brest le 1°° mai, Kerguelen arriva 
le 20 août à l'Ile-de-France. Avant de 
se diriger vers le pôle sud , il se rap- 
procha de léquateur pour vérifier les 
avantages de la route que le chevalier 
de Grenier avait faite quelques an- 
nées auparavant , avec M. Rochou. 
Quoique ce savant l'etquitté à l'Ile-de- 
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France, Kerguelen partagea son opi- 
nion sur le peu d'avantages qu’elle of- 
frait et sur les dangers dunt elle était 
accompagnée. L'expérience a décidé , 
depuis, la question, L’opivion de Da- 
près et du chevalier de Grenier a pris 
le dessus ; et la route que ces derniers 
ont proposée est la seule qui soit suivie 
par les bâtiments qui vont daus l'Inde 
pendant la mousson de nord-est. Le 
16 janvier 1772, Kerguelen remit en 
mer , de l’fle-de-France, pour aller à 
la recherche des Terres australes. Le 
12 et le 15 février, il découvrit par 
50°. 5” Sud des îles devant les- 
quelles ïf resta jusqu’au 18. Le mau- 
vais temps et les brumes le forcèrent 
à partir. Une corvette qui l’accom- 
pagnait, et dont il venait d’être sé- 
paré, laissa à terre un acte de prise 
de possession, que Cook trouva en 
17706. Kerguclen ,de retour en France 
fit part de sa découverte au ministre, 
qui le présenta au roi. Louis XV, 
frappé de la description pompeuse 
qu'on fui faisait d’un pays qui devait, 
disait-on, enrichir la couronne et le 
commerce national de plusicurs mil- 
lions par année, attacha de sa main 
la croix de St.-Louis à la-boutonnière 
da commandant de expédition, et lui 
annonça qu'il le faisait capitaine de 
vaisseau, Kerguelen assure que cette 
grâce augmenta le nombre de ses en- 
neinis qui avaient déjà répandu le bruit 
qu'il v’avait vu que des glaces, et que 
pour se débarrasser de sa conserve il 
l'avait coulée bas. Néanmoins où lui 
donna Île cominandement d’une se- 
conde expédition, destinée à vérifier 
la découverte. Il partit je 29 août 
1979, et quitta l'Ile - de - France Le 
18 octobre, ayant sous ses ordres 
deux autres bâtiments. Ce ne fut 
que le 15 décembre qu’il vit la ierre; 
et, jusqu'au 6 janvier 1974, il eu 
reconnut plusieurs points. On fit le 
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relèvement de près de 8o lieues de 
côtes : le 18, le triste état des équi- 
pages et des bâtiments, le manque de 
vivres et les tempêtes continuelles 
engasérent Kerguelen à s'éloigner de 
ces parages. Î[l se rendit à la baye 
d’Antougil à Madagascar ( J’oyez 
Bemowskr, IV, 165 ), puis aucap de 
Bonne-Espérance ; et le 7 septembre 
 rentra dans la rade de Brest. Il 
était à peine de retour qu’un officier 
de son vaisseau écrivit un mémoire 
contre ni, se plaignit d’en avoir été 
injurié , et ajouta qu'il aurait pu mieux 
remplir la mission : la plus forte des 
iuculpations dirigées contre lui, était 
celle d'avoir abandonné une embar- 
cation dans les parages déserts qu’il 
avait visités, avec les ofhiciers qui la 
commandaient et tout son équipage, 
et d’où il ne furent tirés que par une 
espèce de miracle, qui ramena par 
hasard la corvette qui naviguait de 
conserve avec M. de Kerguelen dans 
le lieu où ils étaient. La clameur pu- 
blique le fit traduire à un conseil de 
guerre, Îl fut arrêté, et, quatre mois 
après , déclaré déchu de son grade, 
et condamné à être enfermé au château 
de Saumur. Quelques personnes ont 
pensé qu’il était entré de l’animosité 
dans ce jugement sévère. Kergue- 
len rapporie en sa faveur plusieurs 
attestaüons d’ofliciers qui avaient ser- 
vi avec lui. Parmi ceux qui se dé- 
clarèrent conire lui, était Pagès, en- 
seigne à bord de son vaisseau, qui a 


publié une relation du voyage, sans 


. citer une seule fois le nom du capi- 
taine, Kerguelen nomme Pagés, etrap- 
porte une lettre où ce dexnier est traité 
a$sez mal : Mais il ne serait pas éton- 
nant que les torts eussent élé réci- 
proques. Dans sa prison de Saumur, 
il s'occupa de divers mémoires re- 

atifs à la marine : ayant enfin obtenu 
son élargissement , i! fit encore quel- 
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ques courses sur mer avec Ses deux 
fils ; il mourut en mars 1597. On a 
de lui : IT. Relation d'un vOYAL 

yage 
dans la mer du Nord, aux côtes 
d'Islande, du Groenland, de Ferre, 
de Schetland, des Orcades et de 
Norvège, fait en 17967 et 1768, 
cartes et figures, Paris, 171, 1 vol. 
in-4°. On y trouve d'assez bons dé- 
tails, mais très succincts, sur ces diffé. 
rents pays, ct sur le commerce de 
Bergen. L'auteur se vante, dans sa 
préface, d'écrire les noms des lieux 
suivant l'orthographe du pays : néan- 
moins , son ignorance de la langue les 
lui fait presque tous estropier. Il rec- 
tifie d’ailleurs plusieurs erreurs des 
cartes françaises , et se monire naviga- 
teur soigneux et instruit. IE. Relation 
de deux voyages dans les mers A'us- 
trales et des Indes, faits eu 1771, 
1992,1779 et 1774, Paris, 1999, 
1 vol. in-G°. avec carte, En com- 
parant le contenu de ce livre avec 
les passages du troisième Voyage de 
Cook , où il est question de la terre 
découverie par Kerguelen, on voit 
que, sans les travaux du navigateur 
anglais , l'on n'aurait qu'ane connais- 
sance bien imparfaite &@e cette île. 
Cook en prit possession à son tour. 
« J'aurais pu, dit-il, la nommer fort 
» convenablement l'Île de la Déso- 
» lation; mais pour ne pas ôter à 
» M. de Kerguelen la gloire de avoir 
» découverte, je lai appelée la Terre 
» de Kerguelen. » Ces mots prou- 
vent que Couk n'avait pas, comme 
ceux de ses compatriotes qui ont 
dressé la carte de son troisième Voya- 
, intention d'effacer le nom de 
Kerguelen de dessus les Mappemon- 
des. LIT. Relation des commbais étdes 
événements de la guerre maritime 
de 1778 entre la France et L An- 
gleterre, terminée par un precis 
de la guerre présente, des causes 
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de la destruction de la marine, et 
des moyens de la rétablir , Paris, 
1790, 1 vol. in-8°. de 406 pages. 
IV. Des Cartes marines de la Man- 
che, des îles Orcades , ete. E—s. 
KÉRI (J£an), savant prélat hon- 
grois, naquit dans le xvn°. siècle. 
Après avoir terminé ses études, il em- 
brassa la vie religieuse dans l'institut 
de St. Paul premier ermite, ordre 
fondé à Bude en 1215, par Eusèbe, 
archevêque de Strigonie, et qui n’est 
guère connu qu’en Hongrie. [l en rem- 
plit successivement les premiers em- 
plois avec distinction. Il fut enfin tiré 
du cloître pour occuper le siége épis- 
copal de Sirmium, d’où il fut trans- 
féré à Watzen. Ce prélat mourut à 
Tyrpau en 1685. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages, parmi lesquels on 
cite: [. Philosophia scholastica tri- 
bus tomis comprehensa, Presbourg, 
1673, in-fol. 1}. Ferocia martis Tur- 
cict. C’est l'histoire des différentes 
expéditions des Turcs en Hongrie, et 
des horreurs qu'ils y ont commises. 
— François-Borgia Kékr, jésuite hon- 
grois, naquit dans Île comté de Zem- 
plin au commencement du xvin°, siè- 
cle. Il annonça fort jcune d’heureuses 
dispositions , que développa rapide- 
ment son application à l'étude. Après 
avoir terminé ses cours , il fut admis 
dans la Société, où il professa quelque 
temps la philosophie et les mathéma- 
tiques avec distinction. Ses supérieurs 
le dispenserent de continuer ses le- 
cons, afin de lui laisser le loisir de 
rédiger les ouvrages qu'il méditait. Il 
mourut à Bude en 1369, avec la répu- 
tation d’un homme très savant et d’un 
excellent religieux. Le P. Kéri cultiva, 
dit-on , l'astronomie avec succès, et 
ajouta quelques perfectionnements au 
télescope. publia aussi une Disser- 
tation latine sur Île vide, le mouve- 
ment des corps et Îes causes du mou- 
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vement; mais il dut toute la réputas 
tion dont il jouiten France à ses ta- 
lents comme historien, On cite de lui 
les ouvrages suivants : I, {mperatores 
Orientis comperdio exhibiti è com- 
pluribus Græcis scriptoribus à Cons- 
tantino magno ad Constantinum ul- 
timum , Tyroau, 1544, in-fol, , fig., 
rare, Îl. Zmperatores ottomanici à 
Captä Constantinopoli, ibid., 1549, 
in fol., Q parties. Cet ouvrage a été 
continué par le P. Nicol. Schmit, 
jusqu'a l’année 1718. W—s. 

KERKHOVE ( Josepn Van Den), 
peintre, naquit à Bruges en 1669, et 
eut pour maître Erasme Quillyn, le 
père; 1l se distingua dans cette école 
par ses progrès et sa grande applica- 
tion, Persuadé que la vue de divers 
pays ne pent que contribuer à déve- 
lopper les talents d’un artiste, il se 
détermina jeune encore à voyager ; 
mais il walla cependant pas plus 
loin que la France. L'école de Paris 
jouissait à cette époque d’une grande 
célébrité; il s'arrêta dans cette ville, 
où il obtint l'estime des premiers ar- 
tistes, et. fut employé à divers travaux 
importants, Cependant l'amour de la 
patrie l'ayant rappelé à Bruges, il y 
peignit quiuze tableaux de la Vie de 
J.-C. , pour église des jacobins decette 
ville ; 1! peiguit également le tableau 
du maître - autel de la chapelle de 
Ste.-Rose. Bruges possédait encore de 
Kerkhove, dans l’église colléoiale de 
St.-Sauveur, quatre tableaux repré- 
sentant les OEuvres de miséricorde ; 
dans la chapelle de la Boucherie, une 
Resurrection de J.-C. ; et dans Pé- 
glise des Carmes , vue Circoncision 
du Sauveur. I| fat ensuite chargé 
d'exécuter le plafond de l’hôtel-de- 
ville d’Gstende. Gctte grande et belle 
composition représente le Conseil 
des Dieux ; la disposition en est 
savante, ingéuieuse , et d’une belle 
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exécution, Ce tableau fut généralement 
admire ; et les Sœurs-Noires de cette 


ville demandèrent à Kerkhove, pour : 


le maître-autel de leur église, un ta- 
bleau, où il a représenté le Martyre 
de $. Laurent. Entin, le succès avec 
lequel il avait peint quelques-uns de ses 
“amis, Engagea un grand nombre de per- 
sonnes à lui demander leur portrait. 
Le séjour de cet artiste en France, 
ne put lui faire perdre la manière de 
son maitre. Sa couleur est chaude, 
et son dessin ne manque pas de cor- 
rection; sa composition est noble ct 
grandiose; on n’y remarque rien d’inu- 
le; la perspective linéaire en est 
bien entendue, et ses fonds sont enri- 
chis d'une architecture pleine de 
bon goût. Kerkhove était tellement 
zélé pour les progrès de son art, que, 
jaloux d’en propager l'étude, il conçut 
le projet d'établir à Bruges une aca- 
démie de peinture. Il communiqua 
_ son dessein au peintre Deventde, son 
ami intime; et les deux artistes obtin- 
rent des magistrats la permission de 
fonder l'établissement dont ils avaient 
conçu l’idée. Kerkhove en fut nommé 
le premier directeur; mais il ne jouit 
pas long-temps de cette place : il 
mourut en 1724, regretté sous le 
double rapport des mœurs etdutalent, 
Ps, 

_KERR (Rozerr), chirurgien écos- 
sais , établi à Edinbourg, membre de 
la société royale, et de la société des 
antiquaires de cette ville, se livra prin- 
cipalement à létude des sciences phy- 
siques et naturelles, sur lesquelles il 
a donné plusieurs auvrages, tant ori- 
glnaux que traduits : Ï. Les Eléments 
de chimie, de Lavoisier, in-8°., 1789 
et 1709. Îl. L’Essai sur la nouvelle 
mnethode du blanchiment , au moyen 
de l'acide muriatique oxigené, de 
Berthollet, in-8°., 1780. ITf. Le 
Règne animal, ou Systéme zo0lo- 
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gique de Linné, in-4°. , 1702. IV. 
fisioire naturelle des quadrupèdes 
et des serpents, 4 vol. in-5°., 1602. 
V. Vue générale de l’agriculture 
du comte de Barwick ,in-80., 1809. 
VI. Mémoires de la vie de M. Wil- 
lium Smellie, 2 vol. in-8°., 18rr. 
VI. Collection générale de voyages 
(qui devait avoir 18 vol. in-8°.) VIE. 
Histoire d'Ecosse, durant le règne de | 
Robert Bruce, 2 vol. in-8°., 1811. 
IX. Essai sur la théorie de laterre , 
traduit de M. Cuvier, in-8°., 1815. 
Cette publication posthume se fit par 
les soins du professeur Jameson , qui 
ajouta à l’ouvrage une introduction et 
des notes. L'auteur était mort à Edin- 
bourg , au mois de mai 1814. L. 
KERSAINT (ArmanD-Gui-Srmon, 
comte DE), capitaine de vaisseau dans 
la marine royale de France, né à Paris, 
vers 1741, d’une famille noble de la 
province de Bretagne , périt le 4 dé- 
cembre 1593 sur l'échataud, victime 
de cette révolution terrible dont il 
avait lui-même embrassé les principes 
avec chaleur. Kersaint fut l’homme de 
mer le plus brillant de son temps ; 
personne ne s’est mieux entenda que 
lui à gréer et équiper un vaisseau : il 
était surtout remarquable par la dex- 
térité et la précision qu’il mettait dans 
ses manœuvres. Un esprit pénétrant, 
et peut-être trop actif, lui fit souvent, 
comme à beaucoup d’autres, dédaigner 
les leçons de Pexpérience et d’une sé- 
vère raison. [] s’était attaché au parti 
philosophique, dont la doctrine for- 
mée d'éléments hétérogènes, se re- 
poussant les uns les autres, ne pouvait 
être, dit J. J. Rousseau lui-inème, 
qu'un moyen de désordre et de disso- 
lution des fondements de toute so- 
ciabilité. Avant que la carrière de la 
révolution fûtouverte, Kersaint s'était 
fait connaître par un opuscule intitulé 
Le Bon sens (1788, in-8°.), dans le. 
21 
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quel il attaquait non seulement les pri- 
viléges, mais l'existence des deux pre- 
miersordres, et par conséquent il avait 
déjà dépassé le but indiqué par les 
remiers révolutionnaires. Comme on 
li connaissait beaucoup d'instruction 
dans la marine et en administration, il 
fut plusieurs fois appelé au comité ma- 
ritime de lassemblée constituante , 
pour laider de ses conseils et de ses 
lumières, Il était d’avis qu'on débar- 
rassât le nouveau système de toute 
espèce d’entraves; qu'on supprimät 
le régime des classes pour la forma- 
tion des corps, et que, pour le ser- 
vice les vaisseaux, l'artillerie de terre 
fût substituée à l'artillerie de la marine. 
Enfin M. de Kersaint voulutintroduire 
la plus grande liberté dans la compo- 
sition et l'administration de la marine, 
où cette liberté absolue est peut-être 
la moins praticable: aussi ses vues fu- 
rent-elles repoussées, non seulement 
par le comité de assemblée consti- 
tuante, mais encore par la légrslature 
dont il fit partie. Il s’irrita des refus de 
la première de ces deux assemblées, et 
Vattaqua fort vivement dans les jour- 
naux, ainsi que son comité, et appela 
de ses décrets aux assemblées futures. 
Aux élections de 1500, 1! fut nommé 
président de l'assemblée électorale du 
département de Paris; en 1791, ad- 
ministrateur du même département et 
député-suppléant à l'assemblée légis- 
lative. À la formation des clubs, Ker- 
saint fut membre de celui des jacobins, 
qui, jusqu'au voyage de Varennes, fut 
dominé par un parti qui ne voulait pas 
Yentière destruction du trône. Apres 
les événements du Chanp-de-Mars, 
le 17 juillet 1797, ce club fut presque 
entièrement abandonné, et les princi- 
paux sociétaires établireat celui des 
feuillants. Kersaint, effrayé de la soli- 
tude des jacobins, conseailla aux mem: 
bres restants de cette société de sc dis- 
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soudre, de fermer la salle et d’en portet 
les clefs aux feuillants. Cet avis qui, 
s'il eût été adopté, aurait au moins 
suspendu le cours de la révolution, 
fut repoussé par Péthion, Rôbespier- 


re, Buzot et même par Pabbé Sieyes, 


à-peu-près les seuls constituants con- 
nus qui n’eussent pas abandonné le 
club. Ceux-ci recrutèrent de nouveau 
pour lassociation, et.y introduisi- 
rent une foule de clabaudeurs. Les 
Girondins en devinrent d’abord les 
chefs, et Kersaint embrassa ce parti, 
bientôt grossi des audacieux aventu- 
riers qui, après avoir culbuté les im- 
prudents qui les avaient appelés, de- 
vinrent maîtres de la France, et la cou- 
vrirent de ruines et de sang. Kersaint 
avait été nommé seulement député 
suppléant à l’assemblée législative par 
les électeurs de Paris. Il n’y entra 
que le 3 janvier 1702, par la démis- 
sion de Mosneron. Avant de siéger 
dans l'assemblée , il avait mis le pu- 
blic dans la confidence du rôle qu'il y 
jouerait, eu reprochant, dès le mois 
de mars 1701, dans les journaux, à 
M. Delessart, alors ministre de lin- 
térieur, d’avoir donné au Roi, dans 
une proclamation, le titre de chef 
suprème de la nation. Lorsqu'il fut 
question, le 13 avril 1792, de mettre 
en accusation le marquis de Noailles, 
ambassadeur à Vienne, Kersaint de- 
manda qu'auparavant les pièces qui 
le compromettaient fussent soigueuse- 
ment examinées, parce qu'il était rn- 
possible, à son avis, que lambassa- 
deur n’eût pas agi conformément aux 
ardres du Roi. Le 24, il entretint 
l'assemblée d’un acte de police exé- 
cuié dans le jardin des Tuileries, par 
les gardes-suisses et quelques gardes- 
du-corps réunis à des gardes natio- 


naux, qui avaient , disait-1t, maltraité 


plusieurs persounes, et les avaient 
expulsées du jardin. Le rédacteur de 
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cet article fut témoin de cette petite 
opération : ces personnes étaient des 
misérables qui venaient dire les plus 
grossières injures à la reine et au Roi, 
jusque sous les fenêtres de leurs ap- 
partements. Kersaint ne prit pas 
moins occasion de cet événement 
pour faire considérer la garde suisse 
comme inconstitutionnelle, et trouva 
mauvais que la surveillance du chàâ- 
teau et de la personne du Roi lui fût 
| confiée, Le 23 mai, il appuya le 
proiet de mettre en accusation M. 
de Montmorin, mivistre des affaires 
étrangères , nee fauteur du pré- 
tendu comité autrichien. Le 23 juillet, 
al fit la motion que le général Montes- 
quiou fût mande à la barre, pour ren- 
dre compte de sa CObdute | dénonça 
en même temps le Roi lui-même, pour 
m'avoir pas provoqué la guerre contre 
la Sardaigne, dont les hostilités étaient 
imminentes, et demanda que sa dénon- 
ciation fût envoyée à uue commission 
extraordinaire, chargée d'examiner 
si, par cette conduite, Louis XVI ne 
s’élait pas mis dans le cas de la dé- 
chéance. Après le 10- août, Kersaint 
fit décréter la formation d’un corps 
d’aventuriers, sous la dénomination 
de Légion des Allobroges. Réélu à 
la Convention par le département de 
Seine et-Oise, il fit décréter, Île 9 oc- 
tobre 17902, que les pnissances belli- 
gérantes répondraient des représailles 
que les émigrés pourraient exercer 
sur les Français qui tomberaient en 
leur pouvoir. Comprom: s en appa- 
rence dans les papiers de la fameuse 
armoire de fer , Kersaint se défen- 
dit avec chaleur d’avoir jamais favo- 
risé la cause du Roi; et il ne lui fut 
pas difficile de le prouver. Le 1°". jan- 
VIET I 199, après : aVOIr vivement atta- 
qué le gouvernement anglais, 1l fit dé- 
créter la formation d’un comité de 
défense générale, devenu hjentôt cet 


.» été réduit, disait-il, 
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épouvantable comité de salut publie, 
qui fit mettre à mort celui même au- 
quel il devait son existence. C’est ici 
que Kersaint paraît avoir terminé ses 
travaux révolutionnaires : il s’arrêta 
tout-à-coup ; les assassinats de sep- 
tembre lui faisaient horreur, et l’idée 
d’immoler celui qui avait été, son Roi, 
lui parut affreuse : 1l essaya de le sau - 
ver, vota l'appel au peuple et la réchi= 
sion jusqu'à la paix, Le 20, il écrivit 
au président, qu'il donnait sa démis- 
sion ; voici un passage de cette lctire 
importante qui se trouve textuelle 
ment dans le Moniteur : « Si jai 
à être le col- 
» lègue des panéoyristes et des pro- 
» moteurs du 2 septembre, je veux 
» défendre ma mémoire du reproche 
» d’avoir été leur complice : pour cela 
» il ne me reste plus qu'un moment; 
» demain il ne sera plus temps.» {Le 
Roi fut exécuté le 27.) Attaqué pour 
cette lettre par les députés dits mon- 
tagnards , 1 fut défendu par les Gi- 
rondins , qui ne purent empêcher qu'il 

ne füt re à la barre, fi ÿ parut 
le 22 avec beaucoup d'assurance, et 
ne voului pas reprendre sa place dans 
l'assemblée ; 1l refusa même les hon- 
neurs de la séance , que plusieurs de 
ses anciens collègues proposèrent de 
lui accorder. Ses amis, pour le sauver 
de la proseripuon qui Pattendait, es- 
sayèrent de le porter au ministère de 
la marine, concurremment avec M. 
Monge. Tout cela se fit sans sa parti- 
cipation : il se retira dans la solitude; 
mais 1] y fut découvert, ce: FAN 
la conciergerie, dans létat le plus 
misérable: 1l y resta très peu PUR 
y montra beanconp de fermeté et de 
résignation , et fut mis à mort comme 
on Pa dit pl lus haut, Outre le Bon 
sens déja cite, Kersaint a pull des 
Institutions en JS, OU PTemMiêTes 
vues sur les classes et l'administré 
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üion maritime, 1790, in-8°. de 103 
pag.; des Considérations sur la force 
publique et l'institution des gardes 
nationales , in-8°, ; il a travaillé au 
Journal de la societé de 1789, avec 
Condorcet, Dupont de Nemours, etc., 
1 5 volumes in-8°. On lui attribue aussi 
le Rubicon, par l'auteur du Bonsens, 
janvier 1589, in-8°. On connait en- 
core de lui une Lettre en réponse à 
M. A, de Lamcth. _. B—x. 
KERYM-KHAN, qui, pendant 
trente ans, fit le bonheur de la Perse, 
et répara, autant qu’il était possible, 
les maux que ce pays éprouvait depuis 
plus d’un demi-siècle de révolutions 
sanglantes , était fils d’un partisan, et 
originaire de Pantique tribu des Zends. 
Eurôlé d’abord comme simple soldat 
dans l’armée du célèbre Nâdir-Chah, 
ses talents militaires et surtout sa 
bonne conduite lui avaient procuré 
un avancement très rapide. Il attri- 
buait encore ses succès à une aventure 
qu'il se plaisait lui-même à raconter : 
« Lorsque Yétais, disait-il , soldat de 
» Nâdir , je manquais souvent d’ar- 
» gent; j'eus un jour la faib'esse de 
» voler, chez un sellier, une ma- 
» guifique selie brodée, à bosses d’or, 
» qu'un général Afghän lui avait don- 
» née à raccommoder. Le malheureux 
» sellier, soupçonné d’être lui-même 
» l’auteur de ce vol , allait être pendu. 
» Justruit du danger qu'il courait, je 
» me hâtai de remettre, sans être 
» aperçu, la selle à l'endroit où je 
» l’avais prise, Dès qu’elle Peut aper- 
» cue, la femme dusellier, hors d'elle. 
» même, sejeta à genoux, et pria Dieu 
» que celui qui rapportait cette selle, 
» pôt un jour en posséder cent autres 
» plus belles. L'ouvrier fut mis en 
» liberté, et les vœux de sa femme ont 
» été exaucés.» Au milieu des troubles, 
plus horribles peut-être que le règne 
de Nâdir, auquel ils succédèrent , uu 
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adroit ambitieux, nommé Aiy Merdän 
Khân, conçut le projet de rétablir, 
sur le trône de Perse, un paysan qui 
passait pour être issu de l’ancienne 
dynastie des Sofys, afin de régner à 
l’ombre de ce fantôme de prince légi- 
time. Aly Merdän, qui avait besoin 
d’être vigoureusement seconde par un 
chef militaire digne de confiance, jeta 
les yeux sur Kérym : celui-ci accepta 
la proposition de ce chef audacieux, 
qui était vieux et n'avait pas d'enfants; 
mais la discorde ne tarda guère à écla- 
ter entre eux. Le vieux Aly , que ses 
cruantés et son avarice rendaient 
odieux, était jaloux des succès et de 
la popularité du bon Kérym, qui avait 
préservé du pillage les habitants de 
plusieurs villes , et notamment ceux 
d’Ispahân , au moment où cette ville 
passa au pouvoir d’Aly. Les soldats 
eux-mêmes témoignèrent leur respect 
et leur soumission pour un chef qui 
maintenait, parmi eux , une sage dis- 
cipline , et leur interdisait le pillage. 
Un assassinat, auquel Kérym Khân 
fut entièrement étranger , préserva la 
Perse des horreurs d’une nouvelle 
guerre civile, et lui procura, en 1750, 
un souverain dévoué au bonheur d’une 
nation qui le regardait comme son li- 
bérateur. Quelques chefs, plus ou 
moins redoutables, lui disputaient en- 
core le trône. Kérym fit un appel à 
toute la nation : les tribus natives et 
nomades de la Perse reçurent l’invita- 
ion de se réunir sous ses drapeaux, 
et de reprendre ia prééminence , à la- 
quelle elles avaient tant de droits par 
leur nombre, leur valeur, et surtout 
par leur illustre origine, comme des- 
cendants des anciens héros de la Perse. 
Les habitants des principales villes , 
pleins d’une juste confiance dans l’hu- 
manité et la loyauté de Kéryin , don- 
nèrent les premiers Pexemple du dé- 
vouement à sa personne. Les tribus 
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arabes ,: établies depuis long-temps 
en Perse, où elles ont conservé les 
mœurs simples et pastorales de leur 
nation, admirèrent la candeur et la 
fermeté de son caractère ; enfin ses 
ennemis, les tribus d’Afshäns et de 
‘Tatars, qui servaient la cause de ses 
rivaux, ne pouvaient lui refuser leur 
estime, et témoignaient autant de con- 
fiance dans sa générosité que dans 
ses promesses. Dans ces circonstances 
difficiles , les habitants de la ville de 
Chyräz lui donnèrent des témoignages 
de dévôuement qu'il n’oublia jamais, 
et dont il les récompensa noblement 
dans la suite. Enfin ses compétiteurs , 
is en fuite ou tués dans les combats, 
le laissèrent maître paisible et absolu 
de presque toute la Perse, comprise 
enire les frontières de la Turquie et le 
golfe Persique, Cependant il ne voulut 
jemais prendre le titre de chah (roi), 
et se contenta de celui de wekl(gou- 
verneur ). Malgré ses goûts pacifiques, 
et quoiqu'il ne fût point très heureux 
à Ja guerre ( car il dut son élévation 
bien plus à Pamour des habitants qu’à 
ses victoires ), il sentit la nécessité 
d'occuper un grand nombre d’hem- 
mes, qui, pendant les troubles civils, 
avaient contracté le besoin d’une vie 
active , et l'habitude des exercices mi. 
Jitaires. Par une politique fort adroite, 
il dirigea ses armes contre les Otho- 
mans, ces fanatiques ennemis des sec- 
tateurs d’Aly, le grand patron des 
Chyites. La guerre fut done déclarée 
-à la Porte, sous prétexte que le pa- 
cha de Bagdad avait molesté les Per- 
sans qui allaient visiter les tombeaux 
des imâms Hocéin et Haçan, dans 
Ja plaine de Kerbélà , à une vingtaine 
de heues sud de Bagdad : la guerre 
commencéeen 1 189 delhégire(1755- 
6) fut suivie tres mollement et n’of- 
frit aucun résultat; Kérym n’en vou- 
lat faire, comme nous l'avons déjà 
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remarqué, qu'on passetemps , une 
distraction pour la partie militaire de 
sa nation. Les dernières années de son 
règne furent consacrées à rétablir le 
commerce intérieur de la Perse, et à 
ranimer l'agriculture , jusqu'alors en- 
tiérement abandonnée, Toutes les 
classes iudustrieuses du royaume re= 
çurent des encouragements ; les Ar- 
méniens jonirent même d'une pro- 
tectiôn particulière, Jusqu'au dernier 
moment de sa vie, il occupa de ia 
prospérité de cette nation estimable 
et industrieuse , que son caractère mo- 
ral distingue honorablement des au- 
tres chrétiens de l'Orient. Pendant 
près de trente ans, les provinces sotr- 
anses à ce chef, vraiment digne de la 
couronne , et du titre de Grand , lui 
durent une paix profonde, et tons 
jes avantages d’un gouvernement à- 
la-fois ferme et paternel. La police fut 
bien maintenue , et la justice rendue 
avec une grande impartialité. Les rou- 
tes furent soigneusement entretenues. 
Quoique toutes les villes participas- 
sent à ses bienfaits, Chyrâz était pour 
lui un objet d'affection particulière, 
La scule énumération des monuments 
dont il orna cette ville, serait beau- 
coup trop longue pour trouver place 
ici. FE augmenta d’un faubourg tout 
enter qui porte encore aujourd’hui le 
nom de érym #bad (colonie de Ké- 
ryin );1l la ceignit d’un fossé see, large 
et profond sur une lieue.et demie 
d’étendue circulaire. Il restaura avec 
magnificence la sépulture du céithre 
poète Häfz( 707. Harrz ); car'il pro- 
fessait la plus haute estime pour les 
savants el pour les poëtes, quoique 
son éducation eût été négligée au point 
qu'il ne savait même pas écrire. En- 
fin, la mort le surprit lorsqu'il termi- 
nait la construction d’une magnifique 
mosquée, qui est restée imparfaite. Il 
pouvait avoir alors, en 157 quatre. 
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vingts ans; mais il ne savait pas Îui- 
imêine très précisément son âge. Sa 
mémoire est encore chérie et vénérée 
des Persans, L'auteur de cet article en 
a entendu plusieurs, à Paris même, 
parler du bon Kérym, avec amour 
et respect. Loin de faire oublier son 
rèone etses bienfaits, quarante années, 
dont virgt de troub'es et de mistre, 
ont rendu son vom plus cher et plus 
sacré aux enfants de ceux qui ont eu 
le bonheur de vivre sous son regne. 
Nous ne discouviendrons pas qu'il se 
livrait volontiers aux plaisirs permis 
par la loi da Prophète, et principale- 
ment à tous les exercices militaires, 
daus lesquels il excellait : mais ce goût 
ne le délournait pas de ses devoirs ; 
il souffrait volontiers qu’on les lut rap- 
pelât. Un marchand vint se plaindre 
d’avoir été volé. « Que faisais-tu alors, 
» demanda Kérym ? — Je dormais. 
» — Pourquoi dormais-tu ? — Parce 
» que je croyais que vous veiiliez pour 
» moi, et je me suis trompé, » lui ré- 
pliqua le marchand. Le prince lui fit 
payer , avec les deniers du trésor, la 
valeur des objets dérobés, en disant : 
« C'est à nous a découvrir les voleurs.» 
Nous terminerons ici l’esquisse de son 
caractère, par cet honorable témoi- 
gpage qui lui est rendu par le général 
Malcolm , «que le noble courage qui 
sait pardonner, et la généreuse con- 
fiance avec laquelle ce prince musul- 
man traita ceux à qui il avait accordé le 
pardon , leur inspirèrent presque tou- 
jours le plus inviclable attachemert 
pour sa personne. » Plusieurs voya- 
geurs anglais, parmi lesquels nous ci- 
terons MM. Franklin, dont l’auteur 
de cet artigle a traduit la relation en 
français, Morier, et le savant général 
Malcolm, ont donné des détails aussi 
intéressants qu'authentiques sur cetle 
espèce de Protecteur de la Perse. 
L—s, 
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KESSEL (Jraw Van), peintre, 
naquit à Anvers eu 1026. Il s’étudia 
particulierement à imiter la maniere 
de Breughel de Velours, et parvint 
presque à légaler. Fidèle imitateur 
de la nature, il cherchait a en rendre 
les bi autés Les plus délicates ci les plus 
fugiuives : 1 avait pour jiinape de 
faire des études des mêmes objets dans 
les différentes saisons de l’annce et 
aux diverses heures du jour ; il les 
dessinait, il les péiguait même; et le 
plus souvent encore 1l les modelait. 
Alors, quand il voulait faire un ta- 
bleau, il recourait à ses études ; et 
c'est ainsi qu'il est parvenu à mettre 
tant de précision et de vérité dans 
limitation des oiseaux, des insectes, 
des fleurs et des plantes. Ses tableaux 
étaient peints avec intelligence ; mais 
le fini qu'il leur donnait, dépénère 
quelquefois en sécheresse, On ne peut 
faire toutefois ce reproche aux trois 
tableaux qu'il exécuta pour le comte 
de Carlisle, et que ce seigneur avait 
placés dans sa terre d'Yorkshire. Ces 
tableaux, qui ont six pieds de long 
sur cinq de hauteur, étonnent par 
la perfection avec laquelle l’aruste a 
imité les fleurs, les plantes et les 
reptiles qu'il y a représentés. Tout 
y porte lempremie de la perfection, 
soit dans le choix des fleurs , soit 
dans leur disposition, soit dans la 
manière vive et brillante dont clles 
sont peintes. Il a représenté égale- 
ment les Quatre éléments ; et ces ta- 
bleaux ont une telle perfection dans 
leur genre, que plusieurs connais- 
seurs les ont attribués à Breughel de 
Velours. Le Musée royal possède deux 
tableaux de cemaître. L'un représente 
une Guirlande de fleurs et de fruits 
ornant un cartouche, au bas duquél 
sont réunis des poissois et des o1- 
seaux , produit de Ha pêche et de la 
chasse. Au milien se trouve un méc- 
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daillon de la main de Teniers , où sont 
deux jeunes gens, dont l'un souffle 
des bulles de savon. Le second ta- 
bleau est également une Guirlande 
de fleurs , entourant un médaillon 
peint par Franck le jeune, et qui re- 
présente la Pierge, l'Enfant-Jésus 
et deux Anges. On ignore l’année de 
Sa mort; On sait seulement qu’il mou- 
rut à Anvers, dans un âge assez avancé, 
Son portrait, par Erasme Quellinus, 
a été gravé par Alexandre Voet, jeune, 
— Son fils, Ferdinand Van Kessez, 
égalerhent peintre, naquit à Anvers 
en 1660. Elève d’un père artiste habile 
qui ie voulut point forcer son inclina- 
HOn, mais qui se contenta de cultiver 
ses heureuses dispositions, il fit bien- 
tôt des progrès rapides ; et la vue de 
ses tableaux inspira une telle estime 
à Jean Sohieski, roi de Pologne , 
que ce monarque fit construire un 
cabinet uniquement destiné à re- 
cevoir les ouvrages de Ferdinand. 
11 donna ordre à son résident près 
des Provinces-Unies , d'engager Van 
Kessel à ne travailler que pour lui. 
L'artiste, flatté d’une parcille distine- 
tion, se rendit à Breda, où se trouvait 
le résident, et se mit sur-le-champ à 
Fouvrage. Il peignit d’abord sur 
cuivre les Quatre éléments. X! Air 
était représenté par un enfant porté 
sur un aigle et entouré d’un nombre 
infini d’oiseaux de toute espèce ; la 
Terre, par un enfant appuyé sur 
un lion, ayant autour de lui les 
fruits , les fleurs , les plantes et 
les animaux les plus remarquables ; 
le Feu, par un enfant qui adinire 
des armes de toutes formes, rassem- 
blées auprès de lui; enfin l'Eau, par 
un enfant au bord dela mer, appuyé 
sur une conque marine et ayant à ses 
-côtés toutes sortes de coquilles, de 
modrépores, de pélrifications, ainsi 
qu'une multitude de poissons de tous 
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les genres. Il exécuta ensuite les Qua- 
tre parties du monde, distinguant 
chacune d'elles par un crand nombre 
de figures, d'animaux, de plantes 
et autres objets qui leur sont particu- 
liers. Comme il aurait fallu faire des 
études ‘immenses pour représenter 
d’après nature la plupart des objets 
que renfermaient ces tableaux, F'er- 
dinand trouva un grand secours dans 
les dessins innombrables que son 
père avait faits avec tant de soin et de 
recherches, et sut se les approprier 
par la manière dont il en fit usage. 
On a cru devoir entrer dans quel- 
ques détails sur ces tableaux, parce 
qu'ils font connaître la manière de 
ce peintre, et que d’ailleurs ils n’exis- 
tent plus. Le cabinet où 1ls étaient 
exposés, fut consumé par un incen- 
die; et, avec lui, périrent quelques 
autres tableaux du même maître, que 
le roi Jean Sobieski y avait éga- 
lement réunis. Ce prince en cut 
un tel regret, qu'il engagea Van 
Kessel à les refaire; ce que Partiste 
entreprit volontiers, Sobieski l’en ré- 
compensa dignement , et lui envoya 
des lettres de noblesse pour lui et 
pour ses descendants ; il lui offrit en 
même temps un logement à la cour, 
avec le titre de son premier peintre. 
Van Kesse! eut la sagesse de préférer 
la vie paisible qu'il menait dons sa 
patrie, aux honneurs qu’on lui offrait; 
il s'excusa sur ses infirmités ct la fai- 
blesse de sa santé, et le roi agréa ses 
excuses. Lorsque le roi Guillaume 
fut parvenu au trône d'Angleterre, 
il chargea Van Kessel de peindre un 
plafond au château de Breda. L'in- 
tendant du prince , qui était dévoué 
à la maison d'Autriche, consailla à 
l'artiste d’y peindre un aigle entouré 
de divers oiseaux qui lui rendent 
hommage comme à leur souverain: 
dans ies ornements de la corniche , il 
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Jai fit peindre également d’autres ani- 
maux qui, sous autant d’emblèmes, 
semblaient faire connaitre que tous 
les princes de l'Europe étaient soumis 
à l’Autriche, représentée par l'aigle. 
Van Kessel eut la simplicité Ge pein- 
dre ces tableaux sans en soupconner 
Fallusion. Lorsque le roi vint les 
voir, il ne put s’empêcher d'en te- 
moigner son mécontentement à son 
intendant , qui s’excusa en avançant 
qu'il voyait pour la première fois 
louvrage de Van Kessel. Guillaume 
parut d'abord satisfait de cette ex- 
cuse; mais, par la suite, il ordonna 
au peintre de changer ce plafond. 
Van Kessel jcignait à une grande fa- 
cilité une assiduité extrême au travail: 
c'est ce qui explique comment, mal- 
gré le soin avec lequel il finissait ses 
tableaux, 11 à pu en laisser un aussi 
grand nombre. Il peignait avec un 
égal succès le paysage, les plantes, 
les fleurs, les fruits et les animaux ; 
son dessein était correct, sa couleur 
agréable , et dans ce genre de pein- 
ture il a surpassé même son pere. Il 
ne réussissait point également dans la 
figure ; aussi presque tontes celles 
que Jon voit dans ses tableaux ont 
té peintes par Eykens, Maes, Van 
Opstal et Beset. Parmi les tableaux 
les plus estimés de ce maître, on cite 
les Quatre parties du monde, qui 
faisaient partie de la galerie de Dus- 
seldorf, et qui sont différentes de 
celles qu'on a citées plus haut ; ainsi 
qu'un tableau de fleurs, où l’on re- 
marque trois figures. Le Musée du 
Louvre possédait de ce maître un ta- 
bleau représentant un Lièvre mort et 
des racines : il a été repris par le duc 
de Brunswick en août 18r5.Van Kes- 
sel mourut dans un âge assez avancé, 
après avoir été horriblement tour- 
mienté de la goutte. On ignore l'an- 
ucc de sa mort. — Van Kessez 
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{Jean}, nevea du précédent, pein- 
tre et dessinateur, naquit à Anvers 
en 1684. Admirateur de Téniers, # 
suivit les traces de ce maître, qu'il 
eùt fin peut-être par égaler, Si sa 
conduite eût répondu à ses disposi- 
tions ; mais adonne à la passion du 
vin, ce funeste defaut éteignit peu 
à peu toutes ses facultés, et mit un 
obstacle insurmontable à ses progrès. 
Doué d’une étonnante facihité pour 
dessiner d’après nature, il se rendit 
à Paris, où les amateurs s'em- 
pressèrent à l’envi de lui demander 
des tableaux. Il y représentait d’or- 
dinaire des fêtes de village, des in- 
térieurs de ferme, de ménage, et 
tout ce qu'il avait remarqué de pt- 
quant dans la vie des villageois. [I 
traçait en même temps une foule de 
dessins dans le même genre, et qui, 
tous, sont remarquables par la fi- 
nesse, l'esprit et le caractere. Malgré 
son inconduile, il était parvenu à 
amasser une fortune assez considéra- 
ble. Il revint à Anvers, et il eut 
bientôt tout dissipeé. Il épousa une 
femme qui, loin de contribuer à 
améliorer son sort, ne fit que l’aggra- 
ver ; car elle partageait tous les vices 
de son mari. Eufin la fortune voulut 
le favoriser une seconde fois, en 
faisant tomber entre ses mains lhé- 
ritage de son oncle Ferdinand. Jean 
se hâta de se rendre à Breda avec 
sa femme, pour y jouir des biens 
qui venaient de lui échoir en partage. 
Il y trouva une belle maison , ren- 
fermant une précieuse collection de 
tableaux et de dessins de différents 
maitres , notamment d'artistes hollan- 
dais , ainsi que de nombreux recueils 
complets d’estampes des graveurs les 
plus habiles d'Italie, de Franceet d’Al- 
Jemagne. Dès ce moment, Van Kessel 
dédaisna le genre qui lui avait fait 
une répulalion : son amour - Propre 
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Jai persuada qu'il réusstrait également 
dans le portrait ; mais le succès fut 
loin de répondre à ses prétentions. 
Alors il se livra de nouveau à son 
premier genre de vie, et après avoir 
dissipé tous ses biens par ses extra- 
vagances, 1] mourut dans la misere, 
et tellement oublié, qu’on ignore l'é- 
poque de sa mort, Ce n’est que par 
ses premiers Ouvrages que ce pein- 
tre s’est fait connaître. Les tableaux 
et les dessins qu’il fit à cette époque, 
lui ont acquis une réputation méritée 
que n'ont pu lui faire perdre les por- 
traits qu'il peignit dans la suite. Le 
Musée du Louvre ne renferme aucun 
tabieau du premier temps de ce mai- 
tre ; mais 1l possédait deux portraits 
peints par lui, représentant Philippe 
I V'etson page, et un général à che- 
sal. Ges deux tableaux, provenant 
d'Espagne, ont été rendus en 1815 à 
9. M. C. — Théodore Van Kessez, 
graveur à leau-forte et au burin, 
naquit en Hollande vers 1620. On 
présume qu'il était de la même famiile 
que les artistes précédents. Le nombre 
des gravures de Théodore est assez 
considérable ; ce sont en général des 
caux-fortes; Pexécution en est ferme 
ct libre : mais on lui reproche de 
manquer de précision et de correction 
dans le nu de ses figures. 11 à gravé 
d’après quelques maîtres italiens , tels 
que le Guide, le Titien, le Giorgion, 
Ann. Carrache , etc.; mais c’est sur- 
tout à reproduire les ouvrages de 
Fubens qu'il a consacré son burin. 
Dans la galerie de Parchiduc Léo- 
poid à Bruxelles, connue sous le nom 
de Cabinet de Téniers, on trouve 
dusicurs pièces de Van Kessel, finfin 
1 existe de cet artiste un petit volume 
an-fol. de vases et d’ornements en 


compartiments, publié à Utrecht, et 


oravé d'après les dessins d'Adam 
Viane, Toutes les planches sont mar- 
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quées d’un À et d’un V entrelacés, 
monogramme de l'inventeur, et des 
lettres initiales du graveur T.V.K.F. 
Cet artiste florissait dans les Pays- 
Bas, en 1650. On ignore l'époque 
précise de sa mort, Ps, 

KESSLER (JEaw), néà St-Gall en 
Suisse, fii d'assez bonnes études à 
Bâle, et ensuite à Wittenberg, où l’a- 
vait aturé la renommée de Futher et 
de Melanchthon.De retour dans sa pa- 
trie, il exerça le métier de sellier, F1 
contribua ensuite à la réformation de 
St.-Gall , et devint régent. Il a laissé 
divers manuscrits que les bibliothe- 
ques suisses conservent. Le plus cu- 
rieux est la Chronique de S. Gall, 
à laquelle il avait donné le nom de 
Sabaika, attendu qu’il ne la rédigeait 
que le samedi soir. Elle offre des dé- 
tails intéressants sur ses voyages ct 
sur la vie privée des réformateurs, 
ainsi que sur la réformatioudeS. Gall. 
11 mourut en 1574. Ur. 

KESTNER { Car£rien - Guiz- 
LAUME), médecin allemand, naquit 
en 1694 à Kindelbruck, petite ville 
de Thuringe, dont son père était 
médecin - physicien. Après avoir fait 
d'excellentes humanités au gymnase 
de Weissenfels, 1l se rendit à Iéna 
pour éindier la théologie; mais il ne 
tarda guère à s'apercevoir que sa fai- 
ble santé ne lui permettrait pas de 
supporter les devoirs et les austéri- 


tés qu’impose Pétat eccléstastique. I 


abandonna donc la carrière du sa- 
cerdoce pour suivre celle de la mé- 
decine, dans laquelle àl fit des pro- 
grès rapides à Iéna, ainsi qu'à Leip- 
zig. Attiré par la juste renommée de 
l’université de Halle , il y compléta 
son éducation médicale. La thèse qu'il 
souint en 1719, pour obtenir le 
doctorat, se distingue par lesprit 
de recherches qui fut toujours le 
goût dominant de l'auteur: De præ- 
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judicats quibusdam in physiologia 
opinionibus. Revêtu d'un erade ho- 
norable, le jeune docteur ne se livra 
point à lexercice de l'art de guérir, 
pour lequel il éprouvait une sorte de 
répugnance; il aima mieux en culli- 
ver la partie littéraire , qui est cffecti- 
vement semée de fleurs, tandis que 
la pratique est hérissée d’épines. Téna 
Jui offrait les moyens d’exécuter ses 
projets scientifiques; il'alla s’y fixer. 
Théophile Stolle travaillait alors à son 
Histoire générale des connaissances 
humaines. Kestner devint son colla- 
borateur , aida puissamment dans 
celle vaste entreprise , et rédigea, 
entre autres, presque en totalité, la 
parte médicale : Ænleitung zur His- 
torte der medicinischen Gelakhrhei, 
1781. Bien que l'ouvrage publié en 
1744, à Halle, porte à-peu-près le 
même titre : Aurzer Begriff der 
Historie der meédicinischen Ge- 
lahrheit, 1 en différe comme une es- 
quisse diffère d’un tableau. Toute- 
fais cette simple ébauche renferme 
des notices intéressantes , des ré- 
flexions judicieases, mais trop super- 
ficielles, sur les sectes qui ont divisé 
la médecine, les révolutions qu’elle a 
subies, le mérite respectif de ceux 
qui ont exercée. On trouve des dé- 
tails beaucoup plus circonstanciés, 
des renseignements bien plus satis- 
faisants dans deux productions de 
Kestner, auxquelles 11 doit la réputa- 
tion dont il jouit: I. Medicinisches 
Gelehrien - Lexicon, etc., 1éna, 
1740, in-40. Get utile Dictionnaire 
biographique, composé de 940 pages, 
présente non seulement la vie des 
médecins distingués, mais encore l’ex- 
position et l'appréciation de leur doc- 
irine. IT. Bibliotheca medica opti- 
morum per singulas medicinæ par- 
tes auciorum delectu circumscripta, 
Téna, 1946, in-8°. Le titre de cet ex- 
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cellent livre indique suffisamment le 
but de Pécrivain, qui remplit scru- 
puleusement sa promesse. Les ouvra- 
ges sont distribués suivant l'ordre des 
matières auxquelles ils appartiennent ; 
.Chacun d’eux est signalé avec exacti- 
tude et jugé avec impartialité. 1] n’y 
avait pas une année que Kestner avait 
mis au jour cette précieuse Bibliogra- 
phie médicale, lorsqu'il mourut géné- 
ralement regretté, le 13 mai 1747. C. 
KETBOGHA, dixième sulthan 
d'Egypte, de la dynastie des maln- 
loues babharites, était moghol de nais- 
sance, Fait prisonnier à la bataille 
d'Hémesse, Pan 680 de Phégire (1288 
de J.-C. ), il fut esclave de Kelaoun, 
qui Padmit au nombre de ses mam- 
loucs. Sons le règne de ce prince et de 
son fils Khalil, Ketbugha parvint aux 
remières charges de l’état. Nenimé 
Cheikh-al Belad (lieutenant-général 
du royaume } l'an 693 de l’hésire 
(1205 de J.-C. ), pendant la minorité 
de Nasar Mohammed , frère et suc- 
cesseur de Khalil, il vengea la mort 
de ce dernier par le supplice de la 
plupart des assassins et de leurs 
complices, Bientôt apigs, le grand 
vézyr Chadjaï avant tenté de se défaire 
du jeune sulthan et du geuverneur, 
son complot fut découvert ; et quoi- 
que les mamloucs Bordjites , qu'il 
avait gagnés , eussent d’abord vaincu 
Ketbogba, qui les assiégeait dans le 
château du Caire , celui-ci revint avec 
de nouveaux renforts ; et Chadjaï isclé, 
sans secours, parce que la ère du 
sulthan avait fait fermer les portes 
dn château, fut forcé dans son 
palais : sa mort et l'arrestation des 
chefs Bordjites rétablirent pour un 
moment {a tranquillité; mais les trou- 
bles recommencèrent avec plus de fu- 
reur, lorsqu'on vit Ketbogha rappeler 
Ladjyn, un des principaux assassins 
de Khalil, et se déclarer ouvertement 
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son protecteur. Au milieu du désor- 
dre, et par le conseil de ce favori, 
qui craignait que le sulthan ne le nu 
nit un jour de son forfait, Kctbogha 
fit déposer ce jeune prince, et traita 
les asciens manloucs , autcurs de 
l'insurrection contre Lad) jyu , avec 
autant de rigueur qu'il avait précé- 
demmert traite ses complices. Il 
monta lui-même sur le tione, le 12 
moharrem 694 (2 décembre 1294), 
prit les titres de Melik-el-adel-zein- 
eddy n (le roi juste, Vornement de la 
réligion }; et ces ficrs émyrs , ces ter- 
ribles mamloucs , toujours prêts à 
dénoser ou à écorgerleurs souverains, 
ne rougirent pas de descendre de che- 
val, sur la grande place du Cuire, et 


de baiser honteusement la terre de- 


vant leur nouveau maître, jadis leur 
prisonnier et leur esclave. Le règne 
de Ketbogha , moins oragenux que sa 
régence, aurait cté heureux , 1 la fa- 
mine et la peste n ’eussent pas ravagé 
JEgypte et la Syrie. L’échce qu'é- 
prouva ja population dans ces deux 
contrées, fut en partie réparé par Par- 
rivée “3 dix mille moghols, dont le 
chef, Tharaghaï (peut- être Thaghad- 
jar ÿ lun des principaux moteurs de 
la révolte qui plaça Baidou - Khan 
sur le trône, avait abandonné Îa 
Perse , où Ghazan-Khan vouait à l’ex- 
termination tous les meurtriers de son 
oncle Kandjatou. Kethogha accueillit 
avec bienveillance ses compatriotes 

leur assiona des établissements dans 
la Syrie et dans la Palestine, appela 
leurs chefs à sa cour, les combla 
d'honneurs ct de présents, ct leur 
donna des emplois considérables. Ce 
prince ne manquait pas de vertus; il 
aimait les savants : on estimait son 
courage, sa prudence, s2 modération, 
même sa douceur, dans un pays où 
‘une cruelle VO est trop souvent 
nécessaire, Mais sa faiblesse et sa con- 
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fiance pour Ladjy n causerent sa perte, 
Ce traitre , aprés avoir vainement 
tenté d'assassiner son bienfateur , se 
fit proclimer sulthan en Ecypte 
le 10 safar 696 \ 8 décembre 1296 }. 
Kethogha, un. à Damas, y ap- 
prit bientôt les” progrès de son ri- 
val, se démit de l'empire dont il avait 
joui un peu plus de deux aus, obtint, 
en indemnité , le gouvernement de 
Sarkhad, et, deux ans après, celui de 
Damas, qu’il posséda jusqu’à sa mort. 

AT. 

KETEL ( CornriLre ), peintre, 
naquit à Gouda en 1548. Son goût 
pour la peinture se manifesta de son 
enfance ; à lâge de douze ans, il 
commença à prendre les premières 
leçons de son art chez un de ses on- 
c'es > peintre assez estime , mais qui 
cependant s’occupa de préférence à 
lui donner des connaissances dans Îles 
belles-lettres. À dix-huit ans, il entra 
chez Blocklandt , peintre de Delit, 
d'où, après un séjour d’une année, il 
se Pur à Paris. De cette viile 1l dit 
à Fontainebleau, où Jérôme Frenck, 
Fravzen de Mayer et Denis d'Utr sun 
ses compatriotes , étaient occupés aux. 
peintures du Chien Ces trois ar- 
tistes laccucillireut favorablement , 
ladisignirent à leurs travaux ; et, sous 
leur direction , il fit des progrès qui 
les étonnèrent eux-mêmes : mais son 
De en France ne fut pas de Jon- 
gue durée. Charles IX et sa cour s’é- 
taient rendus à Foutanchleau ; et 
Ketel, comme protestant, eut ordre 
de quitter le Loan ne. Îl retourna en 
Hollande, avéc Fintention de TEVOL 
la France lorsque les troubles qui dé- 
chiraient cette belle contrée auraient 
cessé. El resta six ans à Gouda, trou- 
van! peu de ressources dans ses tra- 
vaux. L'espoir d’ améliorer son sort 
le conduisit en Angleterre. Arrivé à 
Londres, un sculpteur-architecte , qui 
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avait connu son oncle, le recut avec 
bonté , le fit connaître , et Jui procura 
bientôt de nombreux travaux , parti- 
culièrement des portraits. En 1578, 
Ketel peignit la reine Elisabeth , le 
conte d'Oxford , et les principaux 
personnages de la cour. T1 exécuta, à 
cette époque, nn grand tableau, re- 
présentant la Force domptée par la 
Sagesse , qui fut donné au chaneclier 
Christophe Hatten , et qui existe en- 
core en Angleterre, En 1581, il re- 
vint à Amsterdam , où il continua de 
peindre le portrait, C’est alors qu'il 
fit un tableau célèbre , où il a repré- 
senté en entier la compagnie des ar- 
quebusiers, ayant en tête leur Capi- 
taine Hermann Kodenbore Beths;ils’y 


est peint lui-même de profi. Cetableau, 


placé dans la galerie du Mait , est re- 
marquable par la vérité, la vigueur , 
et le naturel des têtes, la beauté du 
coloris , et limitation parfaite des étof- 
fes et des autres accessoires. Le suc- 
cés de ce tableau engagea, en 1589, 
fa compagnie de St.-Sébastien, ou con- 
frérie de l'Arc, à lui demander un ta- 
bicau du même genre, qu'il exécuta 
avec un égal succès et la même per- 
fecuon. Îl pcignit les artistes et les 
amateurs de son temps les plus re- 
nommés , sous la figure de J.-C. et des 
apôtres, Parmi ces portraits, celui de 
Henri Keyser (x)tient le premier rang. 


_ (1) I est difficile de décider si ce Henri de 
Keyser est le même que Théodore de Keyser, 
peintre hollandais du plus grand mérite. sur la 
vie et le lieu de naissance duquel on n’a que des 
incertitudes. Ce Keyser n’est connu que par un 
tableau célèbre, sous le nom des Bourguemestres 
d'Amsterdam, et qu’on dit représenter ces mAa- 
gistrats délibérant sur Ja réception à faire à la 
reine Marie de Médicis , lorsque pendant sa dis- 
grâce elle vint dans cette ville en 1638. Rien n’in- 
‘que que ce soit le véritable sujet de ce tableau 4 
dont on ne peut trop admirer, du reste, la cou- 
leur, la délicatesse et le naturel : il ornait le 
cabinet du stathouder, IL à fait partie du Musée 
du Louvre, et a -été repris par les Pays-Bas en 
38:15. Le Musée du Louvre possédait du même 
maître le Portrait d’un homme vétu de noir 
«Vee une fraise blanche an cou. Ce portrait, 
«digue de Van Dyck, a été également repris, dans 
ha même année, par les Pays-Bas. 
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Le mérite de Ketel était généralement 
reconnu; sa réputation élait si étendue, 
qu'il pouvait à peine suflire à toutes 
les demandes qui lui étaient adressées, 
Tout autre artiste eût été satisfait ; 
mais, soit par une bizarrerie que lon 
a peine à concevoir , soit par l'espoir 
d'augmenter encore sa réputation , 
il se mit, sur la fin de sa vie, à pein- 
dre en se servant de ses doigts, au 
lieu de pinceaux. Il commença par son 
portrait, et il en fit plusieurs en ce 
genre avec le plus grand succès, Ce 
qu'il y a de plus extraordinaire dans 
ces ouvrages, c’est la franchise et la 
pureté avec lesquelles ils Sont exéCu- 
tés. Encouragé par ce premier succès, 
Ketel se servit de procédés plus ex- 
traordinaires encore. Il abandonna 
presque entièrement l’usage des pin- 
ceaux, et les remplaça par les doigts 
de sa main gauche ct de ses pieds. Il 
disait qu'il s'était mis à peindre avec 
ses pieds, pour prouver qu'avec du 
génie , il n’est pas d’instrament dont 
un artiste habilenepuissese servir avec 
succes. Cette remarque peut être vraies 
mais comme la bonté d’un ouvrage 
de peinture ne consiste pas seulement 
dans le mérite de la difficulté vaincue, 
mais dans la vérité de limitation, tont 
procédé qui facilitera cette initation 
sera préférable aux moyens qui n’ont 
d'autre but que de créer de nouveaux 
obstacles pour l'artiste. Ce qui prouve 
cette vérité, c'est qu'aucun de ses dis- 
ciples n’a suivi sa méthode. Le seul 
d’entre eux qui se soit fait une réputa- 
tion, est [Isaac Oseryn, de Copenha- 
gue , qui resta trois ans chez lui, d’où 
il se rendit a Venise et à Rome, et 
qui mourut fort jeune au service du 
roi de Dinemark, dont il n’eut même 
pas le temps de terminer le portrait. 
Ketel pcignit également l’histoire, le 
portrait, l'architecture ; il modelait 
cn trre et en cire ; 1l était poèle, ct. 


KET 


ernait ses tableaux d’emblèmes et 
d'inscriptions. Les estampes gravées 
d’après ses tableaux , dénotent qu'il 
composait avec esprit; mais on ne peut 
se dissimuler que le dessin en est dé- 
fectueux , ce qui a dû nuire aû succès 
de ses ouvrages. Il mourut dans les 
. premières années du xvrr°. siècle. 
P—s. 
KETELAER (Nicoras), et 
GErarD de LEEmpT, son associé, 
sont les plus anciens imprimeurs de 
Ja Hollande; car on ne croit pas à la 
fable de Meermann ( F. J. L. Cosrer, 
tom. X, p.58). Ils étaient établis à 
Utrecht, à la fin du xv°. siècle. Un 
seul livre porte leur nom; cest la 
première édition du Scholastica his- 
toria super Vovum- Testamentum , 
1473, in-fol.(77.Comesror IX, 345). 
La similitude des caractères fait attri- 
buer aux mêmes imprimeurs l'édition 
princeps de l'AHistoria ecclesiastica 
| d'Eusèbe, 1474, iu-fol. ( Por. Ev- 
SÈse, XIIL, 526), et plusieurs autres 
ouvrages, tous sans date, tels que : 
Alexandri Magni liber de præliis, 
in-fol., qu’on croit de 1493; et Th. à 
Kempis defuncti opera, iu-fol. qu’on 
regarde généralement comme étant de 
1494 : mais ilest à remarquer que 
dans ce dernier volume on ne trouve 
pas le livre De Imutatione Chrisu 
(7. GErsow, XVII, 250; etKempis, 
ci-devant, pag. 200). On ignore lé- 
poque de la mort de Ketelaer et de 
Leempt. A. ET. 
KEUCHEN (Roserr), critique, his- 
. torien, jurisconsulte et poète, né dans 
la Gueldre , et professeur à Amster- 
dam, s’est fait surtout connaître par 
une édition de Frontin (Amsterdam , 
1661, in-8°.), que l’on recherche 
éncore aujourd’hui, parce qu’elle con- 
tient tout ce qui nous reste des œuvres 
de ce Romain, son livre des Strata- 
gèmes nulitaires, et ses traités sur 
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les aquedues de Rome, sur les limites 
et sur les colonies. Les notes en sont 
nombrenses, mais ne doivent pas faire 
grand bonneur à Keuchen, sil faut 
s'en rapporter au jugement d'Ouden- 
dorp : « Je n’ai pas cru , dit Ouden- 
» dorp dans la préface de son édi- 
» tion des Stratagèmes de Frontin, 
» qu'il fut très utile de réimprimer les 
» remarques de Keuchen, parce qu’on 
» peut se les procurer aisément ; etje 
» me suis d'ailleurs aperçu qu’elles 
» sont en très grande partie dérobées 
» à Scriverius, à Casaubon, à Sau- 
» maise ét à d’autres célébres criti- 
» tiques, où s1 frivoles et s1 pleines 
» d’ignorance, que c’eût été abuser 
» du loisir des lecteurs ,que de les re- 
» mettre sous leurs yeux. » Au devant 
de cette édition de Frontin, Keuchen 
a fait imprimer plusieurs pièces de 
vers, composées en son honneur par 
ses amis; on y apprend qu'il était un 
homme incomparable, et, de plus, 
qu'il avait déjà donné une édition de 
Cornelius Nepos, et publié un poème 
intiulé Ænglia triumphans, dans 
lequel il célébrait les succès de Char- 
Jes Il, replacé sur le trône d’Angle- 
terre, Les muses latines reçurent de 
lui plus d’un hommage ; et il a laissé, 
L. sous le titre de Musæ juveniles, 
un recueil de vers latins dont Morhof 
parle en ces termes : « Le style des 
» Musæ juveniles de Keuchen est ex- 
» trémement néshgé, et quelquefois la 
» quantité des syllabes west pas ob- 
» servée: ce nest pourtant pas un ou- 
» vrage méprisable.» IT. Gallia, seu 


. poëmatum heroïcorum libri If, adres- 


sé à Louis XIV, qui, heureusement, 
n’a pas manqué de chantres plus dignes 
de lui et de son siècle, Arnheim, 1640, 


‘in-4°. Le grand roi lui donna une 


preuve de sa mumificence, dans ce 
mandat que la vanité du poète a trans- 
mis à la postérité: « Garde de mon 
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» trésor royal, M. Etienne Jehannot, 
» sieur de Bartllat, payez comptant 
» au nommé Robert Keuquène, la 
» somme de 300 livres, de laquelle 
» je lui ai fait don. Fait à Paris, 21 
» avril 1669, Louis, ct plus bas, 
» Tellier. » L'auteur , qui à cette épo- 
que était à Paris, trace, dans une piè- 
ce intitulée Gallia triumphans ,V'his- 
toire de la ville de Paris , la succession 
des rois de France depuis Pharam®ond 
jusqu'a Louis XIV, etc. ;'cest cette 
pièce qui lui fut payée cent écus. Il dé- 
crit, dans les autres, les principaux 
monuments de la capitale, ie Louvre, 
1e Luxembourg, les statues équestres 
de Henri IV et de Louis XIE , les 
témbeaux de Saimt-Denis, etc. 1} faut 
croire, pour l’honneur de son patrio- 
üsme, qu'il ne chantait plus Gallia 
triumphans en 1672. Keuchen,dansla 
préface de son Frontin, promettaitune 


(œ 


edition de Serenus Sammonicus ; elle. 


parut à Amsterdam en 1662, in-8°., 
accompaguée d’un ample commentaire, 
que Burmannareproduitenentier dans 
sa collection des Poetcæ latini mino- 
res. Ce que Burmann dit de ce travail 
mérite d’être rapporté : « Je me rap- 
» pelle que Pillustre Grævius, qui 
» avait connu Keuchen de fort près, 
» na souvent raconté que les savants 
» dutempsétaient sûrs qu'ilavait pris 
» tout ce que ses notes avaient d'esti- 
» mable, dans les papiers de son 
» grand-père, Rob. Keuchen, cousnl 
» à Wésel, et premier médecin de 
» l’electeur de Brandeboure. J'ai moï- 
» même découvert dans son com- 
» mentaire, d'insignes larcins, et j'en 
» ai fait l'observation en plus d'un 
» endroit... Quoi qu’il en soit, ces re- 
» marques offrent des preuves fré- 
» quentes d'érudition. » On a encore 
de Keuchen un livre intitulé : Ænto- 
ninus Pius, Amsterdam , 1667, in- 
yo. Ge sont des Excursions politi- 
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ques sur la vie d’Antonin le Pieux, 
auxquelles auteur a joint un Paral- 
lele de Richelieu et de Mazarin. 
B—ss et M—on. 
KEUCHENIUS ( Pierre) , thévlo- 
gien hollandais, né à Buis-le-Duc en 
1654, mort pasteur de Péglise réfor- 
mée, à Arnheim, en 1091, a fait 
preuve de ses connaissances philolo- 
giques, en publiant à Amsterdam, 
1689, in-80., Ænnotalionum pars 
prior in 17 Evangeliaetacta Apos- 
tolorum. Le savant professeur de 
Leyde, Jean Alberti, a faitimprimer, 
loug-temps après la mort de Keuche- 
nius , ses recommandabes Æniota- 
ta in omnes novi Tesiamenti libros , 
Leyde, 1955, in-8°. M—ox. 
KEULEN( Lupozpne VAN ),géo- 
mètre hollandais, ainsi appelé parce 
qu'il était origmaire de Gologne, na- 
quit à Hildesheim, et enseigna les ma- 
thématiques à Breda, puis à Amster- 
dam. Il acquit une grande célébrité par 
l'approximation qu'il a donnée du rap- 
ort du diamètre du cercle à la cir- 
conférence. Il emporte de beauconp 
à cet égard, dit Montucla, sur Archi- 
mede, Metius, Viete, et Adrianus 
Romanus , quis’étaient évertués à res- 
serrer de plus en plus les limites de ce 
rapport, que Keuteu poussa jusqu’à 
trente-cinq décimales, Il iwournt à 
Leyde en 1610, et fat inbumé dans 
Péglise St. Pierre, où il a un tombeau, 
sur lequel 1} à fait graver sa princi- 
pale découverte, Ou a de lui: T. De 
circdlo et adscriptis { en hoilardais }, 
Delft, 1996, im-fol. , et traduit en la- 
Un par Sueilius, 1619, in-4°. On y 
trouve les calculs de Van Keulen sur 
Je cercle ; travail qui annonce plus de 
courage et de patiense que de gcnie. 
11. Fundamenta arihkrnetica et geo- 
metrica , traduit en latin par Sueilius, 
Leyde, 1615, in-4e. V'original hol- 
landais a été réimprimé à Leyde, 
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3716, in-fol. III. Zetemata( seu pro- 
blemata ) geometrica. Keulen était 
un habile analyste, et maniait l’aloèbre 
avec beaucoup de dextérité. ( Foy. 
Montucla, Histoire des mathémati- 
ciens, tom. 2, pag. 6 ).— Jean Van 
Keuren , hydrographe hollandais, 
mort au commencement du xvin siè- 
cle, est avantageusement connu par 
son édition de l'Atlas intitulé : Le 
Nouveau grand illuminant Flam- 
beau de la mer, par Jean Van Loon 
et Nicolas Jean Voogt, Amsterdam, 

1687, 5 vol. in-fol, C'était l'ouvrage 
de ce genre le plus complet, et le 
plus exact qu’on eût encore vu: le 
succés qu'il obtint, engagea Keulen à 
redoubler de soins pour le perfection- 
ner, et il y ajouta, en 1699, un sup- 
plément sous ce titre : Le grand nou- 
vel Allas de la mer, ou Monde aqua- 
tique ; 1} contient cent-soixante cartes, 
dont plusieurs nouvelles, et les autres 
corrigées d’après les découvertes les 
plus récentes. Cette double collection 
a conservé longtemps un prix assez 
élevé; mais elle n’est plus recherchée 
aujourd'hui, — Gérard Van KEuLEN 
douna aussi, en 1728 , un Flambeau 
de la mer, divisé en 4 partes. 

À | —$, 

: KEULEN ( Jansows Van), pein- 
tre, naquit en 1580. On ignore le 
lieu de sa naissance et le nom de son 
maître ; on sait seulement qu'il fut 
employé à la cour de Charles 1°, 
roi d'Angleterre, et qu'il y demeura 
pendant une partie du règne de ce 
. prince. Les troubles qui agitaient le 
royaume effrayèrent Van Keulen : il 
aimait la tranquillité; et malgré Îles 
avantages qu'il aurait pu trouver en 
Angleterre, où 1l était connu, il 
préféra venir s'établir à la Haye. Son 
talent cependant le fit hientôt sortir 
de la foule des artistes; et le magis- 
trat de la ville le chargea, en 1647, 
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d'exécuter, dans le genre de Raves- 
tein, un tableau où il représenta les 
portraits en picd du bourguemestre et 
des échevins de la ville à cette épo- 
que. Ce tableau , composé de 14 
figures de grandeur naturelle, fut 
placé en regard de celui de Raves- 
tein ; et quoiqu'il lui soit inférieur, 
on convient cependant qu'il justifie 
le choix qui avait cté fait de Van 
Keulen, pour l’exécuter. Cet artiste 
mourut en 1656. Ps, 

KEXLER (Simon), professeur 
de mathématiques à l’université d’Abo 
en Finlande, était né en 1602, 
dans la province suédoise de Néri- 
cie, et fit ses études à Upsal. Le 
desir d'étendre ses connaissances jui 
fit entreprendre un voyage ; et ïl 
parcourut plusieurs parties de PEu- 
rope , visitant les universités les plus 
célèbres. À son retour, il enseigna les 
mathématiques à Sirengnès et à Up- 
sal; en 1640, il fut placé comme 
professeur à l'université d’Abo, que 
le gouvernement de Suède venait de 
fonder. Les sciences mathématiques 
étaient encore peu cultivées dans le 
Nord ; et Kexler fat un des pre- 
miers qui en répandit le goût parmi 
ses compatriotes. Ses leçons for- 
mèrent des mécaniciens et des ingé- 
nieurs, dont VEtat put tirer parti; 
et ses ouvrages furent long-temps re- 
gardés comme classiques. Il mourut 
le 22 mars 1669. On a de lui: 
Arithmetica geodeticx denaria, 
Abo , 1640. Arithmet. astronomica 
sexagenaria, 1bid., 1649. Trigo- 
nomeétriæ liber 1, 1bid., 1640. De 
planorum triangulorum  construc- 
tione , ibid. , 1049. Le sphæric. 
triangulorum solutione, ibid. , 1049. 
Arithmetica triplex, 1bid., 1058. 
Tractaitus brevis de tempore.... 
liem de calendario chirometrico, 
Juliano atque Runico, ihid., 1601, 
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in-4°. Æriühmetica vulgaris, ibid., 
3 066. C—au. 


KEY ( GuILLAUME }, peintre, na- 
quit à Bréda en 15920. El entra dans 
fécole de Lambert Lombard, et fat 
le condisciple de Frane-Floris. Si ses 
compositions ont moins de feu que 
celles de ce dernier peintre, il a mani- 
festé un grand talent pour limitation 
vraie et sentie de la nature ; son pin- 
ceau a de la douceur et du moelleux ; 
ses sujets sont COMPOsÉs avec sagesse, 
et son coloris est agréable, Sestableaux 
furent recherchés par les amateurs, et 
payés fort cher; et comme les dt- 
mandes qu'il recevait étaient très mul- 
üphiées, il parvint à amasser une for- 
tune considérable . dont il faisait le 
plus noble usage. Doué d’une figure 
aimable et distinguée, il aimait à se 
faire remarquer par la recherche de 
ses habits et le luxe de sa maison, La 
sagesse de sa conduite, et l'économie 
qu’il apportait dans toutes ses dépen- 
ses, lui permirent de se livrer à tous 
les plaisirs honnêtes de la vie. Ilavait 
été chargé par la maison de ville d’An- 
vers , de peindre un tableau repré- 
sentant les portraits en pied, de gran- 
deur naturelle, de tous les magistrats 
de cette ville : le haut du tableau était 
orné d’une gloire, où l’on voyait Jé- 
sus-Christ environné d’un chœur d’es- 
prits célestes. Cet ouvrage remarqua- 
ble périt dans l’incendie qui consuma 
en 1576 l’hôtel-de-ville d'Anvers. Il 
fit le portrait du cardinal de Gran- 
velle, qui l'en récompensa généreu- 
sement. Enfin, sur le bruit de sa ré- 
putation, le duc d’Albe l'appela près 
de lui pour lui commander son por- 
trait. Tandis que Key s’occupait de cet 
ouvrage, il entendit le duc d’Albe con- 
certer avec les juges la mort du comte 
d’Egmont et de quelques autres sei- 
gneurs, dont le duc voulait faire un 
exemple. L'artiste en conçut une telle 
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épouvante, qu’en rentrant chez lai fl 
tomba malade, et mourut le 5 juillet 
1568, le jour même de Pexécution 
des contes d'Egmont et de Horn. Quel- 
ques auteurs prétendent que sa mort 
arriva quelques jours auparavant , 
causée par la seule frayeur que lui ins- 
pira la physionomie du duc d’Albe. 
Key avait été admis à l'académie d’Au- 
vers, en 1540. Le musée du Louvre 
possédait un portrait d'homme peint 
par Key, provenant de la galerie de 
Vienne. Il a été repris en 1519 par 
l'Autriche. Ps. 
KEY (Tuowas). Por. Caïus, VI, 
488-2, et Hearne, XIX, 534. 
KEYLHAU (Erernarr ), peintre, 
connu en Italie sous le nom de Monsu 
Bernardo , naquit en 1624 à Helsin- 
gôr, en Danemark, près de la forte- 
resse de Cronemburg. Son père, Al!e- 
mand d’origine, était venu s’ctablir 
dans cette forteresse, dont le roi Chris- 
tian IV Pavait nommé garde-magasin ; 
il y épousa une flamande, dont il eut 
Eberbhart, Cet enfant fut élevé dans la 
religion luthérienne. A l'âge de douze 
ans, et après avoir reçu les premiers 
éléments des belles-lettres, son goût 
naturel pour la peinture se manifesta; 
et sun père le mit chez Stessinwinc- 
kel, peintre danois, célèbre jar le 
tableau des Sept planètes qu'il avait 
peint sur le plafond du palais de a 
reine, et qui fut enlevé par les Sué- 
dois lorsqu'ils s’'emparèrent de la for- 
teresse de Cronemburg. Keylhau resta 
chez ce maître jusqu’à dix-huit ans, 
que son père lenvoya en Hollande 
pour se perfectionner. [l entra chez 
Rembrandt, et les leçons d’un sigrand 
maitre ne furent pas perdues pour lui : 
cependant il suivait en même temps 
l'académie de Culembourg. Get habile 
amateur avait rassemblé une collection 
précieuse d'ouvrages des plus fameux 
artistes, dont il faisait faire, par les 
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jeunes gens qui venaient chez lui , des . 


copies qu'il vendait ensuite avantageu- 
sement. Keylhau erat alors pouvoir se 
. sufre à lui-même; il ouvrit une école 
où il réunit un assez grand nombre 
d'élèves : mais le desik de voir l'Italie 
l’emporta sur tous les avantages qu'il 
pouvait trouver à Amsterdam ; il de- 
manda done à son père la permission 
d'entreprendre ce voyage. Affligé d’un 
premier refus, le jeune artiste prsista 
néanmoins dans sa résolution ; et après 
avoir eu soin d’en informer son père, 
il se mit en route sans attendre sa ré- 
ponse. Arrivé à Maïence, il y séjourna 
pendant trois mois, et.y peigpit pour 
le maître-autel des Capucins , une 4#s- 
Somption haute de quatorze pieds et 
large de dix. Il arriva enfin à Venise 
en 1651, après avoir traversé une 
parte de l'Allemagne et da Tyroi. Il 
y rencontra plusieurs cempatriotes 
qui, charmes de son esprit et de ses 
talents, lui firent faire {eur portrait, 
L'un d’entre eux lintroduisit chez 
Gio-Carlo Savorgnan, Ce seigneur 
accueillit l’artiste avec bunté, et lui 
confia les peiatures d’un palais qu'il 
vénait de faire bâtir sur le Canare- 
g10. Éberhart. se mit sans délai à 
ouvrage; mais attaqué, an bout de 
quinze jours, d’une maladie extré- 
mement grave, qui le mit aux portes 
du tombeau, il ne dut le retour à la 
vie qu'aux soins affectueux de Savor- 
gnan, qui ne voulut point le laisser 
loger ailleurs que chez lui. C’estdans 
cette maison qu'il reçut lenom de Ber- 
nardo, come moins difficile à pro- 
noncer que celui d'Eberhart : les Ita- 
liens y ajoutèrent le mot de Monsu, 
qu'ils donnent cn général aux étrau- 
gers venus d'au-delà des monts; et 
cest sous cette dénomination qu'il est 
plus particulièrement connu. Savor- 
gnan, ayaut été uommé, en 1644, po- 
desiat de Bergame, cmmena Keylbau 
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avec lui, Pendant son séjour dans cette 
ville, Eberbhart peignit son protecteur 
et toute sa famille, ainsi qu’un orand 
nombre de seloneurs bergainasques. 
Après un Court Voyage à Milan, où il 
était allé admirer les chefs d'œuvre 
delécole Lombarde, il résolut de se 
rendre à Rome , résistant à toutes les 
instances de Savorgnan pour le rete- 
uir, et surtout pour le faire changer 
de religion. Cependant, sur sa réputa- 
üon, le cardinal Aquaviva, iégat de 
Ravenne, l’attira près de lui, fui fit 
faire son portrait, et deux grands ta 
bleaux del'histoire de Renaud ct d'Ar- 
mide, À cettcgpoque, la reine Chris- 
une se rendait à Rom’; elle devait 
traverser les villes de Forhi et de Ri- 
mini : le cardinal chargea Key'hau de 
se rendre sur-le-champ à Ferrare, et 
de tâcher de faire le portrait de la 
reine, de manière à ce qu'elle jût le 
trouver dans l'appartement qui lai 
était destiné à Forhi. L'artiste réussit ; 
mais son tableau wétant point assez 
sec pour qu'on pût le rouler, on fut 
obligé de le faire transporter à bras, 
de Ferrare à Forli, Le cardinal. dé- 
couvrit,. quelque temps après, que 
Keylhau n’était pas catholique, et il 
tâcha de le faire changer de senti- 
ments ; Sur son refus, 1 lui ordonna 
de s'éloigner. L'artiste cependant s’ar- 
rêla quelque temps à Ravenne, ct y 
peignit un tableau représentant 64 
Benoit en extase, pour es bénédic- 
uns de St.-Vital. 1} arriva enfin à 
Rome le 31 mars 1656. Son inten- 
tion était de n’y séjourner que pendant 
quelques mois pour se perfectionner 
dans son art, et de retourner ensuite 
auprès de son père, en traversant la 
France. Une maladie contagicase qui 
réguait alors à Rome, et ‘ont il fut 
atteint, lempêcha d'exécuter son des- 
sein : dans la crainte que lui causa sa 
maladie, il eut recours à un religieux 
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de son pays, dont les exhortations 
pieuses parvinrent à le converur. fl 
abiurasolennellementle luthéranisme, 
renonça entièrement à sa patrie pour 
se fixer à Rome , et s’y maria en 1057. 
T1 fut charge de nombreux travaux, 
tant pour italie que pour la France 
et l'Espagne; il peignit même pour les 
jésuites douze tableaux représentant 
les Douze Apôtres, qui furent en- 
voyés dans l'Inde. Parmi les nom- 
breux ouvrages qu'il a exécutés, on 
remarque particulièrement une Ÿierge 
apportant l’habit à un religieux de 
l'ordre des Carmes ; St. Dominique 
en extase soutenu par deux autres 
Saints, un St. Paul ermite et un St. 
Jérôme, destinés pour l'Espagne. Il 
avait exposé publiquement à Rome 
un tableau représentant lntérieur 
d’une école , qui obtint un tel succès, 
que le cardinal Savelli Pacheta pour 
le placer dans sa galerie. Outre sou 
talent pour peindre Fhistoire, Keyl- 
hou réussissait également dans la 
représentation des scènes familic— 
res. Parmi ces derniers tableaux, 
on distingue une Servante allumant 
une chandelle, une autre épluchant 
la salade, une Jeune fille allant à 
l'école, etc. Pour pouvoir suffire à 
tant de travaux, il avait adopté un 
mode de peindre expéditif, qui con- 
sistait à cbaucher ses tableaux d’une 
manière très avancée, de sorte qu'il 
n'avait plus qu’à revenir sur son ou- 
vrage pour le terminer. Sa couleur 
était vraie, sa composition bien dis- 
posée, ses airs de tête naturels, et son 
pinceau facile et soigné. Il était sur le 
point d'être attaché aux grands-ducs 
de ‘Toscane, lorsqu'il mourut à Rome 
en 1687, dans les sentiments les plus 
religieux , des suites d’une pleurésie et 
d’une fièvre putride. Îl fut enterré 
dans le cimetière des Danuis, situé 
à Rome dans la Transpentine. Doué 
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d’un caractère plein de douceur et de 
modestie, il écoutait sans peine la cri- 
tique, et corrigeait volontiers les dé- 
fauts qu’on lui faisait remarquer daus 
ses ouvrages. 

KEYSER (Henri DE). Ÿ.Kere, 
pag. 339, à la note. 

KHADYDJAH, filede Khowaïied, 
et riche marchande de la célèbre tribu 
des Coraïchites , qui donna naissance 
à Mahomet, était déjà veuve de deux 
maris ét âgée de quarante ans, quand 
elle prit celui-ci pour facteur ( Foy. 
Manomer }). 1! avait alors vingt-cinq 
ans, et jouissait d’une grande répu- 
tation d'intelligence et de probité; 
mais il se trouvait sans fortune : 
Khadydjah l’envoya en Syrie pour des 
opérations commerciales ; elle lui 
donna, pour compagnon de voyage, 
un esclave affide. [ls vendirent avan- 
tageusemeut toutes leurs marchandi- 
ses à Damas, et en rapportèrent 
d’autres à la Mekke. Au retour de leur 
voyage, qui fut très lucratif pour leur 
commettante, l’esclave, cnthousiasmé 
ou feignant de l’être, ne se lassaii pas 
de raconter les merveilles dont il avait 
ététémoin pendant laroute, etque Dieu 
avait vpérées en faveur,de son com- 
pignon de voyage. En effet, Khadyd- 
jih vit elle-même, de la terrasse üe sa 
maison, deux auges qui Couvraient 
de leurs ailes Mahoinet, monté sur 
son cheval, pendant la plus grande 
chaleur du jour. Elle le fit remarquer 
aux femmes qui étaient auprès d'elle, 
et qui partagérent son admiration et 
son respect pour ce favori du ciel : 
leur étonnement redoubla, quand les- 
clave voyageur leur assura que la 
même merveille s'était vpérée pendant 
tout le cours du voyage. Satisfaite du 
résultat de ses opérations, Khadydjah 
lui paya le triple de la somine dontils 
étaient convenus, Deux mois et vingt 
jours s'étaient à peine écoulés depuis 
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le retour des deux Voyageurs , que 
Khadydjah , n'étant plus maîtresse 
de ses sentiments d’amour et d’ad- 
miralion pour Mihomct, offrit elle- 
inême de s’unir à lui : le fidèle esclave 
fat chargé de cette négociation) Il 
_ réussit d'autant plus facilement que, 
malgré la disproportion des âges , les 

charmes de Khadydjah, et surtout 

son amour, son enthousiasme pour 

Tépoux qu'elle s'était choisi, avaient 
déjà gagné le cœur de celui-ci ; cb sa 

réponse ne fut pas équivoque. Elle 

CHVOÿa ün second message avec un 

écrit , qui ne renfermait que ces mots : 

Epousez-moi. Dès qu'Abou -thâleb, 

oncle de Mahomet, fut instruit du 

consentement des deux parties, il 

vint accompagné des chefs et des 

vieillards de la tribu des Coraïichi- 

Les ; il fit la cérémonie du mariage, 

€t unit son neveu avec Kbadydjah, 

vers l'an 603 de l'ère chrétienne. La 

fiancée reçut pour duuaire vingt jeu- 

nes femelles de chameaux. Ce fut, dit 

Aboul-féda , la première femme qu'il 

épousa : il avait alors vingt cinq ans, 

et n’en épousa pas d’autre tant qu’elle 

Vécut. Elle fut la première qui crût à 

envoyé de Dieu : soit crédulité, soit 

hypocrisie , elle écoutait avec atten- 

tion et recucillement les visions que 

Son Cpoux avait dans ses entretiens 

avec l'ange Gabriel, qui lui répondait, 

« Tu es le prophète de cette nation; » 

et elie allait raconter tout ee qu'elle 

venait d'entendre à tous ses parents et 

amis, Aussi Mahomet, sans gard pour 

ses auires épouses , at-il mis celle-ci 
au nombre des feinimes prédestinées , 

qui ne sont qu'au nombre de quatre, 

savoir : Acyi, épouse de Pharaon ; 

Maryäm , file de Omrâu (1); Kha- 

dycjab, fille de Khowaïed , et Fà- 

Hate tr, ML CUS) 


(1) El s’agit ici de Marie, sœur de Moïse et 
d'Aaron , et non de Marie , mère de Jésus, eumme 
ont cru Maracci et Prideaux, 


KHA 539 
thimeh , fille de Mohammed (Maho- 
met ). Les vastes projets que le nouvet 
époux méditait et qu'il allait bientôt 
fatre éclater, ne le détournaient pas 
des devoirs qu’il venait de contracter » 
il s’occupait des affaires de sa famille, 
et travai{lait surtout à donner des en. 
fants à son épouse. Elle en eut huit - 
quatre garçons, qui moururent tous en 
bas âge, et quatre filles : la mémoire de 
l’ainée, nommée Kâthimeh, jouit en- 
core d'une grande vénération parmi 
les Musulmans , à cause de laffection 
particulière que lui portait son père. 
Les baisers plus que paternels qu’il lai 
donnait excitèrent souvent ja jalousie 
d’Aichäb , sa dernière femme (Vor. 
ATCHAN , tom. 1. pag. 540) , quoi- 
qu'il prétendit n'avoir d’autre motit 
que de se rappeler les parfums déli- 
Cieux qu'il avait savourés dans son as- 
cension au ciel, et qu'il retrouvait, 
disait-il, sur la bouche de Fâthimeh 
(Foy. Farmimex , tom. XIV, pag. 
184 ). Un des grands mérites de Kbas 
dydjab aux yeux des Musulmans x 
est d'avoir, la première sur la terre : 
pratiqué les ablutions après le Pro- 
phète , qui la conduisit lui-même un 
Matin, au sortir de la couche nup- 
tiale, auprès d’une fontaine qu'il avait 
fait jaillir miraculéusement en grat- 
tam la terre avec sou pied. Elle s’y 
purifia , et fit ia prière debout, avec 
les deux prostrations, à l'exemple 


, de Son époux , comme les Musulmans 


l'ont constarament pratiqué depuis 
cette époque : après un bonheur non 
interrompu , uue union de vingt- 
quatre aus, cinq mois et huit jours, 
la bonue et soumise Khadydjah, 
cetic mére des fidèles Musulmans, 
qu'on cile encore comme le modèle 
des épouses, mourut âgée de soixante 
quatre à suixante-Ginq ans, l’an 628 
de lère chrétienne. L’apôtre des 
Arabes avait alors cinquante ans ; il 
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la pleura amèrement, en conserva un 
précieux souvenir, et ilen parlait si 
souvent qu’il excita le mécontentement 
de plusieurs de ses autres femmes, et 
probablement le ressentiment d’Aï- 
chäh : « Celle que vous vantez et que 
» vous regretiez, lui dit-elle un jour, 
» était vicille et veuve, et Dieu l'a 
» remplacée par une épouse jeune 
»et vierge, ce qui doit vous plaire 
» davantage, — Non, lui répondit-il 
» fort peu galamment, Khadydjab a 
» cru en moi, quand tous les hom- 
» mes m’accusaient de mensonge et 
» d'imposture ; elle fut généreuse et 
» dévouée envers moi , lorsque tout le 
» monde me persécutait. » Suivant 
une tradition d’Abou-horéirah , l'ange 
Gabriel vint dire à Mahomet: « Pi. 
» que Khadydjah ta eurichi de tous 
» ses biens quand tu étais dans lPin- 
» digence , salue-la de la part de 
» Dieu et de la mienne, et annonce- 
» Jui qu'on lui prépare un palais bâu 
» dans le ciel , et où ie n’eprouvera 
» ni douleurs ni soucis 
KHAIR - BEG , RÈREE gouver- 
neur où pacha d'Egypte depuis la 
conquête de ce pays par Séiim, était 
Circassien d’origine , et de ce peuple 
qu'on nomme Æbasa. Son père se 
nouinait Melbai: aussi Khair - beg 
était-il appelé Ibn-Melbai. I avait 
quatre frères nommés Casbaï, Khizr- 
beg, Djanbelat et Kinsouh. Tous cinq 
furent envoyés par leur père au sul- 
than Guit-baï, et eurent des emplois à 
sa Cour. bar: Khizr-bes et Djan- 
belat mot rent du vivant de ce sul- 
than. Kausoub parvint au rang de 
vice-ru1 de Syrie, et mourut sous le 
règne du sulthan Kansouh Algauri. 
Quant à Khaïr-beo, il n’était point 
né en Circassie ; 1} avait vu le jour à 
Samsouin , ville voisine de la Géor- 
gie, Jamais il ne fut esclave : quand 
{ut grand, son père FPenvoya, 
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comme nous l’avons dit, au sulthat 
Caït-baï, qui le piaça parini ses IDam= 
loucs. Îl passa dans ce corps par 
d'Hérents grades, et parvint au rang 
d’emir sous ie regne d’Alméhic-al- 
naser, fils de Caït-baï. Ce prince Pen: 
voya en ambassade au sulthan otho- 
man, Bajazei, fils d'Othman, eu Pan- 
née 903 ( 1 4O7- -8). Sous le règne 
du sulthan Djaubélat, il devint com- 
mandant d’un régiment de mille hom- 
mes, el fut envoyé en Syrie avec Par 
mée. Toumanbai , premier du nom, 
surnommé Afmélic-aladii , le rappela 
au Caire, et lui conserva le rang de 
commandant d’un résiment de mille 
hommes. Kansouh Algauri, ayant suc- 
cédé à Toumanba , l'eleva à la di- 
guité de graud- cRrebe lan. La mort 
de son frère Kansouh laissait va- 
cante la place de vice-roi de la Sy- 
rie; le gouverneur d'Alep ayant été 
nommé pour lui succéder, le gouver- 
nement d'Alep fut dns à Khair- 

beg en l’année 910 (1904 - 5) Il 
occupa cctle place jusqu'au temps où 
Sélim, fils d’Othman, marcha contre 
le sulthan Kansouh Algauri. Khiïr- 
beg par sa trahison fat la principale 
cause de la défaite du sulthan cireas- 
sien; et ce fut lui qui exciia Séitin à 
eutreprendie la conquête de PES y pie : 
non seulement il fui persuaua que 
cette conquête lui coùterait peu de 
peine, mais il Paida de ses conseils 
pour faciliter le succès de cette entre- 
prise. F1 fut cause par-la de la ruine 
de ce pays , de la mort d’un grand 
nombre d’énurs cireassiens, ct de la 
fin tragique de ‘foumanbai, second 
du nom, Sélin, apres la soumission 
de l'Egypte, en donna d'abord le 
gouvernement à Younous - Pacha : 
mails au moment de qui ter ce pays ; 

il changea d'idée, et substitus Küxir 
beg à Y ounquss ce qui el Heu au 
mois de schaban 929 (stptembre 
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1517) Khäïr-beg conserva ce gou- 
Vernement Jusqu'à sa mort, arrivée 
le 14 de dhowlkaada 928 (9 oc- 
tobre 1522). Khaïr-bes ne man- 
quait point de talents; mais son 
avalice et sa cruauté rendirent son 
administration très funeste à l'Egypte. 
Li fit périr un grand nombre d'hommes 
pour les plus légères fautes , où par 
un pur Caprice, el sans aucun motif, 
Les personnages les plus distingués 
n'étaient point à l'abri de sa barba- 
rie. 1! condamnait arbitrairement les 
victimes de sa fureur à être étran- 
glées, coupées en deux ou cmpalées, 
1 inventa même une nouvelle ma- 
pière d'exercer ce dernier supplice : 
elle consistait à empaler un homme 
d'un flanc à l'autre; et ajoutant le sar- 
casme à la cruauté, 1 appelait cela 
embrocher l'aubergine. Ou évalue à 
dix mille hommes le nombre de ceux 
qu'il fit périr tant en Egypte qu'en 
Syrie, et la plupart étaient inno- 
cents. Les altérations continueiles que 
les monnaies d’or, d'argent et de 
cuivre éprouvérent sous Son gouver- 
nément, contribuèrent plis que toute 
autre chose à la ruine de PEgvypte. 
Son avarice ne respectail tien ; et tan- 
dis qu'il prétextai lPépuisement da 
trésor pour retrancher aux mam- 
Joucs crcassiens une partie de leur 
paye, il portait la main, par les agents 

e ses exactions, sur les biens que 
les particuliers, les émirs , les hom- 
meside guerre , et leurs veuves ou leurs 
enfants tenaient de la libéralité des 
sulthanus précédents, ou avaient ac- 
quis à prix d'argent, et même sur 
les biens affectés ou hypothéqués à 
_des établissements religieux et à des 
fondations pieuses. Près de mourir, 
il exigea de plusieurs administrateurs 
qu'il avait dépouillés de leurs biens, 
et soumis à des emfrisonnements et 
_à des tortures cruelles, qu'ils con- 
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sentissent à l'absondre des injustices 
dont ils avaient été les victimes; et 
il extorqua d'eux ce pardon par la 
force et les menaces. L'Egypte, fati- 
guée et épuisée sous le gouverne- 
ment turbulent et toujours incertain 
des mamloucs circassiens, aurait pu 
jouir de quelque repos, et voir re- 
fleurir le commerce et l'agriculture 
sous le sceptre d’une puissance plus 
solidement constituée ; mais l’admi- 
pistration de Khaïr-beg consomma la 
ruine de l'Egypte, ou du moins pré- 
para les voies à la dépopulation et à 
l’apanvrissement total de cette belle 
contrée. S. D. Sy, 

KHAISANG (et non DyENEsEr , 
comme on a lu ce nom dans les écri- 
vains persaus , en transposant les 
points diacritiques), ou KÆaïschan- 
kuluk-khan, en mongol Haï-chan , et 
Wou-tsoung en chinois, 3°. empe- 
reur de la dynastie des Mongols de 
la Chine, fils aîné de Talamapala, 
était le secoüd fils de Tchinkin, fils 
de Khoubilaï, et par conséquent ne- 
veu de Timour, son prédécesseur. IL 
était né la dix- huitième année tchi- 
youan (1281), le dix-neuvième jour 
de la septième lune; et depuis 1299 
il servait dans armée du Nord. Il 
se trouvait en T'artarie, dans les monts 
Alta, quand äl apprit la mort de Ti- 
mour. À vint à Karskoroum, où il 
assembla tous es princes et les gé- 
néraux qui se trouvaient dans ces 
contrées, Ce qui se passait à la cour 
pouvait lui donner lieu de balancer 
sur la conduite qu’il avait à tenir. Un 
parti puissant, à la tête duquel était 
limpératrice, veuve de Timour, vou- 
lait élever à l'empire le prince Ho- 
panta , petit-fils de Khoubilaï; et la 
mère même de Khrisang eüt preféré 
voir couronner son plus jeune fils 
Aïvouipalipatha. Mis ce derier ne 
fcisnit de se prèler aux manœuvres d 
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sa mère que pour conserver le trône 
à son frère aîné. Khajsang se rendit 
d’abord à Chang-tou ( dans le Lro- 
toung j, où il se fit reconnaitre em- 
pereur, et vint ensuite à Ta-tou , on 
Pcking d'aujourd'hui. Il commença 
par faire mourir les partisans du 
prince Honanta, l'impératrice et le 
prince lui-même. 11 donna à l'année 
1308, qui fut comptée pour la pre- 
mière de son règne, le titre de tchi- 
ta, suprême grandeur, Les événe- 
ments de ce règne n’offrent rien 
qui justifie cette pompeuse dénomi- 
nation, Beaucoup d’intrigues entre 
les différents princes issus de Tching- 
gis ; des querelles des officiers chi- 
nois avec les lamas, que l’empereur 
était accusé de favoriser injustement: 
voilà presque tout ce qu'on lit dans 
Phistoire de ce prince, qui régna 
quatre ans, et mourut en 1317, à 
la première lune, âsé de trente-un 
ans. La réputation militaire qu'il 
s'était faite avant de monter sur le 
trône lui valut le titre de Æou-tsoung 
( lhonorable guerrier), Il aimait les 
lettres, estimait ceux qui les cul- 
tivaient , et passait lui-même pour un 
prince instruit et apphiqué. La pre- 
mière année de son règne, Phoulo- 
timour, ministre de la droite, ayant 
mis la dernière main à une traduc- 
tion mongole du livre de l’obéissance 
filiale, Khaïsang le fit imprimer avec 
un décret dans lequel il donnait à 
Confucius les éloges les plus magni- 
fiques, L'année suivante, il ordonna 
au collége des Han-lin de travailler à 
la composition de l'Histoire des Mon- 
sols ; et on rédigea aussi nn code de 
neuf mille articles, où étaient com- 
prises toutes les dispositions des em- 
pereurs prédécesseurs de Khaïsang, 
Enfin ce fut sous son régne que Tsor- 
djiosir acheva la composition de l’écri- 
ture mongole, Mais Phisioire repro- 
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che à ce prince d’avoir trop aimé Îe 
vin, les femmes et les lamas. Ce der- 
nier défaut est le plus grave aux yeux 
des lettrés. Khsisang eut pour succes- 
seur son frère Aïvoulipalipatha, qui 
régna sous le nom mongol d’Oldjaï- 
tou (fortune), et qui eut ensuite le 
titre chinois de Jin-tsoung. À. R—r. 

KHALAF , fils d’Ahmed, roi du 
Suistan ou Sedjestan dans la Perse 
orientale , appartenait à la famille des 
Soffarides( 7”. Amrou, tom. I, p.63). 
Quoiqu’après la défaite d’Amrou et 
la mort de Thaber, son petit-fils , le 
Seistan eût passé sous la domination 
des il les descendants des 
premiers parvinrent à se relever à 
l’époque de la décadence de cette célè- 
bre dynastie. Khalaf régnait donc, par 
droit de conquête ou d’hérédité, mais 
néanmoins comme vassal de Mansour 
Ler,, lorsqu'en 353 ou 354 de l'hé- 
gire (964 ou G65 de J.-C.) il partit 
pour le pélerinage de la Mekke. Tha- 
ber, son cousin, auquel il avait con- 
fé la régence de ses états , s’empara 
de ses trésors, débaucha son arwée, 
et occupa toutes ses places- fortes. 
Khalaf, secouru par Mansour, chassa 
Vusurpateur ; mais à peine eut -1l 
congédié les troupes samanides, que 
Thaher reparut et vainquit Kbha- 
laf, qui, dépouillé une seconde fois 
du Seïstan , y fut encore rétabli par 
la protection de son suzerain. Tha- 
her mourut, et son fils Hoçaïn, qui 
avalt persisté dans sa révolte, se 
voyant à son tour pressé par Kha- 
laf, eut enfin recours à la clémence 
de l’émyr samanide , et en obtint un 
saufconduit pour se rendre à Bok- 
hara. Peu d’années après, Khalaf ou- 
blia les bienfaits de Mansour, affecta 
l’indépendance, et cessa de lui payer 
tribut, Le monarque , indigné, lui 
opposa ce même Hoçaïn; mais Kha- 
af, prenant part aux intrigues qui 
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agiterent la minorité de Nouh IT, fils 
et successeur de Mansour, se main- 
ünt avec avanfage, pendant sept aps, 
davs la forteresse d’Ark ou Erek : 
enfin ilse laissa persuader par Aboul 
Haçan Simdiour , avec lequel il entre- 
tenait des intelligences secrètes, ct lui 
rendit cette place an 371 de lhég. 
(9651-82 de J.C.), afin de pouvoir 
Fun et l’autre profiter de Paffaiblis- 
sement de l'empire, et employer leurs 
troupes à des entreprises plus utiles à 
leurs intérêts Tranquille dans le châ- 
teau de ak , tandis que les états des 
Samanides étaient en proie aux révo- 
Futions et sux guerres civiles, qu'it fo- 
mentait sans se mettre en évidence, il 
amassa d'immenses richesses avant de 
songer à faire des conquêtes. Sebekte- 
ghyn, émyr de Ghazna, pendant son 
expédition contre les Indiens idolä- 
tres , avait laissé Bosk sans défense ; 
Khalaf s'empare de cette ville, y met 
garnison, lève une année de contri- 
butiens sur les habitants; et lorsque 
Sebekteghyn vient lui demander rai- 
son de cette hostilité, 1 a l’art de 
Papaiser par ses présents , et de lui 
prouver, en quelque sorte, qu'il a 
agi en bon voisin dans ses mesures, 
pour lui conserver cette place. L’arti- 
fice et la perfidie étaient les armes fa- 
vorites de Khalaf, Li convoitait depuis 
long-temps le Kerman soumis aux 
Bouides. Son ambition , comprimée 
par un traité qu'il avait fait avec Adhad 
Eddaulah (Foy. AnuaD Enpauzan), 
éclata sous le règne de Samsam Æd- 
daulah, prince faible et privédelavue. 
Amrou, l’un des fils de Khalaf, en- 
ira dans cette province à la tête d’une 
armée. D'abord vainqueur, ensuite 
totalement défait, 1 ne parvint qu’a- 
vec peine à retourner dans le Seïstan, 
Furieux du mauvais succès de cette 
expédition, Khalaf accabla son fils des 
plus sanglants reproches , et le fit 
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mettre à mort. Cependant il songeait 
à prévenir, à retarder du moins Pef- 
fet des représailles qu’il avait à crain- 
dre de la part des Bouïdes. Il écrivit 
à Oustad Hormouz, gouverneur du 
Kerman, uue lettre remplie de pro- 
testations pacifiques et amicales , et 
choisit pour cette mission, Abou-You- 
couf, cadhi du Seïstan, homme uni- 
versellement révéré pour ses vertus et 
sa piétc; mais 1l lui adjoignit un scélé- 
rat, à qui il confia une dose de poison, 
avec ordre de le faire avaler à l’am- 


bassadeur, dans le temps qu’il serait 


en conférence avec Oustad Hormouz , 
et de répandre ensuite le bruit qu'il 
avaitété tué par ce gouverneur. E’as- 
sassin ayant exécuté de point en point 
cette exécrable commission , monta 
sur un dromadaire, et se sauva en 
hâte dans le Seïstan, publiant sur son 
passage que, par la plus indigne vio- 
lation du droit des gens, Oustad Hor- 
mouz avait empoisonné le vertueux 
Abou-Youçouf. On crie vengeance con- 
tre les Bouides ; Khalaf par ses dis- 
cours achève d’exalter les têtes, et, 
profitant de l’enthousiasme général , 
il envoie son fils Thauer contre le 
Kerman avec une nombreuse armée. 
Après une victoire remportée sur Îles 
Deylémites , Thaher, maitre de cette 
province, l’évacue trois mois après, 
saus oser risquer une seconde bataille, 
bornant à cet exploit inutile une ex- 
pédition qui, préparée par un grand 
crime, devait avoir pour but de plus 
grands résultats. Mais le digne fils de 
Khalaf ne pouvait être qu’un brigand, 
Tandis que Mahmoud , fils de Sehck- 
teghyn, dégarnit de troupes le Kho- 
raçan pour marcher contre les rebel- 
les du Mawarennahr, Thaker, par 
ordre de son père, fait, en 35gdelhég. 
(999 de J.-C. ), une irruption dans le 
gouvernement de Herat, possédé par 
Baïkara, oncle de Mahmoud, et s'em- 
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pure de Foucheng, Baïkara, secouru 
par son neveu, reprend cette place , 
taille en pièces les Seistaniens, pour- 
suit les fuvards et fait un butin con- 
sidérable. Fier de sun triomphe, il se 
livrait à la débauche sans déliance et 
sans précaution, lorsque Thaher re- 
vient brusquement sur ses pas, sur- 
prend Baïkara, lui coupe la tête, et 
porte à sou père cet horrible trophée. 
Mabmoud vint, l’année suivante, pour 
venger Ja mort de son oncle. Kha!af 
s'était renfermé dans la forteresse 
d’Asfehoud , dont les tours , du l'his- 
torlen persan, cachées dans les 
nuages, semblaient toucher aux as- 
tres. Pressé de toutes parts, et sans 
espoir de secours , il se soumit 1âche- 
ment, etenvoya deriches présents avec 
cent mille dinars d’or à Mahmoud, qui 
feignit de s’en contenter et se retira. 
Bu 391, Thaher, ayant échoué dans sa 
révolte contre son pere, fut contraint 
de se réfugier dans le Kerman : le gou- 
verneur, au lieu de faire arrêter ce 
traître, lui laissa tout le temps de re- 
cruter son armée. Thaher battit lim- 
prudent gouverneur , et s’empara du 
Kerman, qu'i abandonna bientôt à 
l'approche d’Oustad Hormouz, géné- 
ralissime de Boha Addaulah. Arrivésur 
la frontière du Seïstan, il promit la li- 
berté aux prisonniers deylémites, s'ils 
voulaient l’aider à détrôner son père. 
Khalaf, véincu, abandonné par ses 
sujets , réduit à une seule place-forte, 
triompha encore par l'astuce. Al abdi- 
qua la couronne en faveur de son 
fils , lui céda tous ses droits, toutes 
ses richesses, et vécut quelque temps 
dans la solitude, entièrement livré à 
des exercices de pénitence et de piété; 
puis fcignant une maladie dangereu- 
se, il fit appcler Thaher pour lui 
donner avant de mourir, disaitl, 
ses derniers conseils, et lui indiquer 
l'endroit qui recélait une grande par- 
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tie de ses trésors. Thaher, aveuglé 
par la cupidité, s’approche, sans dé- 
fiance, du lit de sun père, qui le serre 
dans ses bras en versant un torrent 
de larmes ; mais tout-à-coup des 
satellites apostés, paraissant à un si- 
gnal convenu, se jettent sur Thaher 
et le chargent de chaînes. Alors le per- 
üde vieillard devient le bourreau de 
son propre fils, et, joignant l’hypocrisie 
à la cruauté, il récite auprès du cada- 
vre les prières pourles morts, lelave et 
l'ensevelit de ses propres maius, et 
fait publier que le jeune prince s’est 
tué lui-même de désespoir. Mais 
quelques courtisans, témoins de cette 
abominable scène , prirent Khalaf en 
horreur, se révoltèrent contre lui, et 
supplièreut Mahmoud de venir saps 
délai délivrer de ce tyran les peuples 
du Seïstan : et sans attendre la ré- 
ponse du conquérant, ils firent prier 
et battre monnaie en son nom. Kba- 
laf, suivant sa coutume, s'était re- 
üré dans la forteresse de Tak , défen- 
due par un large fossé et par sept 
rangs de fortifications d’une prodi- 
gieuse hauteur, Mahmoud arrive, fait 
combler le fossé; et tandis qu’une partie 
de ses éléphants sapent les murailles, 
d’autres , élevés sur des machines, 
saisissant avec leurs trompes les sol- 
dats seïstaniens qui combattaient sur 
les remparts , les déchirent avec leurs 
dents, les écrasent sous leurs picds. 
À ce spectacle épouvantable, Khalaf, 
glacé d’effroi, demande à capituler. 
Introduit dans la tente du vamqueur, 
il se prosterne à ses genoux etimplore 
sa générosité. Mahmoud, naturelle- 
ment porté à la clémence, flatté du titre 
de suliban , inconnu jusqu'alors chez 
les Musulmans, et que ladulation sug- 
géra sans doute au rusé vieillard, mais 
plus séduit encore par l'éclat éblouis- 
sant et l’énorme quantité de diamants 
et de pierreries que Khalafétalait à ses 
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yeux, le relève, lui pardonne, etletraite 
avec les plus grands honneurs. Il lui 
offre le choix de sa résidence dans lune 
des provinces qni formaient l’empire 
de Ghazna , et lui permet d’y em- 
porter le reste de ses trésors. Khalaf 
ayant choisi le Djourdjan, à cause de. 
la beauté de sa température, s’y retira 
Van de l’hés. 395 ( de J.-C. 1003 }. 
Al y vécut tranquille durant quatre 
ans; mais les correspondances qu’il 
entretenait avec Hekkhan, souverain 
du Turkestan , oblisèrent Mahmoud 
de le faire transférer dans une forte- 
resse plus éloignée des frontières. 
Kbhalaf y mourut l'an 399 de Fhés. 
{ 1008 -9 de J.-C.) dans un âge 
avancé, après un règne de plus de 
quarante ans. Tel fut ce prince, que 
les poètes et les gens de lettres ses 
coutemporains ont célébré comme 
Van des plus illustres de son siècle, 
en se bornant toutefois à ne louer, 
de ses vertus, que laffabihité et la libé- 
ralité. Kbalaf a publié une édition 
correcte du Coran, avec les opinions 
des commentateurs , les différentes 
versions et les explications données 
par les plus fameux docteurs , les tra- 
ditions et les corrections gramimali- 
cales qui pouvaient éclaircir quelques 
passages du texte, ou en rétablir le 
véritable sens. Ilemploya, pour lexé- 
cution de ce grand ouvrage, les hom- 
mes les plus distingués par leur piété 
et leur érudition , et leur fit distribuer 
20 mille dinars d’or. L'original de 
celteimmense compilation, qui formait 
100 volumes, conservé à Nichabour 
jusqu’en 45 de lhég.(x 1 5o-1de J.-C.) 
fut ensuite transiéré à Tspahan. Le 
Scistan incorporé par Mahmoud au 
vaste empire ghaznévide (Foy. Man- 
MOUD ), conserva néanmoins se rois 
issus de Khalaf; et la dynastie des 
Soffarides, tributaire ou indépendante 
selon les circonstances, ne s’est éteinte 
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qu’en 51 de Fhéo.(1544-5 de J:C.), 


- époque de la réunion du Seïstan au 


royaume de Perse, possédé alors par 
les sofys. AT. 

KHALDOUN (1x). Voy. Iex 
KHazpoun. 

KHALED, fils d’Alwalyd, célèbre 
général arabe, était distingué entre 
tous les Koréischites par sa naissance 
et ses talents. Son bisaïeul Makhzoum 
avait donné son nom à l’une des ères 
qui avaient cours peu de ttmps avant 
Mahomet. A la bataille d’Ohod, la 
3°. année de lhécire, Khäkd fut 
chargé du commandement de Paile 
droite des Mekkois. Ii profita habile 
ment du désordre survenu dans Par- 
mée de Mahomet, qui avait d'abord 
eu jes plus grands succès, pour la 
tourner et la mettre en déroute. C’est 
à cette. bataille que le Prophète fut 
blessé aa milieu des plus grands dan- 
gers, et qu'il perdit un de ses oncles 
et une partie de ses troupes. Cepen- 
dant les imprudences des idolâtres et 
leur désunion ne tardérent pas à éloi- 
gner d'eux ceux qui avaient jusque-là 
le plus contribué a sontenir leur part. 
La 8°. année de l’héoire, Kbhäïed se 
rendit à Médine *vec Amrou-ben- 
Alas, qui depuis devint célèbre par la 
couquête de l'Egypte. Mahomet fat 
ravi de voir ces deux guerriers profes- 
ser sa religion. Khâled’fit partie de 
l'expédition contre les Grecs. A la 
batailie de Moutah, tous les généraux 
avaient éte tués : les Musulmans com- 
mençaient à se retirer, lorsque Khâled 
priten main Pétendard, et ramena 
les troupes à Médine (1). Les auteurs 


(x) Nous suivons ici le récit d'Aboulféda , qui, 
en s'exprimant de la sorte, semble coufirmer la 
manière dont les historiens grecs racontent Îe 
même fait. {1 serait absurde de croire, avec Le 
commun des historiens arabes , que les Grecs 
combattirent en cetic occasion au nombre de cent 
mille bommes, puisqu'on ne voit pas des armées 
aussi nombreuses dans leurs guerres contre les 
Perses ; et de plus, Aboulféda aurait-il oublié de 
dire que les Musulmans avaient fini par remporter 
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arabes ont débuté hien des contes sur 
cetévénement. Dureste, c'estvers cette 
époque que Khäled reçut de Maho- 
met le surnom d’Æpée de Dieu, sous 
lequel il est désigné dans les auteurs 
contemporains. À la prise de la Mekke, 
Je Prophète lui confia une partie de 
l’armée, qui fit périr un certain nom- 
bre d'habitants, malgré les ordres pré- 
cis de son maître, Dès-lors, il ne se 
passa plus rien d’important que Khä- 
led n’y prit part, En la 1 1°. année de 
lhégire (632), il détruisit le parti de 
Mosailama qui voulait aussi jouer le 
rôle de prophète : il fit périr ensuite 
Malek , prince de Jarboua, dont il 
aimait la femme. Ce Malek jouissait 
d’une grande considération parmi ses 
sujets, et cultivait la poésie. Omar , qui 
ne pouvait pardonner à Khâled d’avoir 
obtenu de préférence à lui la commis- 
sion de conquérir la Syrie, se servit 
du prétexte d’une action si révo'tante 
pour desservir Khâled dans lesprit 
d’Aboubekr, Aussi, Iorsqu'Omar fut 
parvenu au khalyfat, le premier acte 
de son autorité fut de retirer le com- 
mandement en chef à Khäled, et de 
le confier à Abou-Obeïdah. Khäâled 
montra pourtant'le même courage à 
la prise de Damas (le 30 août 634 ), de 
Jérusalem (mai 633 ), d'Halep, etc.; 
enfin, ce fut lui qui contribua le plus 
puissamment à ja conquête de toute 
la Syrie, en six ans de guerre. Abou 
Obeïda lui avait cédé le commande- 
ment: à la bataille d'Yarinouk , en 
656. Des conquêtes aussi rapides lui 
avaient procuré un repos qui parais- 
sait peu compatible avec son caractère 
ardent et actif, lorsqu'il mourut la 
21°. annce de l'hévire (de J.-C. 642), 
en regrettant de n'avoir pas péri sur 
uu champ de bataille, lui qui avait 
sffronté tous les dangers, et dont le 


une pleine victoire, s'i{ avait ajouté foi au récit 
æes historiens de sa nation? 
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corps était couvert de cicatrices. On 
raconte de lui des traits d’une bra— 
voure plus qu'humaine. Tous les his- 
toriens arabes se sont plu à célébrer 
ses exploits et ses talents militaires, 
qui ont droit de surprendre à une 
époque où tout consistait dans le cou- 
rage réchauflé par le fanatisme. Les 
Musulmans, qui implorent encore son 
appui dans leurs guerres contre les 
infideles, ont cherché à expliquer le 
succès qui couronna constamment ses 
entreprises, par la vertu des touffes 
de cheveux du prophète, que le vent 
poussa vers lui, tandis que Mahomet 
se rasait la tête pour satisfaire aux de- 
voirs du pélerinage. Khäled les atta- 
cha à son turban, et parut s’en faire 
uu préservatif contre les accidents de 
cette vie. Du reste, on lui a reproché 
une mauvaise foi et une cruauté qui 
avaient choqué Mahomet lui-même 
et ses successeurs. Ses talents, ses 
ser vices, purent seuls lui faire trouver 
grâce à leurs yeux. R—p. 

KHALIL surnommé Melik al As- 
chraf ( le ror illustre ), huitième sul- 
than de la dynastie des Mamlouks 
Baharites, régna en Egypte et en Sy- 
rie après son père Kelaoun, en 689 
de l'hég. ( 1290 de J.-C. ) Respectant 
ses dernières volontés ( Foy. Ke- 
LAOUN), il s’occupa sans relâche del’ex- 
pédition contre Ptolémaïs (Acre), et pa- 
rut bientôt à la tête de 200 mille hom- 
mes devant cette place , qu'il emporta 
d'assaut le 15 reby 1‘. 6go ( 18 
mars 1291 ) , après environ cinq 
semaines de siége. Les templiers et les 
chevaliers teutoniques se défendirent 
encore quelque temps dans la maison 
du Temple, située au milieu de la 
ville: obligés de capituler, ils ouvrent 
une porte; mails, indignés de Finso- 
lence des Musulmans à lPégard des 
femmes et des enfants, ils les taillent 
en pièces et recommercent le combat. 
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Enfin les chrétiens sont forcés de se 
rendre à discrétion ; et Khalil, usant 
de représailles , les fait tous égorger. 
Un petit nombre avait trouvé son sa- 
lut sur la flotte du roi de Cypre, 
Henri IT, qui, accouru pour dé- 
fendre les débris de son royaume de 
Jérusalem , avait eu la lâcheté de s’en- 
fuir trois jours avant l’assaut, Tous 
Jes autres furent étouffés où noyés en 
cherchant à se sauver : de ce nombre 
fut le patriarche, dont le vaisseau, sur- 
chargé de monde, avait été englouti. 
Acre, le boulevard des chrétiens en 
Syrie, retomba au pouvoir des Mu- 
sulmans le même jour ( un vendre- 
di) et à la même heure que les croi. 
sés s'en étaient emparés un siècle 
auparavant, et fut traitée de la même 
manière. ( 7’oy. RiCHARD-COEUR-DE- 
LION ; SALADIN. ) Khalil alla jouir de 
son triomphe à Damas , traînant à sa 
suite une foule de captifs, la plu- 
part femmes et enfants, avec les 
étendards des vaincus. Il retourna 
ensuite en Egypte; et ses généraux, 
dans lespace de cinq mois, ache- 
verent lentière expulsion des chré- 
tiens par la réduction de Tyr, Sey- 
de, Beyrout, et deux ou trois autres 


villes moins importantes qui leur res- 


taient en Syrie. Elles furent toutes 
rasées par ordre du sulthan, à qui 
celte conquête coùûta fort peu de 
monde. Khalit, l’année suivante, fit 
la guerre au roi d'Arménie ( Foy. 
Hayron I },et conclut ensuite la paix 
avec fui, moyennant la cession de 
Marach et de deux autres places. Le 
sulthan avait fait arrêter plusieurs 
emyrs, et les avait depuis remis en 
hberté : emprisonnés de nouveau, les 
uns furent récompensés, les autres 
is à mort; Sancar el Achcar , l’an- 
cien compétiteur de Kelaoun , fut du 
nombre de ces derniers, Cette con- 
duile inconséquente et yersalile avait 
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suscité beaucoup d’ennemis à Khalil, 
Sans fui gagner un seul ami. Il acheva 
d'indisposer les chefs des Mamlouks, 
par l'ordre qu'il donna de démanteler 
plusieurs places-fortes et châteaux de 
Syrie, foyers des révoltes et asiles 
des révoltés. Le 24 mobarrem 693 
( 25 décembre 1293), étant à fa 
chasse près du Caire, et se trouvant 
sans escorte , il fut assassiné par trois 
de ses émyrs, après avoir régné un peu 
plus de trois ans. Bedreddyn Baïdara, 
lieutenant-général de Pempire et Pun 
dusassassins, reçut aussitôt le serment 
de fidélité de ses deux complices, qui 
lui donnèrent le titre de Mehk el Caber 
(le roi victorieux }, et le conduisirent 
au Caire, précédé des étendards im- 
périaux ; mais le même jour, Pémyr 
Zeineddyn Kethogha, à la tête de 500 
cavaliers, ayant rencontré les rebelles, 
les attaqua , les vainquit, fit couper 
la tête à Baïdara, ct retourna au 
Caire, où 1 reconnut pour sulthan 
Nasar Mohammed, frère de Khalil. 

H. A—T. 

KHALIL , fils d'Ahmed, célèbre 
grammairien arabe, surnommé 4bou- 
Abd-arrahman, naquit, dit-on, en 
lan 100 de lhégire( 718-9 de J.-C.), 
et mourut en l’année 150 (986-7 ), 
à Bassora. Aboulféda et quelques au- 
tres historiens placent sa mort sous 
Pan 160 (7796-79 ): d'autres écrivains 
lui donnent soixante-quatorze ans de 
vie : d’autres encore reculent sa mort 
jusqu’à lan 195. 1] périt, dit-on, par 
un accident singulier. JE était forte- 
ment occupé d'achever une opération 
d’arithmétique, ou , suivant d'autres, 
de déterminer la mesure d’une certaime 
sorte de vers; et, étent entré dans 
la mosquée de Bassora, il aila, sans 
s’en aperçevoir, se frapper si rude- 
ment contre une des colonnes de fa 
mosquée, qu'il mournt des suites de 
ce coup. On donne à Khali les sure 
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noms de Basri et 4 Azdi, parce qu'il 
était natif de Bässora, et trait sou 
origine de la tribu d'Azd; on le 


surnomme aussi #erahidi et Yah- 
Médi, parce qu'il appartenait à une 


branche de la tribu d’Azd, qui est 
distinguée des aires par les Loms de 
Ferahid et Fahmed (1). Khaïl était 
très versé dans la grammaire arabe; 
et il joigpait à cetie connaissance, 
celle de la musique. Le premier, il 
reéduisit la prosodie ou plutôt a mé- 
trique des Arabes à uu système arti- 
ici, représenté par cinq cercles, 
dont on üre quivze sortes différentes 
de vers, auxquelles le grammairien 
Akhfasch en a ajouté une seizième. Ce 
Système très ingénieux fut, si Pon 
en croit certains écrivains, le fruit 
d’une prière fervente qu’il avait faite à 
la Mekke , en demandant à Dieu de 
loi inspirer une science qui n’eût 
été connue de personne avant lui, 
et dont l'invention ne füt due qu’à lui 
seul. On prétend qu'il concut lidée 
de ce système arlificiel, en entendant 
des chaudronniers qui frappaient sur 
un chaudron. Ce récit ressemble 
beaucoup à ce que Jamblique et Ma- 
crobe rapportent de la découverte du 
système musical par Pythagore. L'in- 
vention du système artificiel de la 
prosodie arabe à paru si étonnante 
à quelques écrivains de cette nation, 
qu'ils n’ont pas craint de dire que, 
si une telle découverte eût été faite 
dans la haute antiquité et chez cer- 
tains peuples, l'inventeur eût été 
mis au nombre des dieux. Khalil joi- 
gnait, à un profond savoir ,une grande 
modestie : il se distinguait par sa pié- 
té, ses vertus ctla pureté de ses mœurs. 
Un de ses disciples observe qu'il ha- 
bitait , à Bassora, une mauvaise 
échoppe qui ne valait pas deux obo- 


(1) Son père fut , dit-on, le premier Arabe mu- 


snlman qui portât le nom d'Ahmed. | 
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les, tandis que ses disciples s’enrichis- 
saient en communiquant à d’autres 
les leçons qu'ils avaient reçues de lui, 
Khalil ayant passé une nuit à"con— 
verser avec le célèbre traducteur arabe 
du livre de Calila ct Dimna, ou fa- 
bles de Bidpaï, Abd-allah ben Almo- 
kaffa, on demanda le lendemaim à 
Khalil ce qu'il pensait d’Abd - allah ; 
ia, répoudit-1, plas de science que 
de jugement. Abd-allah, pareillement 
interrogé au sujei de Khaïl, décida 
qu'il avait plus de jugement que de 
science. Khahl est autcur d’un assez 
grand nombre d'urvrages sur différen- 
tes parties de la grammaire, La proso- 
die et ja musique, Le plus important est 
un Dicüonnaire de la langue arabe, 
nommé Aitab-alain, si cependant ect 
ouvrage est véritablement de Int, ce 
qui est contesté par beaucoup de phi- 
lologues arabes. [i y a lieu de crorre 
que Khalil avait commencé ce Dic- 
tonnaire, et que la mort l'ayant sur- 
pris avant qu'il leût achevé, quel- 
ques grammairiéns , qui avaient été 
ses disciples , le complétérent, ou 
même le refireut en entier, sur un 
plan ct d'après une méthode diffé- 
rents de ceux qu'avait adoptés Khalil. 


-Ce qui porte quelques critiques orlen- 


taux à refuser de reconnaître Khalil 
pour auteur de ce livre, C’est, dit- 
on , qu'il est plein d'erreurs indignes 
de ce grammairien, et que d’ailieurs 
l'auteur du Æitab-alain embrasse 
toujours lopinion de Pecole de Coufa, 
et s’élotsne de celle des grammairiens 
de Bassora. Nous ne sommes pas à 
même d'apprécier le mérite de ces 
critiques, n'ayant jamais vu ce livre 
fameux, qui n'existe en manuscrit, 
à notre connaissance, que dans la bi- 
bliotheque de l’Escurial. Ou rapporte 
de Khalil diverses sentences remar- 
quables, et des vers d’un grand sens, 
Onne connait point,disait:l,leserreurs 
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| du maître sous lequel ona étudié, tant 


qu'ou uw’en fréquente point un autre. 
Un jour qu'il était fortement occupé 
à déterminer la mesure de quelques 
vers, uu fils qu'il avait, étquiétait lota 
de lui ressembler, Payant eutendu 
répéter à voix basse les vers qu'il 
scandait, sortit de la maison , et pu- 
blia que sou père était devenu fou. 
Ou eu fit part à Khalil, qui répondit 
par deux vers dont voici le sen S« Si 
» lu savais ce que je dis, tu m'excu- 
D serais ; Si lu Savals ce que tu ds, 
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» je te réprinanderais ; tu m'as criti- 


» qué. sans savoir ce que je dis ; et 


|» je d'ail excusé, parce que tu ne sais 


| 


mit d'abord à scauder ce vers 


nement de Khalil, 


» ce que tu dis. » Comme il enseiguait 


depui fort long-temps l'art de la pro- 


sodie arabe à un jeune homme qui ve 
profitait point de ses leçons, 1 lui 
donna un jour à scander un vers 
dont le sens était : &« Quand tu ne 
» peux pas réussir dans une chose, 

» abandonne-la pour appliquer à 
» quelque chose qui soit proportionné 
» à tes forces. » Le Jeune homme se 
comme 
il put ; mais bientôt, au grand éton- 
il disparut, et 
depuis ce temps il ne revint plus. Le 


_faineux gremmairte n Sibouyeh où Si- 


bwaih avait élé disciple dé Khalil. 
S, D. Sy, 
KHALIL-BEIG, deuxieme ou qua- 
trième roi de Perse, de la dynastie 
des Turkomans Ak-koïounlu ou du 
mouton noir, succéda à son père, 
Oxzoun Hiçan bug, lan 882 
Phes. (1478 de J.-C, à IL ft péri 
Maçoud beig, Fun de ses frères, et 
se rendit odieux par ses, vices el 
ar ses crimes. Son cousin Mourad 
beig, fils de Djihanghyr, s'étant ré- 
voie dans l’lrak, an mois de safar 
883, remporta, pres de Sulthanié, 
une vicroire sur Mansour, l'un es 
emyrs du sulthan ; mais, informé que 


\ 
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Khalil était parti de Fo” pour le 
combattre, il se retira à Firouz coub, 
{orteresse qu apparter nait à Hocain 
kia, prince Dialawide, souverain du 
Mazandérân. l croyait y trouver un 
asile; mais, lorsque les troupes de 
Kôahl durent paru devant la place, 
Hoçain {eur vra Mourad avec tous 
les Fee qui avalent parlaée Sa ré- 
volte, ls furent massacrés à l'instant, 
et Paré têtes envoyées au SITE 
Daus le même temps, Yaconb beig, 
à qui sou frère Khalil avait donne. É 
gouvernement du Diarbekr, se ré- 
volta contre lui, et marcha vers PAd- 
zerbaidjan , accompagné de Massih 
beig > un auire-dé ses-frèves: Ki sal 
vint à leur rencontre , et leur livra 
bataille près de Khoï, le 14 reby 
de la même année ( 13 juillet 
1 478 ); mais il fut tué, soit dans 
la imêlée, soit en fuyant , après un 
règne de six mois et demi. A, 
KHALIL- PACHA , grand-vizir d’A- 
murath ÎT, fit celui qui engagea ce 
sulthau à remonter sur le trone, peu 
de temps après son abdication, vers 
l'année 1442. Le retour d'Amurath 
suffit pour apaiser la première 
émeute que les janissaires eussent en 
core osétenter. [ disstpala ligué chré- 
tienne, et valut à l'ex: pire othoman la 
victoire de Varna , Qui coûta, en 1444, 
la vie à Latislas, roi de Hougrie: 
raais ce reiour fil dé ‘sceudre du trône 
le jeune Mahomet, fils d’Amurath, 
si fameux depuis sous le vom de Ma- 
homet Li, Khalil pacha ne devait pas 
être l’objet de sa bienveillance : ce- 
pendant lorsque la mort d’Amu - 
rath [1 cut assuré, en 14571, le trône 
à son fils, ce prince, instruit par Îles 
lecous d'Amurath, à la poli que com 
be Aü COIN! PRTTE coutinua à 
Khalil la confiance et la ie dont 
celui-ct avai! joui FHSEFU a ors. Des la 
seconde année de sou rêgue, Mahoiee 


KHA 


entreprit le siése de Constantinople, 
et Khalil fut son conseil. On l’accu- 
sait avec raison de s'être laisse cor- 
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rompre, et de favoriser les Grecs.! 


Aussi se crut-il perdu lorsqu’avant de 
marcher contre la capitale de empire 
grec, sou maître le manda une fois 
au milieu de la nuit. Khalil effrayé, ne 
füt-ce que par une conscience coupa- 
ble, avant de se rendre chez le sul- 
than , embrassa sa femme et ses en- 
fants, croyant leur dire le dernier 
adieu : il se présenta devant Maho- 
met, ayant dans les mains une coupe 
d’or remplie de sequins ; car on cffre 
toujours des présents aux princes de 
l'Orient, comme à des divinités mal- 
faisantes qu’il faut conjurer. Quelle fut 
Ja surprise de Khalil, lorsque son mai- 
tre lui dit : « Reprends tes présents; 
» je veux, au lieu de les recevoir, en 
» ajouter de nouveaux, et l'en com- 
» bler : je te demande, en retour, de 
» me rendre maître de Constanti- 
» nople. » Revenu à lui-mème ettrans- 
porté de joie, le vizir s’empressa d’as- 
surer le jeune sulthan de la protection 
du ciel ; et le siége de Constantinople 
commença. Mais, après la prise de la 
ville, les Grecs accusèrent eux-mêmes 
le perfide grand-vizir d’avoir reçu leur 
argent, et de les avoir trahis. Mahomet 
irrité le fit mettre à mort, peu de jours 
après la conquête, en 1453. S—x. 
KHALYL- DHAHÉERY , fils de 
Schahin, écrivain du rx°. siècle de 
V'hégire, est surnommé Gars-eddin, 
c'est-à-dire la plante de la region, 
et Dhahéri, soit parce que son père 
avait été mamiouk du sultan Almé- 
lic- Aldhaher Barkouk, soit ,*ce qui 
parait plus probable ; parce que lui- 
même avait appartenu, comme mam- 
louk, au sulthan Almélic - Aldhaher 
Aboulfath Tatar,morten 824 (1421), 
après un règne de trois mois. Scha- 


hin, père de Khalyl, avait d'abord été 
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rmamlouk de l'émyr Scheïkh Alsafawi, 
Jun des principaux seigneurs de la 
cour de Barkouk, premier sulthan de 
la dynastie des Circassiens; aussi est-1l 
surnommé Schcikhi. L'émyr Schcikh 
étant mort en prison en année 8ot 
(1398-9), Schahin occupa ensuite 
divers emplois, et fut enfin nommé 
gouverneur de Jérusalem. Ce fut daus 
celie viile que naquit son fils Khalyi, 
en l’année 813(1410-1).Hl fut d’abord 
placé parmi les mamlouks d'Ezbek , 
déwadar où secrétaire d’état; et Ezbek 
ayant été disgracié et incarcéré, Kha- 
lÿl entra dans le corps des mamlouks 
du sulthan, Il eut plusieurs charges 
importantes à Alexandrie, auxquelles 
il réunit, en 837 (1433-4) le gouver- 
nementdecette ville, En 859 (1435-6) 
il perdit cette place. Revenu au Caire, 
1! fut nommé la même année intendant 
de l'hôtel des monnaies; peu après 1 
obtint la place de vézyr, mais il en 
excrça les fonctions que tres peu de 
temps. En 840 (1436-17), il fut chargé 
de Ja conduite de la caravane de la 
Mekke ; il conserva néanmoins l'inten- 
dance de Fhôtel des monnaies, qu'il 
fit exercer par son frère. À son retour 
du pélerinage , il fut successivement 
yotumé au gouvernement de Carce, de 
Safad et de Malatia, pendant le cours 
des années 841 et 842. En l’année 
843 (1439-40), il fut fait comman- 
dant d’un régiment de millehommes à 
Damas, et1l se rendit dans cette capi- 
tale de la Syrie en cette qualité. H fut 
aussi, lon ignore à quelle époque, 
envoyé dans la ville d'Alep avec le 
ütre d’atahek, dignité militaire sous 
le gouvernementdes mamlouks. Ayant 
indisposé contre lui Le gouverneur 
d'Alep, celui-ci s’en plaignit au sulthan, 
qui le relégua à Jérusalem, où Khalyl 
demeura quelque temps sans fonctions 
et dans une situation péuible. Fi com- 
posa sur ce sujet une pièce de vers, 
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dans laquelle il peignait la détresse 
qu’il éprouvait, et il l'adressa au sul- 
than. Enl’année 854(1450o-1), il vint 
au Caire, et y forma des liaisons avec 
Vhistorien Aboulmahasen , qui nous a 
fourni, de concert avec Makrizi, les 
détai!s précédents. Aboulmahasenn’in- 
dique point époque de sa mort: ce qui 
donne lieu de penser que Khalyl vi- 
vait encore lorsque le premier publia 
son Dictionnaire biographique. Ce 
même auteur donne l'indication et les 
titres de divers ouvrages de Khalyl, qui 
tous sont relatifs à la jurisprudence 
musulmane, aux opinions des diffé- 
rentes sectes orthodoxes de l’islamis- 
me, et à l’art d'interpréter les songes ; 
il fait aussi mention du recueil de ses 
poésies, en 4 vol.; maisil ne dit pas 
un mot de ses ouvrages historiques : 
peut-être n’étaient-ils pas encore pu- 
bliés à l'époque àlaqueile écrivait Aboul- 
mahasen. Ces ouvrages sont: [. Casch 
almemalic fi béyan aliorok oualme. 
salic, c’est-a-dire, l'Exposition détail- 
lée des provinces, contenant letableau 
des chemins et des routes, divisée 
en quarante chapitres ou livres, et 
formant 2 gros vol. iu-fol. IL, Un ex- 
trait de ce premier ouvrage, ayant 
pour titre : Zobdat caschf almema- 
lie, ete., C’est-à-dire la Crême de l’'ex- 
position détaillée des provinces, etc., 
divisée en douze livres on chapitres. 
Le premier ouvrage ne nous est pas 
connu; la bibliothèque du Roi possède 
deux manuscrits du second: l'un et 
Vautre ont pour objet l'Egypte et la 
Syrie, qui forniaient les états des Gir- 
cassiens , et l’on y trouve d’assez cu- 
rieux détails sur la géographie de ces 
pays, leurs antiquités, leur adminis- 
tration , la cour des sulthans, leurs ar- 
mées, eic. M. Venture avait fait uue 
traduction du second ouvrage ; elle est 
restée manuscrite et imparfaite: nous 
croyons qu'il est auteur de la notice 
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trés détaillée da même ouvrage, qui 
se irouvedans la 5°, édition du Voyage 
de M. de Volney, en Egypte et en Sy- 
rie. Un fragment du premier chapitre 
a été publié en arabe avec une traduc- 
tion et des notes, par l'auteur de cet 
article, dans sa Chresiomathie arabe, 
Paris, 1806. Le style de Khalyl n’a, 
par lui-même, aucune difficulté; mais 
son livre renferme, comme tous les 
écrits qui ont pour objet l'Egypte sous 
le gouvernement des dynasties curde, 
turque et circassienne, un grand nom- 
bre d'expressions propres à ce pays, 
que l’on chercherait inutilement dans 
les dictionnaires, et qui, pour la plu- 
part, ne sont plus connues, mème en 
Egypte. De Guignes , qui a fait usage 
de l’ouvrage de Khalyi, la cité sous le 
nom de Zahéry. S, D. S—y, 

KHANG-HI, en chinois, ou 
Elkhe taifin en mandchou (linalté- 
rable paix ), est le nom sous lequel 
les Eurapéeus connaissent Pan des 
empereurs les plus célèbres de la dy- 
nastie tartare qui occupe en ce mo- 
ment le trône de la Chine; mais ce 
n’est réellement, sous ces deux for- 
mes , que letitre donué par ce prince 
aux années de son règne, suivant la 
coutume des empereurs chinois. ( #7, 
Houwc-wou.) Khang-hi, que nous 
nommerons ainsi pour nous conformer 
à l’asage adopté par les missionnaires, 
se nommait Aiouan-ye (éclair bleu ): 
mais c’est-là un petit nom, dont il 
n’est pas permis de se servir en par- 
lait des empereurs ; et celui de 
Ching-tsou (le saint-aieul ) qu’on lui 
a donné après sa mort, ne peut non 
plus s’employer dans le récit des évé- 
uéments de sa vie, Khang-hi était le 
second fils de Chun-tchi,véritab'e fon- 
dateur de la dynastie des sing ou 
des Mandchous : car les autres prin- 
ces de la même famille, auxquels 
on a donné après coup le titre d'ern- 
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percur, n’ont réellement exercé au- 
cune autorité en Chine. Le jeune 
prince qui n’était point fils de Pimpé- 
ratrice, mais d’une des femmes du 
second rang de l’empereur Chun-tch1, 
n'avait encore que huit ans, quand 
il perdit son père en 16613 et mal- 
gré sa jeunesse et l'établissement en- 
core récent d’une puissance étran- 
gère au mulieu d'une nation jalouse 
de ses droits , il fut unanimement re- 
connu par tous les grands d’entre 
les Maudchous, les Mongols et les 
Chinois. Peu de jours après son inau- 
guration, il y eut un conseil général 
ou une assemblée, dans laquelle on 
nomma quatre régeuis pour gouver- 
ner pendant la minorité : un des pre- 
miers actes de leur autorité fut Pex- 
pulsion des eunuques qui, sous di- 
vers titres, s'étaient introduits dans 
le palais impérial, comme au temps 
de la décadence des dynasties précc- 
dentes , et qui menaçaient d’ancantr 
à sa naissance le pouvoir de ceile-ci 
par leurs usurpations tyranniques. 
Une loi expresse, qu'on fit graver 
_sur une plaque de fer du poids de 
mille livres, interdit pour l'avenir, aux 
princes mandchous, la faculté d'éle- 
ver les eunuques à aucune sorte de 
charge ni de dignité. Les principales 
provinces de l'empire et les peuples 
de Tartarie se trouvaient, dès cette 
époque , paisiblement soumis aux 
Mandchous ; et l’inalterable paix, 
dont on leur donnait l'espérance par 
le nom assigné au règne du nouvel 
empereur, contribua sans doute à 
rendre leur soumission plus abso- 
Jue. Un seul ennemi troublait encore 
la tranquillité publique : c'était un pi- 
rate, prêt à devenir un roi, qui 
s'était emparé de lîle Formose , et, 
de-là, tenait en échec, avec quelques 
barques, toutes les fleitcs de Pempire : 
et menagait les provinces maritimes, 
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On n'imagina rien de mieux, pour 
lui couper les ressources qu'il trait 
de ses ravages mêmes, et de ses des- 
centes sur les côtes du Fou-kian , que 
de détraire tous les villages, bourgs 
et forts voisins de la mer, et de trans- 
porter les habitants dans l’intérieur 
de lempire. Cest-là sans doute un 
élrange système de défense; mais les 
gouvernauts à la Chine sont capables 
de lentreprendre : les peuples s’y 
soumettraient aveuglément; et ce se- 
rait peut-être, malgré sa bizarrerie, 
le moyen qui leur réussirait le mieux , 
dans le cas d’une invasion des Euro- 
péens sur quelque point de leurs côtes. 
De cette manière on sauverait lem- 
pire, en ajoutant du côté de la mer 
uue ceinture de déserts, semblables 
à ceux que la nature a placés, comme 
pour en défendre lacces, du côté du 
nord et du nord-ouest. Le pirate fut 
en effet victime de cet usage extraor- 
dinaire qu'on fit de la force d'inertie. 
Ses compagnons l'abandonnèrent , 
quand il ne sut plus où les mener au 
pillage. Khang-h1 n’était agé que de 
treize ans, lorsque Souï, le plus âgé 
des quatre régents, vint à mourir. Le 
prince profita de cette occasion pour 
saisir les rènes de l’état, et s'affranchir 
du joug des trois autres régents. L/an 
d'eux même, qui, plus que ses colle- 
gues , avait abusé de son autorité, fut 
peu après arrêté, jugé, et convaincu 
sur douze chefs d’accusations plus ou 
moins graves, On le condamna, lui et 
un de ses fils, à être mis en pièces : 
sept autres fils furent décamates ; et 
toute la grâce que le jeune empereur 
fit au père, fut de se borner à le faire 
étrangicr. Un caractère imflexible , 
joint à une sagusse remplie de modé- 
rauon , double presage de la tranquil- 
lité du peuple, se fusai déjà remar- 
quer dans le prince; des l’âge de 
quinze ans, il se montrait appliqué à 
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Vétule et ennemi de la molesse, et 
1 faisait tout-à-la-fois dans les let- 
tres et dans la tactique, dans la phi- 
losophie et dans les exercices militai- 
res, les progrès convenables à un sou- 
Verain qui avait à gouverner des Chi- 
nois et des Tartares. Uue affaire dont 
Nous aurions peine én Europe à conce- 
voir l'importance politique, fournit à 
Khäng-hi une occasion de montrer sa 
Sagacité, et de faire preuve d’un es- 
prit supérieur aux préjugés de sa ma- 
tion. Îl s'agissait de l'astronomie euro- 
pécnne, que , depais la mort du P, 
Adam Schall , les mathématiciens chi- 
nois attaquaient avec une nouvelle ar- 
deur. Maloré les cabales de tous les 
grands, et les représentations de tous 
les tribunaux, qui faisaient de cette 
dispute une affaire nationale, une ex- 
périence de gnomonique suffit à l’em - 
pereur, pour reconnaître la supério- 
rité des procédés européens, et de 
ceux du P. Verbiest en particulier, Cet 
astronome fut nommé chef du bureau 
des astronomes , ou, coinme disent les 
missionnaires, président dn tribunal 
des mathématiques; et l’on vit, au grand 
regret des Chinois, un bouze d'Occi- 
dent fare succéder ses méthodes à celle 
des Musulmans, qui du moins avaient 
dans les prédictions astrologiques 
dont ils s’occupaient spécialement , 
un point de contact avec les astrono- 
mes du pays. Les éclaircissements que 
Khaug-hi avait demandés au P. Ver- 
biest,piquèrent vivement la curiosité du 
prince : la gnomonique l'avait conduit 
à la géométrie, à l'arpentage, à la mu- 
sique même, Son esprit vaste et péné- 
trant embrassait toutes nos sciences; il 
en seutait l'enchaînement et la liaison ; 
il admirait la précision et l’exactitude 
deleurs méthodes et de leurs procédés. 
Eu un mot, il devenait insensible 
ment le disciple des jésuites, quand 
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rent le détourner de ses études et ab- 
sorber toute sou attention, Le fameux 
Ou-san-kouci, qui avait en quelque 
sorte livré l'empire aux Mandchous, 
était devenu prince du Yun-nan et du 
Koueï-tcheou. Les précautions qu'il 
semblait preadre dans sa principauté 
contre les Mandchous, le leur rendi- 
rent suspect; et la défiance devint ré- 
ciproque. Îl craignit qu’on ne vouiût 
joindre ses états à ceux qui formaient 
Pempire des Thsing. On crut, ou l’on 
fcignit de croire qu'il avait le projet 
de fe révolter les provinces du 
midi. Pour le forcer à se déclarer, et 
avoir en même temps un motif légi- 
time de lui faire la guerre ,on le 
somma de venir en personne à la cour 
prêter l’hommage qu’il devait, et qu'il 
n'avait pas rendu depuis longtemps. 
Avertu par son fils , qui était retenu em 
otage à Peking, des soupçons qu’on 
avait conçus contre lui, il voulut élu- 
der cetle démarche, quile livrait sans 
défense entre les mains de empereur. 
Celui-ci envoya deux officiers pour 
l’engager à s'acquitter de son devoir. 
Mais tout en traitaut les deux envoyés 
avecle plus grand respect, le prince ne 
laissa pas de reprocher avec beaucoup 
de vivacité aux Tartares leur lugrati- 
tude envers un homme qui les avait in- 
troduits dans la Chine: « Je me rendrai 
» à Péking, ajouta-t-il, si Von conti- 
» nue de me presser, mais ce sera à [a 
» tête de quatre-vingt mille hommes : 
» Vous pouvez y retourner ; J'espère 
» VOus ÿ suivre dèns peu, ACCOMPA= 
» gué de manière à rappeler ce qu'on 
» me doit, et ce qu’on a trop oublié. » 
ÿes menaces ne fürent pas vaines : ses 
mesures avaient été bien prises ; et ausa 
sitôt que les envoyés de lempei eur fu- 
rent parus, 11 quitta Phabit tartare 
et reprit celui des Chinois. fl proscri- 
vit le calendrier des Thsing, et en fit 
distribuer un nouveau dans l'empire 
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et parmi les princes tributaires. Ce 
qu'il y avait de national dans cette ré- 
volte, pouvait la rendre universelle. 
Le Yan-nan, qui lui obéissait , le 
Koueï-tcheou , le Sse-tchhouan et le 
Hou-kouang se déclarèrerit pour lui. Si 
Khang-hi n’eût été qu'un prince ordt- 
paire, la dynastie des Fhsingexpirait, 
pour ainsi-dire , en naissant; et le 
même homme qui avait frayé la route 
du trône aux Tartares, aurait pu les 
en précipiter. Le fils d’Ou-san-kouci 
qui était à lacour , agissait de son côté 
moius noblement que son père, mais 
d’une manière tout aussi cflicace. Pro- 
fitant des dispositions des esclives 
chinois qui étaient à Peking, et qu'il 
jugea plus propres à entrer dansé ses 
desseins parce qu'ils étaient ceux 
qui avaient le moins à perdre et le 
plus à gagner dans une révolte, ilsut 
les engager dans une conspiration , et 
employa les serments pour que le se- 
cret lui fût gardé. On devait, le pre- 
mier jour de Pan , s'emparer de la per- 
sonne de l’empereur, et faire main 
basse sur tous les officiers chinois et 
tartares que la solennité rassemblerait 
au palais. Rien netranspira de ce pro- 
jet, jusqu’au soir de la veille du jour 
fixé pour l'exécution. Un certain Ma- 
tsi, garde-du-corps de l'empereur, 
sut arracher d’un de ses eselaves le 
secret de la conjuration , et s'empressa 
d'aller le révéler à Khang-hi. Un 
service de cette importance fut Îa 
source de la fortune de Ma-tsi, qui de- 
vint, par Ja suite, premier ministre et 
beau-père de sun maitre. Lui-même fut 
chargé d'arrêter le ls d'Ou-san-kouci, 
et les principaux complices dont on 
avait les noms. Khong-hi, sachant 
concilier la clémence avec la justice, 
accorda un pardon général à la mul- 
titude qui n’était qu'égarée ; mais il 
fit périr, par le dernier supplice , le 
fils d'Ou-san-Koueï et quelques-uns 
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des plus coupables. Au moment où 
l'éclat, qu’on n’avait pu éviter, ébran- 
Jait la confiance que le Nord avait dans 
la fortune des Mandchous, on apprit 
à Peking la révolte des provinces du 
Midi. Trois nouveaux enremis, Îles 
princes de Konang-tonng, de Fou- 
kian ct de Formose, se joignirent à 
Ou-san-koueï, déjà maître des quatre 
grandes provinces du sud-ouest ; etun 
prince de la familie de Tchinggis, ju- 
gcant celte occasion favorable pour 
ressaisir le sceptre de ses ancètres , 
se forma dans la Tartirie un parti 
qui, seul, cût pu suflire pour renver- 
serun pouvoir bien affermi. Khang-h1, 

à l’âge de 29 ans, n'ayant qu’un petit 
nombre de troupes à sa disposition, 
sut les multiplier , en quelque sorte, 
par sa diligence et par son activité. 
Ï\ fit marcher sa garde sous la eon- 
duite de généraux dontil avait deviné 
les talents ; et en leur recommandant 
de se tenir sur la défensive, il se pré- 
para les moyens de revenir plus 
tard à l'offensive. S'ileûteu moins d’en- 
nemis en ee moment, ou des ennemis 
moins redoutables, peut-être Khang-ht 
cütsuccombé: mais la confiance qu'ils 
avaient au succès, les rendit défiants 
entre eux; et ils se divisèrent, parce 
qu'ils étaient sur le point de réussir, 
Les généraux de Khang-hi, allant 
d'abord au plus pressé, attaquèrent 
et battirent le prince mongol , qui fut 
fait prisonnier. Le prince de Formose 
prit lui-même le soin de ruiner les 
forces de ses confédérés , en déclarant 
à eclui de Fou-kian une guerre qui 
devait aboutir à la perte de tous 
deux. Celui de Kouang-toung , voyant 
Ja tournure des affaires, fit, des pre- 
miers, sa soumission aux Maud- 
chous ; et Ou-san-koueï lui-même se 
vit contraint de rentrer dans ses états. 
Mais cette guerre était à peine ter- 
mince, qu'il se forma, du côté du 
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nord , un nouvel orage, capable non 
seulement de renverser la puissance 
des Mandchous , mais même de chan- 
ger la face de l'Asie. L'an des chefs de 
cette branche delanation mongole,con- 
nue sous le nom d’Ulets ou Eleuthes, 
après s’étreélevé par des moyens mêlés 
 decrimesetd’artifices,à un rang auquel 
sa naissance ne fui donnait pas droit de 
prétendre, s'était ménagé la faveur 
-da Dalaïi-lama, dont l'appni est une 
puissance dans ces contrées, Non 
content d'avoir assujéti la plupart 
des tribus de sa nation, il songea en- 
core à étendre son pouvoir sur la 
partie de la nation mongole, qui, sous 
le nom de Kalka, était venue, après 
avoir été chassée de la Chine, s'établir 
de nouveau dans les contrées où prit 
naissance le pouvoir de Tchinogis- 
khan. C'était prendre la même mar- 
che qui avait si bien réussi à ce con- 
quérant : car, si toutes les branches 
de la nation mongoie se fussent en- 
core une fois trouvées réunies sous 
l'autorité d’un prince audacieux , en- 
treprerant et ambitieux à l’extrême, 
tel qu'était Galdan, plus connu par 
son titre de Contaiïsch , 1 y avait licu 
de croire que bientôt tous les Tartares 
auraient obéi à ce nouveau maître, 
et que peut-être la Chine et le reste 
de PAsie orientale seraient rentrés 
sous le joug des anciens conquérants. 
Khang-b1 vit le premier le danger qu'il 
yavaità laisser s’affermir cette nouvelle 
puissance qui, sous le nom de Doun- 
gar (aile gauche ), menaçait de for- 
ner de nouveau cette immense armée 
qui, plus d’une fois, s’estavancée vers 
le midi, composée de toutes les 
tribus de la Tartarie, et partagée en 
aile droite ou orientale, en centre, 
et en aile gauche où occidentale; et 
comme les premiers principes de la 
pohtique sont de tous les pays, il ju- 
gea qu'il fallait soutenir les Kalkas 


KHA 355 
qui étaient les plus faibles, et, pour 
les secourir avec plus de facilité, äl 
organisa dans leur pays huit ban- 
nièves où régunents, répondant à leurs 
huit principales tribus. Du côté du 
nord-ouest, on voyait sans cessear- 
river des troupes de marchands , des 
princes fugitifs avec leurs tentes et 
Jeurs équipages, et des tribus entie- 
res qui demandaient avec instance 
d’être reçues sur lesterres de l'empire, 
afin de se mettre à l'abri des persécu- 
tions de Galdan , qui, disait-on , s’a- 
vançailt avec ane armée formidable 
pour faire la conquête des pays qui 
sont voisins de la mer Bleue ( Kéko- 
noor )} Ce prince ne dissimula pas 
rnème son dessein ; et il en fit part à 
Kbawg-hi, par un ambassadeur, en lui 
représentant qu'il ne voulait que ren- 
trer en possession des pays qu’avaient 
habités ses ancêtres. L'empereur dis- 
simula avec lui, et s’en tint à des prè- 
cautions pendant quelques années, 
qu'il employa à étouffer dans l'empire 
la dernière semence de révolte, à ré- 
duire un des fils d'Ou-san-kouei, qui 
venait de succéder à son père, à faire 
la conquête de Formose, et enfin à 
s’emparcr de la province de Kouang- 
toung. dont le prince, devenu trop 
puissant, avait, disait-on, manqué 
aux lois de l’empire, en entretenant 
un commerce réglé avec les Tétes- 
rouges (les Hollandais }, et les ha- 
biants de Ziu-soung , ou les Espa- 
gnols des Philippines. Ces affaires ter- 
minées , l’empereur tourna toute son 
attention vers la Tartarie, où la mé- 
sintelligence toujours croissante entre 
les Olet et les Kaïkas semblait pré- 

‘parer de grauds événements. Il avait 
réussi, non sans beaucoup de peines, 
à concilier, par un traité solennel, 
les intérêts des différents chefs Kaïkas, 
que leurs divisions livraient, pour 
ainsi dire, à la merci de Galdan. 
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Mais celui-ci ne cessait d'employer 
tous ses efforts pour dissoudre une 
confédération quicontrariait ses vues. 
En 1668, un envoyé du Khan blanc, 
roi des Oros, c’est-à-dire du czar de 
Russie, arriva à Peking pour entamer 
une négociation relative à la fixation 
deslimites des deux empires. Khang-hi 
envoya pour cet objet, à Selinginskot, 
des commissaires, au nombre desquels 
se trouvaient les deux jésuites Pereyra 
et Gerhbillon : le dernier nous a laissé 
la relation détaillée de cette impor- 
tante affaire, qui ne fut achevée que 
Vannée suivante , parce qu’elle fut 
interrompue celle année par la san- 
glante guerre qui éclata enufir entre les 
Olet et les Kalkas. Galdan et ses 
adhérents avaient juré la ruine de 
tous ceux des Mongols qui obéissaient 
à la Chine : ils parcouraient la Tarta- 
rie en brûlant les temples et les ima- 
ges de Boudha, ainsi que les livres 
de religion. Khang-hi, apprenant 
ces nouvelles , fit aussitôt marcher les 
bannières des Mongols, savoir: les 
tribus d'Ongniyot, de Barin, de Kc- 
sikten, de Kartsin, de Kara-kortsin 
et celle des Quatre-fils. Galdan était 
sur l'Orgon avec une armée formida- 
ble. Le théâtre de la guerre, et le suc- 
cès qui couronnait ses entreprises, 
rappelaient également les premières 
guerres de Tchinggis. Mais les Kalkas 
fugitifs sur les frontières de la Chine, 
trouvèrent dans Kbang-hiun appui qui 
avait manqué aux Naïmans et aux Ke- 
raïts, L'empereur ayant encore essayé, 
mais inutilement, quelques voics de 
conciliation , se vit enfin forcé de faire 
marcher les troupes de Pempire, et 
d'envoyer deux divisions comina ndces 
par son frère ainé, et par Tchang- 
ping, autre prince de la famiile impé- 
riale,. Lui-même alla en Tartaré, 
sous prétexte d'y passer le temps des 
grandes chaleurs , mais en effet pour 
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être plus à portée de faire exécuter sc3 
ordres et d'observer les événements. 
Des succès, qu’on eut soin d’exagérer, 
mais qui n’amenèrent aucun résultat 
définitif, furent tout le fruit de cette 
première guerre , qui dura jusqu’en 
1690, et se termina par une sou- 
mission apparente de Galdan. L’an- 
née suivaute, Khang-hi qui comp- 
tait peu sur les serments de ce prince 
remuant ct ambitieux, résolut d'aller 
tenir en personne les états des Kal- 
kas, et faire. la revue de leurs tribus. 
Ce voyage, dans lequel il fut encore 
accompagné par le P. Gerbillon, nous 
a valu, de ce missionnaire , une assez 
bonne descripüon de la route suivie 
par l’empereur. Gatdan n'était pas un 
ennemi qu’il suffit de combattre en ba- 
taille rangée. Une politique astucieuse 
dirigeait toates ses démarches. I s’ef- 
forçait, par toutes sortes de moyens, 
de semer la mésintelligence entre Îles 
chefs mongols soumis à l'empire , et 
d'attirer les principaux à son partt. 
Pour mieux diviser les Mongois, il 
ent recours au schisme, et se déclara 
protecteur du Dalaïi-lama, cantre les 
prétentions des lamas de Tartarie ; 
conduite qui n’était assurément pas 
dictée par un attachement sincère à 
lorthodoxie de ses ancêtres, puisque, 
dans le même temps, il embrassa lis- 
lamisme , pour s'attacher les Khasaks 
et les autres Turks musulmans, Mais 
Khang-hi, qui n’était pas moins ha- 
bile, avait de plus Part de se mon- 
trer sincère dans ses procédés, et reli- 
gieux chser vateur de sa parole. Enfin, 
en 16006, 1l fit marcher, contre les 
Olet, deux nouvelles divisions, Pune 
du côté de l'ouest sous le général Fe- 
yauko, et l’autre qu'il se réserva 
de commander lui-même. Sa résoiu- 
ton ne fut pas plutôt annoncée, 
que tous les grands voulurent tenter 
de l'en détourner. Les maximes chi- 
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noises sont fort opposées à ces expé- 
ditions lointaines, qui ne se font pas, 
il est vrai, sans de grands risques et 
sans des sacrifices considérables mais 
qui sont peut-être le seul moyen d’as- 
surer la tranquillité de l'empire, en dé- 
truisant dans leur sourceles causes qui 
pourraient la troubler. Khang-hi ne 
Se laissa ébranler par aucune sollici- 
tation; et il fit, avec une rare pru- 
dence , les préparatifs de cette péril 
leuse expédition. Gerbillon, qui ly 
accOMpagha encore, nous en à laissé 
une relation assez détailtée. Le char 
impérial s’avança jusqu’au Keroulen; 
et plusieurs des chefs, vassaux de Gal- 
dan , se soumirent aux troupes im- 
périales, qui remportèrent, en plu- 
sieurs rencontres , des avantages si- 
gualés. Galdan se retira dans la partie 
occidentale de ses états, où Khang-hi 
ne Jugea pas à propos de le poursui- 
vre. Des nouvelles officielles. répan- 
dues dans tont empire, représen- 
ièrent le prince Olet comme entiè- 
tement défait, et son empire comme 
détruit. On lui avait effectivement tué 
ou pris beaucoup de monde; mais on 
ne lui avait rieu Ôté, puisqu'on n’avait 
pu latteindre. Effectivement , l’an- 
née suivante (1606 }, Khang-bi sor- 
tit de nouveau de ses limites ; et, cette 
fois, il prit sa route par le pays 
d'Ordos, pour pénétrer plus direc- 
tement jusqu’au lieu où étaient ras- 
semblées les principales forces du 
Contaïsch : mais 1l s'arrêta dans le 
pays des Ordos, sur les bords du 
Hoang-ho, où les ambassadeurs de 
Galdan lui furent présentés. Khang hi 
les reçut avec bonté; mais il ne vou- 
lut accorder aucune condition au 
Coniaïsch, que celui-ci ne fût venu 
lui-même se remettre entre ses mains, 
À! lui fxa, pour cetie soumission, un 
délai de soixante-dix jours, pendant 
lesquels il fit lui-même un voyage à 
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Peking, pour y assister aux fêtes 
du nouvel an; puis il rentra dans le 
pays des Ordos, et s'arrêta quelque 
temps à Ning-hia, pour attendre lar- 
rivée de Gaïdan , tout en faisant ses 
dispositions pour l'aller chercher au 
fond de la Tartarie, si ce prince per- 
sistait dans son obstinatiou. Lestrou- 
pes du Contaïsch s’étant toutes dis- 
persées où soumises aux généraux de 
l'empereur , on ne pensait pas qu'il 
dût lui rester plus de six ou sept 
cents hommes ; et quatre corps d’ar- 
mées commandés par des chefs ha- 
biles, se préparaient à laller cher+ 
cherducôté de Khamoul, au centre de 
la grande Tartarie. Mais les détache- 
ments s'étaient à peine mis en roule, 
quand l’empereur reçut la nouvelle 
de la mort de Galdan. Khang-hi, dé- 
barrassé de son plus grand ennemi, 
laissa à ses généraux le soin d'achever 
la guerre, et s’en revint à Peking à 
petites journées , en chassant, comme 
il avait coutume de le faire dans tous 
ses voyages de Tartarie. Quand il 
fut de retour dans sa capitale, les 
grands de sa cour le supplièrent de 
changer le nom de Khaug-hi, que 
portaient les années de son règne, 
en quelque autre nom qui rappelât les 
glorieux événements qui venatent de 
se passer, comme Pavaient fait, en 
pareille occasion , les empereurs des 
dynasties précédentes. Khang-hi s'y 
refusa par modestie, et douna, en 
comptant pendant tout son règne le 
même nom d'années , un exemple 
qui a été suivi par les princes de sa 
dyvastie, Voung-tehing, Khian-loung 
et Kia-khing, Le discours que Khang- 
hi prononça en celte circonstance, 
contient un exposé très lumineux des 
motifs et des résultats de la guerre : 
« Galdan, dit-il, était un ennemi 
» formidable. Sarnarkand, Boukhara, 
» Poürout, Yerkiyang , Khasigar, 
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» Tourfan, Khamoul, enlevés aux 
» Musulmans, et la prise de 1200 
» villes , attestent que trop jusqu'à 
» quel point il avait su porter la 
» terreur de ses armes. Les Kalkas 
» avaient en vain rassemblé ioutes 
» leurs forces, en lui opposant leurs 
» sept bannières, qui formaient une 
» armée de plns de 100,000 bom- 
» mes : une seule année suffit a Gal- 
» dan pour dissiper ct auéantir des 
>» forces si considérables, Le khan 
» des Kaikas est veuu implorer mon 
» secours et se soumettre à Ina puis- 
» sance, attiré par la réputation de la 
» grandeur d’ame et de la générosité 
» avec lesquelles j'ai toujours traité les 
» étrangers. J’aurais commis, contre 
» les regles d’une sage politique, 
» la faute la plus capitale, si javais 
» refusé de le recevoir : 1l r’aurait 
» pas manqué d'aller se jomdre aux 
» Olet; et il serait superflu de vous 
» faire sentir à quel degré de puis- 
» sance et de force se serait élevé 
» Galdan, avec un allié si formida- 
» ble, » En effet, si Khang-hi eût 
négligé de prendre part aux affaires 
de ces contrées, il y a lieu de croire 
qu’au lieu de voir la Tartarie indé- 
pendante, soumise à l’empereur de 
la Chine, on eût vu la Chine subju- 
guée par le Contaïsch des Tartares. 
Les suites de cetie guerre occupè- 
rent encore long-temps les Mand- 
chous du côté de l'occident. Khang-hi 
se vit obligé, après avoir soumis pres- 
que toutes les branches de la nation 
Olet, d'attaquer aussi les Kirgis kba- 
saks. Une fois maitre de ces pays, 
tous les démélés des princes tartares 
entre eux, ouavecles lamas du Fi- 
bet, ressorurent de la cour de Kbang- 
bi comme d'un tribunal suprême, 
également reconnu de toutes Îes par- 
tes. Mais ces événemenis ne sont pas 
assez considérables, etils n'occupèrent 
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pas assez le prince dont nous esquis- 
sons la vie, pour mériter de trouver 
place ici. IL en doit êtrede même de 
la querelle des cérémonies , dont les 
agilations se firent sentir à la Chine 
vers la fin du xvn°; siècle; et quoique 
Khang-hi, qui avait pris les mission- 
naives en affection , eût rendu un édit 
favorable à la religion chrétienne, et 
eüt daipné même prendre connais- 
sance d’un exposé de la doctrine 
des lettrés, tracé par les jésuites et 
soumis à son approbation; lon peut 
bien croire que les tracasseries qui 
agitaient les religieux de la Chine, 
et dont le récit remplit toutes les 
relations de cette époque , étaient, 
pour la-cour de Peking, et pour 
Khang-hi en particuher , de bien 
petites affaires, qui auraient peine 
à trouver place dons l’histoire. Ge fa- 
meux édit, par lequel Fexercice de 
la religion fut autorisé dans l'empire, 
est du 22 mars 16y2': le Père Lego- 
bien en a donné une histoire détail- 
lée; et quoique le chrisuanisme de 
la Chine en ait peut-être tiré moins 
d'avantages qu'on n'avait droit de 
l’attendre, on ne peut se dissimuler 
que cet acte authentique, le plus fa- 
vorable de tous ceux qui ont été 
accordés au sujet de la religion, a 
rendu les missionnaires juges un peu 
partiaux des talents et des grandes qua- 
lités de Khang-hi. Une entreprise de 
ce prince, où ie secours des mission- 
naires lut fat infiniment précieux, 
fut la levée de la carte de PEmpire ; 
opération qui devait d’abord se bor- 
ner aux pays que borde la grande 
muraille, mais qui s’étendit ensuite 
à toute la Chine , et à Ja Tartarie 
orientale et occidentale. Khang-hi sen- 
tait toute l’importance du grand tra- 
vail dont il avait conçu l'idée : 11 en 
suivait, avec intérêt, les progrès ; H 
en appréciait le mérite, et, quoiqu'il 
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en connut bien toutes les difficultés, 
ïlen pressait l'achèvement avec beau- 
coup d’ardeur, Huit ans suflirent pour 
mettre fin à celle immense entre- 
prise, qui ne fait pas moins d’hon- 
ueur au génie du prince qui ordonna, 
qu'au zèle de ceux qui l’exécutèrent, 
C’est encore aujourd'hui le travailgéo- 
graphique le plus vaste et le plus com- 
plet qui ait été fait hors de l’Europe: 
La glorieuse tranquillité dont jouis- 
sait Khang-hi, fut troubiée, en 1709, 
par des intrigues de cour, dont son 
fils aîné, plusicurs grauds, et des 
amas étaient les auteurs, et quiten- 
daient à faire degrader le prince hé- 
ritier , auquel on reprochait d’avoir 
cherché, par des horoscopes, par des 
opérations magiques et des menées 
criminelles, à prévoir ct peut-être 
même hâter l'époque de la mort de 
empereur. Cest à la Chine une source 
continuelle de troubles, de désordres 
et de révolutions , que cette faculté 
que se sont réservée les empereurs de 
choisir à volonté, parmi leurs fils, 
celui qu'il leur plait de désigner pour 
leur successeur. Khang-h1, prevenu 
par les intrigues de ses courtisans, 
“mais alinant toujours tendrement le 
prince héritier, fut quelque temps 
dans une agitation d'esprit qui influa 
beaucoup sur sa santé. Le prince 
fat arrêté et chargé de chaînes; mais 
l'empereur, ayant peu après reconnu 
son innocence, Jui rendit ses titres, 
ses honneurs, ét condamna même à 
une prison perpétuelle son fils aîné, 
premier instigateur de toute cetie in- 
tigue. Eu 1522, Khang-hi, qui con- 
servait, à 69 ans, l'habitude des exer- 
cices laborieux qu'il avait contractée 
dans sa jeunesse, de ces exercices 
qu’éffectionnent tous les Tartares, avait 
été comme à l'ordinaire passer l'été 
au-delà de la grande muraille : s'étant, 
à son retour, fatigué de nouveau dans 
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un de ses parcs en prenant le diver- 
üssement de la chasse au léopard , il 
fut saisi par le froid ; et tous les soins 
des médecins ne purent Pemyêcher 
d’expirer , le 20 décembre 1922, 
après avoir régné 50ixante ans, sans 
avoir atteint un âge très avancé, Il 
institua pour son successeur son qua- 
trième fils, qui régna sous le nom de 
Young-tching ( fa. ce mot}; et il 
Jai laissa l'empire dans un état plus 
tranquille , plus puissant et plus flo- 
rissant qu'il ne l'avait reçu lui-mêine 
de son père Chun-tcht. Quand ôn 
songe aux circonstances au milieu 
desquelles il monta sur le trône, on 
ne peut s'empêcher de penser que les 

rospérités de ce long règne n'aient 
été l’effct du génie encore plus que 
de la fortune du prince. Îlest à croire 
que ce règne de soixante ans scra 
compte, par les Chinois, au nombre 
des plus glorieux de leur histoire, 
Déjà , dans cet examen préparatoire , 
où , comine chez les anciens Egyptiens 
qui jugeaient, dit-on, lenrs rois après 
leur mort, on s'occupe de caractériser 
l’empereur défunten lui dormant un 
titre posthume qui rappelle ses vertus 
ou consacre sa gloire; le nom qu’on 
a donné à Kang-hi, Ching tsou Jin 
hoang ti (le sant aïeul, empereur 
plerx de piété), atteste la vénération 
qu'a inspirée sa mémoire, Le juge- 
ment que porteront sur Khang-hi 
les auteurs des mémoires secrets des— 
tinés à paraitre après la destruction 
de la dynastie actuelle, ces historiens 
qui peuveut être impartiaux quoique 
contemporains, s’accordera sans doute 
avec celui de la postérité; et s'il est 
ermis d'emprunter leur langage, en 
s’efforçant de deviner leur sentiment, 
voici à-peu-près comment ils devront 
s'exprimer : « Le Saint-Aieut mérita 
» véritablement lenom de Jin (pieux) 
» par sa piété envCTs.5es parents, pax 
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» son amour pour ses peuples, et 
» par son dévoüment aux ordres du 
» ciel; il ne mérita pas moins celui 
» de Ching (saint et sage) par les 
» lumières de son esprit, par son at- 
» tachement inviolable aux maximes 
» des anciens qu'il avait toutes gra- 
» vées dans son cœur, par les con- 
» nalssances varices qu'i possédait sur 
» toutes sortes de sujets. Sa haute re- 
» noumée atuira, des pays les plus 
» éloignés, les ambassadeurs des rois 
» étrangers qui vinrent faire leur sou- 
» mission et participer aux bienfaits 
» de sou gouvernements et ses armes 
» réduisirent à leur devoir, ceux des 
» barbares que leur ignorance en- 
» traina dans la révolte. L'éclat de son 
» nom se répandit dans toutes les par- 
» tes de l'univers ; et jamais Pempire 
»ue fut plus heureux que sous ce 
» prince, qui savait se faire aimer , 
» parce qu'au besoin il savait être 
» craint. Au milieu de tant de louan- 
» ges que es peuples lui donnèrent, 
» un seul reproche s’éleva peut-être ; 
» on trouva le saint-aïcul trop indul- 
» gent et trop facile pour les bouzes 
» d'Occident, qu'il admettait dans sa 
» famihiarité, dont il était presque tou- 
» jours accompagné, et daus lesquels 
» 11 toléra trop un zèle outré, qui ies 
» portait à vouloir substituer leur 
».croyance aux usages que les saints 
» ont établis dans le règne céleste. 
» Mais l'extrême bonié qu’il marquait 
» à ces étrangers, peut l’excuser , en 
» songeant au désir qu'avait ce prince 
» d'acquérir des connaissances nou- 
» velles, et à l'humanité qui lui fai- 
» sait accueillir ces malhcureux étran- 
» gers venus des extrémités du mon- 
» de. » Eu prétant aux historiens ce 
langage au-sujet de la protection que 
Khang-hi accorda aux missionnaires 
et au christianisme, nous ne faisons 
querépéter les paroles de Young-tching 
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son fils, quand il voulut se justifier 
d'une conduite tout-a-fait contraire, 
La sévérité du fils était sans doute 
beaucoup plus du guût des Chinois 
que l’indulgence du père. Aussi l’on 
ne doit pas s'étonner de lPempresse- 
ment que Îes missionnaires ont mis 
à célcbrer Khang-hi: ils Pélèvent au- 
dessus de tous les autres princes 
de la Chine; eten parlant de la splen- 
deur de son règne , et de Péclat de 
ses victoires , lis ont coutume de le 
comparer à Louis XIV , son contem- 
porain; ce qui, à cette époque , et de 
la part des Jésuites , était le dernier 
éloge qu'on püt donner à un prince 
étranger. Le Portrait historique de 
l'empereur de la Chine, publié par 
le P. Bouvet, en 1697 ( Jay. Bou- 
VErT), repose presque en cutier sur 
ce parallèle. Louis XIV, qui ne pou- 
vait qu’en être flatié, fit à plusieurs 
fois témoigner son estime à Khang-hi, 
sans toutefois déroger à la coutume des 
rois de France, de ne point envoyer 
d’ambassade à la Chine, pour ne pas 
compromettre leur dignité. C’est à 
cette liaison de denx princes dignes 
d’être amis, qu'on doit ces gravures 
qui furent faites en France sur des 
dessins venus de la Chine , et ren- 
voyés ensuite à l’empereur : elles re— 
présentent les batailles de Khang-hi 
contre Galdan. On y voit les Olet 
mis en fuite et poursuivis par les 
troupes impériales , et lon remarque 
qu'au nombre des morts ou des bles- 
sés 1l n’y a pas un seul Chinois ; exem- 
ple d’une vanité puérile, qui n’est pas 
particulière aux Orientaux. Les lettres 
fleurirent sous Khaug-hi; car ce prince 
était assez grand pour les cultiver lui- 
même , sans rien relâcher des soins 
qu'il donnait à son empire. Outre 
différents morceaux de poésie et de 
littérature qui sont tombés de son 
pinceau , qu'on a recueillis avec soin, 
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et qui forment uue collection de plus 
de cent volumes, on a de lui des 

Maximes pour le gouvernement des 
états : elles ont été commentées par 
Vonog- tching: etun missionnaire pro- 
testant ( ! M. Milue } vient de les tra- 
 duire en anglais, et de les publier 
sous le titre d'Edit sacré. On a aussi 
imprimé, dans le tome 1x des Mé- 
_moires concernant les Chinois’, une 
traduction italienne faite par M. Poi- 
rot, et mise en français par la com- 
tesse de M***,, des Instructions mo- 
raies laissées par Kbhançe-hi et pu- 
bles par son fils. Cet ouvrage mé- 
riterait d'être publié PERTE en 

mandchon, avec une version nou- 
velle. On trouve encore, au tome 
1v de la même collection, des Ob- 
servalions de physique et d'histoire 
naiurelle, qui prouvent du moins, 
dans lillustre auteur , de l'attention, 


de la sagacilé, el quelque fruitretirédes 


leçous des jésuites , qui n'étaient pas 
touJourseux-mêmes de très bons physi- 
ciens n1 d’habiles naturalistes, En- 
fin, lon a mis dans le Magasin ency- 
clopédique (octcbre 1594, 5°. année, 
_V1, 7-29 ), sous le titre de Testa- 
ment de Kans-hy, un morceau tra- 
duit du chinois par le P. de Gram- 
mont, ct envoyé à M. Agote; mais ce 
morceau , qui n’est pas très authenti- 
que , n’est point inédit, comme la 
cru Péditeur : il avait cté inséré, avec 
moins de fautes, dans une note de 
l'Aistoire generale de la Chine (tom. 
ix , page 850 }, et l’on avait averti 
(pag. 481 ) du peu de confiance que 
méritait cette pièce. Nous ne grossi- 
rons pas cct article, déjà fort étendu , 

de la liste des ouvrages que Khang-hi 
a fait composer par les lettrés de sa 
cour, ouvrages auxquels, suivant 
Pasage, on a mis son nom : il suflira 
de citer, comme des entreprises qui 
out honoré son règne, la rédaction 
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d'un Dictionnaire Chinois - Mand- 
chou par ordre de matières ; la tra- 
duction en langue tartare des Aing, 
et cle quelques autres ouvrages moraux 
ou historiques, et du Thoung-kian 
Kang-mou en particulier ; la compo- 
sition des Ji- kiang où Lectures jour na- 
lières, vaste commentaire sur les Âing, 
en style vulgaire; une édition plus am- 
ple ei plus magnifique du beau Recueil 
des pièces d’éloquence et de littérature, 
intitulé, Aou Wen Youan-kian, du 
nom de-la belle bibliothèque a 
Khang-hi avait rassemblée dans son 
pal | et qu'il avait nommée Fouan- 
kian ( Miroir des sources); et en- 
finun Tseu-tian, ou Dictionnaire chi- 
nois ,-redigé sous sa direction par 
trente letirés du premier ordre, et 
contenaut environ 40,000 caractères. 
La préface est de la main de lem- 
pereur lui-même ,et elle est remarqua- 
ble par la beauté de l'écriture, dont elle 
offre une représentation exacte. Quant 
au cofps même de l'ouvrage, àl est 
fort estimable, sans -doute : maïs le 
nom qu’on à mis sur le frontispice 
donnerait peut-être droit de a 
dre à quelque chose de plus profond 
et de plus parfait; car ce m'est, pour 
beaucoup de mots, qu'une réimpres - 
sion des articles du Dictionnaire inti- 
tie : T'ching-tseu-thoung. À. R—r. 
RHARIZI ou ALKHARIZI ( Jx- 
uoupan Ben -Screromon }, rabin 
espaguol, florissait, selon toute appa- 
rence, à la fin du xu°. où au com- 
mencement du xx. siècle : car 1! a 
servi de modèle à Emanuel , fils de 
Schelomoh ou Salomon , qui écrivait 
vers lan 1240(7/07. EmanveL,XIIi, 
112 ); et il dit lui-même que - 
houdah Hallévi, ou Judas Levita, était 
mort avant l’époque où il composait 
le Tachkeémoni : or Judas Levita est 
mort cntre 1 140 et 1193. (77, Junas 
Levira, suprà, p. 100.) On pour- 
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rait croire que le nom de Kharizi ou 
Alkharizi, c’est-à-dire le poète, au- 
rait été donné au grand-père de notre 
écrivain ; car il est souvent appelé Ju- 
das, fils de Salomon, fils d’Atkharizi ; 
mais peut-être est-ce une erreur (1). 
On l’appelle aussi Ælchofni, ou fils 
d’Ælchofni. Kharizi nous apprend lui- 
même, dans la préface du Tachke- 
enoni, qu'il était naüf d'Espagne. 
On voit aussi par cette même préface, 
et par le 18°. chapitre du même li- 
vre , qu'il voyagea dans la Palestine, 
Ja Perse, la Grèce, la Moscovie, 
Allemagne, la France, etc. Il de- 
meura sans doute assez long-temps 
à Marseille, puisque ce fut dans cette 
ville qu'il traduisit, d’arabe en hé- 
Breu, le Moré névochim , de Moïse 
Maimonide, Uue chose qu'il est 
essentiel de faire remarquer, c’est 
qu'on la quelquefois nommé Zthiel ; 
et c’est même sous ce nom qu'il est 
désigné dans lapprobation donnée 
par un rabin de la synagogue alle- 
maude d'Amsterdam , en tête de l'édi- 
tion du Tachkémoni, imprimée en 
eette ville par Salomon Propas, en 
1729. Kharizi n’a jamais porté ce 
nom ; et si on le lui a donné, c’est 
sans doute parce qu'il a publié sa 
traduction hébraïque des Mekamat 
ou Séances de Hariri, sous le titre 
de composition d’Ithiel, Mechabbe- 
rot Lihiel. Kharizi a beaucoup écrit ; 
mais, excepté quelques poésies, un 
ouvrage en vers sur la manière de 
conserver la santé, intitulé Refouot 
gheviah, et le Tachkémoni, tous ses 
ouvrages ne sont que des traductions 
de divers traités d’Aristote, de Ga- 
lien et de Moïse Maïmonide, qu’il a 


(x) Dans l'édition du Tacbkémoni , imprimée à 
Constantinople en 1578, et dans plusieurs manus- 
écrits, on lit seulement, le rabin Jéboudah Kha- 
xizi, ou plutôt Charizi; car c'est ainsi qu’on de- 
Et écrire ce nom, qui est hébreu et non point 
3435)€° 
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fait passer d’arabe eh hébreu. Sa tra- 
duction du More neévochim n’a jamais 
été impranée; et il y à lieu de croire 
qu’on a toujours donné la préférence 
à celle qu’a faite, du même livre, le 
célchbre traducteur Samuel, fils de 
Tibbon. Au reste, les deux ouvrages 
de Kharizi qui lui dounent le plus 
de droit atenir un des premiers rangs 
parmi les écrivains rabiniques, sont 
sa traduction hébraïque des Meka- 
mat de Haniri, intitulée, comme nous 
l'avons déjà dit, Mechabberot Ithiel , 
etson T'achkeémoni, ouvrage compose 
à Puinitation des Scances de Harirt, 
et d’un genre tout-à-fait analogue à ce 
livre , si estimé des Arabes, Wolf et 
quelques autres écrivains ont cou- 
fondu ces deux ouvrages de Kharizi ; 
ce qui est d’aûtant plus étonnant qu'il 
suflisait de lire la préface du Tachké- 
moni pour éviter cette méprise : c’est 
ce qu'a fort justement observé, dans 
son Dictionnaire historique des écri- 
vains hébreux, M. De Rossi, qui 
précédemment, dans ses Annales de 
la typographie hébraïque, de 1501 à 
1540, s'était exprime lui-même d’une 
manière peu exacte sur cette matière. 
Les deux personnages qui sont-mis en 
scene dans les Séances de Hariri, sous 
les noms de Hareth Ben-Hammaru et 
Abou-Zeïd Saroudji, paraissent tou- 
jours dans la traduction hébraïque de 
Kharizi, sous ceux d’Ithiel et de 
Chaber Hakkéni : ces noms sont em- 
pruntés, le premiers, d’Esdras, iv. 2, 
ch. 11, v. 7; le second, du Livre des 
Juges, ch. 4, v. 11. Cette traduction 
hébraïque des Séances de Hariri n’a 
jamais été imprimée : elle se trouve 
manuscrite dans la Bibliothèque bo- 

Icienne à Oxford ; mais le manuscrit 
est incomplet , et ne contient que les 
vinot-sept premières Séances. Le nom 
de Tachkémont, que le rabin Judas 
Kharizi a donné au secend des deux 
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ouvrages dont il s’agit, est emprunté 
du 2°, Livre des rois, ch. 23, v.8. Les 
manuscrits du T'achkeémoni ne sont 
pas rares ; la bibliothèque du Roi en 
possède trois, dont un, qui vient de la 
bibliothèque de la Sorbonne, a été 
indiqué par Wolf comme contenant 
divers ouvrages de rhétorique, de mo- 
rale et de poésie. Ilexiste de ce même 
livre trois éditions, les deux premiè- 
res de Constantinople, 1540 et 1578 
ou 1583, et la troisième d’Amster- 
dam, 1729. Dans le Tachkémoni, 
comme dans les Seances de Hariri, 
deux personnages paraissent cons- 
tamment sur la scène; ce sont Hé- 
man Haezrachi et Chaber Hakkén, 
On ne sait pourquoi tous ceux qui ont 
parlé de cet ouvrage, sans enexcepter 
M. De’ Rossi, ont substitué au premier 
de ces personnages, Ethan Haezrachi. 
Les trois éditions du Tachkeémoni, 
et les trois manuscrits que possède 
la bibliothèque du Roi, portent uni- 
formément Æéman: ce nom est pris 
du psaume 87, v. 1; Ethan serait pris 
du psaume 85, v. 1. Le Tachkémoni, 
comme les Mekarmat de Hariri, 
contient 5o chapitres ou séances. Cet 
ouvrage est si peu connu, et lient ce- 
pendant un rang si distingué dans la 
littérature rabinique , qu’on nous par- 
donncra de donner icrune analyse de 
la préface de Kharizi. L'auteur com- 
mence par relever le mérite de Ja 
science ou de la sagesse, par laquelle 
Fhomme remplit sa desunation en ce 
mondé, et se rend digne du bon- 
heur qui lui est prépare dans lautre. 
Il adresse ensuite à Dicu une prière 
pleine de sentiments de piété et de 
ferveur ; puis , dans un style rempli 
ou plutôt surchargé des figures les 
plus hardies et des métaphores Les 
las recherchées, il expose le motif 
qui la porté à entreprendre la com- 
“position de ce livie, Le mépris dans 
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lequel il a vu la langue sacrée, cette 
langue de laquelle Dieu mêrne a dai- 
gné se servir pour donner sa 101 aux 
hommes et leur parler par ses pro- 
phètes , l'a rempli d'une sainte jalou- 
sie; il s’est senti cominc poussé à 
venger cette langue de l'injuste aban- 
don où la laissaient les enfants de 
Jacob, qui ne rougissaient point de 
lui préférer le langage des fiis 
d'Ismaël. « Un saint zèle s’est en- 
» flammé dans mon cœur, dit-il, en 
» voyant que la sagesse avait cessé 
» dans ma nation, et s’était retirée du 
» railieu de nous; en voyant qu'Agar 
» avait mis au moude des enfauts 
» pleins de charmes , et que-Sara était 
» stérile. » Ce qui l’a suriout déter- 
miné à se livrer à la composition du 
Tachkémoni, Cest qu'un des plus 
savants et des plus éloquents d'entre 
les Arabes , nomnic Hariri, avait pu- 
blié un livre supérieur à tout ce qui 
avait été fait en ce genre. « Cepen- 
» dant, dit notre rabin , tout ce qu'il 
» y a dans l’ouvrage de cet écrivain 
» arabe, de paraboles ingémieuses, 
» de pensées sublimes, d'expressions 
» nobles , est emprunté de nos saints 
» livres et de la langue de nos pères; 
» et si l'on demandait à chacune des 
» figures et des métaphores dont Îæ 
» étrangers ornent leurs écrits : Qui 
» vous a introduite dans le langage 
» des barbares ? elle répondrait : j'ai 
» été enlevée par surprise de la terre 
» des Hébreux. Lors donc que jai 
» vu cet ouvrage, les cieux de ma joie 
» se sont roulés comme un hvre, ct 
» les torrents de ma douleur ont coulé 
» avec abondance. » Notre auteur re- 
marque ensuite que la plupart des 
enfants d'Israël, pour excuser la pré- 
férence qu'ils accordaient à la langue 
arabe, avançaient que la langue sanite 
avait perdu toute sa beauté ; qu’elle 
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était incapable de s'exprimer avec Éiu- 
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quence, et {t0p pauvre pour se pré- 
ter à toutes les sortes de sujets, ct se 
plier à tous les geures de style. As 
ne s’aperçoivent pas, dit-il, qu'en eux 
seuls sont les défauis qu'ils imputent 
à la langue sainte ; que s'ils la trou- 
vent pauvre et déuuée de ressources, 
c'est uniquement parce qu'ils n’en con- 
naissent pas les richesses : semblables 
en cela à un homme dont les yeux 
malades ne verraient pas la lumière 
du soleil , et qui rejetterait sur l'astre 
du jour ce qui ne serait que l'effet de 
Sa propre infirmité. « Maiheur à ces 
» insensés qui hurlent comme des ona- 
» gres; qui ont près d'eux les sources 
» d'Eden, et souffrent les ardeurs de 
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» la soif! La manne est sous leurs 


» veux, mais leurs yeux sout bou- 
» chés; ils sont sortis pour la recucil- 
» br, el ils n'en ont point trouvé. » 
C’est donc afin de convaincre ses 
frères qu'il n’y a aucun sujet pour le- 
quel la langue hébraïque ne fournisse 
des termes aussi variés qu’abondants, 
que notre auteur a mis la main à la 
plume. Afin que chaque lecteur trou- 
vât dans cet ouvrage quelque chose 
d'analogue à son goût, il a eu soin 
d’y faire entrer toute sorte de matiè- 
res. Daus tout ce que renferme le 
T'achkémoni, il ne se trouve rien qui 
soit emprunté des Séances de Hariri, 
ou , S'il s’y rencontre quelque idée ou 
quelque expression commune aux 
deux ouvrages, c’est un effet du hasard 
ou une pure imaëvertance. Kharizi 
nous apprend ensuite que plusieurs 
personnes, avant lui, avaient essayé de 
traduire en hébreu les Séances de 
Hariri ; et que toutes, faute de talenis 
suffisants, avaient échoue dans cette 
entreprise si difhcile. Pour lui, il a 
été plus heureux, et, ayant conçu Île 
même dessein, il l’a exécuté avec un 
plein succès, Mais écoutons-le se van- 
ter lui-même de la réussite de son tra- 
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vail, etrabaisser ceux qui, avant lui, 
avaient couru la même carrière : ce 
sera le vrai moyen d’aprécier à sa juste 
valeur le genre de son talent. « Un 
» grand nombre, ditil, de: ceux qui 
» dormaient dans la terre dela sottise, 
» se sont réveillés, et ont ponssé le 
» _coursier deleur langne dans lh'ppo- 
» drcme de la poésie. Ils ont formé 

le projet de transporter l'onvrage de 

ce descendant d’Ismaë!, de la langue 
» arabe dans la langue sainte; ils se 
» sont présentéss vêtus d’habits pro- 
» fanes, pour servir dans le sanc- 
» tuaire;et étant sortis tout équipes 
» pour combattre dans le chams de 
» bataille de l'éloquence,de cinquante 
» ennemis (les cinquante Séances de 
» Hariri ) ils en ont à peine dépouiilé 
» un seul ; car la force de léloquence 
» qui règne dans ce livre, les a jetés 
» dans lépouvante ct La consterna- 
» tion, le bruit éclatant de ses ton- 
» nerres et Îles carreaux de ses 
» foudres, les ont fait détailhr et leur 
» ont Ôté la vie; la grèle a fondu sur 
» cux,etilssontmorts. Au moment où 
» ils se sont rassemblés et se sont for- 
» més en escadrons pour courir à la 
» poursuite deleur adversaire, ses por- 
» tesse sont fermées et leur ontrefusé 
» le passage. Comme on allait fermer 
» les portes vers le soir, les hommes 
» sont sortis; ceux qui les poursui- 
» vaient, les ont cherchés de tout 
» côté, et ne les ont point trouvés 
(allusion au livre de Josué, chap. 2, 
v. et 22 ),» jusqu'a ce que moi je me 
» suis levé ; jai brodé ses habits de 
» cérémonie et J'ai dressé son taber- 
» nacle. J'ai traduit le livre tout en- 
» tier en termes convenables, et en 
» expressions pures, assaisonnées de 
» sel, semblables à des cristaux, 
» fraiches et polies, et par lesquelies 
» les chantres les plus illustres ont 
» été réduits à se coucher sous un 
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». buisson (allusion au désespoir d’A- 


gar, qui, ne trouvant point d’eau 
dans le désert pour désaitérer [s- 
mael, se jette au pied d’un buisson, 
Gen., chap. 21, v. 15). » J'ai élevé 
» mes prières vers le sanotuaire de 
» linteliigence , et ses cieux se sont 
» ouverts, ses pluies sont descendues, 
» ses sillons ont été abreuvés, et ses 
» parfums ont répandu leur odeur ; 
Jai parlé au rocher de la poésie, 
» et le rocher a donné ses eaux. » 
Kharizi ajoute qu'il avait entrepris la 
traduction des Séances de Hariri, 
à la prière de quelques personnages 
illustres de l'Espagne, grands admira- 
teurs de cet écrivain arabe. Après avoir 
terminé ce travail, il passa dans l'O- 
rient; et alors il se repentit d’avoir 
employé ses talents à cette traduction, 
plutôt qu’à composer de lui-même un 
livre en langne hébraïque, et de s’être 
consacré à garder la vigne des étran- 
gers, tandis qu'il négligeait la garde 
de sa propre vigne. Ce fut par suite 
de ces réflexions, qu'il composa le 
Tachkémoni. Dans la dernière partie 
de sa préface, Kharizi fait un éloge 
pompeux du rabin Samuel, fils de 
Barkouli, auquel il dédia son ouvrage, 
et des deux fils de Samuel, Rabi Jo- 
seph et Rabi Ezra. Telle est en subs- 
tance la préface du T'achkémoni. L’au- 
teur a eu pour but, comme on fa vu, 
de rivaliser avec Hariri, et demontrer 
que lalangue hébraïque n’était ni moius 
riche, ni moins propre à traiter toute 
sorte de sujets , que la langue arabe. 
On peut dire effectivement qu'il égale 
souvent son modèce par la mulupli- 
cité, la variété et la hardiesse des fi- 
gures, et par toute la pompe du style 
oriental ; mais it faut convenir aussi 
qu'il n’a pas moins imité les défants 
que les grâces du style recherché des 
écrivains arabes. 1l affecte surtout 
d'employer un même mot daus des 
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acceplions différentes, qui, le plus 
souvent, ne sont fondées que sur des 
passages obscurs des livres saints, et 
sur l'interprétation que tel ou tel com- 
mentateur célèbre y donne à une ex- 
pression susceptible de divers sens: 
et de là naît quelquefois une grande 
obscurité dans son style, qui n’est plus 
qu'une suite d'énigmes. Ajoutez à cela 
que, plus occupé des mots et de leur 
consonnance que des pensées et du 
foud des choses, 1! associe fréquem- 
ment des idées totalement disparates, 
et se fait un jeu d’entasser les méta- 
phores les plus outrées et les figures 
les moins naturelles. Tantôt on ad- 
mire dans sa composition un style très 
fleuri, mais facile, naturel, et parfois 
vraiment sublime ; tantôt, quoiqu'il 
soit tolérable jusqu'a un certain point 
dans l'original, à cause du rythme, 
de la cadence et des jeux de mots 
ingénieux qui surprennent le lecteur, 


. et lui arrachent, comme malgré lui, 


une admiration irréfléchic, il paraît, 
dès qu’on essaie de le traduire, 
non seulement boursoufflé et gigan- 
tesque, mais même ridicule et hors 
de toute mesure. Le 3°. chapitre du 
T'achkémoni a été publié à Londres 
en 1773, par M, Jean Ury, ainsi 
que quelques passages du chapitre 50, 
avec une version latine. En rendant 
compte dans ie Magasin encyclope- 
dique, en 1808, d’une nouvelle tra- 
duction française du Bechinat olam, 
du-rahin Bédraschi ( Foy. JEépaia, 
tom. XXI, pag. 524}, l'auteur de cct 
article a donné la traduction du 40°. 
chapitre, qui eovtient une dispute al- 
légorique entre la plumeet Pépée. Cest, 
à notre connaissance, les seules por- 
tions dun Tachkémont qui, jusqu'ici, 
aient été traduites, soit en latin, soit 
en quelque autre langue. Si Pétude de 
la littérature rabiniqne w’était pas 
tombée dans un diserédit absolu, cet 
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ouvrage mériterait d'occuper Îles loi- 
sirs de quelque orientaliste; sa peine 
ne séralt point sans quelque dédom- 
magement. . S. D. S—Y. 
KHATCHADOUR , poite armé- 
nien qui vivait vers l'an 1190, était 
né à Getcharh , et il jouit d'une assez 
grande réputation parmi ses compa- 
triotes. Il composa un poème sur les 
Apôtres , un autre sur Ÿ4ssomption 
de la Vierge, un autre sur la ie de 
St.- Grégoire l'illuminateur, et d’au- 
tres pièces d’une moindre importance, 
— KnaTrcHADOUR, autre poète armé- 
nien , né à Césarée de Cappadoce, ct 
qui vivait au commencement du xvir°. 
siècle, fat évêque de Dchougha ou 
Djoulfah. IL était disciple du docteur 
Osgan , aussi très célèbre chez les Ar- 
méniens par ses talents poéliques. 
Quel que soit le mérite réel des ou- 
vrages de Khatchadour , ils ont en 
général fort peu d'intérêt pour fous, 


n'étant relatifs qu’à la morale et à la 


religion. On trouve quelques-unes de 
ces pièces, parmi les manuscrits ar- 
méniens de la bibliothèque du Roi. 
En 1630, Katchadour fut envoyé à 
Constantinople par le patriarche Moïse 
AIT ; il alla ensuite en Pologne, pour 
terminer les différends qui existaient 
entre les Arméniens de Léopol , et 
Nicolas, leur archevêque, qui avait 
embrassé la doctrine de l'Eglise ro- 
maine ; mais il revint en Arménie, 
sans avoir pu apaiser ces dissen- 
sions , qui durèrent encore fort long- 
temps. S.M—x. 
KHATCHIG I°r., patriarche d’Ar- 
ménie, fut él, en 972, pour succé- 
der à Etienne JT ; 11 était neveu d’A- 
mania, qui avait,oceupé avant Jui le 
trône patriarcal , depuis l'an 943 
jusqu'en 969. Avant son exaltation, 
il était évêque d’Arscharouui. Îl avait 
beaucoup d'amour pour les lettres et 
les arts, et fit conswuire un grand 
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nombre de monastères. Il orna en 
particulier , de plusieurs monuments 
magnifiques , Aikina, sa résidence 
pontificale; il y fonda aussi uue biblio- 
thèque très considérable. Il mourut 
en 902, et fut enterré dans une des 
églises qu'il avait fondées en la ville 
d’Arkina. — Kaaremc 11, qui se 
pomumnail aussi Khatchadour fils d’une 
sœur du patriarche Pierre 1°*., son 
prédécesseur , était déjà évêque en 
1047, quand sou oncle fat forcé par 
Camenas où Comnène , gouverneur 
de l'Arménie, d'abandonner Ani, sa 
résidence patriarcale. Celui-ci, en 
partant ,confia l'administration de son 
siége à Khatchig; mais, peu après, le 
gouverneur, qui avait des ordres se- 
crets de lempereur grec, pour per- 
sécuter les chefs de l’Église d’Armé- 
nie, qu'il voulait forcer de s'unir à 
la communion grecque, contraignit 
aussi Khatchig de quitter Ani. Le pa- 
triarche fat enfermé dans le fort de 
Khaghdoï-arhitch, au milieu des mon- 
tagnes de la Chaldée, pres de Trébi- 
zonde; et Khatchig le fut dans la for- 
teresse noire ( seav-k’har ) située dans 
le voisinage. L'année suivante, lem- 
pereur, pour apaiser un peu le mé- 
contentement des Arméniens , appela 
le patriarche à Constantinople, où lle 
traita avec les plus grands honneurs, 
et renvoya Khatchig à Ani, où celui-ci 
gouverna l'Eglise pendant absence de, 
son oncle. En 1058, Picrre mourut à 
Sébaste, dans la Cappadoce, et Khat- 
chig fat élu pour lui succéder. Deux 
ans apres, l’empercur Constantin Du- 
cas le fit venir à Constantinople, pour 
lai arracher de grandes richesses dont 
il croyait qu'il avait hérité de son oncle: 
car il s’imaginait que ce dernier s’était 
approprié les trésors des anciens rois 
d'Arménie , après la destruction du 
royaume. Khatchig fat retenu prison- 
nier ; mais On ne put rien en lirer , et 
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Fon ne pul pas même le contraindre 
à payer un tribut annuel. Il resta ainsi 
à Constantinople pendant trois ans, 
en buite à toutes les persécutions des 
Grecs. Enfin , à force de supplications, 
Kakig, roi des Arméniens à Bizou , et 
Adovm Ardzrouvi, roi de Sebaste, 
obtinrent sa délivrance. Constantin 
ne lui permit cependant pas d’habiter 
Ani dans la Grande-Arménie ; il l’en- 
voya dans la Cappadoce, où Khatchig 
fixa sa résidence à Thavplour, dans 
ja province de Dchahan ; l'empereur y 
joignit le don de deux monastères, qui 
étaient à Darenda , ville voisine. Six 
mois après son arrivée dans ce lieu, 
Kbatchig apprit que les Turcs Seldjou- 
kides s'étaient rendus maîtres de la 
ville d'Aui , capitale de l'Arménie ; il 
en conçut un tel chagrin, qu’il mou- 
rut un mois après , en l’an 1064. 
Après lui, son siége resta vacant pen- 
dant un an , parce que les Grecs em- 
péchèrent de le remplacer. S. M—\. 

KHATHOUN (Marnouws), 
épouse d’'Osman, fondateur de l’em- 
pire des Osmanlis, fille du scheik Edé- 
baly, naquit vers l’an de l’hégire 656 
ou 1260 de J.-C. Sa rare beauté et 
sa modestie lui méritèrent l'amour du 
jeune Osman , le fils d’Ectogrul. Un 
hasard heureux avait pu seul offir 
aux regards d’Osman la belle Kha- 
thoun; car on sait que la loi reli- 
gieuse défend, chez les Orientaux, 
toute communication entre les sexes. 
La jeune fille répondit à son amant que 
Ja distance que mettaient entre eux la 
naissance et la fortune, ne lui permet- 
tait pas d’aspirer à la main d’un prince 
aussi puissant que le fils d’'Ertogrul. 
Tant de réserve ne fit qw'enflammer 
davantage le jeune Osman. Son ma- 
riage avec la fille du sheik Edébaly 
eut lieu Pan de l'hégire 675, vingt-un 
aus avant l’élévation de la dynastie 
éthomane sur la puissance seldjoucien- 


KHE 367 
ne. Malhounn Khathoun fat la mère 
d’Aladin et d’Orchan 17, Sy. 

KHEVENHULLER ( Françors- 
CuriSTOPRE, comte DE), d’une illus- 
tre, et ancienne famille d'Allemagne, | 
s’atlacha au service d'Autriche 0 
mourut en 1650. Il rassembla avec 
beaucoup de soin les matériaux d’un 
ouvrage destiné à faire connaître, dans 
le plus grand détail, la vie, le règne 
et les actions mémorables de Pempe- 
reur Ferdinand IT, dont neuf vol. in- 
fol. parurent à Ratisbonne sous le ti. 
tre d’Ænnales Ferdinandei. L'édi- 
ton ayant été Uirée à petit nombre, le 
comte Sigismond-Frédéric Khevenhul- 
ler en publia une nouvelle, en ajoutant 
trois nouveaux volumes d’après le ma- 
nuscrit, Cette édition a paru à Leip- 
zig de 1716 à 1526, in-fol. L’ou- 
vrage s'étend ainsi de 1578 à 1637: 
il contient des renscignements pré- 
cieux sur la guerre de trente ans et 
sur les négociations de Munster et 
d'Osnabruck, mais il est mal rédigé; 
et pour le rendre plus utile, le pro- 
fesseur Jean-Frédéric Runde, de Cas- 
sel, en à fait un extrait méthodique 
qui a été publié à Leipzig de 1798 à 
1581, en 4 vol. in-8°. —- Kueven- 
nULLER-MErsca (Sigismond- Frédé- 
ric, prince DE), mort en 1801, était 
conseiller-privé effectif de empereur 
d'Ailemagne , et commissaire- général 
en italie, Îl avait des connaissances 
trèsétendues , et fattoujours en grande 
considération à {2 cour de Vienne, 

C— au. 

KHTAN-LOUNG en chinois, 4b- 
Kat Wekhiyekhe en mandchou (Pro- 
tection céleste), est le nom que, sui- 
vant notre habitude, nous avons ap- 
pliqué à un empereur de la Chine, 
parce que c'était le titre des années 
de sou règne. Khian-loung, que nous 
nominerons ainsi pour nous confor- 


-mer à l'usage, était l’ainé des trois fils 
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de Chi-soung, plus connu sous le nom 
de Young-tching, LT°, empereur de 
Ja dynastie des Mandchous, àactuelle- 
ment régnante, Îl monta sur Île tronc 
après la mort de son père , arrivée en 
17595 : âgé alors de vingt-six ans, 
il nomma d’abord quatre régents pour 
gouverner l'empire pendant le temps 
dé son deuil. Son père l'avait tenu 
éloigné des affaires, et uniquement 
occupé de littérature. Le ieune em- 
pereur mit à profit le temps qui S’é- 
coula jusqu'à ce qu'il prit les rènes 
de Pétat, afin de se préparer à les 
tenir plus dignement. Mais il ne tarda 
point à donner des marques de sa 
bonté, en faisant mettre en liberté et 
rétablit dans leurs dignités les prin- 
ces de sa famille, fils ou petit-fils de 
Khang- hi, qui den été cmprisou- 
nés , Ou te ou dégradés, par suite 
d'intrigues de cour , ou par leffct 
d’une politique soupconneuse et peu 
éclairée, Le prince Po-ki, fils du qua- 
torzième des enfants de Khang-hi, avait 
cte, depuis le commencement du règne 
de Young -tching, enfermé dans les 
prisons if ardin ‘de l'éternel prin- 
temps { Tchang tchhun Youan ). À 
peine Khian-loung fut-il sur le trône, 
qu'un officier de la cour alla trouver 
Po-ki dans sa prison , et ne luidit que 
ces mots : « L'empereur demande qui 
» est celui qui vous retient ici : sor- 
» tez;» et en se retirantil laissa la porte 
de fr prison ouverte. Dans le même 
temps, une juste sévérité fut déployée 
contreun autre prince, frère de Po-ki, 
mais aussi mauvais frère qu'il avait re 
mauvais fils. Par ordre de l’empereur, 
on lui fit un long détail des fautes 
qu’il avait commises contre la piété 
filiale ; et on le dépouilla de son utre, 
en lui donnant ordre de se renfermer 
dans un jardin qu'il avait fait planter. 
Des événements de cette espèce, qui 
n’ontqu'une importance momentanée, 
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et des persécutions dirigées contre les : 


chrétiens par les cours suprêines de la 
Chine, et au moins autorisées par 
l'empereur, remplissent lés premières 
années du rèvne de ce prince, el ne 
nous semblent pas mériter d’occuper 
de même un grand espace dans la Vie 
de Kbian-loung. Mais en 1733, les 
princes descendus de ce Gaïldan qui, 
tant de fois du temps de Kbaug-h1, avait 
troublé la tranquillité de l'empire, 
après s'être fait les uns aux autres 
pnc guerre continuelle ,commencerent 
à se rendre redoutables à leurs voi- 
sins. Beaucoup d’Olet vinrent implo- 
rer les secouts de lempereur. 
prince prit paru dans la querelle qu'un 
des chefs Olei, nommé Anoursanan, 
avait avec Dawadji, autre chef de la 
même famille. Les troupes impériales 
mirent Amoursanan sur le trône ; mais 
l'empereur fit grâce de la vie à Da- 
Wa dj, son prisounier, peut-être moins 
par clémence que par pohtique, et afin 

de pouvoir, au besoin, opposer à son 
rival. Ce dernier, devinant les mo- 
tifs de la conduite de Khian-loung , 

et mécontent du peu d’autorité que jes 
lieutenants de Pempereur lui laissaient 
en Tartarie, anina les peuples contre 
V'autorité chinoise , et leva, en 1755, 
Pétendard de la révolte. Tous les 
grands étaient d'avis d'abandonner les 
Tartares à leurs dissensions, et de ne 
point entreprendre une guerre loin- 
taine et hasardeuse; mais Khian-Joung 
pensa différemment. Ses généraux eu- 
rent ordre de pénétrer jusqu’au fond 
des pays habités par les Olct, chez 
les Kirois-Khaïsak ; mais se laissant 
tromper par les chefs de ces pe uples, 

qui inclinaient au fond pour Îles prin- 
ces Olet, ils ne firent pas assez de di- 
higence pour s'assurer de la personne 
d’Amoursanan, et furent même trahis 
par les Tartares qui formaient une 
partie de leurs troupes. 
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veyant ses armées presque détruites 
par Peffet d'ane perfidie qui déran- 
geait tous ses desseins, hésita pour 
cuntinuer la guerre ; mais Tchao-hsei 
et Fouié, dote extellents officiers-gé- 
néranx, V un chinois et l’autre man- 
dchou, Grbit changer la face des af- 
faires. LS Olet pliérent devant eux ; 
tout leur pays fut occupé, Amoursa- 
nan fugitif se retira d’abord chez les 
Khaïsak, ensuite dans la Sibérie, ou, 
comme disent les Chiuois, dans les 
vastes solitudes de Lo-cha. [ y mou- 
rut bientôt après de la petite vérole. 
Khian-loung , n’ayant pu avoir so en- 
nemi vivant , voulut du moins qu’on 
Jui en envoyät les ossements , pour en 
faire un exemple, suivant l'usage. Ce 
fut l’objet d’une négociation qu n'eut 
aucun succès , parce que la cour de 
Russie'ne voulut pas consentir à lex- 
tradition du cadavre d’ Amoursanan. 
On se contenta de le faire voir aux 
officiers de Khian-loung, afin qu'ils 

ussent assurer leur maître de la mort 
du rebelle. Les armées chinoises par- 
coururent alors la Tartarie, en rassem- 
blant tout ce qui restait des tribus 
Olet : ies hommes du commun furent 
transportés dans des contrées lointai- 
nes, et les chefs envoyés pour la plu- 
part à Peking , Où l’empereur, qui les 
jugea lui-même, les condamma au sup- 
plice des rebelles , parce qu'ils avaient 
acceplé des charges et des titres avant 
de se révolter contre li. Le pays fut 
administré sous sa protection par des 
chefs qu'il institua, et qu'il rendit hé- 
réditaires, à la condition qu'ils tien- 
 draient de lui leur autorité. Les vastes 
contrées habitées par les Olet, ne fu- 
rent pas les seules qui, par l'issue de 
cette guerre, se trouvérent soumises 
à Khian-lounug, Toutes les villes des 
Ho “Jtsen ou mahométans, c’est-à-dire 
des Turks de Kbasigar, dAksoù , de 
Yerkiyang, et jusqu'aux Kh: isak , pré- 
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cédemment soumis aux Olet , passè- 
rent sous la domination chifoité: Le 
sulthan de Badakhse ‘han, chez qui s’é- 
taient réfugiés les princes s de Khasi- 
gar et de Yerkiyans , fut contraint de 
les livrer. Ainsi la puissance chinoise 
s’exerça encore une fois à l’exirémité 
dela Tartarie, sur les confins de la 
Perse, comme ‘autemps de la dynastie 
des Han, et de celle des Thane. Khian- 
loung voyant seul maître des ré- 
glons centrales de lAue, voulut se 
conformer aux rites que les auciens 
empereurs pratiquaicnt à la fio d’une 
guerre eloricusement terminée. Il se 
rente à dix lieues de Peking, sur la 
route par où devait reveuir 4e géné 
ra! Tehso-hoci, dans un lien où l’on 
avait élevé un autel et plusieurs ten- 

, dont l’une était destinée à l’en- 
É de l'empereur avec son général. 
Lorsqu'on fat près de Pautel, Khian- 
loung mit pied à terre, et dit à Tchao- 
hoeï, qui sortit de sa tente : « Vous 
» voilà beureasement de retour , après 
» tant de fatigues et de glorieux ex= 
» ploits. Il ëst. lemps que vous jouis- 
» siez dans vôtre famille d'un repos 
» dont vous avez si grand besoin, Je 
» veux êire moi-même votre ‘conduc- 
» teur; malsilfautauparavant quenous 
» rendious ensembie de solennelles 
» actions de grâces à l'esprit de la vic- 
» toire.» Hsapprochade l'autel 1, fit les 
cérémonies, et rehtra ensuite dns la . 
tente avec le général Tebao-hoeiï 
Fouté, et d’autres officiers. Il s’assit, 
etayant fuit asseoir aussi Tchao-hocï, 
1} lui  . lui-même une tasse dé 
thé, Le général voulut la recevoir à 
er comme c’est | usage pour tout 
ce qui vient, même indirecte ment, de 
l’empereur; maté ce prince # y Op posa. 
On se mit eusuite en marche au mi- 
lieu d’une foule immense, avec un 
cortége magnifique . L'empfreur était 
sous un dus, précédé d'un pas par 
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TFchao-hoeï à cheval, le casque en 
tête et armé de sa cuirasse. Trente 
prisonniers turks marchaient derrière 
à pied et enchainés. Ce triomphe ent 
lieu au mois d'avril 1560. Nous se- 
rons forcés de laisser de grandes la- 
cunes dans la vie de Khian - loung, 
parce que son histoire authentique ne 
devant être écrite que depuis sa mort, 
ou même lorsque le sceptre aura passé 
à une autre dynastie, nous ne pou- 
vons avoir jusqu'à présent que des 
mémoires imparfaits, écrits par quel- 
ques missionnaires où voyageurs. En 
1761, la cinquantieme année de sa 
vie fut célébrée par de grandes ré- 
jouissances. En 1767, il fit avec éclat 
la cérémonie du labourage de la terre. 
Ea 1968, il eut une guerre à soutenir 
contre les peuples d’Awa. En 1770, 
un événement singulier, le plus hono- 
rable qui, dans les idées chinoises, 
puisse illustrer le règne d’un empe- 
reur, combla de joie Khian-loung, et 
servit de texte aux éloges qu'on fit de 
l'excellence de son gouvernement, La 
nation des Tourgôt, tribu mongole qui 
s'était établie sul’ Ertchil ou Wolya, 
mécontente de la domination russe , 
traversa les déserts des Kirgis, cô- 
toya le lac de Balgasch, et vint sur les 
bords de FIli demander à rentrer sous 
la puissance chinois se, et à habiter 
ans le p: aÿs de ss aieux. Ils arrive- 
rent fatigués de mille combats qu'ils 
avaient cu à soutenir , dénués de 
tout, au nombre de 50,000 familles, 
évaluées à 300,000 ames. L’empe- 
reur les reçut avec joie, fit venir leur 
chef à la cour, et le combla d’'hon- 
neurs. L'année suivante, plusieurs 
tribus Olet, des Pourout, et les restes 
de la nation Tourgôt, ên tout 30,000 
familles, vinrent encore d'eux-mêmes 
dem ander à se soumettre : les pre- 
miers Tourgôt étaient arrivés pi ÉCISÉ- 
ment au moment où l'on célébrait le 


370 


KHI 


80°. anniversaire de la naissance de 
l’impératrice-mère. L’empereur, ravi 
de ce concours d'événements , le ve- 
lébra dans une pièce d’éloquence qu'il 
composa en mandchou, et qui fut 
traduite en chinois, en mongol eten 
tibetain : on la grava sur une pierre, 
que lon déposa dans un temple qui 
venait d’être dédié à Fo, et sur un au- 
tre monument qui fut éievé à [li, dans 
le pays même des Tourgôt, Le P. 
Amiot a traduit cetie pièce, et l’a 
enrichie de notes curieuses ( voyez 
le tom. 1°”, des Mémoires concer- 
nant les Chinois). En 1795, eut lieu 
uu autre événement que les Chinois 
regar dent aussi comme très glorieux L 
mais que les étrangers pourront juger 
différemment. Nous voulons parler de 
la réduction des Miro-iseu, petit 
peuple de race tibetaine, qui était 
resté enfermé dans les montagnes du 
Sse-tchhouan, et avait conservé son 
indépendance, grâce à la nature inac- 
cessible du pays qu'il babitait. On 
accusa ce peuple de brigandages, à 

cause des querelles que, de temps à 
autre, il ne pouvait manquer d’avoir 
avec les officiers chinois des villes vot- 
sines. Khian-loung voulut à tout prix 
le soumettre ; mais sa réduction’ fut 
plutôt une véritable extermination. 
Le général Akouï, après avoir, à 
force de travaux et de FRS fait 
monter de Partillerie dans les gorges 
où vivaient ces montagnards , sut les 
poursuivre de retraite en retraite sur 
les rochers les plus escarpés, et au 
travers des précipices les plus dange- 
reux. Les Miao-tseu firent la plus 
belle défense : les impériaux mar- 
chaient avec lenteur et précaution ; 
et, en moins d’un an et demi, le gé- 
néral avança de dix à douze lieues, et 
parvint à la capitale du petit Ruisseau 
d'or (Kin-tchbouav), nommée Maïno. 
On prit cette ville, on rasa toutes les 
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bourgades, et on marcha sur le grand 
Ruisseau d'or. Là, les Chinois trou- 
vérent les Miao-tseu prêts à les rece- 
Voir; les femmes mêmes s’armèrent. 
Marchaut au travers d’un pays in- 
connu , ils étaient à chaque instant 
_Surpris dans des embuscades , écrasés 
par la chute des roches, ou précipités 
du haut des montagnes. Enfin on s’em- 
para de la capitale du grand Ruisseau 
d'or ; et l’on vint devant Karaï, place 
réputée imprenable, située au milieu 
de rochers inaccessibles, défendue 
par une armée , où s'était réfugié tout 
ce qui restait des princes de ces monta- 
gnards. Le fort fut pris, et les princes 
furent conduits à Pcking, où lempe- 
reur souilla l'éclat de cette petite mais 
pénible victoire, en faisant mourir, non 
seulement les chefs, mais beaucoup de 
Miao-tseu d’un moindre rang, dont les 
têtes furent exposées dans des cages. 
Non content de cet acte d’une sévérité 
inutile, et par couséquent barbare , 
lempereur voulut le célébrer lui- 
même; et c'est ce qu'il fit dans des 
strophes qu'il composa d'après des 
régles qu'il s'était données. Ce sont- 
là les premiers et probablement les 
derniers vers mandchous qui aient 
été composés ; ils ne sont point assu- 
jétis à la mesure, mais ils riment par 
fe commencement et par la fin, à 
Vexception du troisième de chaque 
strophe. Voici la première : 


Dchafanga Gin-tchouan-ni Khél4% a 
Dchalan khalame ekhe yaboukha 
Dchabchan-de, Mandchou ichcokha ofi, 
Dchabdoungala khôdoun Sisaboukha (1), 


En 193, Khian-Joung perdit succes- 
sivément sa mère, envers laquelle il 
aväit toujours rempli les devoirs de 
la piété-filiale, de la manière la plus 
tendre et la plus rigoureuse ; son fils 


mn 


(1) Les rebelles brigands du Kin-tchhouan ; 
avaient marché dans le mal de génération en gé- 
nération, Par un héuréux succès ; les armées mdiid= 


choues les ont rapidement exterminés. 
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ainé , âgé de quarante ans, qui ane 
nonçait des qualités dignes de son 
père; el son premier ministre, Chou- 
hede, sans l'avis duquel il ne faisait 
rien. Khian-loung donna à sa mère 
le utre d'impératrice, qu’elle n’avait 
point eu du vivant de son mari, ct 
qu’elle n'aurait pu recevoir dans les 
cérémonies du culte de ses ancêtres. 
En 1780, l'empereur fit venir à Ji-ho 
en Tartarie, le second des lamas du 
Tibet; et ce voyage, dont les motifs 
ne furent jamais bien conuus, donna 
d’auiant plus à penser ; que le lama , + 
s'étant rendu à Peking, y mourut su- 
bitement des suites de Ja petite vérole, 
à ce qu'on prétendit. Quelques per- 
sonnes ont soupçonné la politique de 
Khian-loung, d’avoir été la cause de 
celte mort d'un des principaux per- 
Sonnages d'entre les Bouddhistes. 
Quoi qu'il en soit, Kbian-loung, qui 
se Servait adroitement des lamas pour 
tenir en respect ses peuples de Tar- 
tarie, et qui, daus cette vue, avait 
rendu de grands honneurs au Jama 
pendant sa vie, lui en rendit de plus 
grands encore après sa mort ; ce qui, 
toutefois, ne diminua rien des soup- 
ÇOns qu’on avait conçus. La même 
année, On entreprit de grauds tra- 
Vaux pour contenir dans son lit le 
fleuve Jaune, dont les ravages me- 
naçaient sans cesse les provinces que 
son cours fertilise, Akouï, ce même 
géueral qui s’était illustré par la ré- 
duction des Miao-tseu, fut encore 
choisi pour dompter le fleuve, et y 
réussit de même, À mesure que l’em- 
pereur avançait en âge, àl devenait 
plus exact à s’acquitier des cérémo- 
des qui font partie des devoirs du 
Souverain; et quand les infirmités 
qui commencçaient à l’assiéger, Pobli- 
geaient à relâcher quelque chose de 
son exactitude, il s’en justifiait par 
des déclarations publiques, dont le 
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P. Amiot nous a fait connaître quel- 
ques pièces. Il était aussi de plus en 
plus appliqué aux affaires de Pétat; et, 
à l'âge de quatre-vingts ans, 1l se le- 
vait au milieu de la nuit, dans la sai- 
son la plus rigoureuse , pour donner 
ses audiences ou travailler avec ses 
ministres. Les missionnaires et les 
ambassadeurs européens qui ont eu 
quelquefois de ces audiences matina- 
les, ne concevaient pas comment un 
prince àgé et infirme pouvait en sou- 
tenir la fatigue ; mais les exercices tar- 
tares et la chasse ly avaient endurci. 
‘ Son plus grand desir avait toujours 
été d'égaler , par la durée de son 
règne, son illustre aïeul Khang-hi, 
qui avait occupé le trône pendant 
soixante années. Ses vœux furent 
satisfaits ; et il se montra fidèle à un 
serment qu'il avait fait, d’abdiquer 
la couronne, s’il parvenait à ce terme. 
C’est ce qu xl exécuta, le premier jour” 
de l’année phing- ‘chin ( le 8 février 
1796 ), en remettant, par une dé- 
claration qui fut rendue publique, les 
sceaux de l'empire à son fils, lequel 
a donné à son règne, qui dure en- 
core, le nom de Kia-khing, en mand- 
chou Satichounga fengchen (excel- 
lente ou supréme Jelicité). Khian- 
Joung , quoiqu'il eüt abandonné les 
rênes de l’état à l’empereur son fils, 
ne laissa pas de recevoir les ambassa- 
deurs des Mongols et des autres états 
étrangers. On se préparait à célébrer 
les fêtes de la nouvelle année, qui 
était, suivant le calcul chinois, la 
89°. année de son âge, quand , le 
troisième jour de la première te 
(7 février 1799 ),1l mourut, âgé, 
suivant notre maniere de compter , 
de quatre- vingt-sept ans, quatre 
mois ct treize jours. Letitre posthume, 
où nom d’apothéose qui jui fut don- 
né, et sous lequel il sera connu dans 
l’histoire , est Âao-tsoung - chun- 


états. Enfin , 


KHÏ 


hoang-ti. Khian-loung est certaine- 
ment un des empereurs les plus illus- 
tres de l’histoire chinoise. Son long 
règne, qui égala la révolution d’un 
cycle, ajouta beaucoup de splendeur 
à celle dont le règne de son aïeul avait 
déjà entouré la dynastie des Man- 
dchous, Il était doué d’un caractère 
ferme, d'un esprit pénétrant, d’une 
rare e activité, d’une grande droiture, 
mais peut- st d’un génie moins élevé 
et de moins de grandeur d’ame que 
son aïeul. Il aimait ses peuples 
comme un souverain doit les aimer, 
c’est-à-dire, qu'il était attentif à 
les gouverner avec sévérité, et qu'à 
tout prix il maintenait la paix et l’a- 
bondance parmi ses sujets. Six fois 
dans le cours de son règne, il visita les 
provinces du midi; el chaque fois , 

ce fut pour donner 4 ordres Aa On S 
pour faire construire des digues sur 
le bord de la mer, ou pour punir les 
malversations des grands , envers les- 
quels il se montrait inflexible. Il régla 
le cours du Hoang-ho et du Kiang : : 
cinq fois, à Poccasion de l’anniver- 
saire de la naissance de sa mère ou de 
la sienne propre, il accorda la remise 
générale de tous les impôts qu'on paye 
en argent; et trois fois , celle de tous 
les droits qu'on acquitte en nature. On 
ne compte pas les reinises partielles 
qu'il fit à différentes provinces, dans 
des temps de sécheresse ou dans des 
inondations , ni la distribution de 
plusieurs milliers d’onces d’argent 
parmi les pauvres. La paix qu'il sut 
entretenir dans l’empire, ne fut inter- 

rompue que par des conquêtes au de- 
hors. Les pays des Olet, des Hoeï- 
tseu, legrand et le petit Kin. tchhouan, 
le Mian-tian, furent réunis à ses vastes 
les ambassades des Au- 
glais et des Hoilandais peuvent être 
comptées parmi Îcs événements qui 
ont honoré son règne, quoique les 
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Chinois, qui regardent cet honneur 
comme leur étant dû , y soient moins 
sensibles qu'ils ne le furent à la soumis- 
sion volontaire des Tourgôt. Khian- 
loung joignit à taut de soins la culture 
des lettres, qui avait été son unique 


“occupation avant qu'il montât sur le 


‘ trône. Il s'occu pa beaucoup de per- 


fectionner salangue maternelle, en fai- 
sant faire de Re Es des os 
Hvres chinois, dout souvent il com- 
posait lui-même les préfaces. I fit re- 
voir ct publier de nouveau les King 
et les autres livres classiques , en chi- 
nuis eten mandchou. Ii ceélébra les 
principaux événements de son régne 
dans des morceaux d’éloquence, qu’il 
faisait ensuite graver sur la pierre, 
De ce nombre sont l’histoire de la 
conquête du royaume des Olct, gravée 
sur un monument érigé en 1757 dans 
le pays de ces s Tértares : le monument 
de la transamigration des Tourgôt, et 
la pièce de vers sur la réduction du 
Miao-tseu. Ces trois morceaux ont été 
traduits par le P. Amiot, et publiés, 
les deux premiers, dans le tom. 1°. 
des Mémoires concernant les Chi- 
mois, et le troisième séparément. Le 
même missionnaire nous a fait con- 
nallre aussi un grand nombre de res- 
crits, d'instructions, d'ordonnances 
motivées, écrites par Khian-loung, et 
qui sont de bons mémoires pour l’his- 
toire de son règue. M. Staunton a in- 
séré, à la fin de sa traduction anglaise 
du Code des Mandchous, une ordon- 
nance testamentaire qui fut publice 


par Kian-loung peu après son abdi- 


cation. On a Muté une pièce de vers 
sur le thé, que ce prince composa 
en 1746, dans une de ses parties de 
chasse en Tartarie, et qu'il fit écrire 
sur des tasses de porcelaine d’une fa- 
brique nouvelle. Le recueil de ses 
mo impruué à Péking, contient 


24 petits volumes. On lui doit encore 
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un abregé de l’histoire des Mine, nu- 


n9 
blié sous le titre de Zu-tchi Kang- 


Kian, et une collection, en plus de 
cent ue: de OU Ee chi- 
nos anciens ét moderues , accompa- 
gnés d'explications auxquelles travail- 
laient Sous ses Yeux un grand nom- 
bre de savants et d'artistes. Il avait 
aussi entrepris de faire 1 lnprimer un 
choix de ce qu'il y avait de mieux 
dans la litiérature chinoise; et ce 
choix devait contenir 180,000 vol, 
L'empereur se faisait rendreuu compte 
exact du progrès de ce travail im- 
mense, qui, en 1787, était déjà très 
avancé. Il ne faut pas oublier une ma- 
gnifique édition du Thoung - Kian 
Kang-mou, en chinois, et une autre. 
non moins belle en mandchou, ni la 
nouvelle rédaction du Miroir + Dic- 
tionnaire universel! des mots man- 
dchous ét chinois, avec des index et 
des suppléments, où sont rassemblés 
tous ls mots nouveaux inventés par 
l'empereur lui-même, pour exprimer 
les idée s qui manquaent aux Tartares 
et qu’ is ont acquises en s'instruisant 
dans les hvres des Chinois, des Mon- 
gols ou desTibetains. La plupart de ces 
mots sont formés, par paragoge, des 
vocables chinois correspondants. En- 
fin, le plus connu des ouvrages de 
Khisn-loung, est celui qui lui valut, 
dela part du plus grand poète du 
siècle dernier, une “RS qui com- 
mence ainsi : à 


Regois mes compliments, charmant roi de la Chine; 
Tou trône est donc placé sur la double coiline, 


c’est V'Eloge de lu ville de Moukden, 
composé en chinois et en mandehou, 
et fort différent dans l’une de ses lan- 
gues de ce qu'il est dans l’autre. En 
chinois, c’est un centon perpétuel, 

un amas des expressionsles plus di fr 
ciles, les plus recherchées, les plus 
sublimes qui se trouvent ne les au- 
eiens poètes : sous cette forme le poë- 
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meestinintelligible sansle secours d'un 
conmentaire, En mandehou, au con- 
traire, le style en est simple; et quoi- 
que ces deux versions soient loutes 
deux originales, la tartare est extrè- 
.mement facile à entendre (1), fait qui 
ve pourrait s'expliquer qn’en entrant 
dans de grands détails sur le génie 
des deux langues. Khian-loung, ayant 
fait recueilir des exemples de diffé- 
rentes écritures anciennes qui s'étaient 
conservées sur des monuments de 
pierre ou de bronze, voulut que son 
poème fut écrit sur ces modeles; et 
- comme il s’en trouva trente-deux , on 
fit trente-deux éditions du texte chi- 
nois, en autant de caractères diffé— 
rents, toujours accompagnés du texte 
en caractères modernes, Jusque-là on 
n'a rien à reprendre; car c’est une 
espèce de diplomatique on de paléo- 
graphie qui, si elle n’a pas lauthenti- 
cité des monuments anciens, en offre 
au moins limitation, et peut servir à 
s'inilier à lPintelligence des écritures 
antiques, Mais, par un esprit d’imita- 
ton puérile, l’empereur voulut que 
Pédition mandchoue fût multipliée de 
même, pour qu'elle ne reslât pas in- 
fcrieure à l'édition chinoise ; et l’on fa- 
briqua, par son ordre exprès, trente- 
deux sortes de lettres mandchoues, 
analogues aux caractères chinois, mais 
composées dans un goût qui ne con- 
vient nullement à une écriture alpha- 
bétique. L’Eloge de Moukden à été 
traduit en français sur le mandchou, 
par le P. Amjot, et enrichi de notes 
où l’on tronve, entre autres choses, la 
description des trente-deux sortes de 
caractères chinois. Cette traduction, 
qui est bien loin d’être fidèle, a été 
publiée en 1750, par les soins de 
Deguignes. Par l’énumération des tra- 


(x) M. Klaproth l’a insérée en entier dans l'utile 
recueil qu'il fait imprimer en ce moment sous le 
titre de Chrestomathie mandchou. 


KHI 
vaux littéraires de Khian-loung , on 
voit qu'il méritait bien certe inscription 
mise par les missionnaires au bas de 
son portrait, qui se voit à la tête du 
premier volume des Mémoires concer- 
nant les Chinois : 


Occupé sans relâche à tous les soins divers 
D'un gouvernement qu’on admire , 

Le plus grand potentat qui soit dans l'univers 

Est le meilleur lettré qui soit dans son empire, 


A. Br, 

KHILKOFF (Awpre Jacos LE- 
VITCH ), prince russe, fut envoyé en 
Suède au mois d'avril 1700 , par 
Pierre-le-Grand, en qualité d’ambas- 
sadeur. 11 était à peine arrivé à son 
poste, que la guerre éclata entre les 
deux puissances. Charles XIT, irrité 
contre le cabinet de Moscou, fit en- 
fermer l'ambassadeur russe, dont la 
captivité dura près de vingi années. 
Ce fuit pendant ce long espace de temps 
quele prince Khilkoff écrivit l’histoire 
abrégée de son pays. Get ouvrage est 
trés répandu en Russie; voici le ju- 
gement qu'en porte lhistoriographe 
russe Muller : « Si le prince Kbhilkoff 
» avait pu rectifier les erreurs du 
» suédois Petreius, qu'il a copié ser- 
» vilement et sans discernement, son 
» livre serait précieux , et aurait pu 
» servir de baseà une bonne histoire.» 
Lorsque la paix fut signée, Khitkoff 
obtint sa liberté, et se mit en route 
pour revenir dans sa patrie. Il était 
déjà parvenu jusqu'aux îles d'Aland 
sans que sa Santé eût éprouvé la plus 
légère altération; mais, au moment de 
s’'embarquer pour atteindre le but de 
son voyage, 1! tomba malade , et mou- 
rut le 18 octobre 1718, après quel- 
ques jours de maladie, Son corps fut 
embaumé et transporté à St.-Péters- 
bourg. ST, P-—r- 

KHODA-BENDEH {Monammen), 
fils de Thamasp et petit-fils d’Ismaël , 
fondateur de la dynastie des Sofys, 
succéda à Ismaël IF son frère, eu 
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*1578.Son prédécesseur, qui voulait le 
rendre incapable de monter sur le 
trône, avait essayé de le priver de la 
vue, L'opération cruelle qu’on lui avait 
faite, en passant une lame ardente de- 
vantses veux, n'avait serviqu'alesren- 
dre excessivement rouges , et à provo- 
quer uu larmoiement continuel et très 
incommode. Le malheureux prince , 
entièrement occupé de la doctrine des 
: Sofys et de toutes leurs idées de spiri- 
tualisme, supportait avec une admi- 
rable résisnation sa retraite et son 
infirmité, [1 ne prit les rênes du gou- 
vernement que d’après les vives solli- 
citations, les supplications même des 
grands de l’état; car il était bien péné- 
tré de son incapacité morale et phy- 
sique : en effet s'il se rendait digne du 
surnom de Khodä-bendéh ( serviteur 
de Dieu ), qu’on lui avait donné par 
son attention à remplir les cérémonies 
de sa religion; d’un autre côté, lin- 
dolence de ce prince, encore plus que 
son infirmité, le mettait hors d’état de 
gouverner un empire. Au lieu de défen- 
dre lui-même ses états envakis par les 
Turks et les Ouzbegs , qui lui enlevè- 
rent plusieurs provinces, il abandon- 
nait le soin de la guerre à ses géné- 
raux ; et caché, loin de l'embarras des 
affaires et du fracas des armes, dans 
le fond de son harem , il passait son 
temps au sein des plaisirs et dans les 
pratiques les plus minutieuses de son 
culte. En 986 (1578), le Chyrvän 
tomba au pouvoir des Persans : mais 
dans le courant de la même année, 
Docmäc Khân se laissa battre par 
Mousthäfà Pachà ; et cette défaite en- 
traina la perte du Chyrvân, aussi bien 
que celle de Teflys et de Chamäkhy. 
L'année suivante , la fortune sembla 
vouloir seranger souslesétendards des 
Fersans , qui eurent quelques avan- 
tages sur les Othomans, commandés 


par Osmân Pächà, En 991 (1583), 
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la révolte de A’1y Couly Khän contre 
le gouverneur du Khorâcän , le prince 
wbbâs Myrzà, fils de Khodä-bendèh, 
força ce dernier à se rendre dans cette 
province. L’invasion de l'Azerbaïdjän 
par les Turks, ct la prise de Tauryz, 
fournirent au jeune prince, conuu de- 
puis sous le nom d’Abbäs le Grand, 
l’occasion favorable de s’établir souve- 
rain indépendant à Hérât, du vivant 
même de son père. S'il faut en croire 
quelques écrivains orientaux, Khodä- 
bendèh eut en 1587, pour successeur 
immédiat, Haiszé, son fils ainé, qui 
périt quelques mois après, assassiné 
par Ismaël LIL, son second frère : mais 
ce dernier ne jouit pas long-temps du 
fruit de son crime; son règne fut en- 
core plus court, et, au moment où il 
cherchait à se défaire d’Abbäs, celui- 
ci le prévint en le poignardant ( Foy. 
Asras, |, 34). =n$ 

KHOMAROUYAH(Asouz Dsaiïcu), 
deuxième prince de la dynastie des 
Thoulounides, régna en Egypte et 
en Syrie après son père Ahmed, lan 
2170 de l’hégire (884 de J.-C. ). Quoi- 
qu'il w'eût que quinze ans, les sol- 
dats, charmés de la beauté de sa fi- 
gure, le préférèrent àses frères. Jeune, 
sans expéricnce , livré aux plaisirs, ce 
prince se laissa d’abord égarer par des 
conseils pernicieux. Îl fit périr son 
frère Abbas, emprisonné depuis sa ré- 
volie contre son père; maïs il eut tant 
de remords de ce crime , qu’Abou- 
Abdallah Ahmed, qui én avait été 
instigateur, ne crut pouvoir échap- 
per au juste ressentiment de son maitre 
qu’en faisant soulever la Syrie, dont 
il était gouverneur, et en cherchant 
un appui dans Mowaflek, frère et 
lieutenant-général du khalyfe Mota- 
med. Les troupes égyptiennes furent 
battues par ce prince, qui entra dans 
Damas au mois de safar 271 (août 
884) Khomarouyah vole au secours 
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de la Syrie, rencontre Ahmed, fils 
de Mowaffek, près de Thwakin, en 
Pateshne, se croit vaincu, et fuit] jus- 
qu'aux frontières d'Egyp te; mais Saad- 
el-Aïsar, son général, termine glorieu- 
sement cette journée par lentière dé- 
route de Parmée du prince abbasside. 
Fiér de cet exploit, Saad méprise son 
maître, et se révolle en Syrie. Kho- 
_ marouyah, occupé à consoler |’ Egypte 
des désastres d’un tremblement de 
terre, marche enfin contre le rebelle, 
le tue, et reprend Damas en mobar- 
rem 273 (juin 886). Peu après il 
gagna sur Ishak, Jun des généraux 
du Khalyfe, une sang lante bataille, et le 
poursuivit au-delà de i Euphrate , 
jusqu'à Sâmirrä, alors capitale de 
l'empire musulman, Cette double vic- 
toire établit la réputation de Khoma- 
rouyah, et consolida sa puissance. Il 
dicta la paix au khalyfe, et se fit céder, 
pour trente ans, le gouvernement d’'E- 
gypte et de Syrie, sous la condition 
qu’on y ferait le khothbah (ou prône ) 
au nom des deux princes abhassides. 
Ce traité, arraché par la crainte, fut 
bientôt rompu. Tandis que Khoma- 
rouyah réparait les désordres causés 
par les erreurs de ses premières an— 
nées, les troupes du khalyfe rentrè- 
rent en Syrie. Îl les vainquit près de 
Damas, s’empara de tous leurs ha- 
gages, et des trésors d’Ibn-Abou-Sadje, 
leur général, et ne s'arrêta qu'a Mos- 
soul, d’où il fit poursuivre les vaincus 
jusqu’à Tékrit. Déja même il faisait 
rassembler un grand nombre de ba- 
eaux pour traverser le Tigre, lors- 
qu’il fat rappelé vers PEupbrate par 
une diversion qu'Ibn-Abou Sadje vou- 
lait tenter. Ce général, battu de nou- 
veau, s'enfuit à Baghdäd; et Khoma- 
rouyah revint en Egypte en 256 (889 
de J.-C. ). L'année suivante, il soumit 
la ville de Tharse, qui s’était soustraite 
à son obéissance pendant les der- 
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nières guerres; et, devenu voisin des 
Grecs, il fit contre eux, en personne 
Ou par ses généraux, ‘deux expédi- 
tions qui jui valurent un butin consi- 
dérable et un grand nombrede captifs. 
Après la mort de Mowafick et de 
Motamed, il conclut la paix avec Mo- 
tadhed , nouveau khalyfe, en 261 
(894 de J.-C. ), lui donna sa fille en 
mariage, et en obtint, pour trente 
ans, la souveraineté de tous les pays 
depuis VEuphrate jusqu'à barcab, en 
Alrique, moyennant un tribut annuel 
de 200,000 pièces d’or, etune somme 
plus forte pour l'arriéré : mais il ne 
jouit pas longtemps des avantages 
qu'il dut à cette alliance. Il résidait 
depuis peu à Damas, dans un palais 
élevé par ses soins : quelques-unes de 
ses femmes, dont il avait découvert 
le commerce criminel avec leurs es- 
claves , prévinrent les tourments 
qu'elles avaient mérites, et, à l’aide 
de leurs complices, elles égorgèrent 
ce prince pendant sonsommeil, au mois 
de dzoulhadjah 282 (janvier 896 ). 
Plus de vingt des assassins furent aüs- 
shôt arrêtés et punis ; 6n porta leurs 
têtes en Egypte, et leurs corps furent 
exposés à Damas. La mort de Kho- 
marouyah répandit la consternation 
dans ses états, dont il avait fait, pen- 
dant douze NS . le bonheur. "Doué 
d’une imagination vive et brillante, 
qu'agrandissaitencore le spectacle des 
gigantesques monuments de l'Egypte; 
favorisé par des revenus immenses, 
fruits d’une agriculture per fcétionate 
et d’un commerce florissant, que pro- 
tégeaient des flottes ones sur la 
Méditerranée et sur la mer Rouge, ce 
prince porta jusqu’à l'excès le goût et 
la somptuosité des bâtiments. Peu de 
monarques peuvent jui être comparés 
à cet égard. Les détails qu’en a con- 
servés Makrizy, rappellent les mer- 
veilleuses descriptions des Mile et 
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une IVuits, et paraîtraient incroyables, 
si l’on ne connaissait la serupuleuse 
exactitude de cet historien. Nous nous 
bornerons à décrire le fameux bassin 
situé devant le palais qu'it avait fondé 
près de Fosthât , alors capitale de 
PEgypte (le Caire ne fut bâti qu'envi- 
ron quatre-vingts ans plus tard). Kho- 
marouyah, attaqué d’insomnie et ne 
pouvant se résoudre à être massé par 
les mains d’un vil esclave, fit, par le 
conseil de son médecin, creuser un 
bassin long et large de cinquante con- 
dées, qu'on remplit de vif argent. Des 
colonnes d'argent massif supportatent 
des rideaux de la plus riche étoffe ; et 
Pon y avait adapté des auneaux du 
même métal, dans lesquels étaient 
passés des cordons de soie qui ser— 
Valent à soutenir un lit de peau rem- 
pli de vent. Lorsque Khomarouvah 
se couchait surce lit, Pair qui en sor- 
tait donnait au vif-argent une agitation 
douce et continuelle, qui procurait au 
priuce un sommeil agréable. Ge sin- 
gulier bassin pouvait le disputer à 
tout ce que le luxe des rois à jamais 
iinaginé de plus voluptueux et de plus 
magnifique. Khomarouyah étalait le 
même faste dans ses équipages de 
chasse, dans ses ménageries, dans ses 
fêtes, dans le harem qui servait de 
retraite aux femmes de son père, et 
dans la tenue de ses troupes, particu- 
lièrement d'une garde d'élite quil 
avait créée et organisée lui-même. La 
splendeur des'E houlounides s’anéantit 
avec ce prince, mort à Yingt-sept ans: 
‘il ne laissait que des enfants en bas 
âge. Deux d’entre eux, Djaïch et Ha- 


roun, placés successivement sur le 


trône, furent en butte aux factions 
excitées par l’ambition de leurs oncles 
et des principaux émyrs. Djaïch, après 
un règne de huit à neuf mois, fut mas- 
sacré avec samère par la soldatesque, 
qui détruisit, en cette occasion, le 
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palais de Khomarouvah, et incendia 
une parie de la capitale. Haroun, 
digne de son pére et de son aïeul, se 
maintint près de neuf ans, à force de 
sacrifices; mais il vit l'Egypte désolée 
par des calamités physiques, et la 
Syrie ravagée par les Garmathes ( 7. 
CarmarTa ). Epuisé par ses longsefforts 
pour résister à ces terribles sectaires, 
et par les sommes énormes (un million 
et demi de pièces d’or) qu'il payait 
annuellement au khalyfe ; attaqué sur 
terre et sur mer par les armées ab- 
bassides ; abandonné par une partie 
de ses généraux , qui firent leurs capt- 
tulations particulières, il fut tué à la 
suite d’une défaite, soit par son oncle 
Chaïban, soit dans une émeute de ses 
soldats. Reconnu à peine par quelques 
émyrs, Chaïban ne régra que dix 
jours, et se rendit, le 28 safar 292, 
(10 janvier 905 ) au commandant des 
troupes abbassides, avec neuf autres 
princes de sa famille. Ils farent tous 
envoyés à Baghdäd , où le khalyfe 
Moktafy les fit mettre à mort. Ainsi 
finit la dynastie des Thoülounides, 
après avoir duré environ trente-Sept 
ans, AT, 
KHONDEMVYR ( GaraATHEDDIN- 
Mouammep - BEN - HomamepDyn }, 
historien persan, était fils du célèbre 
Mirkhoud. Il eut le bonheur d’appar- 
tenir à une famille dans laquel'e le ta- 
lent semblait héréditaire. Son aïeul 
Khavendschah, originaire dela Trans- 
oxiane, privé de bonne heure de son 
père Mahmoud, se procura un sort 
honorable par la culture des lettres, 
et se fit justement remarquer par la 
dignité qu’il mettait dans toute sa con- 
duite. 11 fut l’un des trois commissai- 
res nommés par la ville d'Hérat, en 
862 (1457 de J.-G.), pour rétablir 
la concorde entre les sulthans Abou- 
Sayd Myrza et Ibrahym Myrza , qui 
se disputaient, les armes à la main, 
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une partie de lhéritage de Tymour, 
leur ancêtre commun. Khavendschah 
mourut à Badkh , où il avait, dans sa 
jeunesse, étudié les sciences ; c’est ce 
qui lui a fait donner le surnom de 
Balkhy. Khondemyr ne tarda pas à 
montrer beaucoup d’ardeur pour Pé- 
tude ; il dévorait tous les ouvrages 
d'histoire qui lui tombaient entre les 
mains. L’émyr Ali-Schyr, touchéd’un si 
grand zèle, profita de l’ascendant qu’il 
avait sur l’esprit da sulthan Hossain 
Myrza, pour former une bibliothèque 
bien choisie dont la garde fut confiée 
à notre auteur. Celui-ci put dès-lors 
réaliser les projets qui l'avaient occupé 
toute sa vie. 11 publia, dans les der- 
nières années du xv°. siècle, son livre 
intitulé : Æhelassé al dkhbar. Ce fut 
cet ouvrage qui servit le plus à le faire 
connaître, et à lui assurer une place 
honorable dans l'esprit de ses conci- 
toyens. Il put en ressentir les effets 
après la mort de son père, en 903 
(1408), et après celle d’Ah-Schyr, son 
bieufaiteur, moins célèbre encore par 
ses poésies persanes et turques que 
par la coustante protection qu'il ac- 
corda aux lettres, les encouragements 
qu'il prodigua aux hommes de talent, 
ainsi que par les monuments dont il 
embelht Hérat, alors la capitale du 
royaume, D'ailleurs, l'oncle de Khon- 
demyr { Nezam-eddyn) ne contribua 
pas peu dans la suite à illustrer sa fa- 
mille par la place éminente qu’il exer- 
ça auprès du sulthan Bedyi Alzeman, 
fils d'Hossain Myrza. Le Æhelassé 
al dkhbär-fy-bey ani - ahouali-ala- 
khyar (ou Quintessence de l’histoire 
en tout ce qui concerne les grands 
hommes), qui, du reste, n’est le plus 
souvent qu'un abrégé du Rauzet-al- 
safa,compôsé par Mirkhoud, a fourni 
à d’Herbelot une grande partie de ses 
articles historiques. Il est diviséen dix 
parties, avec une introduction dans 
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laquelle il traite des anges et des gé- 
pies. La première partie contient l’his- 
toire d'Adam et des prophètes jusqu’à 
Mohammed, On y lit qu'Adam vit, 
durant son sommeil, les ames de tous 
ses descendants rénnies en un même 
lieu. Tout-à-coup une voix se fit en- 
tendre; clle disait : « Ne suis - je pas 
» votre Scigneur ? » Les créatures, 
reconnaissant leur créateur, dirent 
toutes d’une voix : « Oui, c’est de 
» vous que nous tenons tout, » Cette 
tradition est une suite du système 
théolosique des Musulmans : ils sont 
persuadés que Dieu ne pourrait punir 
ceux d’entre les hommes qui trans- 
gressent ses préceptes, s'ils n'avaient 
pour. ainsi dire reconnu leur dépen- 
dance de lui; et c'est, suivant eux, 
en quoi consiste leur culpabilité. Ils 
appellent le jour où ils supposent que 


ce pacte eut lieu , aldstou (ne suis-je 


pas ? ) On rencontre fréquemment ce 
mot dans Hafiz et daus les écrits des 
commentateurs de l'alcoran. La 2°, 
partie est consacrée aux philosophes 
et aux principaux écrivains grecs. La 
3°. commence avec la dynastie des 
Peyschdadiens, et finit à l’époque de 
la conquête de la Perse par les musul- 
mans , sous le khalifat d'Omar. On ÿ 
voit aussi quelques détails sur les Ara- 
bes Ghassânides. L'histoire de Maho- 
met cccupe toute la 4°. partie. Dans 
la 5°,, on trouve l’histoire d’Abou- 
bekr, d'Omar, d’Otman, d’Aly et 
des douze imâms, que les Schyites re- 
gardent comme seuls légitimes suc- 
cesseurs du Prophète. Les khalfes 
Ommiades et les Abbassides, jusqu'a la 


prise de Bagdad par les Tatars en 


1258, remplissent les deux parties 
suivantes. La 8°., qui est très 1m- 
portante, jette un grand jour sur 
l’origine de ce nombre prodigieux de 
dynasties qui s’établirent par suite 
de la faiblesse des successeurs d’Aa- 
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von Al-Raschyd, entre autres sur celle 
des Seldjoukides, des Bouides, etc. 
Daus la 9°. partie, l’auteur remonte 
jusqu’à Japhet. Il s'attache à relever 
tout ce qui s’est passé de remarqua- 
ble dans les contrées septentrionales 
de Asie, et fournit ensuite beaucoup 
de détails sur les guerres de Djenguyz- 
khan et de ses descendants. La 10°, 
partie fait connaître l’origine et les 
exploits de Tymour (Tamerlan), et de 
ceux de ses descendants qui eurent 
part au partage de ses conquêtes jus- 
qu'à Hossain- Myrza, sous le règne 
duquel ouvrage a été écrit. C’est ce 
prince qui fut surnomme Abouiçazi, à 
cause de ses succès militaires. [/au- 
teur y fait mention d'événements qui 
ont eu lieu en 905 ( 1499). Il parle 
de lémyr Alyschyr, comme vivant 
encore. Ce personnage étant mort en 


906, on peut connaître à-peu-près 


l'année où l’auteur a mis la dernière 
main à cet ouvrage. On trouve à 
la fin, en forme d’appendix, une 
description d'Hérat et de ses envi- 
- rons, et une notice de ceux de ses 
contemporains morts OU vivants qui 
s'étaient fait un nom par leurs écrits 
où par quelque autre titre que ce fût. 
Khondemyr entreprit plus tard, à la 
sollicitation de Habyb-allah , un des 
principaux seigneurs de la cour d’Is- 
maël Sofy, chef de la dynastie de ce 
nom , une histoire bien plus com- 
pue qui est mise par les Persans à 
a tête de tous les ouvrages de ce 
genre. Nous parlons ici du Zabyb-al- 
setar Afrad-albaschar oué Akh- 
-bar-afrad (VAmi des biographies et 
des hommes distingués ); histoire qui 
est beaucoup plus considérable que La 
première. Get ouvrage s’étend jusqu’à 
Pannée 930 (1525 de J.-C.) I est 
terminé par une description fort suc- 
cincte de la terre, ainsi que de quel- 
ques animaux, Il y en a quelques. 
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uns de fabuleux; par exemple le 
griffon, le Kerkès, ete. ; mais la con- 
naissance en est indispensable pour 
Vintelhgence des poètes, et en parti- 
culier du Schéh-naméh de Ferdoncy 
et du Bostan de Sâdi. L'est à regretter 
que la bibliothèque du Roi ne pos- 
sède que la dernière partie de ce li- 
vre. Ces deux ouvrages de Khondemyr 
sont extrêmement estimés pour l’exac- 
titude des faits, et l'élégance soutenue 
de la diction. À mesure que le sujet 
s'élève, l’auteur emploie un style ca- 
dencé, des expressions choisies, des 
métaphores qui, sans doute, ne se- 
raient pas tolérées dans notre langue, 
mais qui ont de tout temps fait le 
charme des peuples de l'Orient. Après 
la mort de chaque prince, on trouve 
une notice sur les écrivains qui se sont 
fait remarquer sous son règne. Tant 
d'avantages réunis donnent lieu d’être 
étonné qu’à l’exception de d’Herbe- 
lot, M. Langlès soit encore le seul 
de nos orientalistes qui ait cherché à 
les mettre en œuvre. Il a tiré du 
Habyb-alseiar un extrait fort cu- 
ricux, qui prouve que l'usage des pa- 
piers- monnaie remonte jusqu'à lan 
1294. Kaï khâtou-khân, de la fa- 
mille de Djenguyz--khân , se vit forcé 
de les mettre en usage par lincon- 
duite de ses ministres. ( Mém. de 
l'Instit., tom. 1v, publié en lan xr.) 
C'est par une inéprise du correcteur 
que le Æabyb-alseiar y est attribué à 
Mirkhond. M..Langlès avait anté- 
rieurement donné des renseignements 
sur le même auteur. ( Voyez dans 
le 5°. volume des Votices des ma- 
nusorits, publié en lan vir, soi 
Mémoire sur le code de Gengiskhan.) 
On doit encore à Khondemyr la 7°. et 
dernière partie du Rauzet-alsafa de 
son père, qui était mort Sans avoir 
uterminer cet ouvrage.  R—p. 

KHOSROËU 1, nommé ordinaire- 
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ment Chosroës-le-Grand, vingt-unie- 
me roi de Perse, de la race des Sassa- 
nides, succéda, en 531, à Kobaà son 
père. Les Orientaux le citent, après 
douze siècles, comme Île modèle des 
rois; et le glérieux surnom de Juste 
est presque le seul qu'il porte dans 
l'histoire. Les Persans l’appellent en- 
core Vouschrewan, Anouschrewan, 
INouschin rewan et Nouschirwan, 
selon les différents dialectes de lan- 
cienne layque de leur pays. Tous ces 
mots signifient également, ame douce 
ou genéreuse. Dès sa tendre jeunesse, 
il avait fait paraître le germe des vertus 
qu'il devait déployer un jour sur le 
trône; ce qui l'avait rendu l’objet de la 
prédilection de son père, qui lui avait 
déjà donné la principale part à l'ad- 
mipistration des affaires, et qui, selon 
l'usage constant des monarqües per- 
sans, Pavait fait roi d'une des pro- 
vinces de son empire, pour indiquer 
qu’il serait son successeur. Khosrou 
gouvernait ainsi le Tabaristan et plu- 
steurs contrées voisines, avec le titre 
de Fadoschkharger-schah, dérivé du 
nom d’une chaîne de montagnes qui 
se trouve dans ces régions. Ce prince 
monta sur le trône au préjudice de 
deux de ses frères plus âgés que lui. 
La Perse était engagée depuis Jong- 
temps dans une guerre contre l'empire 
romain , guerre qui causait beaucoup 
de mal à l'état, sans lui procurer,après 
des victoires, aucun avantage réel. Cette 
année même, les bords de l'Euphrate 
avaient été témoins de la défaite de Bé- 
lisaire; l’armée romaine avait été en- 
tièrement vaincue sous les murs de 
Callinique; mais ce succès momentané 
ne pouvaitcompenser les pertes réelles 
que ce genéral avait fait souffrir aux 
Persans, par ses victoires passées. 
Aucune des placese-fortes de la Méso- 
potamie et de l'Arménie romaine n'a- 
vait été prise. Les troupes ennemues 
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menaçaient la Persarménie, qui n’at- 
tendait qu’un instant favorable pour se 
révolter; et Merméroes, lun des plus 
habiles généraux de Kcbad, était de- 
puis long-temps avectoutes ses forces 
devant Martyropolis, écucil ordinaire 
des armées persanes. Dans cet état 
dé choses, on ne doit pas être étonné 
queChosroës, mal affermi sur son trô- 
ne, et redoutant d’ailleurs les troubles 
que les prétentions de ses frèresmena- 
çaient de faire naître dans le royaume, 
prêtât sans peine l’orcille aux proposi- 
tions de paix que l’empereur Justinien 
Jui fit faire peu detemps après son avé- 
nement, Ce qui prouve que la crainte 
des troubles intérieurs, et le desir de 
faire cesser l’état de souffrance où se 
trouvait la Perse par suite des guerres 
de Kobad , furent les seuls motifs qui 
portérent Nouschirwan à traiter avec 
les Romains, et qu'il se trouvait en- 
core en mesure de leur faire du ma}, 
c’est qu'ilne fit la paix qu’a des condi- 
tions très avantageuses. Il demandait 
ouze mille livres d'or, la restitution des 
fortéresses conquises dans la Persar- 
ménie, et les mines d’or de ce pays, 
ainsi que la cession des places dont 
les Persans s'étaient emparés dans la 
Lazique, sur les bords de la mer Noi- 
re, Chosroës se relâächa seulement sur 
ce dernier point; mais les Romains 
furent obligés de souscrire aux autres 
conditions. Chosroës s’engagea aussi 
à laisser la liberté de conscience aux 
Arméniensetaux {bérienssoumisàäson 
empire. Les négociations, prolongées 
par quelques difficultés qu'avait for- 
mées Justinien, ne furent terminées 
qu’en l’an 533, Pendant ce temps-là, 
Nouschirwan s’occupait d’apaiser les 
troubles qui s'étaient élevés dans plu- 
sieurs parties de l’état, et de réparer les 
maux produits par la mauvaise admi- 
nistration de son père. Son premier 
soin fut de rétablir la discipline fort 
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relâchée de ses armées, et de remet- 


tre l’ordre dans ses finances , soit 


en réglant ses dépenses, soit en éta- 
blissant une répartition d'impôts plus 


_ juste et plus exacte. Il partagea pour 
_ cet objet son empire en quatre grands 
gouvernements , qu'il confia à des 


hommes éprouvés par leur intégrité, 
ét dont la capacité était générale- 
ment connue, Après s’être occupé de 
ces soins importants, Chosroës songea 
à anéantir un mal qui lui donnait les 
plus sérieuses inquiétudes. Sous le rè- 
gne de son père, un certain Mazdek, 


fils de Bamdadan , mobed des mobeds, 


ou chef de la relision, avait prêché 


“une doctrine dangereuse qui avait mis 


Pétat à deux doigts de sa perte, par 


ses principes subversifs de l’ordre so- 
_cial. Nous n’insisterons pas sur la dif- 


férence qu’elle présentait pour les opi- 
nions métaphysiques avec celles des 


| sectateurs de Zoroastre; il suflit de 
dire que les principaux dogmes de la 


nouvelle secte étaient l’indifférence 


| absolue des actions dans l’ordre de 


l'univers , la communauté des biens 
et celle des femmes. Cette doctrine 
abominable avait soulevé toute la 
Perse contre Kobad, qui la proté- 
geait. Remouté sur son trône , il fut 
plas prudent; mais 1} n’eu continua 
pas moins de soutenir Mazdek , et de 
laisser la plus grande liberté à ses sec- 
tateurs. Chosroës qui, déjà sous le rè- 
gne de son père, avait montré son 
aversion poureux, nes’occupa, quand 
il fut parvenu au trône, que des 


moyens de les détruire. Ïl avait sans 


doute bien pris ses mesures, lorsqu'un 
jour en recevant Mondar, roi de Hirah, 
qui avait été détroné par Kobad pour 
avoir refusé d’embrasser la doctrine 
de Mazdek, il proféra ces paroles en 
présence de l'archimage, que sadignité 
plaçait à côté de lui: « Avant de mon- 
» ter sur le trône, je desirais deux 
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» choses.—— Quelles sont-elles, lui de- 
» manda Mazdek?.….— La première, 
» répondit-il, était de pouvoir réta- 
» ble Mondar dans son royaume; et 
» la seconde, d’extirper de lunivers 
v la race des Zendiks. » Cétait le nom 
des sectateurs de Mazdek, « Détruisez 
» donc, sivous le pouvez, tout ce qui 
» existe.» Cette réponse fut l'arrêt 
de sa mort, qui fut peu après suivie 
de celle d’un grand nombre de ses 
partisans. Chosroës leur enleva Îles 
biens qu'ils avaient usurpés, et les 
rendit à leurs légitimes possesseurs, 
Ceux qu'il épargna, furent chligés de 
renoncer à leurs opinions et de res- 
tituer tout ce qu'ils s'étaient approprié. 
Après avoir rétabli la paix dans l’in- 
térieur de ses états, il s’occupa de les 
mettre à l'abri des irraptions des 
Huns et des autres barbares du Nord 
qui, sous le règne précédent, avaient 
pénétré plusieurs fois dans la Perse, 
Par le traité qu'il avait fait avec les 
Romains , l’bérie et lAlbanie avec 
les autres pays caucasiens lui étaient 
restés ; tous les petits princes de ces 
régions étaient devenus ses feudatai- 
res. Pour les attacher davantage à ses 
intérêts, il leur donna des subsides 
ei des marques d'honneur. C'est alors 
qu'il Gt élever des forteresses à la 
porte de Dariel, dans le pays des 
Âlains, et au défilé de Derbend. [lcon- 
fia la garde de ce dernier à un prince 
de Albanie septentrionale , qu’il ho- 
nora d’une manière particubère, en 
lui permettant de s’asseoir sur un true 
d’or cormme les monarques persans. Il 
filensuite construire dans le voisinage 
une ville qu'on appelle Schirwan, et 
qui postérieurement donna son nom at 
pays. Après avoir assuré les frontières 
deses états du côté du Caucase, Chos- 
roès soumit les montagnards du Gilan 
ei du Dilem,; puis il tourna ses armes ant: 
côté de l'Orient. Et fit aussi partr une 
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armée considérable pour faire la guerre 
au roi de l'Inde maritime, qui génait 
alors le commerce de l'Océan ct du 
golfe Persique. Les troupes persannes 
pénetrérent si avant dans l'Inde, que 
le prince indien se hâta de conclure là 
paix, et d'abandonner à Nouschirwan, 
V'Oman et les régions de PArabie au 
midi du golfe Persique, dont ses ge- 
néraux s'étaient emparés. Après cette 
expédition , le prince persan se ren- 
dit maître du Kaboulistan, du Tokha- 
restan et du pays des Saces. Pendant 
que Ghosroës était dans ces régions, 
les Turks attaquèrent les Hans-Haya- 
thelites qui habitaient dans la Trans- 
oxiane. C’est la première fois qu’il est 
question des Turks dans l'histoire. 
Ces peuples, partis des frontières de la 
Chine, soumirent toutes les nations 
de l'intérieur de l'Asie, et s'approchè- 
rent des Hayathelites, voisins des Per. 
sans , dont ils avaient été jusqu'alors 
es ennemis. Ceux-ci, trop faibles pour 
résister aux Turks , appélérent à leur 
secours Île roi de Perse, qui passa le 
Djyhoun avec toutes sés forces pour 
les soutenir. Les Turks étaient déjà 
maîtres de la plus grande partie de la 
Fransoxiane, où 1ls furent vaincus 
par Chosroës; mais cet avantage, 
bien loin d'amener la délivrance des 
Hayathelites, ne fit que consommer 
Jeur ruine. Le roide Perse voyant qu’il 
ne pouvait pas anéantir la puissance 
des Turks, et ne se souciant pas non 
plus de rétablir celle des anciens en- 
nemis de la Perse, aima mieux par- 
tager leurs dépouilles et faire la paix 
avec les Turks. Leur prince, Saweh 
Schah , content dés avantages qu'il 
avait obtenus sur les Huns, consentit 
à un arrangement, ct, pour le rendre 
plus solide, il donna sa fille en maria- 
ge au rot de Perse, Après avoir agrandi 
considérablement ses états du côté de 
l'Orient, Chosroës revint dans son 
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royaume, C’est vers celle époque que, 
Sur les avis de son principal ministre, 
Bouzourdjmihir, il envoya dans l'Inde 
le médecin Barzouyeh, pour y cher- 
cher le livre fameux de Kalilah et Dim- 
nah, dont la célébrité s'était répandue 
jusque dans la Perse, à cause de la 
haute sagesse des préceptes de politi- 
que et de morale qu'il contenait. Bar- 
zouych revint avec une traduction de 
ce livre en langue pehlvie, qu'il avait 
faite dans l'Inde même. C’est sur cette 
version quelonvrage futensuitetraduit 
en arabe, par Ibu-Moukaffa; et c’est de 
cette dernière tradnction que viennent 
toutes celles qu’on a faites postérieure- 
ment (#7. Jean pe Capour, tom. XXI, 
pap. 477). La puissance de Chosroës 
était alors au plus haut joint de splen- 
deur, et 1} n’attendait qu’une occasion 
favorable pour déclarer la guerre aux 
Romains, qu'il regardait comme les 
usurpateurs de plusieurs provinces 
de l’ancien empire de Perse. En l'an 
557, Mondar, roi de Hirab , avait fait 
des courses sur le territoire de l’em- 
pire , el avait attaqué Arethas, roi 
des Arabes de Ghassan, qui relevait 
des Romains. Ces hostilités n’eurent 
pour Île moment aucune suite. En lan 
559, le roi de Perse reçut des ambas- 
sadeurs qui venaient de la part de 
Vitigès, roi des Goths d’Italie, alors 
trés pressé par les armes de Bélisaire. 
Viugès voulait engager Chosroës à 
déclarer la guerre à Justinien, Dans 
cemême temps,lesArméniens occiden- 
taux se révoliérent et envoyèrent au 
roi de Perse une députation , pour le 
prier de les affranchir du joug des 
Romains. Nouschirwan était décidé à 
celte guerre dès long-temps; aussi 
toutes les démarches que l'empereur 
fit pour conserver la paix furent-eiles 
infructuenses ; et en l'an 540, Chos- 
roès entra sur le territoire de l’em- 
pire avec une puissante armée, Il 
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passa l’Euphrate à l'occident de Cte- 


siphon, et vint attaquer la Syrie par 


le désert, en remontant les rives du 
fleuve. Il prit Zenobia, et attaqua 
Sura , qui se rendit après la mort de 


 P'Arménien Arsace, lequel en était gou- 


verneur. Pour épouvanter la Syrie, 
et pour sen faciliter la conquête, 
Chosroës détruisit entitrement cette 
ville, et menaça de traiter de la mème 
façon toutes celles qui oseraient lui 
résister. Îl s’avança ensuite vers Hiéra- 
polis, qui se racheta du pillage par une 
forte somme d'argent; de là 1j vint 
à Berrhée ou Alep, d’où il alla mettre 
le siége devant Antioche. Le prince 
persan plaça son camp sur les bords 
de lOronte , et envoya sommer la 
ville de se rendre , n’en exigeant 
qu’une contribution de mille livres 
d’or. Les habitants répondirent à ces 


demandes par des insultes. Six mille 


hommes veuns de la Phénicie et du 
mont Liban, leur donnaient l'espé- 
rance de pouvoir se défendre. Le siége 
fut poussé avec vigueur; et la place 
tomba bientôt au pouvoir des Per- 
sans, qui la réduisireut en cendres et 
passèrent la plus grande partie des 
assiégés au fil de Pépée. Ghosroës reçut 
dans son camp, devant Antioche, les 
ambassadeurs que Justinien lui en- 
voyait pour obtenir la paix. Comme il 
exigeait une somme annuelle, où un 
tribut , pour défendre les défilés du 
Caucase contre les attaques des Hans, 
on neput s'entendre sur les conditions, 
et l’on s’accorda seulement à donner 


cinq mille livres d’or, pour obtenir 


que l’armée persane sortit du terri- 
toire de l'empire. On promit d’en- 
voyer la ratification des autres condi- 
tions quand le vainqueur serait rentré 
dans ses états. Il paraît qu'il ne comp- 
tait pas beaucoup sur la conclusion 


de la paix, puisqu’en s’en retournant 


il pilla les campagnes de la Syrie et de 
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la Mésopotamie. Tous les prisonniers 
qu'il emmena d’'Antioche furent établis 
dans une ville qu’il fit construire pour 
eux dans la Babylonie, et qui fut ap- 
pelée Antiochede Chosroës. En 541, 
Gubaze, roi des Lazes, peuple du 
Pont , qui était maître de la Colchide, 
envoya secrètement des ambassadeurs 
au roi de Perse, pour se reconnaître 
son vassal, et lu demander des se- 
cours afin de l’affranchir du joug des 
Romains, qui lui étaient devenus in- 
supportables par les vexations que 
lui faisaieut éprouver les généraux en- 
voyés dans ses états, Nouschirwan fut 
charmé de trouver une occasion de se 
rendre maitre d’un pays dont déjà son 
père avait ambitionné la conquête, 
dans le dessein d'établir un port sur 
la mer Noire, pour faciliter à ses su- 
jets le commerce de cette mer. Il se 
mit eu marche avec une puissante ar- 
mée, destinée, disait-1l, à combattre 
les Huns du Caucase, qui avaient fait 
des incursions dans l’'ibérie; mais à 
peine fut-il arrivé sur les frontières de 
ce pays, qu'il se vit joint par Gubaze, 
qui venait en personne lui faire bom- 
mage de ses états. L'armée persane en- 
tra dans la Colchide , et vint attaquer 
Petra, place très forte sur le bord de 
lamer, où les Romains avaient gar- 
nisor ; elle fut prise après quelques 
jours desiége. Sébastopols et Pÿtiunta 
se rendirent sans coup-férir, et les 
Lazes furent délivrés, presque sans 
combat, de la domination impériale. 
Pendant que Chosroës chassait les Ro- 
inains de la Lazique, 1! envoya un 
corps de Huns pour les attaquer dans 
l'Arménie romane; mais ce corps fut 
défait par Valérien qui en etait gou- 
verneur. Justinien, ignorant quels 
étaient les projeis du rot de Perse, 
avait envoyé Bélisaire en Syrie, pour 
le prévenir, présumant qu'il commen 
cerait la campagne enattaquant la Meé- 
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sopotamie. Bélisaire était à Dara, sur 
les frontières de Perse, quandChosroëès 
entrait dans la Lazique: y ayant reçu 
un renfort considérable d’Arabes ame- 
nés par Aréthas, roi de Ghassan ; joint 
encore par les garnisons de Syrie, 
il résolut d’aller dans l’intérieur de la 
Perse: il vintavectoutesses forces cam- 
peràquelquedistancede Nisibe, où un 
de ses lieutenants, ayaut voulu atta- 
quer cette place contre les ordres de 
son général , éprouva un échec. Ce 
léger revers ne découragea pas Bélisai- 
re, qui continua sa marche pour pas- 
ser le Tigre. Îl envoya en avant Aré- 
thas avec ses Arabes, pour ravager 
VAssyrie , et le fit soutenir par un 
corps de douze cents hommes de 
troupes romaines. Bélisaire prit en- 
suite une ville nommée Sisaurane, à 
uue journée de chemin de Nisibe. Les 
Romains qui avaient suivi Aréthas en 
Assyrie , repassèrent peu après le Ti- 
gre, pour ne pas être coupés par une 
armée persane que, sur un faux avis 
du roi arabe, ils croyaient avoir passé 
ce fleuve et être entrée en Mésopota- 
mie. Trajan, quiles commandait, se 
retira vers Rasain. Aréthas avait 
imaginé cette fausse alarme pour ne 
pas partager avec les Romains l'im- 
mense butin qu'il avait far. Bélisaire, 
ne recevant aucune nouvelle des trou- 
pes qui avaient marché en avant 
malgré ses ordres, n’osa pas passer 
le Tigre, et resta dans ses positions. 
La peste se mit alors dans son ar- 
mée: pour surcroit de malheur, les 
troupes de Syrie labandounèrent pour 
aller. défendre leur pays contre les 
attaques des Arabes de Hirah, et 
ce fameux général fut contraint de re- 
passer honteusement l'Euphrate. Au 
printemps de l'an 542, Chosroës, re- 
venu vainqueur de la Lazique, passa 
VEuphrate avec une nouvelle armée 
pour rayager la Syrie; il se dirigea 
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d'abord vers Serciopolis, et menaçait 
d'attaquer Jérusalem , où 1} croyait 
trouver de grandes richesses, Au pre- 
mier avis de cette nouvelle invasion, 
Justinien fit repartir Bélisaire pour la 
Syrie, sans avoir d'armée à lu: confier : 
ce général sut remplacer par l'adresse 
les forces qui lui manquaient,; il donna 
ordre à toutes ès troupes dispersées 
dans POrient de venir le joindre à 
Europus, sur les bords del'Euphrate; 
il envoya de Pautre côté du fleuve 
plusieurs corps de cavalerie, et fit 
répandre partout le bruit qu'il avait 
amené de grandes forces, et qu'il se 
préparait à disputer le passage du 
fleuve à Chosroës afin de l’empêcher 
de retitrer dans ses états, mais dans 


‘ Je but réel de le faire sortir plutôt des 


terres de lPempire. Ce stratagème 
réussit : Chosroës craignit d’avoir sa 
retraite coupée; il repassa Euphrate 
bien au-dessous d'Europus, puis il en- 
voya demander à Bélisaire pourquoi 
l’empereur tardait à ratifier les conven- 
tions arrêtées deux ans auparavant, 
Des intrigues de cour amenèrent bien- 
tôt le rappel de Bélisaire : Martin fut 
nommé pour le remplacer. Chosroës 
était alors dans l’Atropatène, deman- 
dant , à la tête d’une armée, lexécu- 
tion des promesses qui lui avaient été 
faites, et n'attendant qu’une occasion 
favorable pour rentrer en campague ; 
mais, dans le mère temps, la peste 
exerça de si grands ravages dans 
ses états , qu'il fut obügé d’aban- 
donner ses projets. [1 revint à Ctési- 
phon, sa capitale, où il tomba malade, 
Son fils aîné, Anatozades on Nouschi- 
zad, qui professait secrètement la re- 
hgion chrétienne, voulut s'emparer du 
trône; il se mit à la tête des chretiens, 
qui étaient en grand nombre dans 
la Perse, croyant son père mont. IL 
espéra qu'avec le secours des Romains 
il pourrait conserver la couronne; 
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mais Chosroës fut bientôt guéri de sa 
maladie, et par sa présence seule ildis- 
sipa cette révelte : son fils fut obligé 
de venir implorer sa clémence. Il lui 
perdonna, et se contenia de le garder 
prisonnier dans le palais royal, à Djon- 
dischahpour. Justinien voulut pro- 
fiter de ces circonstances; trente mille 
hommes de troupes romaines se réu- 
mirent sous les ordres de Martin, ct 
entrerent dans la Persarménie, où ils 
rencontrèrent le général Nabedès, qui 
les vain quit avec quatre mille hommes, 
et les força de rentrer bonteusement 
sur le territoire de Pempire. Le roi 
de Perse se remit bientôt après en 
campagne, pour contraindre les Ro- 
mains de conclure enfin le traité avan- 
tageux pour lui, qu'ils avaient négocié 
plusieurs années auparavant. Il vint, 
à la tête de son armée, assiéger Edesse, 
qui soutint plusieurs assauts. Ce fut 
pendant ce sicse qu'il conclut enfin 
la paix dont les conditions étaient ar- 
rêiées depuis si long-temps. Comme, 
pendant ce long intervalle, la Luzi- 
que était tombée au pouvoir des 
Persans , ce pays devint l’objet de 
nouvelles discussions : Chosroës ne 
Voulut pas le rendre. On convint 
néanmoins de laisser cette affaire pour 
le moment, et l’on fit, à son sujet, une 
trève de quatre ans. Cependant Chos- 
roës préparait les moyens de s’assu- 
rer sa conquête. Il projetaii de s’em- 
parer du roi Gubaze, et de trans- 
porter dans lintérieur de ses états 
les sujets de ce prince, en les r'em- 
plaçant par des Persans, pour être 
entièrement le maitre du pays; car 
il ne croyait pas devoir compter sur 
la fidélité des Lazes , qui étaient chré: 
tiens , et qui pouvaient, d’un mo- 
ment à l’autre, rentrer dans l'alliance 
des Romains. Il rassémbla donc beau- 
coup de troupes, et ilenvoya une am- 
bassade à Constantinople , sous le 
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prétexte d’entamcer de nouvelles né- 
gocialions au sujet dela Lazique, mais 
réellement dans le seul but d’amuser 
l'empereur. Afin de pourvoir à la sû- 
reté de Petra, la principale des villes 
qu'il possédait dans ce pays, Chosroës 
y fit, en lan 549, rassembler une 
grande quantité de bois, pour cons- 
truire une flotte destinée à croiser dans 
la mer Noire; et il envoya en même 
temps des émissaires chargés de s’em- 
parer du roi Gubaze. Cette tentative 
ne réussit pas ; et elle fut cause que le 
prince laze passa aussitôt dans le parti 
des Romains. Justinien, profitant de 
cette révolution, envoya dans la La- 
zique le géncral Dagisthée avec huit 
mile hommes. Ces troupes se réuni- 
rent à celles de Gubaze, et elles al- 
lèrent mettre le siége devant Petra , 
qui se défendit vigoureusement, Aus- 
sitôt que Chosroës fut instruit de la 
défection des Lazes, il leur opposæ 
le vieux général Merméroës : celui-ci 
força les défilés qui séparaient la Col- 
chide de l’Ibérie, et vint attaquer les 
alliés dans leur camp devant Petra. Da- 
gisthée ne put l'empêcher de ravitail- 
ler la place et de rentrer dans Pibérie, 
laissant dans la Lazique un détache- 
ment de ciuq mille hommes, En l’an 
950, un autre général persan nommé 
Choriane, rentra dans ce même pays, 
où il fut vaincu et tué. Peu après, Da- 
gisthée, qui l'avait battu, fut accusé 
de trahison par quelques Lazes, et 
rappelé par l’empereur, qui donna sa 
place à Bessas, venu récemment d’I- 
talic. Pendant cetemps, Nabedès était 
revenu dans la Lazique avec une nou- 
velle armée persane. Il soumit au 
roi de Perse les Abasges ou Abkhaz, 
et les Apsiliens, peuples du Caucase, 
qui s'étaient affranchis de la domina- 
tion romaine, mais que Bessas fit bien- 
tôt rentrer dans l'obéissance, Pendant 
que Les armées persanes combattaient 
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sur les bords de la mer Noire, une 
révolution sérieuse menaçait de trou- 
bier la tranquillité de l’état. Le fils 
de Chosroës, à qui son père avait par- 
donné sa première rébellion, sé- 
chappa de sa prison, et répandant le 
bruit de la mort du roi, il fit sou- 
lever encore les chrétiens, et entrai- 
na dans son crime une partie des trou- 
“pes. La certitude que son père était vi- 
vant ne put lui faire déposer les armes; 
il s'avança vers la capitaie à l'effet 
de s’en rendre maître. Chosroës ne 
voulut pas marcher en personne pour 
le combatire ; il envoya le général 
Ram-Bourzin avec ordre d’épargner 
la vie de ce prince criminel. Cet ordre 
fut inutile; le rebelle Nouschizad trou- 
va la mort dans la bataille, et tout 
rentra dans l’ordre accoutumé. Chos- 
roès envoya, peu apres, une nouvelle 
ambassade à Constantinople, pour 
apaiser les différends qui subsistaient 
entre les deux empires. Cependant la 
guerre continuait toujours dans la 
Lazique : Bessas avait remis le siése 
devant Petra, Les Persans s’y défen- 
dhrent avec la plus grande opiniâtreté; 
la garnison presque toute entière y 
périt; réduite à sept cents hommes, 
elle se retira dans la citadelle, dont 
les ruines, après la défense la plus opi- 
niâtre, furent enfin enlevées de vive- 
force, et ce qui restait de ses défen- 
seurs fut passé au fil de l'epée. Bessas 
fit ensuite raser tout ce qui restait de 
Petra. Cette conquête, qui aurait dû 
assurer aux Romains la possession de 
la Lazique, ne leur fut presque d’au- 
cune utilité par l’imprudeunce de Bes- 
sas ; Ce général négligea de garder les 
passages des montagnes, et Mermé- 
zoës revint dans la Coichide avec une 
puissante armée, des éléphants et une 
nombreuse cavalerie, Les Persans pé- 
nétrèrent jusqu’à l’embouchure du 
Phase, les Romains, qui étaient trop 
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faibles pour leurrésister, s'étant hätés 
de repasser le fleuve ; et Merméroës , 
n'ayant pas trouvé d’enuemis à combat- 
re, vint assiéger la ville d’Archæopolis, 
qu'il ne put prendre. Il occupa en- 
suite durant l'hiver le canton de Mou- 
chirise , dans la partie orientale de la 
Lazique. Pendant cette nouvelle expé- 
dition, les négociations sesuivaient tou- 
jours à Constantinople. Les Romains ,” 
pour obtenir unenouvelletrèvede cinq 
ans, consentirent à payer à Chosroës 
2600 livres d’or, et on laissa encore 
ensuspeus l'affaire de la Lazique; aussi, 
malgré la trève, la guerre continua 
dans ce malheureux pays. Merméroës, 
renforcé par un gros corps de uns 
Sabiriens, y livra plusieurs combats 
aux Romois et au général Martin, et 
sy maintint avec avantage pendant 
tout le cours de la guerre. Merméroës 
mourut en Jan 552: sa mort rendit 
l'espérance aux Romains ; mais ils 
furent sur le point de perdre les avan- 
tages qu'ils pouvaient retirer de cet 
événement. Les généraux qui comman- 
daient dans la Lazique étaient en mé- 
sintelligence avec Le roi Gubaze, qu'ils 
accusèrent de favoriser secrètement 
les Persans , et qu’ils firent assassiner 
sous ce prétexte. Ce meurtre 1rrita la 
nation toute entière, qui voulut passer 
du côté des Persans ; mais cepetdant, 
avant de prendre ce parti, les Lazes 
envoyerent une ambassade à Cons- 
tantinople pour demander vengeance 
de l'assassinat de leur roi. Justinien, 
desirant les retenir dans son alliance, 
reçut fort bien l'ambassade, promit 
de punir les meurtriers de Gubaze, 
et leur donna pour roi, Zathès, frère 
de ce malheureux prince. Pendant ces 
divisions, Nachoregan , qui avait suc- 
cédé à Merméroës dans Le comman- 
dement de l'armée persane, rentra 
dans la Lazique, mit les Romains dans 
unc déroute complète, et les repoussa 
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jusqu'à l'embouchure du Phase , où 
Îles vaincus s’enfermèrent dans la ville 
du même nom, et ÿ Soutinrent un 
long siége. Nachoragan y fit de gran- 
des pertes, et fat obligé de se retirer 
en Ihbérie, sans avoir pu prendre la 
place. La punition des assassins de 
Gubaze rattacha les Lazes à l'alliance 
des Romains, qui purent plus facile- 
ment reprendre la supériorité sur 
les. Perses. Ceux-ci cherchèrent à se 
rendre les maïtres de divers petits 
cantons dans les montagnes au noid 
de la Colchide, où ils étaient appelés 
par les habitants; mais ils ne purent 
S'y maintenir, ct ces peuples furent 
forcés de rentrer sous la domination 
romaine. Chosroès, voyant que, mal- 
gré tous les succès qu'il avait obtenus 
dans la Lazique, il y avait sacrifié inu- 
ülement plusieurs armées, et qu'après 
une guerre longue et opiniâtre, il 
n'était guère plus avancé qu’au com- 
menceinent, résolut de s'arranger avec 
les Romains relativement à ce pays, el 
d'établir, de ce côté, la paix qui sub- 
sistait depuis long-temps sur les frou- 
tières de PArménie et de la Mésopo- 
tamie, D'ailleurs, dans cette guerre, 
tout le désavantage était réellement 
pour lui. Ses armées , pour entrer 
dans la Lazique, étaient forcées de 
faire une lungue route à travers des 
montagnes très difficiles, où les con- 
vois ne pouvaient passer qu’avec de 
grandes peines , tandis que les Ro- 
aains avaient, par la mer Nüire, la 
facilité de ravitailler les places qu'ils 
occupaient, et dPorter des renforts 
à leurs troupes, et, en cas de dé- 
faite, cette mer leur offrait un moyen 
de salut assuré. On conclut douc, à 
la fin de l'an 555, une trève pour un 
temps iliimité; et chacun resta en 
possession des places et des cantons 
qu'il occupait. Chosroès envoya sou 
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ple, pour conclure une paix définitive 
entre les deux empires. Après plu- 
sieurs années de dissensions, voulant 
être plus à portée de recevoir dn roi 
de Perse les éclaircissements néces- 
saires , les plénipotentiaires vinrent 
à Dara, en Mésopotamie, sur l'extrême 
frontière. Enfin l’on s’accorda en l'an 
562 ; et les Romains souscrivirent 
le plus honteux traité qu'ils eussent 
jamais conclu depuisla mort de Jütien 
l'Apostat. Les principales conditions 
étaient que cette paix durerait l’espace 
de cinquante ans; que les Persans , 
en renonçant à la Lazique, et en pro- 
mettant de n’attaquer mi l'Arménie ni 
la Mésopotamie, pendant tout ce laps 
de temps, recevraient annuellement 
30,000 pièces d’or; que sept années 
de ce tribut seraient payées d'avance ; 
qu’à la septième année, on en p‘uerait 
également trois autres d'avance, et 
qu’ensuitele reste serait donné succes - 
sivement. Pour compensation de ces 
conditions humiliantes , le roi de 
Perse s’engagea seuleinent à défendre 
les défilés du Caucase contre les atta- 
ques des barbares ; et il permit en 
outre aux chrétiens de la Perse et de 
l'Arménie, le libre exercice de leur 
religion, sous la réserve cependant 
qu'ils ne chercheraient pas à faire de 
prosélytes. Le traité fut ratifié en lan 
565. Pendant Le cours des négocia- 
lions ; il survint une difficulté qui 
fut soumise à la décision de Ghos- 
roës, postérieurement à la conclu- 
sion de la paix. Dix ans auparavant, 
pendant que les armées persanes oc- 
cupaient une grande partie de la La- 
zique , les Souancs, peuple qui habi- 
taitles montagnes au nord de ce pays, 
avaient secoué le joug des Romains, ct 
s'étaient soumis à l'autorité de Chos- 
roës : depuis ce temps, ils étaient restés 
au nombrede ses sujets, Les Romains 
réclamaient leur pays comme une dé. 
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pendance de la Lazique, qui rentrait 
sous leur puissance; mais, d’un auire 
côté, Chosroës prétendait que, puis- 
que les: peuples qui Fhabitaient s’é- 
taient soumis volontairement à fui, 
ils lui appartenaient légitimement, On 
fut donc’ obligé d’en passer par où il 
voulut. Justinien mourut en Van 
565 ; et son neveu Justin, qui lui 
succéda, envoya aussitôt une ambas- 
sade en Perse, pour notfier, selon 
l'usage, à Chosroës, son avénement 
au trône, et voulut profiter de cette 
occasion pour rentrer en possession 
de la Souanie : mais il ne fut pas plus 
heureux sur cé point que Justinien, 1 
en fut si mécontent, qu'il traita avec 
beaucoup de hauteur l'ambassade que 
le roi de Perse lui envoya peu après; 
ce qui causa quelque refroidissement 
dans les relations des deux puissances, 
sans cependant améner des hostilités 
ouvertes : mais Chosroës ne s’oppusa 
pas à ce que les Arabes ses feudataires 
ne fissent des courses sur les terres 
de ceux qui relevaient de Pempire. 
profita lui-même de la tranquillité que 
cet éiat de choses lui donnait du coté 
des frontières romaines, pour porter 
ses armes dans Arabie. Bientôt toutes 
les côtes du golfe Persique et du 
srand Océan furent gouvernées par 
des officiers persans. Une nouvelle ar- 
mée, commandée par Khorrad Wah- 
rez, attaqua, dans l'Yémen, les Ethio- 
piens, qui y régraiènt depuis soixante- 
douze ans, et qui étaient allés des 
Romains. Seif-dsou-Djeden, issu des 
anciens rois Homérites, fut alors rétabli 
sur le trône de ses pères. 1 n’en jouit 
que peu de temps, et ses états res- 
tèrent entre les mains des Persans, 
qui les conservèrent jusqu’à la destruc- 
tion de leur monarchie. L'empereur 
de Constantinople, voyant bien que 
tôt ou tard il aurait la guerre avec 
Chosroës, fittous ses préparaufs pour 
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la soutenir avec tout avantage pos- 
sible. Informé que les Turks étaient 
sur le point d'attaquer les Persans du 
eôté de l'Orient, parce que ces der- 
niers avaient refusé à leurs sujets de 
la Sogdiane, le libre commerce de la 
soie, il leur envoya en ambassade Ze- 
marque, comte de l'Orient. Zemar- 
que alla trouver le prince des Turks, 
nommé Dizaboul, jusque dans Pinté- 
rieur de l'Asie, contracta une alliance 
aveclui, et en ramena une ambassade 
turque. Les Turks alors marchèrent 
contre ta Perse; leur prince vint à Ta- 
raz, au nord du Faxarie, pour attaquer 
les débris des Hans Hayathélites, vas- 
saux des Persans, ctil s’avança jus- 
qu'aux bords du Diyhoun : mais ts 
farent défauts par Hormisdas, fils de 
Chosroës, qui les força de faire la 
paix et de rentrer dans leur pays. Le 
roi de Perse, qui savait que C’était à 
linstigatior des Romains que les Turks 
étaient entrés sur son territoire, se 
prépara secrètement à les attaquer 
avec toutes ses forces ;1l s’en présenta 
bieniot une occasion. Les Arméniens 
soumis à la Perse avaient obtenu, par 
le dernier traite, le fbre exercice de 
leur religion; en lan 504, Ghosroës 
leur avait donne pour gouverneur ui 
de ses pareuts nowmé Souren, qui 
voulut les contraindre d’embrasser la 
religion de Zoroastre. Beaucoup de 
fidèles souffrirent le martyre. En lan 
5r0,Souren tua, pour la niême cause, 
Mavuouel , frère de Vartan, prince des 
Mamigonéans. Irrité de ce meurtre, 
Vartan, de concert avec d’autres prin- 


ces arménicus, prépara {Qut pour un) 


soulèvement général : il envoya de=? 
mander secrètement du secours à 


Re 
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Constantinople, et le titre de curopa= 


late. Justin accueillit fort bien sés\ 


envoyés, et promit de le soutenir der 
tout son pouvoir. Vartan alors ser 
révolla ouvertement, rassembla touss 
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les princes arméniens à Artaxate, et 


alla assiéger Tovin, alors capitale de 
Arménie, où le gouverneur Souren 
s'était renfermé avectoutes les trou pes 
persanes et tous les mages venus 


dans le pays. La vilie fut enlevée de 


vive-force ; Souren, ettous les Persans 
qui s’y trouvèrent, furent passés au 
fil de l'épée. Vartan envoya, après 


_gette conquête, de nouveaux ambas- 
_sadeurs à Constantinople, et se dé- 


déclara prince souverain de toute l’Ar- 
ménie, Les Ibériens imitérent bientôt 
les Arméniens ; leur prince Gourgen 
se déclara aussi indépendant du roi de 
Perse, et fit alliance avec l’empereur, 
Les Alams, les Mosches et les Lazes 
se hâtérent d'envoyer des troupes aux 
rebelles pour les soutenir contre les 
attaques des Persans. Aussitôt que 
Nouschirwan fut informé que Justin 
avait pris les révoltés sous sa protec- 
uon, il fit partir Sebochtes pour lui 
demander raison de cette infraction 
du traité. Justin le renvoya avec mé- 
pris, déclarant qu’il n’abandonnerait 
jamais cs Arméniens ses alliés. Cest 
ainsi que fut rompue, en 571 , la paix 
que Justinien avait conclue pour cin- 
quante ans. Justin fit aussitôt partir 
pour l'Orient, son cousin Marcien, 
pour y prendre le commandement des 
troupes. Marcien passa PEuphrate, 
sortit du territoire de l'empire, et alla 
faire des courses dans l'Arzanène. Pen- 
daut ce temps, Chosroës rassemblait 
une nombreuse armée et un grand 


nombre d’éléphants, dont 11 confia le 


commandement à un général nomme 
Déreu, pour qu'il allât soumettre les 
Armeniens. Vartan vint à sa ren- 


contre, et le combattit dans la plaine 


de Khaghamakha, sur les limites de 
PAtropatène. Les Persans furent com- 
plétement défaits, et la plus grande 
partie de leurs éléphants restèrent au 
pouvoir du vainqueur, Le rot, ivrité 
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de ce revers, rassembla une nouvelle 
armée composée de diverses nations, 
et lui donna pour chef Bahrarn-Tchou- 
byn , un de ses plus fameux généraux 
(Por. Beuram-Tonousyx) Ilse dis- 
posait à entrer en Arménie, quand 
des divisions survenues entre les prin- 
ces du pays, empêchèerent Vartan de 
voler à la défense de sa patrie. Trop 
faible pour résister avec ses seules 
forces à Bahram, 1l s'enfuit à Cons- 
tantinople. Le général persan entra 
sans résistance dans l'Arménie; il pé- 
nétra ensuite dans l’bérie, dont le roi 
Gourgen se réfugia aussi auprès de 
l'empereur. En lan 5795, toutes les 
forces des Romains se rassembierent 
dans les environs de Dara, en Méso- 
potamie , sous les ordres de Marcien, 
Les Lazes, Saros , roi des Alains, et 
Vartan, prince de Daron, vinrent l’y 
joindre , et attaquer les Persans de 
concert. Toutes leurs troupes se réu- 
pirent pour assiéger Nisibe. Chosroës, 
informé de leur projet, rassembla une 
armée de cent mille hommes d’infan- 
terie et de quarante mille de cavalerie, 
passa le Tigre, ct alla attaquer les Ro- 
mains par les déserts de la Mésopota- 
mie, Quand il fut arrivé à Gircesium, 
il détacha Adarman avec un corps de 
six mille hommes, pour ravager la 
Syrie, et il se porta eu avant dans l’es- 
poir de faire lever le siége de Nisibe. 
Marcien, voyant la supériorité des for- 
ces du roi, se retira aussitôt. Justin, 
qui comptait sur la prise de ceite 
place, fut tellement irrité contre Mar- 
cien , qu'il le destitua, et qu'il envoya 
pour le remplacer, un certain Acace, 
que l’armée ne voulut pas reconnaitre. 
Les alliés étrangers se reurèrent ; les 
troupes se dispersèrent, et Chosroës 
ne trouva personne pour lui tenir tête, 
Pendant ce temps, Adarman, ren- 
forcé par un corps d’Arabes, avait 
passé l'Euphratc et étalt entré en 


390 KHO 

Syrie. Ce général porta sés ravages 
jusquesous les murs d’Antioche, dont 
di brûla les faubourgs : 1l se dirigea 
ensuite vers Apamée, qu'it réduisit 
en cendres;ilen emmena les habitants, 
etrepassa l’Euphrate pour joindre son 
souverain, qui était alors occupé au 
siége de Dara, la principale des for- 
teresses que Les Romains possédaient 
dans la Mésopotamie, et qui ne se 
rendit qu'après six mois d’une défense 
opiniâtre. Ghosroës y laissa garnison, 
el rentra dans ses tats. Au commente- 
ent de Pan 574, il se préparait àren- 
trer surles terres de l'empire, quand il 
reçut de l’impératrice Sophie un pré- 
sent de quaraute-cinq. mille pièces 
d'or, pour obtenir une trève d'une 
année , qu'il accorda sans difficulté. 
Quand ce temps fut expiré, Teukhos- 
rou, général persan, fit une invasion 
dans la Mésopotamie. Tibère, qui 
était alors chargé de l'administration 
des affaires, peudant la maladie de 
Justin envoya des ambassadeurs pour 
chtenir un nouvel arrangement. Chos- 
roës accorda une trève de trois années, 
moyennant qu'on lui payât annuel- 
lement une somme de trente mille 
pièces d’or, et pour la Mésopotamie 
seulement, de sorte que la guerre püt 
continuer sur les autres points: aussi 
les Romains se bâtèrent-ils de rentrer 
dans l'Arménie et dans l’Ibérie. Les 
généraux Théodore ct Cours s’avan- 
cerent jusqu'aux bords du Cyius, où 
ils conclurent une alliance avec les 
Albaniens et les Huns Sabiriens, pour 
en obtenir ces troupes auxiliaires. 
Peu après (en lan 576), Chosroës, à 
la tête de son armée, entra daus la 
Persarménie, qui, sans Opposition, 
se remit sous son ubeissauce ; et 1l 
en donma le gouvernement à Mibran 
Djihr-Veghon, L pénétra ensuite dans 
Y'Arménie romaie, et vint mettre le 
sicge devant Théodosiopolis. Afin de 
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donner letemps d'arriver à Justinien, 
cousin de l’empereur, qui s'avançait 
à travers J’Asie mineure avec des 
forces imposantes, les Romains vou- 


‘ Jurent entamer de nouvelles négocia- 


tions : mais Chosroës, informé de 
l'approche du nouveau général, nc 
voulut pas les écouter, et passa l'Eu- 
phrate. 11 pénétra jusqu’à Sébaste, 
oùil apprit que Justinien était déjà à 
Césarée de Cappadoce. Craignant alors 
d'être coupé, 1l vint lui présenter la 
bataille dans les plaines de Melitène. 
Les troupes impériales se moutaient 
à plus de cent cinquante mille comn- 
battants, et c'étaient les meilleurs 
soldats que l’on eût pu rassembler : 
aussi les Persans, malgré tout le cou- 
rage qu'ils déployèrent dans cette cir- 
constance, Où ils étaient soutenus par 
Ja présence de leur roi, furent com- 
p'étement vaincus; et Chosroës, con- 
traint de prendre la fuite, passa l'Ea- 
phrate sur un éléphant. Justinien 
entra dans l'Arménie sur les pas des 
fuyards; son armée s’avança dans 
toutes les directions: on passa Île 
Tigre, on pénétra même jusqu’à la 
mer Caspienne , où l’on euleva plu- 
sieurs vaisseaux richement chargés, 
et l’on alla üter plusieurs villes ma- 
ritimes de l’'Hyrcanie. Le fruit de ceite 
expédition fut un immense butin et 
un nombre prodisieux de prisonniers; 
mais ce fut-1à tout : les Romains ne 
gardèrent rien des pays envahis, et 
rentrèrent sur le territoire de empire 


cn lan 577. Chosroës, après cet 


éclatant revers, proposa séricusement 
aux Romains de traiter de la paix. 
Deja l'on était couvenu que les Persans 
rcstilueraient Dara, et que les Ro- 
mains laisseraient au roi la Persariné- 
nie ct llbérie, quand une victoire, 
icmportée en Arménie, vint tout-à- 
coup rompre les négociations. Ten- 
khosrou ou ‘Famchosrots , géuérai 
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habile et vaillant, avait rassemblé une 


armée d'élite, et était venu atiaquer 
Jostinien, et venger l’honneur de son 


naître, en redonnant la supériorité 


à sa nation. Eu l’an 598, Tibère en- 
voya Maurice pour remplacer Justi- 
nien dans le commandement de l’ar- 
mée d'Arménie. Chosroës viola, daus 
Je même temps, la trève faite avec 
les Roœmaïns pour la Mésopotamie , 
en aitaquant cette province et en 
ravageant les environs de Constantine 
et d'Amide, pendant que Tenkhos- 
rou , trop faible pour résister à Mau- 
rice, faisait sa retraite dans l’Arza- 
nène, où 1l fut suivi par ce général, 
qui mit cette province à feu et à sang. 
Maurice se porta ensuite vers la Mé- 
sopotamie, prit Singare, pilla les en- 
virons de Nisibe, et envoya Cours 
avec un corps de troupes au-delà du 
Tigre, tandis qu'il prenait sou quartier 
d'hiver en-deçà de ce fleuve, à-peu- 
près vers le temps où Tibère devint 
empereur par la mort de Justin. Au 
printemps de lannée 579, Chosroës 
se préparait à entreprendre, malgré son 
grand âge, une nuuvelle expédition, 
quand Tibére lui fit encore une fuis 
‘proposer la paix. Le roi de Perse y 
accéda : en consentant à rendre Dara, 
il rentrait sans contestation. dans la 
possession de la Persarménie et de 
llibérie. On était sur ie point de con- 
cure , lorsque Chosroës mourut, au 
mois d'avril, après un règne gloricux 
de quarante-huit ans. Son fils Hor- 
misdas IV lui succéda. L'Histoire de 
Chosroës a fourni Le sujet de plusieurs 
pièces au Fhéâtre-Francçais ; celle. de 
auger , jouée le 20 avril 1752, 
na pas été imprimée. Lefèvre en 
donua une en 1767, imprimée la 
méme année, La tragédie de Rotrou 
intitulée Chosroës, roi des Perses, 
est prise dans l'Histoire de Chos- 
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KHOSROU IE, où CHOSROËS, fils 

el successeur d'Hormisdas IV, est sur- 
nommé Parwizou Abzswiz,ce qui.en 
ancien persan , signifie généreux. Peu 
de princes ont autant éprouvé les vicis- 
situdes de la fortune. Elevé au rang 
suprême par une révolution qu’il n’a- 
vait pas fomentée , il en fut presqu’aus- 
siôt précipité par un rival redoutable, 
que lardeur de la vengeance et une 
ambition démesurée ponssaient éga- 
lément à usurper Île sceptre de ses 
rois. Errant et fugitif, Chosroës ‘dut 
à la générosité de l'empereur Maurice 
les moyens de remonter sur un trône 
teint du sang de son père, ct de vain- 
cre un guerrier fameux , regardé alors 
comme le premier général de la Perse. 
Plus tard , ses armées victorieuses 
étendirent sa puissance jusqu'aux murs 
de Constantinople et d'Alexandrie ; et 
bientôt après, des revers inouïs ame- 
pèrent au sein même de son empire 
les ennemis qu'il avait tant de fois 
vaincus, Un fils ingrat, des sujets re- 
belles, le plongent dans un tachot, 
lui font subir un jugement aussi ini- 
que qu'igneminieux, et termisent par 
un affreux supplice un regue si glo- 
rieux. Nous avons raconté, en parlant 
de son père Hormisdas (XX, 565), 
comment, pendant que le rebelle 
Babram “Tchoubin s’avançait contre 
la capitale avec son armée victorieuse, 
les oneles de Khosrou, Bindouieh et 
Kestehem, firent soulever le pen- 
ple contre le roi, et proclamer sou 
fils, qui, trop faible pour résistez 
à Bahram, fut obligé d'ahandonver 
Ctésiphon pour aller chercher un 
asile chez les Romains. Nous avons 
dit aussi comment les oncles de Chos- 
roës l’alandennèrent un Histant, pen- 
dant sa fuite, pour aller sans son ordre 
massacrer Hormisdas, leur ennermi, 
qui était resté dans le palais. En fuyant 

; 


de Ctésiphon {lan 592), Chosroës 
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Jaissa cette ville livrée àclle-même, sans 
prendre aucune précaution pour en 
conserver la possession. Accompagne 
de ses oncles et d’un petit nombre de 
sujets fidèles, 11 prit la route du désert 
de Mésopotamie pour se rendre chez 
les Romains. Tchoubin le fit pour- 
suivre par un corps de troupes que 
commandait Bahram Nikhordies, fils 
de Syavesch : ce générai arriva prés- 
qu’en même temps que Chosroës, dans 
un monaslère situé au milieu du dé- 
sert, et le prince fügitif était perdu 
sans le dévouement de son oncle 
Bindouieh, qui se revêtit des habits 
royaux et monta au sommet du mo- 
mastère, pour demander au général 
persan la grâce de rester encore un 
jour entier dans ce lien, promettant 
de se rendre aussitôt après. Bahram, 
trompé par ce déguisement, et croyant 
avoir le roi en sa puissance, y con- 
sentit facilement : Chosroës profita 
de la nuit pour s'enfuir avec tous 
les sieus, et Bindouieh resta seul 
dans le monastère, Lelendemain, pour 
donner à son neveu letemps d'arriver 
sur le territoire romain, il employa le 
même stratagème et il ent le même 
succès. Chosroës, après avoir quitté 
le monastère, se dirigea par le désert 
vers les bords de PEupbrate. If fut 
accueilli dans sa route par Ayas, fils 
de Kobaïssa, Arabe de la tribu de 
Tay ; il marcha de là vers Circésium, 
première ville romaine du pays, au con- 
flaent du Khabour ctde lEuphrate.Ar-| 
jivé à*dix milles de distance de cette 
place, ilenvoya nn message au gouver- 
neur Probus, pour lui demander un 
asile. Probus, étonné, s’empressa de 
le recevoir et de lui procurer tout ce 
qui dépendait de lui pour le traiter 
plus dignement, Chosroës, en entrant 
dans cette ville, n’était acconipigné 
que de ses concubines et de trente 
de ses gardes. IL cerivit aussitôt à 
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Yempereur Maurice pour lui deman- 
der sa protection. Le prince fugitif 
avait à peine quitté sa capitale, que 
Bahram ‘Fchoubin y entra avec son 
armée. Ce rebelle alors se häta de pu- 
blier des manifestes contre Chosroës, 
qu'il y accusait du meurtre de linfor- 
tüuné Hormisdas , et qu'il représentait 
comme un déserteur de la religion per- 
sane. Il fit assembler un grand con-. 
seil à Ctésiphon pour décider du sert 
de la couronne en sa faveur ; et mal- 
gré le silence désapprobateur des 
mages attachés à la maison régranie, 
Bahram fut proctamé monarque de la 
Perse. 11 se hâta de faire de grandes 
levées d'hommes pour défendre la 
couronne qu'il avait usurpéc; il fit 
venir beaucoup de troupes turques, 
et 1] envoya uve ambassade à Cons- 
tantinople, pour engager l'empereur 
Maurice à rester neutre, lui promet- 
tant la cession de Nisibe et de tout le 
terriloire au-delà du Tigre. Gette ain- 


_bassade parvint à la cour en même 


temps que la lettre de Chosroës. En 
demandant la protection romaine, le 
prince fugitif offrit de reconnaître les 
services de Maurice par la cession de 
Dara et de Martyropolis en Mésopo- 
tamie, et par Pabandon de l'Arménie. 
Maurice consulta le sénat sur cette im- 
portaute affaire ; et, sur l'avis unani- 
me des membres, il se décida pour le 
parti le plusjuste, en défendant la cause 
commune des rois Contre un uSHrpa- 
teur ; 1l conclut une paix perpétuelle 
avec Chosroës, ct lui renvoya tous les 
prisonniers qui avaient été faits pen- 
dant le cours de la guerre, sous Île rè- 
gne d'Hormisdas. Alors Parwiz quitta 
Circésium, et viut passer lhiver à 
Iiérapols, en Syric; il voulait même 
aller à Constantinople pour témoigner 
cn personne sa reconnaissance à l’em- 
pereur : mais ce généreux prince l'en 
dissuada, en lui faisant observer qu'il 
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Nuirait à ses intérêts s'il entreprenait 
ce voyage; qu'ilne devait pas, dans 
ces circonstances, s'éloisner des fron- 
tières de Perse. Au printemps de lan 
593, Chosroës repassa l'Euphrate 
avec Gomentiole, gouverneur de Sy- 
rie, et vint à Constantine, d’où il alla 
en Armémie pour s’y concerter avec le 
gouverneur Mihran, qui Jui était resté 
fidèle, et qui lui fournit un corps 
de trente mille hommes. Plusieurs 
princes arméniens vinrent aussi avec 
des troupes se réunir à l’armée qui se 
rassemblait à Tovin, sousles ordres de 
Mihran, Chosroës revint eusuite dans 
la Mésopotamie, où sa présence retint 
dans la fidelütéles habitants et la car- 


auson de Nisibe, qni refusa de rece- 


voir les émissaires de Bahram; l'armée 
même qui était devant la ville, aban- 
donna le parti de l’usurpateur. Chos- 
roës remit peu après les villes de Mar- 
tyropolis et Dara entre les mains de 
l'empereur. L'armée romaine, destinée 
à rétabhr le roi de Perse sur son trône, 


_ Se rassemblait cependant en Mésopo- 


tamie; Maurice en confia le comman- 
demnent à l’Arménien Narsès, issu du 


| sang des Arsacides, qui était un des 
plus habiles généraux de l'empire. 


Pendant ce temps-là, Chosroës réi- 
dait à Constantine, où il avait pour 
gardes mille soidats tirés de la garde 
même de Maurice, Enfin, quand le 
moment d'entrer en campagne fut 
venu, il envoya ses femmes et ses 
enfants dans la foiteresse de Sin- 
gare, et il donna ordre à Mebodès 
de se rendre maître des hords octi- 
dentaux du Tigre jusqu'a Séleucie. 
Chosroës se mit en marche sur un au- 
ire point avec l’armée romaine, com- 
maudée par Narsès, et vint camper 
sur les bords da Tigre pour y atten- 


dre les troupes qui arrivaient d'Armé- 


mic : mille hommes seulement furent 
euvoyés de l'autre côté du fleuve pour 
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observer les ennemis, Il était fort pres 
du Zab quand il fit sa jonction avec 
les troupes d'Arménie, commandces 
par Mouschegch ct Biodouieh.Chosroës 
ayant ainsi réuni toutes ses forces, qui 
s’élevaient à soixante mille hommes, 
tandis que Bahram n'en avait que qua- 
rante mille, ce dernier seretira, par les 
montagnes des Curdes, dans lAtro- 
patène. Chosroës et les Romains s’a- 
vancèrent derrière fui jusque dans la 
plaine de Kandsag ou Tauriz : Bah 
ram recula encore devant eux, ct 
enfin il campa sur les bords de Ja 
rivière de Balaretb, dans un lieu qu'il 
regardait comine avantageux pour 
hvrer bataille. La fortune lui fut con- 
traire; maloré son courage et son habi- 
leté, il fut complètement vaincu; Bah- 
rain N'khordjès, Pun de ses chefs les 
plus distingués, fut tué par Mouschegh 
Mamigonéan : [lui-même se vit forcé 
de prendre la faite avec sa sœur Gour- 
dieh, un petit nombre de ses partisans, 
et quelques Turks. Mouschegh fut dé- 
taché à sa poursuite jusqu’à Bulkh, 
et Babram parvint à grand’ peine à 
gagner le Turkestan, où le khakan 
lui donna un asile. Dix jours après 
cette victoire, Chosruës renvoya les : 
généraux romains comblés de présents 
ainsi que leurs soldats ; 11 carda seu- 
lement auprès de lui mille hommes, 
que Maurice lui accorda sans difii- 
culté. Il fit alors aux Romains une 
cession solennelle de Dara, de Misibe, 
de Martyropolis, et de plusicursautres 
villes dela Mésopotamie; it leur aban- 
donua encore une grande partie de 
l'Arménie, et reviut peu après à Gic- 
siphon. Les Arméniens ne furent pas 
iraités avec moins de distinclion que 
les Romains ; il envoya de grauts 
présents à Mouschegh, qui, par suite 
des cessions qu’il fit en Arménie, de- 
vint feudataire de l'empire. Scmpad 


Pagratide fut élevé à la dignné de 
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marzban, où gouverneur de la por- 
tion de l'Arménie qui resta soumise à 
la Perse. Ses deux fils, Aschod et 
Varazdirots, obtinrent les honneurs 
accordés aux princes et aux seigneurs 
persans. Peu de temps après son réta- 
blissementsur le trône, Chosroës épou- 
sa, contre la loi des Persans et contre 
Vusage des sectateurs de Zoroastre, 
une Romaine nommée Sira ou Schirin, 
dont il était éperdüiment amoureux. 
Cette femme était chrétienne; elle fut, 
pendant tout son 1ègne, l objet COBS- 
tant de son amour, La mémoire de leur 
passion mutucile est devenue popu- 
aire, el a excité la verve de plu- 
sieurs poëlcs OriCHlaux, qui Ont COIM- 
osé des romans cn vers, intitulés Les 
Amours de Khosrou et de Schirin. 
Fcrdoucy a consacré au même sujet uu 
épisode de son Schah-Nameh ; et ul 
est peu d'ouvrages érotiques en persan 
eù lou ne fasse quelque allusion aux 
aventures de Khosrou et de sa bien- 
aimée. (77. Cuxryn.) Bien que Schi- 
tin füt la fume juélérée de Khos- 
ou, ce prince en avait cependant en- 
core beaucoup d’autres, comme nous 
le verrous Dieniôt, mais seulement 
pour se conformer à l'usage des mo- 
parques ses prédécesseurs. Quoique 
Chosroës ft rétabh sur son trône, 
Bahram Techoubin vivant lui inspirait 
toujours de sérieuses craintes. } en- 
voya demander son extraduion au 
kbakan des Tuks, qui Pavait reçu 
à sa cour. Célte denaude fut rejetée 
avec MÉDES : : le Lhakan redoubla Les 
aarques d'amitié qu'il avait déjà pro- 
diguées à Bahrain, ct lu donna une de 
sus files en inariage. Le roi de Perse, 
irtité, envoya une armée sur les fron- 
tières orientales de ses états, pour 
iotimider le khakan et la fit précéder 
d'un uouvel ambassadeur, le général 
Khourad -Bourzin, qu'il crut plus 
propix à gagner le prince des Turks; 
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mais celui-ci, qui sentait bien que son 
véritable intérêt était de perpétuer les 
troubles de la Perse, ne donna pas de 
réponse précise à l’envoyé persan. Ce- 
Jui-ci était encore à sa cour quand une 
armée de soixante mille Turks se mit 
en marche pour passer l'Oxus et en- 
trer dans la Perse, sous les ordres de 
Bahramet de/Thorouk , frere du kha- 
kan. Bahram était accompagné de sa 
sœur Gourdich, célthbre dans Îles 
annales de Perse par ses exploits et 
ses talents militaires ; 11 avait aussi 
avec lui un corps d’émigrés persaus 
qui s'ctaicnt attachés à sa fortune. 
L'armée que Chosroës avait envoyée 
pour agir contre le Turkestan, était 
cotumandée par le prince Pagratide 
Sempad, gouverneur d'Arménie. Bah- 
ram commença la campagne par des 
succès ; il entra sans résistance dans le 
Khoras: an, prit la ville de Merou, et 
grossit sa troupe d’un grand nombre 
de Persans. 11 croyait pouvoir encore 
disputer la couronne à Parwiz, quand 
il fut assassiné par la trabison de 
l'ambassadeur Khourad-Bourzin, w- 
rité d’avoir été joué par Le khakan ct 
par Bahram. Comine àül crut qu'il 
nourait par la trahison de son beau- 
pére , il engagca tous les Persans 
qui laccompaguaient de rentrer sous 
les lois de Chosroës; & fit venir sa 
sœur Gourdich, les Persan 3squi la- 
väiehit Suivi due le ‘Furkestan et 
ceux qui réceunnent s'étaient rangés 
sous ses élendardsy les coujura de se 
séparer des Turks, et de venger sa 
uit en cothatat ces baibares et 
en les chassaut de la Perse, Il ne 
demandait à Chosroës que la faveur 
d’être déposé dans la sépulture de ses 
aieux. Sa sœur Gourdich, qui l'avait 
toujours dissuadé dese révolter contre 
sou souverain el d'usurper la cou- 
ronne, saps cesser de le suivre dans 
toutes ses trayerses, se .häta d'accam- 
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plix ses dernières volontés. Elle se 
sépara des Turks, grossit son armée 
d’un grand nombre de Persans, qui, 
sachant qu’elle reconnaissait l'autorité 
de son souverain légitime, vinrent 
aussitôt la joindre pour combattre les 
étrangers. Cette héroïne marcha aus- 
sitôt pour attaquer les Turks. Leur 
chef, Torouk, ne put lui résister : 
_elle osa le défier à un combat singu- 
lier, où il succomba. Elle attaqua en- 
suite les Turks, les mit dans la dé- 
route la p'us complète, et les força de 
repasser le Djyhoun. Dans le même 
temps, Chosroës, qui redoutait les 
nouvelles entreprises de Bakram, 
dontil ignorait Ja mort, cherchait à 
se défaire de ses oncles, qui Pavaient 
placé sur le uône, mais dont le ca- 
xactère turbulent lui inspirait de per- 
pétuclles craintes : d’ailleurs, depuis 
son retour en Perse, il connaissait 
les circonstances du meurtre de son 
père, dont la voix publique l’accusait 
d’être au moins le complice, puisque 
ses assassins tenaient le premier rang 
à sa cour. Oubliant donc que, quand 
il étant fugitif, Bindouieh s’était dévoué 
pour Jui sauger la vie, il le fit périr. 
Kestchen, £on frère, était alors à 
Rey, chargé de soumettre les Gébris 
des parusans de Bahram qui se trou- 
vaieut dans ce pays, et de s'emparer 
des parents des rebelles. Kadouy, 
roi de Rey, frère de ce deimer , se 
hâta, pour désarmer le roi, de se 
remettre à sa discrétion, eu biäwant 
Ja couduite coupable de Bahram. 
éloignement de Kestehem empêcha 
Chosroës de manifester sa colère con- 
ire lui; il attendait, pour le faire, qu'il 
fût de retour dans la capitale; mais 
cetui-@, informé du triste sort de Bin- 
douieh , w’avait pas voulu revenir, 
Sachant que Bahram était entré dans 
le Khurasan , il partitavec six mille 
hommes pour aller le joindre; wais, 
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en arrivant, 1] le trouva mort. Keste- 
hem conçut alors le projet de se join- 
dre à Gourdich pour détrôner Chos- 
roës. Afin de réussir dans son projet, 
il sut persuader à cette héroïne que 
le roi voulait la faire périr ainsi que 
tous ceux qui avaient suivi Le parti de 
Bahram. Cette ruse réussit : Gourdich 
consentit même à porter le nom de sa 
femme , et de concert ils se fortifièrent 
dars le Khorasan. Le roi, informé de 
leur réunion ct craïgnant une nouvel'e 
guerre civile, chercha les moyens de 
létoulfer des sa naissance. Comme il 
savait que Gourdieh a’avait partagé 
qu'a regret la révoite de sou fitre, ct 
qu'elle avait toujours cherché à le 
ramener à l'obéissance qu'il devait à 
son souverain légitime, il crut pouvoir 
la gagner facilement en ui faisant 
conualire les ruses de Kestchiem. H 
employa, dans ceite aflaire délicate, 
le ministère de Kerdouv , frère de 
Bahraw et de Gourdiek. Celui-ci, par 
le moyen de sa femme, tifurina sasœur 
des véritables inteutions deChosrots. 
Gourdich, isritee d'avoir cté la dupe 
de Kestchem, le fit empoisonner , 
iemt sous autorité du roi les soldats 
qui l’accompaguaieut, el vint en per- 
sonne, à Clésiphon, trouver Chosiois. 
Ce prince la reçut avec les plus grands 
honneurs, fui donna Île titre de reine, 
en la amneitaut au wombre de ses 
femmes, lui coufia le gouvernement 
de la Médie, et lui accerda la charge 
de généralissuae des troupes du rovau- 
me. Ccite illustre gueriière fixa sa 
résidence dans suu gouvernement, 
qu’elle administra pendaut fort louig- 
temps avec beaucoup de sagesse, et 
où elle mourut honvrée Ge Festune 
universelle. L’Arménicu Seipad, qui 
avait rendu de grands services daus 
la guerre contre les Tuiks, lui aussi 
honoré par des récoinpeuses partie 
cuhères; le roi joiguit à son gouve- 
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nement d'Arménie celui de Hyrcanie. 
Après Lous ces événements, l'empire 
jouit d’une profonde paix, et Chosroës 
déploya un luxe et une magnificence 
imconnus dans les annales de la Perse. 
Plusieurs monuments furent élevés 
dans les montagnes de Kirman Schäb, 
au mont Bisoutoun et ailleurs, pour 
conserver le souvenir de son amour 
pour la belle Schirin : le général Fer- 
had fut chargé de leur exéeution ; il 
y mit tant de zèle ctil surmonta tant 
d'obstacles pour rendre ces monu- 
ments dignes du grand monarque qui 
les crdonnait et de la beauté dont ils 
devaient perpétuer le souvenir, que 
les Persans , persuadés que l'amour 
seul peut faire vaincre de semblables 
difficultés, prétendent que Ferhad 
ne s’en chargea que parce qu'il était 
lui-même éperdument amoureux de 
Schirin. En élevant de tels monu- 
raents, 1l cherchait, disent-s, à dis- 
traire sa passion pour cette belle qu'il 
ne pouvait posséder. Le nombre des 
châteaux, des rendez-vous de chasse, 
des palais et des lieux de plaisance 
que Chosroës fit construire dans les 
environs de Ctésiphon et dansles mon- 
tagnes de la Médie, est énorme. On 
voyait encore les ruines de plusieurs 
long temps après lui, et aujourd’hui 
même on en rencontre les débris. 


Les services sisvalés que l'empereur 


Maurice avait rendus à Chosroës 
avaicnt établi une paix durable entre 
les deux états. Celui-ci, en toute 
circonstance, montra le plus profond 
respect pour son bienfaiteur, qu'il 
appelait toujours du nom de père : rien 
ne troubla Fharimonie qui subsistait 
entre eux, jusqu’à la révolution hor- 
rible qui précipita linfortané Maurice 
dutrône, et força Ghosroës de prendre 
les armes pour venger son allié. En 
lan 602 , un simple centurion, nominé 
Phocas, fit réyoller contre son SOUVE- 
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rain l’armée romaine, qui était occu 
pée, sur le Danube, à uneguerrecontre 
les Abares. Les séditicux vinrent as- 
siéger l’empereur dans sa capitale, d’où 
bientôt le feu de la rébellion se répan- 
dit au loin, La révolution fut si rapide 
que Maurice n’eut pas le temps de se 
mettre en défense, ni celui d'implorer 
le secours de Chosroës, ou de se ré- 
fugier auprès de ce prince, qui n’au- 
rait pas manqué de voler à sa défense. 
Iltomba entre les mains de Phocas, 
qui Jui fit trancher la tête, après avoir 
fait subir un parcil sort à ses enfants 
en sa présence. Théodose laiué, qui 
seul était parvenu à échapper à l'usur- 
pateur, fut pris peu après et déca- 
pité, Sa mère ct sa sœur furent 
massacrées, et il ne resta personne 
de la race de Maurice. Peu après que 
Phocas eut usurpé l'empire par ce 
lâche assassinat, il envoya une armbas- 
sade en Perse pour faire part de son 
avénement à Chosroës, qui déchiia 
sa lettre avec mépris, fit précipiter 
dans un cachot son ambassadeur, 
celui-là même qui avait ésorgé Mau- 
rice, et il jura de le venger d’une 
manicre éclatante. Lesahistoriens ro- 
mains ont cherché à jeter du doute 
sur les véritables intentions de Clios- 
roës, en portant la guerre dans l'em- 
pire : elles ont pa changer par la suite 
des temps; mais nous ne doutons pas 
qu'il n’ait voulu, dans l’origine, punir 
les meurtriers de Maurice : ce qui le 
prouve, c’est que des généraux ro- 
mains ne balancèrent pas à se joindre 
à lui. Comme le bruit s'était répandu 
que Théodose, fils de Maurice, vivait 
eucore, Chosroës annonça qu'il n’en- 
trait en campagne que pour remettre 
sur le trôue le légitune hériuer. Cette 
guerre ne fut, pendant plus de vingt 
ans, qu'une lonoue suite de dévasta- 
tions. La constitution différente des 
deux empires, ct les difficultés natu- 
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#elles que présentaient les provinces 
frontières soumises aux Romains, ex- 
phiquent pourquoi celte guerre dura 
si longtemps, et pourquoi Chosroës 
ne vengea pas Maurice aussi facile- 
ment que celui-ci Pavait rétabli sur 
. son liône, Les Romains, accoutumés 
‘aux fréquentschangements de princes, 
n'avaient pas pour {e sang de Maurice 
le même attachement que les Persans 
montrant pour ane race qui régnait 
sur eux depuis quatre siecles, et qui 
reportalt son orgue jusqu'aux plus 
anciens monarques de PAsie. D'un 
autrecoté, Constantinople était séparée 
per une très gran de distance des fron- 
tières de. l'empire, et defendue par 
plusieurs DrOYReSS montagneuses 
d'un dulicile accès, tandis qu il ny 
avait qu ‘un très court espace à par- 
courir pour aller des provinces ro- 
maines à Ctésiphon, et qu'on m'avait 
pas de graudes difhcultés naturelles 
à surmonter, Aussitôt que Maurice fut 
mort, Narsès, qui avait commandé 
dans l'expédition de Perse, envoya 
demander du secours à Chosroës pour 
. combat're Phocas : 1! prit les armes 
dans la Mésopotamie; mais, trop faible 
pour tenir la campagne, il s’enferma 
dans Édesse, où 1t fut assiégé par le 
gouverneur de province, “partisan 
de lusurpateur. Ghosroës vint dans 
le même temps attaquer l’Arménie 
romaine, quisesoutmiisaus résistance; 
il était accompagne da prince Pagra- 
tide Aschod, qui, depuis deux ans, 
avait ARTE à son père dans le gou— 
vernement de la Persarménie. Le roi 
de Perse envoya inviter Monschegh 
Mamigonéan à accompagner dans 
son expédition; mais celui-ci, qui 
était méconient du roi, refusa de le 
suivre, voulant rester indépendant 
dans sa souveraineté, où Ü se fortifia. 
Pendant que: Chosroës faisait des 
courses daus l'Arinéaie, Narsès, trop 


KHO 597 
faible pour résister aux troupes de 
Phocas, abandonna Edesse et se ré- 
fagia dus Fhérapolis. Cbosroës vint 
bientôt après, eu 604 , attaquer la Mé. 
sopotamie, Dattit les Romains devant 
Dara, ordonna de passer tous ses pri- 
sonuiers au fil de l'épée, et rentra en 
Perse. La guerre que les Persans firent 
pendant toutes les années suivantes, 
ne fut qu'une longue série de courses, 
de pillages et de dévastations ; es ar- 
mces de Chosroës Re atrent les pro- 
vinces romaines de la haute Asie, sans 
former d’établissements nulle part ; 
Eu 605, Narsès , assiégé par Domen- 
tiole daue Hiérapolis, eu la faiblesse 
de croire à la parole de ce général, 
qui était frère de Phocas, etil conclut 
la paix avec l’usurpateur. À peine 
fat-1i dehors d'Hiérapolis , que Do- 
mentiole le fii arrêter et trauspor ter à 
Constantinople, où Phocas le fit brüler 
vif. C’était le metiieur général que les 
Romains enssent alors. Dans ie même 
temps, Chosroës étant venu à T'héc- 
dosiopois, où il fixa pendant quelque 
temps sa résidence, envoya des trou- 
pes aitaquer, d ins toutes! es directions, 
les provinces de l'empire. Des géné- 
raux, qu'il Chargea d'aller venger Ja 
mort de son neveu Mihtan , qui fut 
pris dans cette suerre, furent rEPOUS=. 
sés ct vaincus. Gependantilavait donné 
une armée à Aschod, pour faire des 
courses sur fe territoire grec, penc dant 
qu'une autre armée ravageait la Méso- 
potamie, traversait l Énphe ate, et 5’ae 
vançait jusqu'aux côtes de Phénicie. En 
609, E: desse fut prise; les Persans pas- 
sérent l'Euphrate, battirent, sur les 
bords de ce fleuve, Dowent: “ e, frère 
de Phocas, péuétrèrent dans la petite 
Arménie, puis dans la Cappadoce, 
consent toute l'Asie miocure, et 
arrivèrent jusqu'aux portes de Chal- 
cédoine, d’où ils revinrent avec un 
immense butin. Tandis que toute la 
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partie orientale de l'empire grec était 
dans la plus triste situation, lusur- 
pateur Phocas termina son règne en 
lan 610: Hérachius le chassa, ct ntonta 
sur Île trône à-sa place. Pendant les 
premières aunées, il ne prit aucune 
inesure vigoureuse pour faire cesser 
les ravages des Persans; 1l n’osait se 
metire en campagne contre eux, et se 
montraitaussi pu illanimeque Phocas. 
En Gr, les Persans prirent Apamée 
de Syrie; en 612, ils saccagérent 
Césarée de Cappadoce; tousles Arabes 
du désert se joignirent à eux et pillè- 
rent la Syrie; en 615, le général Scha- 
harbarz, gendre de Chosroèës, vint 
dans ces pays avec unc armée plus 
considérable que toutes les précé- 
dentes, prit Jérusalem, dont il emme- 
wa tous les habitants en captivité, ainsi 
qne le patriarche Zacharie. Il se ren- 
dit aussi maitre du bois de la vraie 
croix, qui fut emporté en triomphe, 
comme le témoignage le plus éclatant 
de la Hicheté des Romains. Elle fut, 
cht-on, déposée à Kandsag ou Tauriz, 
dans l’Atropatène. L’année suivante, 
une nouvelle armée entra en Égypte, 
prit Alexandrie, et se répandit par 
tout le, pays jusqu'aux frontières de 
la Nubie. Dans le même temps, un au- 
tre général, venu par l'Asie mineure, 
assiégeait Chalcédoine, et menaçait 
la capitale de l’empire, qui était dans 
la désolauon par la nouvelle de la 

rise d'Alexandrie, d’où venaient tous 
les blés destinés àl’approvisionnement 
de Constantinople. Héraclius tenta de 
faire la paix avec les Persans; il en- 
voya, pour cet objet, une ambassade 
à Chosroës, qui maltraita indignement 
et chargea de chaînes ses députés. En 
617, Schaharbarz vint terminer le 
siége de Chalcédoine, qui, un an après, 
fat prise et dévastée. Pendant quatre 
ans encore , les Persaus parcouru- 
vent toutes les provinces orientales 
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de l'empire sans qu'Héraclius, qui 
avait la réputation d’être vaillant et de 
posséder des talents militaires, parüt 
songer à les repousser; ce qui ne 
pouvait venir que de la difficulté où il 
était de se procurer des troupes et de 
l'argent, après le gouvernement tyran- 
nique de Phocas. Enfin, en lan 621, 
il sortit de sa longue Icthargie, fit la 
paix avec les Abares , et résolut de 
venger les maux que les Romains souf- 
fraient depuis 1rop long-temps. Ayant 
pris à sa solde un grand nombre d’'E:- 
clavons, de Croates, de Serviens , de 
Huns et d’autres barbares , il passa 
en Asie (622 ), pour aller chercher 
les Persans , qu'il vainquit sur les 
frontières de la petite Arménie. La sat- 
son était alors fort avancée, Héraclius 
feignit de se retirer vers le Pont pour 
y prendre ses quartiers d'hiver; et 
pendant que les Persans s’éloignaient, 
pensant que la campagne était termi- 
née, l’empereur passa l'Euphrate et 
entra dans la grande Arménie au mi- 
lieu de la saison la plus rigoureuse. 
Schaharbaiz, pour l'arrêter, fit une 
diversion, et attaqua la Cihicie. Voyant 
que les Romains ne revenaient point 
sur leurs pas, ce général prit le parti 
de les suivre et de les aller combaitre 
en Arménie, où enfin , après tant de 
succès , les Persans furent entière- 
ment défaits. Héraclius resta maître 
du pays, et son armée y prit ses quar- 
tiers pendant qu'il retournait à Cons- 
tantinople. Îl revint en Arménie au 
printemps de Pan 623, tandis que, 
d’un autre côté, Schaharbarz et Scha- 
hin passaient l’Euphrate, et venaient 
ravager le territoire de l'empire jus- 
qu’en Bithynie. Rien n’étonna Héra- 
chius: sachant bien que les Persans 
ne pourraient se maintenir dans des 
provinces dévastées, il se hâtait d’en- 
trer dans la Perse elle-même, où il de- 
vait tout trouver en abondance, Il passa 
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.donc l'Araxe , et s’avançca dans l’A- 
tropatène. Mejej, prince des Kensou- 
niens, vint le joindre dans sa marche 


avec un corps d’auxiliaires arméniens, 


etlui reudit de grands services pendant 
cette campagne. Quand Héraclius eut 
passé l’Araxe, il apprit que Chosroës 
était campé à Kandsag avec quarante 
mille hommes; mais ne se croyant pas 
assez fort, le roi de Perse prit le parti 
de faire retraite sans combattre. Héra- 
-chus se rendit alors maître de Kand- 
Sag, qu'il dévasta; il s’avança jusqu’à 
Ourmii, patrie de Zoroastre, où il 
détruisit un magnifique temple du 
feu. Chosroës se retira encore devant 
Jai par les montagnes dans la Médie. 
Héraclius revint passer lhiver en 
Albanie. Il emmenait avec lui plus 
de cinquante mille prisonniers, aux- 
quels il rendit la liberté. Au retour du 
printemps de lan 624 , Chosroës, 
qui avait fait de nouvelles levées, 
envoya Schaharbarz et Sarablaga, 
chacun avec une armée considérable, 
pour attaquer les Romains dans l’Alba- 
“nie. Héraclius les fatigua par des mur- 
ches continuelles ; et l’année suivante, 
il défit complètement le premier, et 
le força de repasser l’'Euphrate, En 
626, Chosroës forma trois nouvelles 
armées : la première sous les ordres 
de Sain ou Schahin , devait aller 
combattre Héraclius lui-même, campé 
sur les rives du Halys ; la seconde, 
commandée par Schaharbarz, devait 
se porter à travers l’Asie mineure 
jusqu’à Constantinople, et tenter d'agir 
de concert avec les Abares et les Bul- 
gares, qui faisaient alors la guerre 
a l'empire; la troisième armée, com- 
mandée par Rhazatès, devait protéger 
les frontières du royaume. Pour ré- 
sister à cette triple attaque , Héraclius 
divisa aussi ses lroupes en trois corps: 
Jun fut envoyé à Constantinople; son 
frère Théodore fut chargé de résister 
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à Schahin, et lui-même alla dans Ja 
Lazique avec le troisième. Schahin ; 


qui commença les hostilités dans la 


petite Arménie , éprouva une défaite 
si complète qu'il en mourut de cha- 
grin peu de jours après, En quittant 
ie Pont, Héraclius alla de la Laziqne 
chez les Khazars , qui, depuis peu, 
avaient fait une invasion en Perse. ll 
fit alliance avec leur khan, nommé 
Liebe, et en reçut un secours de qua- 
rante mille hommes. Cependant Scha- 
harbarz avait pénétré jusqu’à Chalec- 
doine, et les Abares, à son instiga- 
lion, vinrent attaquer Gonstantinople 
du côté de la ‘Thrace. Héraclins ape 
préhendant que sa capitale ne fût prise 
lorsqu'il pénétrerait dans les états de 
son adversaire , resta dans l'Arménie 
pour pouvoir rentrer plus facilement 
dans l'empire, si la fortune lui était con- 
traite; mais informé que les Abares 
s'étaient retirés sans avoir pu commu 
niquer avec Schaharbarz faute de ma- 
riue, et que ce dernier se consumait 
devant Chalcédoine, il entra en cam- 
pagne au coimméncement de hiver 
de lan 627, et attaqua l’Atropatène : 
de là il vint, au printemps, dans 
l'Assyrie, où il fut abandonné par kes 
quarante mille Khazirs qui s'étaient 
joints à son armée. Ce contre-temps ne 
le découragea pas 5 il continua sa 
marche, et pénétra, au mois de dé- 
cembre, jusqu'au grand Zab (1). Deux 
armées persanes, qui étaient venues lui 
disputer le passage et couvrir la route 


de Ciésiphon , furent complètement 


défaites; et Héraclius vainqueur pilla 
etdétruisit les palais queChosroës avait 
élevés sur les bords du ‘Tigre, d’où ik 
dirigea sa marche vers Dastagerd, ville 
supcrbe , où le roi de Perse faisait sa 
DR REG EEE— 


(1) Pour bien comprendre cette campagne, un 
peut consulter la carte que d’Anville a jointe à 
sou Mémoire sur l'expédilion d'Héraclius er 
Perse (Aeadéus das ancéripér, tom axau, M à 
Päg. 999 
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résidence habituelle, et où étaient dé- 
posés ses trésors, dont s’emparèrent 
les Romains. Chosroës abandonna ce 
lieu peu de temps avant arrivée 
d'Hérachus: il s’enfuit dans la Susiane, 
avec Schirin, son fils bien-aimé Mer- 
danschah , et ses autres enfants; et ce 
fut alors qu’Abd-allab, fils de Hodafah, 
vint, de la part de Mahomet, le presser 
d’embrasser lislamisme.Chosroës, que 
le malheur ne pouvait abattre, reçut 
Veuvoyé du Prophète avec le dernier 
mépris, déchira la lettre qu'il disait 
lui apporter de la part de Dieu, et 
ordonna à Badan, gouverneur persan 
de llémen , de lui faire amener chargé 
de chaînes ce perturbateur de FAra— 
bie. Mahomet, informé que le roi 
de Perse avait déchiré et foulé anx 
pieds sa lettre, proféra des paroles 
qui furent regardées comme une pro- 
phetie : « Malheureux roi, Dieu dé- 
» chirera ainsi ton royaume. » En 
cet, bientot Chosroës cessa de ré- 
gncr. Pressé par Hérachius qui n’était 
plus qu’à quelques marches de sa capi- 
tale, ce prince n'avait d'espérance que 
dans l'armée de Schaharbarz, alors 
devant Chalcédoine, à plus de quatre 
ceuts lienes de là; 1 lui envoya un 
courtier pour le faire venir en toute 
hâte à son secours. Ge courrier tomba 
au pouvoir des Romains, et Héraclius 
dépêcha au général persan un faux 
message pour lui apprendre que Chos- 
roës était vainqueur, et qu'il n'avait 
qu'à presser avec vigueur le siége 
tie Chalcédoine. Schabarbarz , trompé 
ainsi sur le véritable état de Chosroës, 
ne marcha point au secours de son 
roi, qui, mécontent de sa désobéis- 
sance et croyant qu'il voulait se révol- 
ter contre lur, envoya secrètement 
ordre au lieutenant de Schabarbarz 
de tuer ce général, Ge préndre lé com- 
mandement de l’armée, et de revenir 
sur-le champ en Perse. Ge courrier 
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fut encore intercepié pi les Ro: 
_Inaios , Qui transnurent le paquet di- 


rectement à Schaharbarz. Ce général 
entra aussitôt en négociation avec 
Constantin, fils d'Héraclius. Indigné 
du message de Chosroës il y joignit un 
ordre supposé de sa part, de faire périr 
encore quatre cents des principaux of- 
ficiers de l'armée; et ayant fait mettre 
toutes ses troupes sous les armes, 1 leur 
Jut la lettre du rot: ce fut un cri d’hor- 
reur universel. On fit la paix avec 
les Romains, et l’on se mit en marche 
pour aller attaquer le roi lui-même. 
Tout en Perse était dans le plus grand 
désordre : Hérachus, peu après la prise 


de Dastagerd, avait fait offrir la paix à | 


Chosroës, qui l'avait refusée avec dé- 


daim. Le roi de Perse fit faire alors une. 
levée extraordinaire dans tout son eme. 
pire; il contraieuit les esclaves, les va- 


lets et les eunuques de prendre les ar- 
nes, puisil confia le commandement de 
cetteméprisab'earmée à Gourdanaspe, 
pour qu'ii couvrit les approches de la 


capitale. On était au commencement. 
de l'an 628; les rivières débordées re: 
permirent pas à Hérachius de faire. 


sb 5 1 


PR 


avancer son armée, et il prit donc le . 


parti d'aller passer hiver dans lA- 
tropatènc. Malgré la rigueur de la 
saison et la grande quantité de neïce 


qu'il rencontra, il traversa les mon 


tagnes des Curdes, et vint camper à 
Kandsag. Dans le même temps , Chos- 
roës fut attiqué d’une maladie qui 
fit craindre pour.ses jours ; il résolut 


alors de donner sa couronne à Mer- 
dan-Schab, Fun des fils qu'il avait 
eus de Schirin, Aussitôt que son fils” 


ainé Kobad Schirouieh, que les Grecs 
nomment Siroes, fut inforrné de son 
dessein, il leva Pétendard de la ré- 
volte; et, profitant de la situation mal- 
heureuse des affaires, qui avait amené 
le peuple au dernier degré de mécon- 
lentement , il n'eut pas grand peine 
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à chgager beaucoup de monde dans 
soh parti. La hauteur et l’'opinätreté 
de Chosroès, les dépenses énormes 
ue nécessitaient son goût pour élever 
‘de somptueux monuments, et sa pas- 
Sion pour Schirin, les avaient rendus 
tous deux l’exécration de la Perse. 
Gourdanaspe, et l’armée campée en 
avant de Ciésiphon, prirent Îe parti 
..des révoltés. On marcha sur la Capi- 
taie, et le même jour éclaira la capti- 
Vité de Ghosroës et l'inauguration de 
Son coupable fils. L'armée du rebelle 
Schaharbarz revint dans le mêine 
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quillemient la mort. Tous ses amis 
exXpirérent au milieu des supplices, ct 
linfortunéé Schirin se vit en butte à 
toutes sortes de persécutions. Dépouil- 
lée de toutes les marques de sa dignité, 
elle fut forcée de Comparaltre devant 
Schirouieh, pour y subir un inter- 
rogatoire sur lès prétendus crimes 
qu'on lui reprochait. On l’obligea , 
centre l'usage constant de l'Orient, de 
paraître sans voile devani les rebelles. 
Elle se défendit avec courage et di. 
gnité, déplora amèrement le malheur 
de son cher Chosroës et le sort de ses 


temps de VAsie-Mineure , et raffermit 
. d'autant le parti de Schirouieh. Ce 
‘ général, animé d’une profonde haine 


enfants, et mérita, par son héroïsme, 
l'admiration de ses bourreaux. Sclii- 
rouieh lui-même fut désarmé: il ne l’a: 


Contre Ghosroës, ne cessait d'animer 
Schirouich contre lui pour le faire 
périr. Les demandes de Schabarbarz 
ressemblaient plutôt à des menaces 
qu'à des sollicitations; car elles étaient 
appuyces de la présence d’une armée 
évouce à ses ordres, Les autres chefs 
des rebelles n'avaient pas un moindre 
intérêt à faire périr Chosroës. On l’ac- 
 Cusait surtout du meurtre de son père, 
et d’avoir plongé la Perse dans les 
plus grands malheurs par son obsti- 
nation à refuser la paix aux Romains, 
par les folles dépensesqu'il avait faites, 
ainsi que par les vexations de toute 
espèce de ses ministres et de ses pre- 
miers officiers. Aschta et Khourad- 
Bourzia furent chargés de donner con- 
naissance de ces accusations au roi. En 
vain il les combattit avec force et avec 
. avantage : sa mort était résolue ; elle 
fut précédée de celle de ses enfants, 
que le sangainaire Schirouieh fi Égor- 
ger, pour n'avoir plus de concurrents 
à redouter. Peu après il envoya vers 
le roi, Mihir Ormouzd, dont je père 
avait péri par ses ordres, pour le 
tuer. En le voyant arriver, Chosroës 
connut le sort qui Pattendait, s’enve- 
Joppa dans ses vêtements et reçut tran- 
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vait jamais vue : sa beauté produisit 
en lui le changement le plus étrange, 
Sa haine fit place au plus ardent 
amour; bientôt il lui offrit et son trêne 
et sa main. Schirin ne rejeta pas ses 
propositions : mais ayant obtenu d’en= 
trer dans le tombeau de Chosroës, 
pour le voir encore une fois, avant de 
prendre une résolution, elle s’empois 
Sonna sur le corps de son mari, ne de- 
mandant d'autre grâce à l’usurpateur 
que celle de ne point séparer leurs 
cendres. Celte catastrophe, arrivée l'an 
628, ne précéda que de vingt-quatre 
ans la chute de la dynastie des Sassa- 
nides ( Foy. IEzDED5ERD, tom. XXI, 
page 179). S. M—x. 
KHOSROU I, roi d'Arménie, de 
la race des Arsacides, surnommé Le 
Grand, succéda, en l'an 108, à son 
pére Vagharsch ou Volopèse, qui avait 
été tué au-delà du défilé de Derbend, 
dans une bataille contre les Khazars 
et les Basiliens, qui avaient fait une 
livasion en Arménie. À peine Khos- 
rou eut-1l pris les rênes du gouverne- 
ment, qu'il rassembla une armée, 
altaqua, de lautre côté du Caucase, 
les Khazars et les Basiliens, et les 
força de demander la paix. Pour les 
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empêcher à avenir de faire des in- 
cursions dans ses états, il exigea d’eux 
cent otages, ét fit élever dans leur 
pays une colonne avec une inscrip- 
tion grecque, pour perpétuer le sou- 
venir de ses succts. Il arriva dans 
la Perse, pendant que Khosrou ré- 
gnait en Arménie, une révolution qui 
eut une grande influence sur ses états. 
Ardeschir, fils de Babek, de la race 
des Sassanides, s'était soulevé depuis 
long-temps contre son légitime sou- 
verain, Ardavan, de la race des Arsa- 
cides ; enfin, après trente ans de com 
bats, Ardavau succomba , en lan 
396, et Ardeschir prit le titre de roi 
des rois ( V’oy. Arpecayr). Aussitôt 
que Khosrou fut informé de cet évé- 
nement, il s’empressa d'offrir un asile 
à ceux des Arsacides fugitifs qui vou- 
draient se retirer dans ses états, et 
de lever des troupes pour venger Ar- 
davan, et il essaya d’armer en leur 
faveur les Romains et les habitarits 
dela Bactriane; mais ces négociations 
weurent pas un très grand succés. 
Deux branches de la famille des Arsa- 
cides suivaient le parti d’Ardeschir, 
et celle qui régnait dans la Bactriane 
était trop éloignée pour agir utilement. 
Cependant, Vehsadjan, roi de Balkh 
et les autres princes de la race Gare- 
néane, l’assurèrent qu'ils Le soutien- 
draient de tout leur pouvoir. Khosrou 
entra, peu après, dans la Perse, par 
l’Atropatène, tandis qu'Alexandre Sé: 
vère s’avançait par les bords de FEu- 
phrate. Les Romains firent peu de 
progrès du côté du Midi; mais leurs 
troupesauxiliaires, qui s'étaientjointes 
au roi d'Arménie, s'avancèerentiusque 
dans la Parthyène; Ardeschir, s'étant 


“mis à la tête de ses meilleures troupes, 


les repoussa;unearméeromaines'étant 
engagée inconsidérément dans des 
lieux difficiles, fut presqu’entièrement 
Gétruite US combattre : Alexandre 
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Sévere, qui faisait, de son côté, sa 
retraite vers l'Euphrate, en recueillit 
les débris. Le roi d'Arménie, qui s’é- 


“tait déjà avancé jusqu’à l'extrétnité de 


la Perse, et croyait anéantir Pennemi 
de sa maison, fut obligé, par l'aban- 
don des Romains, de rentrer dans 
ses états. Ardeschir , sachant tout cé 
qu’il avait à en redouter , eut recours 
à la ruse pour s’en délivrer. H pro- 
mit à un certain Anag, Arsacide de la 
branche Souréneane , de lui donner 
la ville de Balkh et la Bactriane ; 
de lui abandonner , même sous sa 
suzeraineté, la possession de la moitié 
de la Perse, où il tendrait le premier 
rang après lui, à condition qu'il le 
débarrasserait du roi d'Arménie. Anag, 
feignant d’abandonner les armées 
d’Ardeschir, se retira dans les mon- 
tagues des Curdes, d’où il alla en Ar- 
ménie. Le roi Khosrou, qui était 
alors dans l’Outie, au nord de l’Araxe, 
envoya recevoir Anag, ne Voyant en 
lui qu'un de ses parents fugiufs qui 
venait chercher un asile auprès de lui, : 
le retint à sa cour pendant deux ans; 
et Anag l’assassina enfin à Khalkhal, 
dans l’Outie, au moment où le rot 
d'Arménie se préparait à rentrer en 
Perse. Cet événement arriva en l'an 
2392. Les Arméniens, irrités de cette 
trahison, massacrèrent Anag et toute 
sa famille : il n’échappa que ses fils, 
Grégoire, qui fut emmené en Cappa- 
doce, et Souren, qui fut conduit en 
Perse. Ce Grégoire fut, par la suite, 
l’'apôtre et le premier patriarche de 
l'Arménie (Foy. Grécoirs, t. XVI, 
412). Les armées persanes attaquè- 
rent peu après l'Arménie, dont elles se 
renudirent maîtresses sans résistance ; 
et le fils de Khosrou , Tiridate, encore 
enfant, fut emmené à Rome par Ar- 
davast Mantagouni, Les rois de Perse 
restèrent inaîtres de l'Arménie pen- 
dant vingt-sept ans, S. dx. 
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KHOSROU IT, surnommé le Pè- 


tit, succéda, en 314, à son pere Tiri- 
date, premier roi chrétien d'Arménie. 
Ce fut le sigual d’une guerre univer- 
selle dans le sein du roÿaume; les 
princes se déclarèrent indépendants 
dans leurs souverainetés particulières, 
et ceux qui n'avaient pas renoncé à 
l'ancienne religion de leur pays, ap- 
pelérent les Persans à leur secours. 
Un Arsacide, nommé Sanadroug, qui 
était gouverneur de Phaïdagaran, s’y 
hit déclarer roi d'Arménie, appela à 
son secouïs les barbares du Nord, et 
se prépara à soutenir, par la force des 
armes, le titre qu'il avait usurpé. Son 
exemple fut inité dans le Midi : Pa- 
corus, issu de Sennakherim, roi d’As- 
syrie, qui commandait sur la frontière 
de Mésopotamie, se révolta, appela 
Jes Persans, et prit le diadème. Dans 
le même temps, presque toutes les 
familles nobles se faisaient une guerre 
acharnée ; les trois races des Mana- 
vazéans, des Peznouniens et des Or- 
touniens, issus des anciens rois d’Ar- 
ménie, s’y détruisirent entièrement. 
Dans cette extrémité, le patriarche 
Werthanès, fils de St.-Grégoire, se 
concerta avec un grand nombre de 
seigneurs pour envoyer une ambas- 
sade à l’empereur Constantin ; et ils 
en obtinrent une armée qui étabht 
sur le trône Khosrou, fils de Tiri: 
date, en lan 316. Comme ce prince 
wavait ni courage ni talent militaire, 
A laissa au général romain et à son 
éonnétable Vatché Mamigonéan, le 
soin de le délivrer de ses ennemis. 
Hs divisèrent toutes les troupes de 
l'Arménie en quatre corps, chargés 
de défendre chacune des parties du 
(royaume contre les rebelles et les 
létrangers. Sanadroug fut vaincu, la 
ville de Phaïdagaran fut prise, et le re- 
belle fut contraint de s’enfuir en Perse 
ayec plusieurs seigneurs albaniens, 
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Antiochus, qui commandait l’armée 
romaine, étant aussitôt après retour- 
né à Constantinople, Manadjihr vint 
attaquer Pacorus, qui fut aussi vaincu 
et mis à mort avec toutesa familles 
les troupes persanes, qui le soute- 
naient, furent obligées de sortir de 
l’Arménie, Les révoltés étant rentrés 
dans le devoir, Khosrou fit ja paix 
avec le roi de Perse, et ne s’occupa 
plus que de ses plaisirs. Ilabandonnate 
séjour d’Artaxate, sa capitale, qu'il 
regardait comme trop malsain: il fit 
ensuite bâtir un superbe lieu de plai- 
sance à quelque distance, sur les 
bords du fleuve Azad, et qui, de son 
noin, fut appelé Khosrovagerd ; il y 
joignit bientôt une ville appelée Tovin, 
qui devint la capitale de l'Arménie. 
Daus le même temps, Sanésan, princé 
Arsacide, qui régnait sur les Massa- 
gètes, rassembla une nombreuse ar- 
mée des barbares du Nord, et fit une 
invasion en Arménie. Le roi d'Ibérie, 
Mihran, qui voulut s'opposer à leur 
passage , fut vaincu et tué, Le roi 
Khosrou prit alors la fuite, et se retira 
dans la Sophène. Déjà les barbares 
portaient leurs ravages jusqu'aux 
bords de l’Araxé: on les rencontra 
dans la plaine d’Oschagan, où le roi 
des Massagètes fut vaincu et tué; sa 
tête fut envoyée au roi d'Arménie, et 
les barbares repassèrent le mont Cau- 
case, Comme Khosrou savait que c’é- 
tait à l’instigation du roi de Perse que 
les Massagètes l'avaient attaqué, il lui 
refusa le tribut qu'il lui payait habi- 
tuellement. Il demanda des troupes à 
lempereut pour faire la guerre aux 
Persans: mais il ne put mettre ce pro- 
jet à exécution; car il mourut peu 
après, én l'an 525, après un règué 
de neuf ans. Der 2 

KHOSROU III, prince arsacide, 
fut mis par le roi de Perse Schak - 
pour JL, en possession de la por. 
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tion de l'Arménie qui lui était échue 
par suite du partage qu'il fit de ce 
pays avec les Romans, en l'an 387. 
La Persarméuie formait à - peu - près 
les quatre cinquièmes de la grande 
Arménie. Comme, après ce partage, 
plusieurs des princes et satrapes ar- 
méniens abandonnaient leur patrie 
pour ne pas être sujets d’un prince 
iolâtre, et pour continuer de vivre 
sous les lois de lcur roi légitime Ar- 
sace , qui avait conservé, sous la pro- 
tection impériale , la possession de 
PArménie romaine, le roi de Perse, 
pour arrêter cctie émigration, ne réu- 
xit point la Persarménie à ses états; 
mais ilcn donna le gouvernement 
à Khosrou, qui était issu de la race 
royale. Schahpour lui fit aussi épouser 
sa sœur Zarovandokht. Quand les 
satrapes dela Persarménie surent que 
leur pays m'était pas devenu une pro- 
vince persane, ils se hâtérent presque 
tous d'y rentrer. Ceux qui ne sui- 
virent pas leur exemple, se virent dé:- 
pouillés de leurs propriétés, qui furent 
réunies au domaine royal ou concédées 
à d’autres princes. Khosrou donna à 
Sahag le titre de connétable, Ce géné- 
ral alla aussitôt attaquer les peuples 
de Vanant, qui étaient indépendants 
des deux rois, et infestaient l'Arménie 
de leurs brigandages, 11 pénétra dans 
les rochers qui leur servaient de re- 
traite, les baltit, les chassa, et les 
poursuivit sur les frontières dela Sy- 
rie, jusqu'au pays de Mananaghi. 
Peu après, Souren, Vahan et Asch- 
kharad, parvinrept à s'emparer des 
trésors d’Arsace, dans le temps qu’on 
les transportait de la citadelle d’Ani 
dans la Sophène, et se mirent en route 


Loc les remettre entre les mains de 


Khosrou. Samuel Mamigonéan se mit 
aussitôt à leur poursuite, et il était sur 
le point de les prendre dans une ca- 

yerne de la province de Mananaghi, 
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où ils avaient été forcés de se réfugier, 
quand Sahag arriva avec les troupes 
de Khosrou, les délivra , et s'empara 
des trésors, qu’il envoya au roï. Ce 
prince en donna une partie au roi de 
Perse. Arsace leva aussitôt des troupes 
pour se venger de Khosrou; celui-ci 
se mul à la tête de son armée, pour 
empêcher de pénétrer dans son 
royaume, et, Payant rencontré dans 
les plaines d’Erevel, le battit compiè- 
tement. Dara, prince de Siounie, con- 
nétable et beau-père d’Arsace, fut tué 
dans la bataille; et Iui-mêine ne dut 
son salut qu'au courage el au dévone- 
ment de Gazavon Gamsaragon, prince 
d’Arscharouui. Arsace mourut peu 
après, de chagrin , en lan 589. L’em- 
pereur de Constantinople ne lui donna 
pas de successeur, et. se conténta 
de confier le gouvernement de PAr- 
ménie romaine au priuce de Gaza- 
von, qui reçut le titre de comte. 
Les Arméniens mécontents voulurent 
alors se soumettre à Kihosrou, Gaza- 
von, et les autres princes lui écrivi- 
rent pour fui faire connaître leuriuten- 
tion,ue demandant que l'oubli du passé, 
la restitution de leurs possessions, 
et la promesse qu’on les protégerait 
contre le ressentiment de l'empereur. 
Khosrou accepta avec empressement 
lcurs offres , à l'exception qu’il ne leur 
rendit pas ceux de leurs biens dont ik 
avait disposé; mais 1} leur en donna 
d’autres en indemnité. Gazavon fut 
comblé d’honneurs, et traité comme 
un prince du sang. Ce fut ainsi que: 
Khosrou réunit toute la grande Ar- 
ménie sous ses lois. Pour conserver | 
sans contestation l'Arménie romaine, 
il offrit à l’empereur de la tenir aux, 

mêmes conditions qu’Arsace, en payant 

un tribut. Vers la même époque (en. 
590), le patriarche Asbouragès mou- 

rut, et Khosrou le remplaça sans, 
consulter le roi de Perse, par Salg,, 


Al 
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is de St. Nersès, descendant de St. 


Grégoire. Ces deux actes d’autorité 
déplurent beaucoup au roi de Perse, 
qui les considéra comme des actes de 
rébellion. Ïl en fit connaître son mé- 
contentement à Khosrou, qui chassa 
ses envoyés avec mépris, envoya de- 
mander des secours à l’empereur. 
Schahpour, d'accord avec plusieurs 
Satrapes arméniens , résolut de dépo- 
ser Khosrou, auquel les Romains ne 
voulaient pas fournir de troupes. 
Fezdedjerd , fils de Schahpour, étant 
alors entré en Arménie avec une puis- 
sante armée, s'empara de la personne 
de Khosrou en l'an 302, et mit à sa 
place sur le trône Varham-Schapouh, 
où Bahram-Schahpour. Jezdedjerd re- 
vint ensuite à Ctésiphon, emmena 
avec lui Khosrou, qui fut enfermé dans 
la forteresse de FOnbli en Susiane. 
Le général Gazavon, donton redoutait 
le courageet les talents , fut aussi em- 
mené prisonnier. Pendant que l'on 
conduisait Khosrou en Perse, deux 
ftères de la race des Amadoumiens, 
Schavarsch et Barkev, rassembitrent 
un pet corps de troupes, et ten- 
térent de délivrer teur roi. ls tivre- 
rent, pour y parvenir, un combat 
sanglant, dans lequel is eurent le des- 
sous ; Schavarsch et Manoucl, fils de 
Bakev, trouvèrent une mort hono: 
rable; Barkev fut pris et amené à 
Tezdedjerd , qui le fit écorcher tout vif, 
et ordonna que sa peau fût remplie de 
paille, pour qu’elle füt exposée en cet 
“état sous les yeux de Khosrou dans sa 
prison. Khosrou resta pendant vingt- 
un ans captif en Perses mais, à la 
fin, on se relâcha beaucoup de Ja ri- 
gueur qu'on avait exercée envers lui 
dans le commencement :il était pres- 
que libre. Son frère mourut en l'an 
4143 le patriarche Sahag vintalors à la 
cour d'Ezäcdjerd , pour lui demander, 
sa nom des princes du pays, de ren- 
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dre la couronne à Khosror ; le roi 
de Perse y consentit, et renvoya son 
caplif en Arménie. Celui-ci, avant de 
rentrer dans son royaume, demandala 
liberté de Hrahad , fils de Gazavon : 
en récompense des services et de 
la fidélité de son père, qui avait par 
tagé ses malheurs, et était mort dans 
la captivité. Comme Hrahad avait 
été exilé dans le Sedjestan, à l’extré- 
milé de la Perse, il ne put revenir 
assez à temps pour revoir son roi, 
qui mourut moins d'un an après son 
retour dans ses états. ezdedjerd lui 
donna pour successeur son fils Schah: 

our. S. M. 

KHOSROU-CHAR (Zerr-rnpau- 
LAN NEDHAM EDDYN }, seizième sul- 
than de la dynastie des Ghaznevides 
ou Schektechynides, succéda à son 
père Bebram-.chäh, l'an de l’hés, 54 
(de J.-C. 1152-53 }, au moment où ce 
mafheureux prince, vaincu par Alacd- 
dyn-Hoçuin, fondateur de la dynastie 
des Ghaurides, abandonnait, par sa 
fuite, le royaume de Ghaznah à som 
ennemi, et rendait le dernier soupir. 
Khosrou, à la tête d’une armée dé- 
sorganisée , continua sa retraite vers 
l’Indoustan, et fut reconnu souverain. 
par le consentement unanime des 
émyrs qui se trouvèrent réunis à La- 
har, devenue la capitale de son em- 
pire en décadence. Gependant Hocain, 
après s’être rendu maître du Ghazrah 
et y avoir signalé sa vengeance par des 


{ureurs inouïes , qui lui ont mérité le 


surnom de Djthan - souz ( l'incen- 
disire du monde}, était retourné à 
Ghaur , laissant ses deux neveux pour 
gouverner sa nouvelle conquête. Khos- 
rou rasscanbla ses forces , et partit de 
Lähor, dans le dessein de recouvrer 
les états qu'il avait perdus. Il comp- 
Lait sur le puissant secours du sulthan 
Sandiar, son bisaïeul maternel : mais, 
quand il fut arrivé sur Les frontières 
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du pays de Ghaznab, il apprit que ce 
monarque venait d’être vaincu et fait 
prisonnier par les Turkomans Ghoz- 
zes , l'an 548 (3153 ), et que Ghaz- 
nab, ainsique tout le Khoragçan, etaient 
tombés au pouvoir de ces barbares. 
Khosrou, craignant de s’attirer sur 
les bras d’aussi formidables ennemis, 
vint à Lahor, où il mourut, en redjeb 
555 (juillet : 160 ), après un règne de 
sept à huit ans. Ce fut un prince juste 
#t de mœurs exemplaires. — Knos- 
r#ou-Meutk, dix-septième et dernier 
sulthan de ja même dynastie, succéda 
à son père Khosrou-Chab, et se dis- 
tingua, comme Jui, par sa bonté ct 
sa justice. Cependant Ghaïath-eddyn 
Mohammed , neveu et deuxième suc- 
cesseur de Hoçaïin Djihan-souz, sur 
le trône de Ghaur , avait repris Ghaz- 
nah sur les Turkomans , qui en étaient 
restés maîtres pendant une quinzaine 
d'années. Khosrou envoya un de ses 
généraux, qui vainquit les Ghaurides, 
et fit rentrer sous la domination de son 
maître, Ghaznabh, et toutes les provin- 
ces qui avaient formé l'empire Ghaz- 
nevide sous les sulthans Ibrahym ct 
Bchram-chab. Mais en 567 de l'hég. 
( 1171-72 de J.-C ), le roi de 
Ghaur vainquit en personne les trou- 
pes äc Khosrou, se ressaisit de Ghaz- 
ah, et en donna le gouvernement à 
son frère Chebab-eddyn, qui, après 
avoir conquis le Kerman et le Ka- 
boulistan, traversa l’Indus, et soumit 
successivement FAfghanisian et les 
provinces de Moultan, de Sind. et de 
Peichever. Enfiu il s’avança jusqu’à 
Labor, l'an 596 ( 1180 de J.-C. }, 
et investit Khosrou-Melik dans sa ca- 
pitale; mais, ne pouvant la prendre, 
il leva le siége, et conclut avec ce 
prince un traité, pour la garantie du- 
quel il emmena en otage son fils âge 
de quatre ans. ll revinten 580 (1184) 
devant Lahor; Khosrou-Melik, qui 
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s’y.était renfermé , le força encore, par: 
sa vigoureuse résistance, à se retirer. 
Enfin la ruse servit mieux Chchab-ed- 
dyn que le courage, dans une troi- 
sième expédition, Parti de Ghaznab, 
avec des forces imposantes, l'an 582 
(1196 de E.-C.) ,1l publia qu'il allait 
marcher contre les Turkomans. IL 
écrivit en même temps à Khosrou, 
qu'il desirait terminer , par une paix 
durable , les longues querelles. des 
maisons de Ghaur et de Ghaznah; et, 
pour preuve de.sa sincérité, àl lui 
renvoya son fils avec un cortége ho- 
norable : mais, tandis que Khosrou, 
impatient d’embrasser un fils dont u 
était privé depuis six ans, vole sans. 
défiance à sa rencontre, suivi d’un 
petit nombre de troupes, Chehab-ed - 
dyn, à la tête de 20 mille cavaliers , 
prend une route détournée, et, forçant. 
sa marche, il arrive de nuit, et en- 
veloppe le camp du roi de Lahor. Le 
lendemain matiu ce malheureux prince 
s’aperçut trop tard deson imprudence. 
Sans espoir de secours, sans moyen 
de pouvoir se sauver , il fut obligé de 
serendre adiscrétion. Khosrou fut en- 
voyé avec toute sa famiile à Firouz- 
Coub, résidence du roide Ghaur, qui le 
reléeua dans une forteresse du Gar- 
djestan, où bientôt après il le ft périr, 
après un regne de 27 ans. Telle fut la 
fin de la célèbre dynastie des Ghaz- 
névides, fondée par Alp-Teghyn, 
laquelle avait dominé environ 230 
ans sur une grande partie de la Perse. 
orientale.et de l’Inde septentrionale , 
qui passèrent alors sous la puissance 
des Ghaurides. Les historiens orien- 
taux ne sont point d'accord entre eux 
sur la durée de la dynastie des Ghaz- 
uévides , ni sur le nombre des princes 
qui la composent. Quelques-uns, con- 
fondant même les deux Khosrou dont 
nous venons de parler, n’en font qu'un 
eul et unique personnage, ou ne ci- 
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tent que le premier. Nous avons suivi 
Popinion de Mirkhond et de Ferichtab, 
avec laqueile il est facile de concilier 
celle d'Abou’lfedha. AT. 

KHOWAREZMICMonAMMED BEN 
Moussa - ALKHOWAREZMI ), astro- 
nome arabe, ainsi appelé du pays 
dont il tirait son origine , vivait dans 
la premitre moitié du 1x°. siècle de 
J.-C, sous le règne d’Almamoun , cé- 
lèbre par ses connaissances et la pro- 
tection qu'il accorda aux sciences. 
Khewarezmi contribua puissamment 
à répandre dans les états de ce prince 
le Sindhind , ouvrage d’astronomie 
composé par Katkah, très ancien 
philosophe de linde. Il rédigea de 
plus, d’après le même ouvrage, ses 
tables astronomiques, qui ont été 
suivies jnsqu’au règne d'Houlagou, 
qui en fit faire de nouvelles par le cé- 
Jèbre Nasireddyn, dela ville de Thons. 
Khowarezmi mêla ses propres obser- 
vations à celles de son auteur, et re- 
leva quelques erreurs qui lui avaient 
échappé. 11 prit dans Ptolémée ce 
qu'il dit de l'inciinaison de léclipti- 
que. Quant aux équations, Khowva- 
xezmi s’en tint au système des Per- 
Sans. Il 6t connaître le premier aux 
Arabes l'algèbre, selon ce que rap- 
porte Kazwini. C'est pour cela que 
Cardan ( De subtilitate , lib. xrr ) le 
met au nombre des plus beaux génies 
qui aient paru, et qu’il lui attribue 
Vinvention de la résolution des équa- 
tions du 2°. degré, mais sans fonde- 
ment; car Montucla fait voir que cette 
solution était connue de Diophante ct 
même d'Euclide. (Hist.des Mathém. , 
tom. 1, pag. 585.) Casiri fait mention 
d'une chronique persane traduite en 
arabe par Moslemah ben Ahmed Aboul 
Cassen , de Madrid , et qui séjourna 
Jong-temps à Cordoue. Nous ignorons 
si cet ouvrage appartient à notre as- 
trouome, RD, 
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KICK ( Connerrre }, peintre de 
fleurs, naquit à Amsterdam, en 1635, 
d’un peintre, suivant Houbraken: 
d’un sculpieur, selon Weyermans. On 
ignore le nom da maître auquel il dut 
les premiers principes de son art. JL 
se distingua d’abord dans le portrait. 
Ses ouvrages étaient finis de la ma- 
nière la plus précieuse, et il aurait 
acquis dans ce genre la*réputation la 
plus étendue; maisil vitles tableaux de 
fleurs de Deheem, dont la perfection le 
frappa; ct, jaloux de l'égaler, il aban- 
donna le portrait pour se livrer exclu- 
sivement à la peinture des fleurs. 
Le succès répondit à son attente; et 
ses nouveaux ouvrages, recherchés 
de tous les amateurs , lui procurèrent 
une fortune considérable. Les ri- 
chesses que lui avaient acquises ses 
talents, lui permirent d’aspirer à la 
main de la fille d’un M. Spaarog, bour- 
geois d'Amsterdam riche et très consi- 
déré, Il eut en dot un fort beau jardin, 
renommé par la quantité et la beauté 
des fleurs qu’on y cultivait. Kick avait 
toujours eu fe penchant le plus décidé 
à la paresse: il s’y abandonna dés-lors 
entièrement. Admirateur de Ja nature, 
son plus grand plaisir était d’aller de: 
ville en ville, de campagne en cam- 
pigue, pour y contempler tout ce qu'il 
croyait digne d’être vu , sans songer 
à le reproduire sur la toile. On a 
peine cependant à concilier cette ayer- 
sion pour le travail, avec le fini ex- 
traordinatre qu’il donnait à ses ou- 
vrages; et c’est à ce double motif qu'il 
faut attribuer la rareté et la cherté du 
petit nombre de ceux qw'il a compo- 
sés. Ï peignait les fleurs d’une manière 
admirable, particulièrement les tuli- 
pes et les jacinthes; sa couleur était 
fraiche, sa manière facile, et son 
pinceau plein de douceur et de délica- 
tesse, L'époque de sa mort est incer- 
taime. P—s. 
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KIERINGS ( AzexawDre ), pein- 


tre-paysagiste hollandais, naquit en 
1990. Cet artiste d’un talent tres dis- 
tungué west guère connu cependant 
hors de sa patrie, où ses tableaux 
même sont très rares, La touche de 
ses arbres est agréable, mais trop 
uniforme, et elle manque en général 
d'effet, Ses paysages sont peu variés 
ce qu'il faut attribuer à sa manière de 
peindre, dans laquelle il poussait l'imi- 
tation de la nature et l'exactitude jus- 
qu'à rendre les fibres les plus déli- 
cates des bois et des écorces des ar- 
bres. Une atienfion scrupuleuse lui 
avait fait découvrir dans ces objets 
des tons qui échappent à une obser- 
vauon légère; et le soin qu'il mettait 
à les rendre, augmentait la vérité de 
ses tableaux. Sa manière de peindre 
le feuiller des arbres lui est propre; et 
Von en reconnait sans peine les di- 
verses espèces, Ses devants sont pi- 
quants, et le grand fini de ses ou- 
vrages ne leur donne point de séche- 
resse. Comme 1l avait moins de talent 
pour peindre la figure que pour les 
autres parties de son art, il s’asso- 
ciait ordinairement à Poelembourg, 
auquel il laissait le soin d’orner ses 
tableaux de figures touchées avec es- 
prit. On connaît peu de tableanx de 
Kierings que ce dernier artiste w’ait 
embellis de cette manière. P—s. 
KIERMAN (Gusrave ), boureue- 
mestre de la ville de Stockholm, fut 
un de ces hommes remarquables qui, 
sans occuper des places éminentes, 
se créent , par leurs talents ct leur pa- 
triotisme, une sphère d'activité impor- 
tante et glorieuse. [I] était né en 1902, 
dans une petite ville, de parents peu 
fortunés, Ayant du goût pour le com- 
merce, 1l devint d'abord négociant 
dans une ville de province; et, ses en- 
treprises ayant réussi, il fit un éta- 
blissement à Stockholm. Ses vues s’é- 
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tendirent peu à peu; etitse livra à 
de vastes spéculations , qui lui valu- 
rent des sommes considérables. Nom- 
mé bourguemestre de la capitale, il 
développa une intelligence et une fer- 
meté qui fixèrent lattention. L'ordre 
de la bourgeoisie le plaça sept fois 
parmi ses dépultés à la diète, et lui 
conféra deux fois la charge d’orateur. 
Occupé principalement des objets re- 
latifs au commerce, il augmenta les 
affaires de la compagnie des Indes ; il 
établit des chantiers pour la marine 
marchande , ct dirigea la construction 
de ce beau magasin de Ja capitale, où 
sont recueillis le fer et le cuivre qui 
arrivent des usines du pays, pour être 
reportés dans létranger. Kierman 
avait toujours été attaché au parti des 
chapeaux ; et il avait même con- 
tribué beaucoup à son triomphe 
dans Îés assemblées nationales, de- 
puis l'année 1756. Les bonnets ayant 
triomphé à leur tour en 1765, ül 
éprouva les effets de la jalousie qu’a- 
valent fait naître ses suecès. On con- 
fisqua la plus grande partie de sa for- 
tune, et 1l fut envoyé comme prison- 
nier d'état à la forteresse de Mars- 
trand, où il mourut en 1766. Une 
autre révolution ayant changé les prin- 
cipes du gouvernement, on fit à la 
mémoire de Kierman une réparation 
solennelle, en donnant des titres de 


noblesse à ses enfants, qui prirent le 


nom de Kiermanschold.  C—au. 
KILG (Groner- Louis ), pasteur 
de l'église réformée, né en 1745 à 
Moutbellard, étudia la théologie à l’u- 
niversité de Tubingue, et se chargea 
ensuite de l'éducation de quelques jeu- 
nes gens qu'il accompagna dans leurs 
voyages. Îi fut appeléen 1996 au pas- 
torat de Blamont, petite ville sur la 
frontière de Franche-Comté, dont les 
habitants, presque tous hathériens, ne 
pouvaient cependant se réunir publi 
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quement pour Pexercice du culte. 
Touché de Icur situation , 1 présenta 


‘une requête au conseil, dans laquelle! 
W établit que les quatre seigneuries 


d'Héricourt, Chatelot, Clément et Bta- 
| mont, dépendaient du comté de Mont- 
| belliard, lors de l'introduction de la 


vaient été réunies à la France qu'a- 
| vec la promesse delaisser jouir les ha- 
| Ditants de la liberté de conscience. Un 
jurisconsulte de Besançon ( M. Baïlly- 
Brict } essaya de le réfutir; et cette 
| polémique ne fat termince que par le 
décret de tolérance rendu par Pas- 
| semblée constituante. Kilg, peu de 
| ewips après, fut nommé membre du 
| directoire du département du Doubs ; 
| til se fit remarquer dans cetle place 
par sa modération ct sa sévère pro- 
| bite. Destitué, en 1709 , pour s’être 
opposé avec courage aux mesures atro- 
| &s prescrites par la Convention , il 
| attraduit au tribunal révolutionnaire, 
|et néchappa que par miracle à la 
| mort. Ïl rentra dès-lors dans lobs- 
|eurité , et n’en sortit qu'au moment 
| où l'espoir de faire le bien lui permit 
| de reprendre des fonetions publiques, 

11 fut nommé en 1800 sous-préfet de 
| l'arrondissement de Baume, et se fit 
bchéir de ses administrés par son 
| équité et son zèle pour adoucir les 
| charges qui pesaient sur eux. Le roi, 
| à son retour en France , lui accorda 
Ja décoraiton de la Lésion d’hon- 
| peur, en récompense de ses services, 
etune pension de retraite, dont il a 
|joui jusqu'a sa mort, arrivée à Mont- 
| belliard , le 26 février 1816. Ou à de 
| Kilg : 1, L'Antroduction à La connais- 
| sance géographique et politique des 
|états de l'Europe, traduite de Palle- 
land de Büsching, Strasbourg, 1 
11982; Neuchâtel | 1580, in-8°. Il a 
eu part à la traduction des premiers 
volumes de la Géographie du même 
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réforme évangélique, et qu’elles n’a- 
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auteur. FT, Trois Mémoires en faveur 
des protestants des quatre seigneu- 
res. VII. Des Rapports et des Ex= 
traits dans le Recucil de l@ société 
d'agriculture du département du 
Doubs, dont 1l était membre depuis 
son organisation. Te. 

KILIAN (Corneizre), savant et 
laborieux écrivain, né à Duffel, bourg 
de Brabant, d'où il prit en latin le sur- 
nom de Dufflæus, fit ses éindes à 
Paniversité de Louvain, et devint en- 
suite correcteur dans la célèbre im- 
primerie de Plantin à Anvers :1l y tra. 
vailla cinquante ans , et contribua 
beaucoup par ses soins à en étendre la 
réputation. F1 mourut le jour de Pä- 
ques, en 1607, dans un âge avancé, 
regretté de tous les Httérateurs. Fran- 
çois Sweerts, son ami, lui a consacré 
dans le cimetière de la cathédrale 
d'Anvers, ainsi que dans ses “thenæ 
Pelgicæ, une épitaphe très honora- 
ble, reproduite par Bayie, Foppens, 
Zeltner, ete. Kilian avait du talent pour 
la poésie latine : mais il n’a composé 
que de petites pièces, parmi lesquelles 
on cie, anc Épigramme en dix-huit 
vers, contre les écrivains qui rejettent 
leurs fautes sur Îles imprimeurs QE 
les Explications des figures de la Pas- 
Sion , gravées par Sadeïcr ; des Fena- 
tiones { lcs chasses }, gravées par Phi- 
hppe Galle, sur les dessins de Jean 
Sirada ; des fcones illustrium femi- 
naTUM nOVE velerisque Testament, 
ctenfindes fcones prophetarurm majo- 
rum el minorum veteris Testament. 
On a encore de Kilian : I, Uue Tra- 
duction en langue flimande des Âe- 
moires de Comines ( à laquelle il a 
joint une continuation en deux livres ); 
celle de la Description des Pays- 
Bas, par Guichardin, et des Homé- 
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(:\ On la trouve dans le Theatrum vite hu» 
manæ de Beyerlink, tom, 1v, pag. 258; dans 
Zeltner, Chevillier, ete, 
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des de St.-Macaire ( Anvers, 1580, 
in-50,} Il. Etymolosicum teutoni- 
cæ linsuce, sive Ponant Leuto- 
RiCO- LE uns, Anvers, 1588, in-8°. 
Ge dietionnaire, regardé comme clas- 
sique pour fa connaissance de la lan- 
gne flamande ou hollandaise, et de 
ses rapports étymologiques ne les 
iiomes franco-teuton ; anglo-saxon 
éte., a té réimprimé plusicurs fois 
avecdesadditions de Ludolphe Potter, 
de Groningue; mais on préfèreles Ee 
tons onginales Funds sous les yeux 
qe auteur en 1288 et 1 598. Elles ont 
té suivies par Gérard Hasselt, qui en 
ä ee une nouvelle, enrichie d’ad- 
«tions jmportantes, Utrecht, 1777) 
2 vol. in-4°. On trouve à la suite, par 
forme d’appeudix, un petit Vocabu- 
laure fort enrieux ( par L. Potter ), 
donnant Pétymologie des noms-pro- 
pres allemands. W—s. 
KRELFAN ( Lucas ), graveur, na- 
quit à Augsbourg en 1579, de Bar- 
tbclemm Kilian, dit le vieux, habile 
orfevre. Ayant perdu son père de 
bonne heure, il trouva dans Domi- 
mique Gusios, qui avait épousé sa 
mére, un second père. Après lui 
avoir enseioné avec beaucoup de soin 
le dessin et la gravure, Custos en- 
voya son fils adoptif en Italie. Lucas 
s'étant arrêté long-temps à Venise, 
y grava plusieurs tableaux de Paul 
Véronèse et du Tintoret. Après avoir 
passé quelques annces à parcourir 
Pitalie en étudiant les grands maîtres, 
il retourua dans sa patrie, où il se 
fixa. Lucas Kilian était doué d’une 
très grande facilité; on prétend même 
que, parmi les nombreux portraits 
qu'il a gravés, plusieurs ont été faits 
en quatre jours. Le burin de cet 
artiste cst VIgOureux : on desirerait 
LÉEnTte moins de manière et une 
plus grande pureté de dessin dans ses 
contours. Quoi qu'ilen soit, cet ar- 


sont ceux de Gustave-Adolphe, 


KTL 

tiste est un de ceux qui font le plus 
d'honneur à l’école allemande. Ses 
principaux ouvrages sont : Une Résur- 
rection, d'après Paul Véronèse. — La 
Multiplication des pains , d'après le 
Tintoret, — Un Christ mort. d'après 
Michel-Ange. — Deux Ædorations 
des bergers, lune d'apres J. Palme, 
ct Vautre d'après Rottenhamer. Ji 
a gravé aussi un grand nombre de 
portraits estimés, dont les principaux 
roË 
de Suède ; de Marie-Elconore, reine 
de FR ; de Frédéric, prince de 
Nassau ; du prince de Radziwil; celui 
d’ Albert Durer, etc. , etc. Cet artiste 
mourut à Augshourg, en 1637. P—E: 

KIL JAN (Wonreane ), des- 
sinateur et graveur , frère du précé- 
dent , naquit à Augsbourg en 1581 : 
il fut élève de Cnstos, son beau-père. 
Lorsque Lucas fut de retour de son 
voyage d'Italie, Wolfgang alla ausst 
ctudier dans cette contrée, el y grava 
plusieurs tableaux des grands maîtres, 
entre autres, un Baptéme de Jésus- 
Christ, d'après Paul Véronèse ; le 
nan d'apres G. Bassano ; 
une Descente de croix, d’après Fa- 
rinato ; etune Assomption, d’après le 
Tintoret. Revenu à Augsbourg , il se 
livra au genre du portrait, dont il a 
gravé un grand nombre, entre autres, 
la suite des portraits généalogiques | 
des ducs de Bavière , sous le titre de. 
Genealogia sereniss. Boiariæ du=. | 
cum, etc., genuinæ effigies , in-fol... 
1605. On a aussi de lui une grande 
partiedes portraits des ]magines sanc-.…. 
torumordinis S. Benedicti,etc., 1625, 
in-4°.5 ainsi qu'un recueil de vues ct! 
autres sujets pour lhistoire du monas-. 
tère de S. Udalried’Augsbourg, gravé: 
en société avec Daniel Manaser, ayant! 
pour titre Basilicæ S S. Udalrici ett 
Afræe A ugustæ Vindelicorum histo-- 
riæ , Augsbourg , 1626 , in-4°. Som 


KI EF. 
morceau le plus remarquable est son 
“éStampe représentant le festin donné 
à Augsbourge, en 1649, par le courte 
palatin Charles-Gustare, à l’occasion 
de fa paix de Westphalie. Sans avoir 
un talent aussi caractérisé que son 
frère, Woïfyang doit être mis au rang 
des habiles graveurs allemands. Il 
mourut à Augshbourg en 1662. Pr, 


KILIAN ( Barrnétemr }, dessi- 


nateur et graveur, troisième fils de 
Wolfgang Kilian, naquit à Augs- 
bourg en 1630; il annonça de 
bonne heure les plus heureuses dis- 
positions. On a de Ini une Hade- 
lône, d’après Mathieu Gondelach : il 
l’a gravée à l’âge de dix-huit ans ; 
On pourrait lattribuer à un artiste 
consommé dans son art, Son père 
l'ayant envoyé à Francfort, pour se 
perfectionner sous les yeux de Math. 
Merian , qui jouissait alors d’une 
grande réputation, il passa deux ans 
et demi dans cette ville, ct vint en- 
suite à Paris, où il grava divers mor- 
ceaux d’après des maîtres français, 
dont un Christ d'après Testelin, ct 
une Æssomption d'après Champagne. 
Après trois ans et demi de séjour dans 
celte capitale, Barthélemi vint s’établir 
dans sa ville natale. Indépendamment 
de plusieurs sujets d'histoire, on à de 
Jui un nombre considérable de por- 
traits (dont plusieurs grands coinme 
nature), parmi lesquels nous citerons 
Pempereur Joseph 1°"., à cheval, et 
le buste de Jean II, roi de Pologne. 
Get artiste, bon dessinateur , avait 
acquis une ès grande facilité, Il 
dessinait sur le cuivre à Ja pointe, 
avec la mêine liberté qu'il le faisait 
sur le papier au crayon , et il maniait 
lé burin avec la même aisance. Il 
mourut à Auosbourg en 1696. — 
Philippe Kicraw, son frère, a gravé 
aussi plusieurs morceaux qui ne sont 
pas sans mérile. Pr, 
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KILIAN (Pnirippe- ANDRÉ), pe- 
Ut-neveu de Barthélemi, dessinateur 
et graveur , naquit à Augsbourg cn 
1714; al fit ses premières études 
dans cette ville sous la direction 
d’Ardié Friderich , et alla les achever 
à Nuremb#rg, sous celle de Martin 
Preissler. Après avoir parcouru l’AI- 
lemagne et les Pays Bas, il retourna 
enfin dans sa patrie. Auguste III roi de 
Pologne , qui Pavait nommé son gra- 
veur, fit de vains efforts pour le fixer 
a Dresde. Jaioux de sa liberté, Par- 
tiste résista à toutes les sollicitations 
du prince, qui faisait de lui un cas 
tout particulier, et qui répétait souvent 
lorsqu'il voyait une gravure médiocre: 
« Il faudrait faire regraver ce sujet par 
» Kilian, » Néanmoins cet artiste se, 
chaigeadegraver plusieurs sujets dela 
galerie de Dresde, dont l'exéeution lui 
fait honneur ; nous citerons l_Ædora- 
tion des rois, d’après Paul Véronèse; la 
Femme adultère, d'aprèsle Tintoret ; 
la Famille d'un noble vénitien, con 
duite aux pieds de la Vierge par les 
Vertus chrétiennes. Il à gravé aussi 
pour la galerie du comte de Bruhl. 
On a de Jui une Bible en 150 plan- 
ches, qu'il a exécutéé d’après dif- 
férents peintres et sur ses propres 
dessins. Ce graveur joignait à un 
gout de dessin très correct, un faire 
moelleux , et ne parfaite imitation du 
maître qu'il traduisait. 11 mourut à 
Augsbourg en 1559. — George- 
Christophe Kizran, héritier de cette 
famille d’artistes, étant mort le 15 
juin 1761 , la cellection complète 
qu'il avait formée de œuvre de tons 
les Kilian , est passée à la bibliothèque 
publique de Ja ville d’Augsbourg : on 
y remarque 40 portraits, et plus de 
500 autres pièces de Lucas Kilian ; 
259 portraits et oo pièces de Phi- 
lippe; et environ 500 morceaux dé 
Barthélemr. Per, 
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KILTAN (Jacques), physicien et 
astronome, naquit à Prague, en1714, 
de parents aisés et qui connaissaient 
tout le prix d’une bonne éducation. 
Âyant terminé ses études au col'ése 
de sa ville natale, il résolut d’entrer 
dans l'institut des jésuites, qui comp- 
tait alors un grand nombre d'hommes 
distingués, I prononça ses vœux à 
Cracovie en 1551, ct parcourut quel- 
que temps avec distinction la carrière 
de Penscignement, Il s’attacha parti 
Cuiièrement à l'étude de la physique 
et de la géométrie; mais il possédait 
dans les autres sciences naturelles , 
dans Ja littérature ct dans l’histoire, 
“CS Connaissances si étendnes, que ses 
Biographes Font comparé, pour l'éru- 
Gition, aux PP, Schott et Kircher. 
Après la suppression de la société, il 
se retira chez un gentilhomme de ses 
&inis, près de Kauniz, ct il mourut 
dans cet asile en 1774. On a de lui 
un grand nombre d'ouvrages, parui 
lesquels on se contentera de citer: I. 
Causa efficiens motis astrorum ex 
pPrincipis pyrotechnicæ naturalis, 
Dantzig, 1560, iu-80., fie. IE Pro- 
dromus physico - astronomicus py- 
r'otcchnicisystematis vorticum, Hbid., 
1770, in 8°. Ces deux ouvrages con- 
tiennent des idées paradoxales ct sin- 
gulières; mais la nouvelle hypothèse 
que Pauteur y étiblit sur la cause du 
BOuvenent des astres , mérite l’atten- 
tion des savants. Il avait laissé en 
manuscrit plusieurs Traités dont on 
ssnore le sort : rs demiltendi se 
ab alto ; Navis horolopio- solaris ; 
Statua Mernnonis sibilo solem salu- 
duns , ele. | Was. 

KILIDJ ARSLAN IT ('Azzen- 
DYN ), Cinquième sullan de la dynas- 
ue des Seldjoukides, régna, après son 
père Maçoud , à Iconium , lan 550 
de l’hégire ( 1155 de J.-C, ); mais il 
he posséda d’abord qu'une partie de 
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P’Anatolie. Son beau-frère, Yaghi on 
Badji Arslan, fils de Mohamined Ibn 
Panichmend , et Dzoulnoun , petit-fils 
duinême Mobammed, avaient reçu de 
Maçoud, l’un Amasce et toute la Cap- 
padoce, Pautre Césarée, Siwas, et leurs 
dépendances. Kilidj Arslan fut pres- 
que toujours en gucrreavec les Grecs. 
Tandis que les généraux de l’empe- 
reur Manuel Comnène étaient occu- 
pés en ftalie et en Sicile, il prit en 
Asie plusieurs places , qu'il rendit à 
la paix. L'an 554 (1159 ), il mal- 
traita larricre-garde de Manucl, tan- 
dis que ce prince traversait la Ly- 
caonie, au retour d’une expédition 
contre Antioche. Pourse venger decette 
insulte, l'empereur vint en personne 
ravager une partie des états du sultan 
et battit ses troupes. TL eut beaucoup 
à souffrir dans Îcs montagnes à cause 
de la rigueur du froid; mais, dans 
Jes plaines, il regagna la supériorité 
sur Îles Turks. Kilidj Arslan ayant 
repris l’offeusive, après le départ de 
Manuel, celui-ci revint en Asie, mit 
daus son parti tous les princes chré- 
tiens de Syrie, ct même plusieurs 
émyrs turks : de ce nombre furent 
Yaghi Arslan, beau-frère du sultan, 
etSchahyn Ghah,son propre frère, qui 
gouvernait Augoura. Kilidj Arslan, 
cédant à cette puissante ligue, de- 
manda fa paix : 1! s’engageait à ren- 
dre toutes ses conquêtes, à empêcher 
ses sujets de faire des courses sur les 
terres de l'empire, et à lui fournir 
des tronpes toutes les fois qu’il en se- 
rait requis. Îl alla décharger sa co- 
ière sur les emyrs qui s'étaient dé- 
clarés contre lui. Mais Yaghi Arslan, 
soutenu en secret par les Grecs, 
remporta plusieurs avantages sur le 
sultan, Alors ce prince se décida, l’au 
556 { 1161), à se rendre à Cons- 
tantinople, pour renouveler et confir- 
ner les traités. L'empereur lui douna 
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des fêtes magnifiques , et le renvoya 
comblé de riches présents, L'or et 
Pargent que le sultan, rapporta de 
Constantinople , lui servirent à ti- 
rer vengeance des princes de sa fa- 
nulle. Yaght Arslan se préparait à ini 
résister , lorsqu'il mourat en 560 
{ 1164 ); ses deux neveux Ibrahim 
et Dzoulnoun luisuecédèrent , le pre- 
 mier à Malathié, le second à Césa- 
rée; et Schahvn Chab, frère du sultan, 
recouvra Angoura : mais ils furent 
tous les trois dépouillés par Kilid} Ars- 
Jan. Le célèbre Noureddyn, sultan 
d'Alep et de Damas, interposa sa 
médiation pour rétablir Dzoulroun 
dans ses états ; mais la négocia- 
tion ayant été infractueuse, il en- 
tra dans ceux de Kilidj Arslan en 568 
(1173), prit Marasch et plusieurs 
autres places; tandis qu'une division 
de son armée s’emparait de Siwas et 
y laissait garnison pour la conser- 
ver à Dzoulnoun. Il acquiesça néan- 
moins à la paix , sous la condition 
que le sultan Seldjoukide, qui pas- 
sait pour un esprit-fort, pour un phi- 
Joscphe, renouvellerait, en présence 
de ses ambassadeurs, la profession de 
foi musulmane; qu'il fournirait dé- 
sormais son contingent de troupes 
contre les chrétiens de Syrie, et que 
‘sa fille épouserait un neveu de Noured- 
dyn. Mais la mort de ce dernier, ar- 
rivée Pannée suivante, remit Siwas 
et tous les domaines de Dzoulnoun 
au pouvoir de Kilidj Arslan. D'un 
autre côté, Schahyn Chah, malgré les 
secours que lui accerdaif la protection 
ou plutôt la politique de l’empereur, 
fut toujours vaincu par son frére. Le 
sultan , devenu plus puissant par lac- 
quisition de la Gappadoce et la réu- 


nion detous les états que son père 


avait démembrés, oublia ses traités 
avec Manuel; il ruina Siwas avant de 
la lui rendre, et refusa de restituer 


les autres places qu’il avait promises. 
La guerre recommença contre les 
Grecs en r195. Perelu de tous ses 
membres , Kilidj Arslan se faisait trat- 
ner sur un char, partout où sa pré- 
sence était nécessaire : son activité et 
sa vigilance, soutenues par une am- 
Bition démesurée , rachetajent en fui 
ses infirmités. Mauuel, se flattant d’a- 
néantir l'empire des Turks, débarque 
en Asie lan 575 ( 1177), à la tête 
de l'armement le plus formidable qu'il 
ait jamais commandé. Rejetant avee 
mépris la paix que le sultan Jui faie 
proposer, il s'avance vers les sources 
du Méandre, et s'engage impradem- 
ment dans les défilés de Zibryza, près 
d’une forteresse en ruines, nommée 
Myriscephales. Renfermés de tous cô- 
tés dans ces gorges, les Grecs ne 
peuvent nicombattre ni fuir; ils tom- 
bent sans défense sous les coups des 
Turks. Un ouragan épouvantable 
augmente l'obscurité et le désordre, 
ct rend le carnage plus affreux. L’em- 
pereur, couvert de biessures, rejoint 
enfin son avant-gardè à travers mille 
périls ; mais 1{ ne trouve son salut que 
dans a générosité de Kilidj Arsian, 
Modeste dans son triompue , ce prince 
offre la paix aux conditions les plus 
douces : 1] n’exige que le démantèie- 
ment de Dorylée et d’une autre place 
que Manuel avait nouvellement forti- 
lice. L'empereur signe letraité; mais il 
n’en exécule que.la moitié, et les hos- 
ulités continuent, [’année suivante, 


Vatabek, ou gouverneur d’Iconium, 


porta le fer et le feu jusqu'aux bords 
de l'Hellespont; les généraux de Ma- 
nuel lui ayant coupé la retraite, il 
périt après des prodiges de valeur, 
et la plus grande partie Ge son armée 
fut précipite dans le Méandre : ce 
fleuve séparait alors les possessions 
des Grecs daus l’Asie-Mineure des 
états soumis aux deldjoukides. Quel. 


AtA KIE 

gues faibles succès, obtenus pat lem- 
pereur dans deux autres expéditions 
en Asie , furent contrebalancés par 
la défaite de son général Isaac l’Ange. 
Les deux souverains vécurent depuis 
en bon accord, et Kilidj Arslan tourna 
ses vues du côté de l'Orient, L'an 575 
(1199), il fit assiéger le château de 
Roban, dont un émyr jouissait sous la 
protection du grand Saladin. Son ar- 
mée de 20 mille hommes fut vaincue 
par un neveu de ce monarque, qui 
n'en avait que deux mille, Kilidj Ars: 
lan entra l’année suivante en Syrie; 
mais il se retira à l’approche de Sa- 
ladii et lui demanda la paix. Les deux 
sultans s’abouchèrent à Cara-Hissar, 
et unirent leurs forces pour faire la 
guerre à Rhoupen [l,prince d'Arménie, 
qui, pour recouvrer sa capitale, fut 
obligé de relâcher tous les prisonniers 
musulmans, de rendre les places qu'il 
avait enlevées aux Seldjoukides, et de 
payer tousles frais dela guerre. La mort 
de Manuel, etles règnes courts et ora- 
geux de ses trois successeurs , facili- 


térent à Kihidy Arslan les moyens de 


conquérir plusieurs provinces sur les 
Grecs, sans éprouver de résistance : 
mais ces prospérités furent empoi- 
sonnées par les chagrins les plus cui- 
sants pour un père. Ce sultan, si re- 
doutable à la tête de ses armées, de- 
vint dans sa vicillesse le jouet de ses 
propres enfants. Dans l’espoir de pas- 
ser le reste de ses jours au sein du re- 
pos, 1 avait partagé ses ctats entre ses 
dix fils, et ne s'était réservé que 
la ville d’'conium avec letitre de sul- 
tan. L'ainé de tous, Cothbeddyn Me- 
ik Chah, mattre de Siwas, s'empare 
de la capitale en 583 ( 1187), force 
son père de le déclarer son succes- 
seur, en révoquanttoutes les cessions 
faites à ses frères; et il les attaque 
tous au nom de Kidj Arslan, quil 
traîne de province en province. La 
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prise de Jérusalem par Saladin ; ayant 
ranimé le zèle des croisades, l’empe- 
reur Frédéric I*. quitta l’Allemasné 
avec une armée nombreuse, et sc 
rendit à Constantinople, d’où il passa 
dans PAsie-Mineure en 586 ( 1100 }: 
Après avoir perdu beaucoup de monde 
par la disette, les maladies et le fer 
des Turkomans ,il s’avance vers Ico- 
nium ; Cothbeddyn, à la tête de 
100,000 hommes, veut en vain l’ar: 
rêter ; deux victoires remportées sui 
ce prince ouvrent à Frédéric Îles 
portes de cette capitale, qui est pil- 
lée ct saccagée par les Allemands. Ki< 
lidj Arslan, renfermé dans la citadelle, 
accuse son fils de toutes ces hostilités, 
11 demande la paix, donne des otages, 
fournit des vivres; et Frédéric apaisé 
lai ayant rendu sa capitale, qu’il n'avait 
occupée que cinq jours , continue sa 
route par la Cilicie, et trouve la mort 
dans le fleuve Salcf(le Calycadnus 
Cothbeddyn , délivré des Allemands, 
marcha contre son frère Noureddÿn: 
Sultan chah, qui possédait Césarée, 
Tandis que les armées en étaient aux. 
mains, Kalidj Arslan se sauva dans 
le camp de Noureddyn, qui d’abord 
le reçut avec tout le respect dû à son 
père, mais qui bientôt, fatigué de sa 
présence, le chassa de Césarée. L’in- 
fortuné vicillard, errant de ville en 
ville, manquant de tout, repoussé 
sans pitié par tous ses enfants, qui ne 
songeaicnt qu'à s’entre-détruire, allait 
périr de misère, lorsque l’un d'eux 
Gaiïath-eddyn-Kaï-Khosron, le seul 
digne du nom de fils, se déclara son 
vengeur. [ls chassent Cothbeddyn, 
qui avait pris le titre de sultan dans 
Iconium. Maîtres de la capitale, ils’ 
marchent sur Aksara ; mais Kilidj Ars 
Jan , accablé par la vieillesse, les cha- 
grins et les infirmités, succomlia à 
tant de maux le 17 chaban 588 (28 
août 1192 } I était âgé.de soixante: 
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Quinze ans, et en avait régné trente- 
buit. Son fils fit porter son Corps 
dans le tombeau de ses ancêtres à 
conium. 4 des talents supérieurs pour 
la guerre et pour le gouvernement, 
Kid) Arslan réunissait beaucoup de 
fermeté et un grand amour pour la 
justice. AT. 

KRILIDJ ARSLAN [TI , Sultan de la 
dynastie des Turks seldjoukides, suc- 
céda encore enfant, à son père, Rokn- 
eddyn Soleiman I[, en dzoutkadah 
600 de l’hég. (juillet 1204 ). Gaïath- 
eddyn Kai Kosrou I, son oncle , ré- 
fugié à Constantinople, ayant appris 
la mort de ce frère qui l'avait chassé 
de ses états, accourut aussitôten Asie ; 
surprit dans Iconium le jeune sultan 
son neveu, en redjeb Go r(mars 1205), 
le fit enfermer et remonta sur le trône. 
—KiziDs Ansran IV, ( Rokneddyn), 
huitième sultan de la même dynas- 
4e, était le denxième fils de Kaï 
Khosrou If. Il nent point de part à 
l'héritage de son père; mais son frère 
Azzeddyn Kaï Kaous IT, l'ayant en- 
voyé à Cara korouïn, pour le repré 
seuter dans la prestation d’hormmage 
que le grand Khan exigeait de tous 
les princes de l'Orient, Kaïouk , élevé 
alors à l'empire. de Tartarie, déposa 
Kaï Kaous, et donna à Kilidj-Ars- 
lan le titre de suithan. Telle fat 
la source des guerres longues et cruel- 
les que se firentles deux princes seld- 
joukides. Kilidj-A rslan, tombéau pou- 
voir de son frère, était dévoué à la 
mort, lorsque quelques émyrs facili- 
tèrent son évasion sous le déguise- 
ment d’un cuisinier portant un plet 
sur sa tête. Vaiucu en plusieurs ren- 
contres , et prisonnier pour la seconde 
fois , il fut délivré par les Mogois. {1 
ne dut qu’à leur protection ses succès 
passagers : leurs armées étaient sa 
seule force ; aussitôt qu’elles s’éloi- 
gnaient, son parti s’alfaiblissait, Di- 
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vers partabes de l’Anatolie eurent lieu 
entre les deux frères; sans rénssir à 
concilier leursintérêts, à éteindre leur 
animosité réciproque, à ‘satisfaire à 
Leur ambition. Enfin lan 659 de lhég: 
( 1261 deJ.-C. ) Kai Kaous qui, par 
son courage et par l'affection de ses 
sujets, soutenait depuis long-temps 
une lutte gloricuse , quoique fort iné- 
gale contre les Mocols, aima mieux 
abandonner ses états que de se sou 
mettre à ces barbares , qui, depuis la 
destruction du kbalyfat, se répan- 
daient comme uu torrent dans toute 
PAsie. I se retira à Constautinople 
avec sa famille. Alors Kilidj-Arslan 
porta seul le titre de sultan d'Aga- 
tolie , et sicgca pour la première 
fois dans Iconinm , capitale de ses 
ancêtres; maisil ne fut qu'on esclave 
couronné. Foute l'autorité restait entre 
les mains d’un gouverneur mogol , 
nommé par le Khan qui régnait en 
Perse. Moiv-cddyn Perwanah envoyé 
en cetie qualité par Abaca Khan, et 
méditant déjà les projets d'indépen- 
dance et de révolte qu'il fit éctater 
par la suite, songoa à se défaire de 
Kilidj-Avslan, qui lui portait ombrave 
par son avengle dévouement pour ses 
nouveaux maîtres. fi le fit ctrangler, 
et donna le Yain titre de sultan au fils 
de ce prince, Kaï Khosrou HL, en- 
fant de 4 ans, en 664 où 666 de 
lhégire ( 1265-68 de 4... }. Aer. 
KILLIGREW (Sir Wicrram), au- 
teur anglais, né en 1605 à Hanworth 
dans le comté de Middiesex, fut gou- 
verneur du château de Pendennis, et 
aide-gentilhomme de la chambre de 
Charles 1°*. Pendant la guerre civile, 
il eut le commandement de l’un des 
deux corps de cavalerie qui gardaient 
la personne de ce prince. L'aniversité 
d'Oxford lui conféra, en 1642, le de. 
gré de docteur en droit civil, A la res- 
tauration, Charles 1T le réintégra dans 
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ses fonctions; et ce prince, après son 
mariageavec Catherine de Portugal, le 
nomma son premier vice-chambellan, 
place que Killigrew conserva vingt- 
deux ans. I mourut en 1693, âgé de 
quatre-vingt-huit ans. On a de lui: [. 
Ginq Pièces de théâtre, entre autres 
une comédie de Pandore ; publiée 
en 1664. IL. Ua petit Poème. IT. 
Pensées nocturnes d'un gentilhomme 
de la cour, qui, pendant un grand 
nombre d'années, a bati sur le sa- 
ble ,que chaque coup de la fortune 
adverse a défiguré , mais qui a posé 
maintenant de nouvelles fondations 
sur le rocher de son salut, 1684 , 
in-0”.; réémprimées depuis avec des 
additions, IV. Pensées de nuit et de 
jour, en prose et en vers , 1694, 
in-8”. st Te 
KILLIGREW (Tuomas), Anglais, 
naquit en 1611 à Hauworth en Mid- 
dlesex , et parut de bonne heure à la 
cour. Nomimé page de Charles Er. il 
fat toujours fidèle à ce prince, et suivit 
son fils dans l'exil: après la restaura- 
tion, il devint gentilhomme de la cham- 
bre. Son esprit et son enjouement lui 
avaicnt gagné l'affection du frivole 
Charles IT, qui li accorduit plus de 
temps et de considération qu’à ses mi- 
nisires mêmes ; ce qui avait inspiré au 
favori une hardiesse qui n'eut sans 
doute pas réussi à un autre que lui. 
Tandis que Charies oubliait, dans les 
bras de ses maîtresses, les plus impor- 
tantes aflaires de l'Etat, Killigrew se 
présenta un jour dans sa chambre 
sous les habits d’an pélerin. Le roi 
lui demanda ce que cela voulait dire 
etoùil allait? « En enfer, répondit 
brusquement le pèlerin, — Et de quel 
message, dit le roi, es-tu chargé pour 
ce pays-là? — De ramener Olivier 


Cromwell, reprit-il, pour qu'il puisse. 


prendre soin des affaires d'Angleterre, 
éar $On successeur R'en prendancun,» 
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Killigrew disait à tout le monde que 8 


roi avait terriblement mal au vez. Ou 


le rapporta au monarque, qui lui de- 
manda le sujet de ce propos, fl lui 
répondit : « Sire, j'ai conclu que le 


» nez devait vous faire grand mal, à 
» cause qu'il y a long-temps que V. M, 
» se laisse mener par-là. » On raconte 
encore le trait suivant : Charles, en- 
traîué par le plaisir, renvoyait où 
ajouruait souvent son conseil au mo- 
ment le plus urgent. Le due de Liu 
derdale , homme impétueux , choqué 
de cette conduite dédaigneuse, s’em- 
porta un jour sur ce sujet contre S. M. 
absente, en présence de Killigrew : ce- 
lui-ci Pengagea' à $e modérer, offrant 
de parier avec lui cent liv. sterl, qu'il 
enverrait S. M. au conseil dans une 
demi-heure, Le due ayant accepté le 
paui, Killigrew alla trouver le roi, lui 
dit la chose comme elle s'était passée, 
et ajouta : « Je sais que V. AL. déteste 
> Lauderdale : quoique la nécessité de 
» vos affaires vous force de garder une 
» apparence d'égards, si vous voulez 
» maintenant vous délivrer d’un hom- 
». me qui vous est odieux, vous n’a- 
» véz qu'à vous rendre en ce mo- 
» ment au conseil; car je connais si 
». bien son avarice, que je suis per- 
» suadé qu'il se pendra plutôt que de 
» payer les cent guinées, et ainsi 1l ne 
vous offusquera plus davantage. » 
Le roi lui promit d'aller au conseil, 
et y alla en effet, complaisance digne 
d’un roi sans dignité. Killigrew mou- 
rut à Withehall en 1682 , avec une 
réputation d'honneur fort suspecte : 
on lui a reproché sa conduite peu 
délicate à Venise, où 1 était en qua- 
lité de résident anglais en 1651. On 
a de fui onze pièces de théâtre, entre 
autres les Prisonniers , la Princesse, 
les Noces du pasteur, et le Pélerin x : 
mais il parait que son esprit, si pi- 
quant dans la conversation , l’aban+ 
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donnait un peu dans son cabinet : c’é- 
tait le contraire de Gowley , SON Con- 
temporain; ce qui fit dire à Denham, 
dans un de ses poèmes : « Si Cowley 
» n'avait jamais parlé, si Killigrew 
» n'avait jamais écrit, foudus en un 
_»seul, ils eussent formé un esprit 
» parfait. » L. 
KILLIGREW (Henn), frère du 
précédent, né en 1612, fut chapelain 
dans l’armée de Charles 1°", et, en 
1642 , devint chapelain de Jacques 
duc d’York, et prébendier de West- 
minster. Après avoir soufiert des suites 
de la ouerre civile, l fut fait, à la res- 
tauration, aumônier du duc d’'Vork, 
surintendant de sa chapelle, recteur 
de Wheatamstead dans le comté de 


Hertford , et maître de l’hépital de 


Savoy dans Westminster, On ne con- 
cit de lui qu’un volume de Sermons, 
publié en 1685, in-4°., et une tra- 
gédie, composée à l’âge de 17 ans, et 
qui obtint les éloges de Ben Johnson ; 
elle fat imprimée en 1638 d’une mi- 
nière incorrecte, sous le litre de la 
Conspiration ; elle reparut en 1652, 
intitulée Pallante et Eudore.— Il fut 
père de KirziGrew (Anne), née à 
Pre peu de temps avant la res- 
tauration, morte de la petite vérole en 
juin 1685, ayant à peine 25 ans; elle 
était as d'honneur de la Abe 
d'York : c'était, dit Wood , une grace 
pour la beauté, une muse pour l'es- 
prit. Elle cultiva avec succès la pein- 
ture et la poésie, fit des tableaux d’his- 
toire, des scènes de la vie paisible 
(sull life) et des portraits. Dryden 
composa sur sa mort une Ode d’une 
certaine étendue, qui se trouve dans le 
Recueil des poésies de ceite dame, pu- 
blié en 1686 en un volume in-4°, —« 
Marguerite KizLiGREw, seconde fem- 
ue de Guillaume Civendish, duc de 
Newcastle, morte en 1675, a laissé 
&icize volumes in-fol. d'ouvrages la plu- 
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part philosophiques, illisibles par leur 
obscurité. Jacques Bristow, d'Oxford, 
qui avait entrepris d'en traduire un 
volume en latin, ahandonna cette 1à- 
che, après avoir ‘vainement essayé d'y 
comprendre quelque chose. Son meil- 
leur ouvrage est la Vie de son mari, 
laquelle a été traduite en latin. 
— Catherine KirziGREw , née vers 
1530 à Giddy-Hall ( Essex }, et fille 
de sir Ant. Cooke, se rendit de même 
célébre par son esprit et ses talents. 
Elle savait le latin, le grec, l’hébreu, 
et faisait des vers, dont quelques-uns 
nous ont élé conséttés par J. Har- 
nuEsan (ot. sur la trad. d’Arioste), 

t par Fuller (orthies). L, 

KIMBER ( Isaac ), ministre an- 
glican non-conformiste, naquit à Wan- 
tage dans le coraté de Berk, le 1°", 
décembre 1502, Ils s’'appliqua surtout 
dans lécole de sa ville natale à Pé- 
tude du grec et du latin, et y fit de 
grands progrès. Il se rendit ensuite à 
Londres pour y terminer son éduca- 
tion, et embrassa l’état ecclésiastique, 
S’étant marié, et ne recevant de ses 
supérieurs aucun moyen de pourvoir 
à sa subsistance, il résolut de se sou- 
tenir par le travail de sa plume. Sa 
première production futla viedeCrom- 
well en un volume in-8°. ; elle fut bien- 
tôt suivie d’une compilation de l’his- 
toire d'Angleterre en quatre volumes 
in-6°., à laquelle : 1] travailla avec Bay- 
ley, Hodges et Ridpath : le troisième 
et le quatrieme volume sont tout entiers 
de Kimber. Peu d'années après, ül 
écrivit la Vie de l'évêque Beveridge, 
placée en tête de édition in-fol. des 
œuvres de ce prélat, dont il fut lédi- 
teur. En 1924, il fut appelé, avec Sa- 
muel Acton, à SéPplr concurrem- 
ment la cure de Namptwich dans le 
Cheshire; mais s’apercevant qu’il dif- 
férait d'opinion avec 565 FépRRe 
il se décida à les quitter en 1727. À 
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son retour à Londres, Kimber fut em- 
ployé comme prédicateur , et s’occupa 
également à corriger des épreuves 
dans diverses imprimeries. Vers ce 
même temps, il entreprit un ouvrage 
périodique sous le titre de Morning 
Chronicle, qui parut depuis le mois 
de janvier 1728 jusqu'en 1792 : ces 
occupations ne l’empêchèreut pas de 
prêcher avec succès dans les églises 
de sacommunion. En 1740, Kimber 
publia une histoire abrégée du règne 
de George II, qui fut imprimée à la 
suite de l'ouvrage d'Howell, intitulé 
Medulla hist. angl. ; et cinq ans après 
(1745), il mit au jour un Abrégé de 
Vhistoire d'Angleterre en un volume 
in-8°. Depuis 1745 jusqu'à sa mort, 
arrivée en 1798, Kimber ne fit rien 
paraître ; mais, à cette époque, on 
publia la collection de ses sermons 
avec sa vie. Il avait eu de son ma- 
riage, un fils nommé Edouard, qui 
mourut en 1760, après avoir travaillé 
plusieurs années à différentes compi- 
jations, parmi lesquelles on distingue 
V'Aistoire des pairies d'Ecosse et 
d'Irlande , Ÿ Histoire des baronets 
d'Angleterre, dans laquelle il fut 
aidé par R. Johnson (3 vol. in-8°.); 
une /listoire d’ Angleterre, en 10 
volumes in-8°., etc. D—z—5. 
KIMCHI (Josern}), docteur juif, 
fils du rabin fsaac, florissait à Nar- 
bonne vers lan 1160 de J.-C. Le 
Scialscèleth Hakkabbalà dit qu'il 
était fort sayant dans les sciences 
cultivées parmi les juifs. Il écrivit sur 
la grammaire et sur la controverse. 
On a de lui: I. Sepher ziccaron (Li- 
vre mémorial), ouvrage qui annonce 
des connaissances profondes dans la 
langue hébraïque, et qui a été sou- 
vent cité par les grammairiens posté- 
rieurs, et notamment par son fils 
David Kimchi; il n’a point été im- 
primé, non plus que les autres ou- 
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vrages de Joseph Kimchi. IT. Sepher 


haëmunà (Livre de vérité); ouvrage 
qui paraît n'avoir pas été connu de 
Richard Simon , mais que Wolf a 
cru devoir distinguer des autres écrits 
du même auteur. {l est bon d’obser- 
ver que le Sepher haëmunä appar- 
tient autant à la polémique qu'à la 
grammaire. III. Michaïinoth hascem 
(Les guerres du Seigneur, ou le livre 
de victoire }. Joseph Kimchi s’y mon- 
tre très acharné contre Jésus - Christ 
et sa sainte loi. L'ouvrage est dirigé 
contre Pierre Alphonse, juif convert, 
suivant Schem Tov ben Esaac Sprot, 
dans son livre intitulé Lapis lydius. 
1V. Sepher heberit (Le livre de Pal- 
liance ). V. Le livre révélé: tous les 
deux roulent sur la foi. VI. Le sicle 
du sanctuaire , qui contient des canti- 
ques en vers hébraïques, La bibliothe- 
que bodléienne en possède un exem- 
laire manuscrit, qui avait appartenu à 
Edouard Pococke. VIf. Un commen- 
taire sur Jérémie, dont le fameux 
Reuchlin fit autrefois présent à une 
bibliothèque d'Allemagne. VIIT. des 
Commentaires peu connus sur la lot 
et sur les prophètes. IX. Enfin des 
Expositions sur les psaumes et sur les 
proverbes de Salomon ; elles ont été 
terminées par le rabin Jonas de Gi- 
rone. On eu trouve un exemplare 
dans la bibliothèque du Vatican. (F7. 
Bartolocci, tom 111, pag. 827.) 
L—B—E#, 
KIMCHI ( Moïse), fils du précé- 
dent et frère de David, vivait à la 
fin du douzième siecle. Il cultiva les 
mêmes sciences que son père , et s’y 
fit encore plus de réputation. Il nous 
reste de lui : L. Un Commentaire sur 
la vie d’Esdras, qui se trouve dans la 
Bible rabinique de Venise, édition de 
1549. Îl. Une grammaire hébraïque, 
intitulée : Mahalac scevile haddaath 
( Introduction aux sentiers de la 
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Science), qui fut imprimée avec des 
notes du rabin Salman et du rabin 
Elias, Venise, Bragadini, in- 12, 
1624. Le même duvrage avait déjà 
paru , avec trois opuscules, chez Da- 
miel Bomberg, en 1546, avec des 
corrections du rabin Sehabtaï, grain- 
mairien de Dublin, et des additions 
d’Augustin Justiniani, évêque de Neb- 
bio, sous ie titre de Liber viarum 
linguæ sanctæ. Dans cette édition , il 
n’y a point de traduction latine ; le 
texte hébreu est marqué des points 
voyelles. Îl avait également été impri- 
mé à Bâle, en hébreu et en latin, par 
les soins de Munster, 1531.Ontrouve 
d’abord le texte hcbreu tout seul ; 
vient ensuite la traduction latine, 
avec les notes d'Eias Levita. Muns- 
ter dit avoir suivi une édition de 
Rome. Depuis, on imprima cette gram- 
maire à Leyde , avec l'exposition d’'E- 
lias Levita, une préface du rabin 
Benjamin , fils de Juda, et des notes 
de Constantin Lemperenr, 1631. 
Les critiques comptent d’autres édi- 
tions ; mais il peut se faire qu'ils 
aient confondu celles dont nous ve- 
nons de parler. Au reste, cette gram- 
maire nest pas assez développée; 
elle ne suffit pas pour apprendre la 
langue hébraïque. HT. /ntellectus 
bonus ; livre de grammaire. IV. Zi- 
ber emplastri , sur le même sujet. V, 
Deliciæ animæ, ouvrage sur la mo- 
rale, dont Jean-Henri Majus , qui a 
écrit la vie. de Moise Kimch:, fat 
beaucoup de cas. VI. Des Commen- 
taires (inédits) sur les proverbes de 
Salomon. Ce rabin n’a pas montré, 
contre le christianisme, lacharne- 
ment héréditaire dans sa famille; du- 
moins on ne découvre rien qui le 
fasse soupçonner. Lx. 
KIMCGHI (Davin), célèbre cabin, 
fils de Joseph et fière de Muïise, mais 
beaucoup plus savant qu'eux, est lun 
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des écrivains les plus distingués de 
la nation juive. 1! naquit vraisembla- 
blement à Narbonne, vers la fin du 
xt. siècle, et mourut, dit-on, en 
Provence l’an 1240. On l'appelle par 
abréviation Zaradak (le rabir David 
Kimchi), dévomination formée des let. 
tres initiales de ces quatre mots en hé- 
breu. Le respect de ses compatriotes 
pour lui va jusqu’à la superstition ; son 
autorité est du plus graud poids; on ne 
le cite pas sans se donner une sorte 
d'appui irréfragabie (1). Le peu de soin 
qe les juifs ont mis à recueillir les 
actions de leurs rabins, et les fables 
dont ils les entre-mêlent, nous rendent 
suspect tout ce qu’on trouve dans leurs 
histoires sur David Kimchi. Lors- 
que Maïmonides, s'étant servi dans ses 
écrits de quelques expressions libres 
contre les doctrines talmudiques, cut 
suscité contre sa personne un orage 
violent, Kimchi et en général tous les 
docteurs espagnols prirent son parti, 
tandis que les autres, sous la con- 
duite du R. Salomon, de Montpel- 
Her , l’aliaquaient sans ménagement. 
Les choses furent portées au point que 
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Vauire, et se déclarèrent schismati- 
ques : mais en 1232 , les esprits s’étant 
un peu calmés, David Kimchi fut nom- 
mé-arbitre pour terminer les divi- 
Sions; tant on avait confiance en sa 
profonde sagesse et en son savoir. 
(Foy. Woïf, Biblioth. hebr.) Nous 
avons de ce savant rabin, que les mo- 
dernes n’estiment pas moins que les 
anciens : k. Une Gramimaire hébraï- 
que ; intitulée Hfichlol (Perfection), 
Venise, 1545 ,in-fol.; Leyde, 1635, 
iu-12 : elle a servi de modè'e à toutes 


(x) On se plaît à répéter, en son honneur, cette 
sentence du Pirke.a voth : En kémuich beli 
kimchi | Non est farina sine molitaré\, par La 
quelle il est indiqué que la loi serait inintelligi. 
ble sans le secours de Kimchi, Le mot k#imcha 
signifie mefnier. 
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celles qui ont paru depuis, tant à 
cause de la méthode qui y règne que 
pour la netteté du style; elle a fait ou- 
blier aussi presque cntuèrement toutes 
celles qui avaient été précédemment 
composées. Elle a été traduite à l'usage 
des chrétiens et mêmedes juifs. Aben- 
Mélee, qui a fait un recueil des in- 
terprétations grammaticales des ra- 
bins sur toute l’Ecriture, s’attache 
principalement à cet auteur. Ïl dit de 
Jui quil n'y en a point parmi eux 

uon puisse lui comparer, tant pour 
l'étude de la Massore que pour la re- 
cherche des bons exemplaires de la 
Bible. IE. Un Lexicon hébraïque, in- 
tilulé Sepher scorasain (Livre des 
racines), imprimé avec les correc- 
tions d'Elias Levita, à Naples, 1490, 
in-fol., à Venise, chez Bomberg, 
1520, in-fol.; à Venise, chez Marc- 
Ant. Justiniani, 1532, in-fol. Les 
mots chaidaiques sont renvoyés à la 
fin dans ces différenteséditions. Reuch- 
lin na presque fait que copier ce 
lexique dans le sien; ou plutôt il n'a 
fait que l'abréger, comme Rodolphe 
Bayn. de Cambridge, avait fait à 
Végard de la grammaire. Ges deux 
ouvrages de David Kimchi ont été 
souvent imprimés ensemble à Cons- 
tantinople, 1513 et 1530, im-fol. ; à 
Venise, 1929 et 1545, aussi in - fol. 
Dans ces dernières éditions, le texte 
de Kimchi est imprimé en lcttres car- 
rées, et les observations d'Elas Le- 
vita en caractères rabiniques. Quoi- 
que ces ouvrages de Kimchi aient 
été constamment et généralement es- 
timés, 1 s’est trouvé néanmoins des 
gabius qui y Ont relevé des inexacti- 
tudes ct mème des fautes considéra- 
bles, qui en ont blâmué la confusion 
et les fréquentes excursions dans des 
matières cirangères au sujet. Abar- 
banel a été jusqu’à accuser Kimchi 
de plagiat; mais ce doetcur ne s'en 
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est pas caché lui-même, puisqu'il 


avoue, dans la préface de sa gram- 
maire, qu'il doit beaucoup aux an- 
ciens, et surtout au R. Jonas. IE. 
Calamus scribæ , sur la Massore. 
Elias Levita en fait mention dans le 
dernier Traité du Masoreth ham- 
masoreth. IV. Liber commixtio- 
num , qui n’est connu que parce que 
ce titre est inséré dans un catalooue 
hébraïque. V. Porta freni , attribué 
à David Kimchi par Munster. Les 
Commentaires de cet illustre rabin 
s'étendent à la plupart des livres de 
l'ancien Testament, écrits en hébreu; 
et la plus considérable partie a été 
imprimée dans les grandes Bibles hé- 
braïques de Venise et de Bäle. Ils 
sont conformes à la cinquième ma- 
nière d'interpréter l’Ecriture parmi 
les juifs, qui est, suivant Aben Ezra, 
de rechercher avec exactitude la st- 
gnification propre de chaque mot, et 
d'expliquer les passages le plus à la 
lettre qu'il est possible, sans néan- 
moins s'arrêter à la Massore avec 
trop de serupule, parce que la «ie 
versité des leçons vient le plus sou- 
vent des copistes, et non pas des 
Massorètes. Cette manière était celle 
des Caraïtes ; les Sociniens et quel- 
ques critiques modernes l'ont adop- 
tée, et peut-être poussée plus loin. 
Les Commentaires du rabin Kinchi 
sont ennuyeux, dit Richard Simon, 
parce qu'il y a trop de subtilités de 
graminaire. Nous observerons, avec 
saus faction, que l’auteur anonyme des 
Lettres sur le judaïsme a recualh, 
des Commentaires de Kimchi, un as- 
sez grand nombre de témoignages qui 
prouvent que ce docteur ne pensait 
pas autrement que l’ancienne syna- 
gogue, sur les prophélies des Livres 
sants qui regardent le Messie; mais 
nous déplorerons d’autant plus vive- 
ment l'aveuglement de ce savant: 
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bomme, qu'il s’est emporté au - delà 
de toute mesure dans ses réponses 
contre les chrétiens, à la fin des Psau- 
mes. (Foy. Gévébrard.) Les Com- 
mentaires de David Kimchi ont été 
presque tous imprimés séparément, 
et plusieurs fois, Wolf n’a pas bien 
décrit l'édition des Commentaires de 
ce rabin sur Isaie, donnée par Sé- 
bastien Munster; vraisemblablement 
il ne l'avait jamais vue : elle est de 
format in-4°. Le texte hébreu, le 
grec des Septante, la traduction la- 
tine de S. Jérôme, et celle de Muns- 
ter dans la même langue, sont sur 
quatre colonnes en regard. Le Com- 
mentaire de Kimchi est à la fin en 
hébreu, et sans traduction. On peut 
consulter , sur les éditions des autres 
ouvrages exégétiques de Kimchi, Wolf, 
Piblioth. heb., tom. 1, pag. 501 et 
seq.; de Rossi, Annales kebr. typo- 
graphici, sec. xv; Annales hebr. 
&ypogr. ab anno 1501 ad annum 
1540; et son Dizionario storico de- 
gli autori Ebrei et delle loro opere, 
1902 ; Rosenmuller, Tableau des 
Interprètes et Commentateurs, en tête 
de chaque livre de Pancien Testa- 
ment. Dom Janvier, religieux héné- 
dictin, a traduit en latin le Com- 
mentaire sur les Psaumes , Paris, 
1669, in-4°. L—r—£5. 

KiIMEDONCIUS (Jacques), Fla- 
maud, aurait dû être compté par Bail- 
Jet parmi les enfants célèbres et par- 
mi les traducteurs latins ; car, mort 
vers 1597, à l’âge de moins de dix- 
huit aus, il avait déjà traduit du grec 
eu latin ce qui nous reste des ouvrages 
de Théophylacte Simocatta, ainsi que 
les Tableaux de Philostrate, les Lettres 
d’Alciÿhron, etc. Nous ne croyons 
pas qu'il en ait été publié aucun autre 
que le Théophylacte ; et encore cette 
publication fut-elle posthume, ct due 
aux soins de Jean Gruter, Leyce, 
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chez Commelin, 1598, in - 12 (1). 
La traduction est suivie de corrections 
(castigationes ) du jeune savant sur le 
texte de son auteur, {in prouvant ce 
qu'il aurait pu faire un jour, elles 
rendent plus déplorable sa perte pré- 
maturée, Îl n'est guère possible que 
ce Kimedoncius soit le même qu’an 
Jacques Kimedoncius, né dans la 
Campine flamande , et professeur de 
théologie à Heidelberg, place qu'it dut 
quitter en 15797, pour avoir embrassé 
ia réformation. Gelui ci se retira d’a- 
bord à Neustadt, puis à Gand, et en 
1584 à Flessingue, d’où l’année sui- 
vante il devint pasteur de l’église pro- 
testante à Middelbourg. Rappelé en 
1589 à Heidelberg , il y mourut le 
26 novembre 1596. J. Schwab, qui 
donne tous ces détails dans son Qua- 
tuor sæculorum syllabus rectorum 
qui ab anno 1586 ad ann. 1786, in 
academid heülelbergensi magistra- 
tum gesserun! (Heidelberg, 1786, 
in-4°., part. [,p. 177 et 102),donne 
aussi Ja liste de ses ouvrages théolo- 
giques; mais nous pensons que c’est 
par erreur qu'il lui attribue la traduc- 
tion du Theophylacte, puisque Gru- 
ter, qui en fut l'éditeur, dit positive- 
ment que le traducteur mourut âgé 
de dix-sept ans, neuf mois et huit 
jours, quoiqu'il n'indique pas l’année 
de sa mort. Fabricius parait suppo- 
ser que le professeur était le père du 
traducteur de Théophylacte ( Bibl. 
græc., tom. vi, pag. 285, édit. de 
1714);iestremarquable que Sweert, 
Foppens , Paquot n1 Saxius ne disent 
rien de Kimedoncius. M—ox. 
KING (Wirrram), ingénieux 
écrivain anglais, né à £ondres en 


as) 


(:} Gruter a dédié l'ouvrage à Charles d'U- 
tenhove, sur lequel voyez Foppens , Biblivth. 
Celz., tom. £, pag. 105. Kimedoncius était mort 
peu après son retour de Cologne, où Gharies d Us 
temhove l'avait comblé de bontés, et il s'était prés. 
posé lui-inôme de lui dédier son livrés 
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1663, se livra à l'étude des lois dans 
université d'Oxford ; mais, retenu par 
son indolence, il se montra rarement 
au barreau, quoique par ses talents 
et par son alliance avec les familles de 
Clarendon et de Rochester, il eût pu 
obtenir un avancement rapide. 1 se 
faisait remarquer par un esprit ori- 
ginal et mordant; plusieurs de ses 
écrits sont des modtles à citer en ce 
genre. Son premier ouvrage, publié 
en 1685, était un recueil de Re- 
_flexions sur l'histoire de l'hérésie, 
par Varillas , ‘particulièrement sur 
Wiclef. Des Observations critiques 
qu’il publia en 1654, surie Tableau 
du Danemark en 1602, par Moles- 
worth , ont été traduites en fran- 
çais , et furent si agréables au prince 
George, que l’auteur fut bientôt après 
nommé secrétaire de S. À. R. Il eut 
part, en3097,à la fameuse controverse 
sur authenticité des Épitres de Pha- 
laris, où il prit parti pour M. Boÿle 
contre le docteur Beutley. Ce fut à 
cette occasion qu'ü fit paraitre ses 
Dialogues des morts, remplis d’une 
raillerie piquante et acérée. Ses Dia- 
logues furent suivis, en 1099, du 
J’oyage fait à Londres en 1605, 
écrit dans le même ton de plaisanterie, 
et qu'il paraissait regarder comme 
son meilleur ouvrage. Malgré Paver- 
sion qu'il avait pour le barreau, l’a- 
mitié l'engagea à y reparaître encore 
une fois avec éclat: ce fut en faveur 
de Jacques IX, comte d'Anglesey, 
dans une affaire de divorce. I y mon- 
tra un talent tuès remarquable; mais, 
maloré ce succès, 1l n’en retourna pas 
moins à sa solitude. Le manvais état 
de ses finances lui fit accepter en fr- 
lande les places de juge de la haute- 
cour de l'ainirauté, de commissaire 
des prises, et de garde des archives 
de la tour de Birmingham. Le doc- 
teur Narcisse Marsh, primat d'Irlande, 
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le nomma son vicaire-général. I était 
là sur la route de la fortune; mais 
après six ans de séjour en Irlande, 
il revint à Eondres en 1708, plus dé- 
pourvu que jamais, ayant pour 
toute ressource que quelques poèmes 
en porte-feuille. Ce fut après son re- 
tour, que parut son Art d'aimer, avec 
une préface contenant la vie d'Ovide. 
On a remarqué que, dans un sujet qui 
conduit si naturellement à des images 
licencieuses , l’auteur a toujours su 
respecter la morale ei la vertu. [/ Art 
de la cuisine, à limitation de l'Art 
poétique d’Horace, parut en 1709. 
King fut un des premiers auteurs de 
lExaminer, la plus babile défense 
de la conduite de la reine Anne et de 
son nouveau ministère ; ouvrage que 
continuèrent Swift, mistriss Manley 
et Oldisworth, et qui eut en tout en- 
viron 6 vol. Son constant ami Swift 
Joi procura en 1711 la place de rédac- 
teur du Gazetieer; mais le mauvais 
état de sa santé et l’assujettissement 
qu'exigeait un pareil emploi, l'obligèe. 
rent de le résigner Pannée suivante ; et 
il mourut au bout de quelques mois, 
le 25 décembre 1712. C'était un how- 
me d’un caractère un peu chagrin et 
misantrope; mais on a dit de lu (et 
céla peut s'appliquer à la plupart des 
hommes que le monde appelle misan- 
tropes }, qu'il pouvait dire beaucoup 
de méchancetés , mais qu'il était Inca- 
pable d’en faire aucune, King était 
d'un caractère naturellement porté à 
la dévotion ;il lisait assidüment lEcri- 
ture sainte, et ne manquait jamais de 
faire des remarques sur ses lectures. 
On dit que tous les matins 1] prenait 
uue feuwile de papier blanc, sur le 
haut de laquelle 1l écrivait cés mots : 
Sous Le bon plaisir de Dieu. HN avait 
ensuite toute la journée ce papier sous” 
la main , et y écrivait les pensées et les 
réflexions qui lui plaisaient. Nous al- 
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lons donner la liste de plusieurs de 
ses ouvrages que nous n'avons point 
cités. 1. Dialogue enseignant les 


moyens de parvenir aujourd’hui, 


1690, espèce de satire en prose; les 
interlocuteurs sont : l’arracheur de 
dents du cardinal Porto-Carrero , le 
coupeur de cors du pape Innocent Il, 
et le receveur-géncral d’un mufti ot- 
toman. Îl. Mœurs et caractères de 


deux illustres frères, le duc de, 


Bouillon et le maréchal de Turenne, 
traduit du français de Jacques de 
Lanelade, baron de Saumières, 1693. 
FIL. Le Zransactionnaire, avec quel- 
ques-unes de ses réveries philosophi- 
ques, en deux dialogues, 100. Ce 
pamphlet ironique est dirigé contre 
six Hans Sloane; et ce n’est pas un 
faible mérite au docteur King que d’a- 
voirraison contre un pareil adversaire. 
IV. Transactions intéressantes en 
philosophie et duns d’autres parties 
de la science, 1708 ; ouvrage satiri- 
que où l’on distingue surtout le 7’oya- 
ge à l'ile de Cajamai en Améri. 
que. N. Précis historique des dieux 
et des heros du paganisme, pour lin- 
telligence des anciens poètes, 1711; 
ouvrage fort en usage dans les écoles 
d'Angleterre, et qui a eu nombre d’é- 
diuons. VI. Aufin, où Essai histori- 
ue sur le ministre favori sous 
Théodose et son fils Arcade, suivi 
du poème intitulé Aufin, ou le fa- 
vori, 1711, contre le duc de Marlbo- 
rough et ses adhérents, VIT, Weélan- 
ges intéressants, 1912. Il n'eut le 
temps d’en publier que Le 1°*. vol, En 
1732 parurentsesOËuvres posthumes 
sous le titre de Remaïns (Reliques 
ou restes ), qui furent réimprimées en 
1754, par Joseph Bruun, etune troi- 
sième fois en 17939. On a publié en 
1996, en 5 vol. in-&°., une édition 
complète de ses OEuvres originales 
en vers et en prose. Dans ses Dialo- 
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gues des morts, il parle avec mépris 
de l'importance qu’on donne quelque- 
fois aux dates des livres et des lettres; 
et c’est sans doute pour se montrer 
conséquent, qu'il n’en a point mis à 
plusieurs de ses ouvrages, L. 

KING ( Wicriam), prélat irlan- 
dais, né à Antrim en 1650, était déjà 
pourvu de quelques emplois ccclé- 
siastiques , lorsqu'il commença, en 
1687, à signaler ses talents et son 
savoir en faveur de la religion pro- 
testante, contre les écrivains catho- 
liques , protégés par Jacques IT. II 
écrivit à o sujet quelques pamphlets, 
et se montra ensuite tellement en- 
thousiaste des principes de la révo- 
lation qui plaça le prince d'Orange 
sur le trône d'Angleterre , qu'après le 
débarquement du roi Jacques en Ir- 
lande, en 1689, il fut deux fois ren- 
fermé dans le château de Dublin. Il 
se vit attaqué dans les journaux, in- 
sulté dans les rues, et jusqu’au pied 
des autels. Mais Jacques s’étant enfui 
en France après la bataille de la 
Boyne, King publia à Loudres, en 
1697, in-4°., un écrit inhitulé: la 
Süuation des protestan/s en Irlande, 
sous le gouvernement du roi Jacques, 
où l’on justifie leur conduite à son 
égard , et où l’on démonire la néces- 
sité absolue où ils étaient de tra- 
vailler à se délivrer de sa dominu- 
tion, et à se soumettre a leurs ma- 
jestés actuelles, mprime pour la troi- 
sième fois à Londres, l’année suivante, 
in-8°., avec des additions; ouvrage 
de parti sans doute, et dont Charles 
Lesley dit autant de mal que Burnet 
en dit de bien sous le rapport des faits, 
mais où tout le monde put remarquer 
autant d’érudition que de talent litié- 
raire. À peine l'auteur fut-il délivré des 
craintes que luiinspiraient les jacobit cs 
pour la religion anglicane, qu'il a vit 
exposée aux déclamations des presiy- 
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tériens écossais réfugiés en Irlande. 
IL essaya de les ramener à lui par 
un écrit publié en 1694, in-4°., sons 
le titre de Discours concernant les 
inventions des hommes dans le culte 
de la divinité ; mais ce pamphlet ne 
fut que le signal d’une nouvelle con- 
troverse. King fit paraître en 1702, 
in-4°., à Dublin, son fameux ou- 
vrage De origine mali ; et cette 
même année il fut élevé à l’archevé- 
ché de Dublin. L'ouvrage fut rérmpri- 
mé aussitôt à Londres, in 5°. L'au- 
teur s'attache à demontrer comment 
tous les genres de maux qui abondent 
dans le monde peuvent se concilier 
avec la bonté de Dieu, et être ex- 
pliqués sans la supposition d’un mau- 
vais principe. 11 suppose que Pintel- 
ligence, la justice et la vertu ne si- 
gnifient pas la même chose dans Dicu 
et dans l'homme ; doctrine qui seim- 
blerait subversive de touté rehgion et 
de toute morale : mais ce n’est sûre- 
ment pas ce que l'archevèque enten- 
dait, Bayle, en essayant de le réfuter, 
contribua beaucoup à étendre sa vé- 
lébrité hors de l'Angleterre. Ce fut 
Bernard qui, le premier, le fit connai- 
tre en France, par les extraits qu'il 
cp donna dans les numéros de mai et 
juin 1705 des Vouvelles de la re- 
publique des lettres. Leibniz publia 
aussi sur cet ouvrage des Remarques 
qui ont été publiées en français par 
Desmaizcaux, dans le 3°. vol. du Re- 
cueil de diverses pièces sur la philo- 
sophie, par MM. Leibnitz, Clarke, 
Newton, etc., Amsterdam, 1720, 3 
vol. in-12. Edmond Jaw a donné une 
traduction anglaise de Essai sur lo- 
rigine du mal, avec des notes et une 
Dissertation concernant le principe 
el le criterion de la vertu, et l'origine 
despassions ,1732, 2 vol.in-8°., ré- 
impriméen 1759. On y trouve la subs- 
tance des réponses de King à ses ad- 
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versaires , lirées de ses papiers Manus- 
critss et deux sermons, lun sur la 
Préscience divine, le second sur la 
Chute de l’homme ; cette traduction 
fat réimprimée en 1732, et une troi- 
sième fois en 1739, Londres, en 2 vol- 
in-8°. King remplit les fonctions de 
lord juge d'Irlande, en 1717, 172% 
et 1725.11 mourutle 8 mai 1729. On 
counaît encore de lui quelques bonnes 
Observations insérées dans les Tran- 
sactions philosophiques (n°. 170 et 
514), et ün grand nombre de ser- 
mons ou d’opuscules, dont on peut 
voir le minutieux détail dans le Morért 
de 1 759: L. 
KING ( Preree }, grand-chance- 
lier d’Anoleterre, né en 1669, à Exe- 
ter dans le Devonshire, était fils d’un 
riche marchand épicier, qui le desti- 
pait au même genre de commerce. Do- 
cile aux inteutions de son père, le 
jeurie King passait Le jour dans les ma- 
gasins ; mais il employait une partie 
des nuits à lire les livres qu'il achetait 
du fruit de ses épargnes. 11 acquit : 
par ce moyen des connaissances ‘trts. 
étendues dans les langues anciennes et 
dans l’hustoire ecclésiastique. Le cé- 
lèbre Locke, son parent du coté ma- 
ternel, témoin de ses progrès, len- 
couragea à se livrer entièrement à 
l'étude, et lui légua une partie de sa 
bibliothèque. Ce fut par ses conseils 
que King se mit à étudier la ju- 
risprudence , et qu'il fit le voyage de 
Hollande pour suivre les leçons des 
maîtres de cette science. À Son re- 
tour en Ang'eterre , 1 fut député au 
parlement par le bourg de Beer- 
Alston, et continué sept années dans 
ces honorables fonctions. Flfut pour- 
vu, en 1708, de la charge de 
greffier de la ville de Londres, 
qu'il résigna pour remplir celle de 
premier juge des plaids-communs. El 
entra en 1714 au conseil-privé, Éük 
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crée pair en 1725, et enfin grand- 
chancelier, place importante, ct 
qu'il exerça avec distinction jusqu’en 
1593, qu'une maladie de langueur 
Vobligea de donner sa démission. 
_ S'étant retire à Ockam dans le comté 
de Surrey , il y mourut d’une attaque 
de paralysie, le 22 juillet 1754. Lord 
King est auteur des ouvrages suivants, 
écrits en anglais : 1. Recherches sur la 
constitution, La discipline, l'unité et le 
culte de la primitive église, dans les 
trois premiers siècles, fidèlement re- 
cueillies desouvragescontemporains, 
Londres, 1691,in-8°. Ce livre, dont 
on à une seconde édition , est remar- 
quable par l'enchaînement des preu- 
ves et l'exactitude des citations. Schla- 
ter, ecciésiastique non-jureur, ÿ a 
opposé le Porirait original de la 
primilive église, Londres, 1717, 
in-8°. Il. Histoire du symbole des 
apôtres avec des observations criti- 
ques sur chaque article, ibid.,r709, 
11-8°.; traduite en latin par Godefrot 
Olearius, Leipzig, 1706-8. Get ou- 
‘vrage est plein d’une érudition so- 
bde et bien digérée. IIT. Des Lettres 
sur Pécrit d'Élys, intitulé Recher- 
-ches sur la constitution, etc. : elles 
ont été publiées par Elys dans son 
recueil des Letires sur divers sujets, 
Londres, 1694 ,in-8°. Mosheim attri- 
bue encore à King des Lettres tou- 
chant le miracle de la légion fulmi- 
nante, attaqué par W. Moyle; mais 
Mosheim, comme l’observe le traduc- 
teur anglais de son Aistoire ecclésias- 
tique, a confondu le chancelier P. King 
avec un savant du même nom, prè- 
ire et lecteur de Topham, près d'Exe- 
ter. Chaufepié a consacré au chance- 
lier un article fort étendu dans son 
Dictionnaire. W—s. 
KING (JEanw-GLEN), auteur an- 
glais du xvur°. siècle ,néà Norfoik en 
3751, fut, en 1765, chapelain de la 
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factorerie anglaise de Pétersbourg, et 
garde des médailles de l'impératrice de 
Russie. 11 mourutle 2 novembre:787, 
à Wormley ( Hertfordshire), où il avait 
une place de recteur. On à de Ini les 
Rites et cérémonies del’Eglise grec- 
que, 19772, 1in-4°., fig. , contenant un 
exposé de sa doctrine, de son culte et 
de sa discipline. Il a laissé aussi une 
Lettre à l'évèque de Durham, conte- 
nant des observations sur le climat de 
la Russie etles pays du nord, avecune 
vue des montagnes russes. Enfin on 
trouve de lui, dans les Transact. of 
the antiquarian society, une Isser- 
tation sur le vase Barberint. L. 

KING (Epouarp), savant anglais, 
né dans ie comté de Norfolk en 1755, 
étudia à Cambridge, puis dans la so- 
ciété de jurisprudence du Temple, à 
Londres, et devint greflier (recorder) 
de Lynn dans sa province natale. Il 
publia, en 1767, un Essai sur le 
gouvernement anglais ; fut élu, cette 
année, membre de la société royale, 
et, en 1770, de la société des anti- 
quaires, dont il devint président en 
1784. Il avait donné plusieurs autres 
écrits au public, lorsqu'il fit paraître, 
en 1788, in-4°., des Fragments(mor- 
cels) de critique, dans lesquels il 
prétendait éclaircir quelques passages 
des Saintes-Ecritures sur des principes 
philosophiques, et découvrir une vue 
étendue des choses. L'indifférence du 
public pour cet ouvrage fut telle alors, 
qu’excepté soixante exemplaires don- 
nés en présent par l’auteur, toute Pédi- 
tion alla chez lépicier : mais Pauteur 
du fameux poème intitulé, Les Pour- 
suites littéraires, en ayant parlé avec 
éloge, l'intérêt s’éveilla tout-à-coup 
en sa faveur; on fut obligé d’en don- 
ner une nouvelle édition, in-8”.; et 
un second volume in-4°. parut en 
1So1. Entre autres opinions singu- 
lières, on y essaie de prouver que 
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St. Jean-Baptiste était un angeenvoyÿe . 


du ciel, etle même qui avaitautrefois 
apparu dans la personne d’Elisée ; que 
Jésus-Christ reparaîtra une seconde 
fois sur la terre; que le soleil est une 
des maisons du ciel, et, par sa con- 
mexion avec notre globe, plus imme- 
diatement notre ciel; que ce globe est 
une espèce de comète qui approche 
continuellement du soleil, et en appro- 
<hera enfin de si près qu'il y sera con- 
sumc; que lelieu de puvuilion destiné 
aux méchants est le centre de la terre, 
etc., elc. L'ouvrage le plus considé- 
rable qu'il publia ensuite , est une 
Histoire des anciens châteaux, iuti- 
tulée, Munimenta antiqua, 4 vol. 
in-fol., dont le deruier n’est pas ter- 
miné, On y trouve beaucoup de savoir, 
de recherches et de pénétration, mais, 
comme dans le précédent, un penchant 
déréglé à avancer et soutenir opiniâtre- 
ment des conjectures insontcnabies. 
Les autres productions de King sont : 
1. Hymnes à l’Etre-suprème , imités 
des cantiques orientaux, 1780, deux 
éditions. Il. Zmitation de la prière 
d'Abel, 1995. WA, Considérations 
sur l'utilité de la dette nationale, 
1795. IV. Observations sur les 
pierres qu'on dit étre lombees des 
nuages, tant de nos jours que dans 
les temps anciens, 17596; King s’y 
montre fort crédule, quant à l’origine 
de ces pierres ou aérolithes, dont la 
chute est aujourd’hui un fait incon- 
testable, V. Festiges du chäteau 
d'Oxford, 1796, in-fol.; c’est com- 
me l'introduction des Munimenta 
antiqua. VI. Remarques sur les si- 
gnes du temps, 1706. L'auteur pré- 
tend démontrer que les découvertes 
récentes en histonre naturelle et en 
physique, etles événements politiques 
de l'Europe de ce temps-là, ont litté- 
ralement accompli quelques-unes des 
prophéties obscures et emblématiques 


KIN 

de Écriture. Il rencontra, à cette 
occasion, un redoutable adversaire 
dans l'évêque Horsley. Edouard King 

mourut le 16 avril 1807. L. 
KINGSTON (Erisaserm Cnaup- 
LEGn, duchesse pr), dame anglaise 
d’une ancienne famille du Devonshire, 
naquit en1720.Son père, colonel dans 
lesarméesanglaises,employéaucollége 
de Chelsea, mourut pendant qu'elle 
était encore en bas âge, et la laissa avec 
sa mère, n'ayant pour exister que la 
modique pension qui leur était allouée 
par le gouvernement. M. Chud- 
leigh aimait beaucoup le monde, et, 
malgré son peu d'aisance, continuait 
à fréquenter la société des personnes 
de distinction que le rang de son mari 
lui avait fait autrefois connaitre. Sa 
fille, qui était reçue partout avec plat- 
sir, à cause de sa beauté et de l’ar- 
mabie vivacité de son esprit, ent OCCa- 
sion de voir M. Pultney, l’un des chefs 
de l'opposition, alors intimement lé 
avec le prince de Galles, et fut bien- 
tôt admise, par sa protechon, au 
nombre des filles d'honneur de la 
rincesse. M. Pultney , depuis conte 
de Bath, chercha à Jui rendre un ser- 
vice plus essentiel, celui de cultiver 
ses facultés, en la dirigeant dans ses 


études. Lorsqu'il était éloigné, 1l cor- 


respondait avec elle pour le même ob- 
jet; mais, malgré tous ses SOIDS, l'ex- 
trême mobilité du caractère de miss 
Chudleigb, qui disait souvent « qu’elle 
» se détesterait elle-même, si elle était 
» deux heures dans la même*position 
» d’esprit », et son aversion pour la 
lecture , ne lui permirent pas d’en 
tirer un grand fruit. Elle prétendait 
que tous les livres du monde ne iui 
apprenaient rien queles conversations 
des hommes ne lui apprissent imfini- 
ment mieux. C'est avec cet esprit-là 
qu’elle observait, en riant, que, «lors- 
»_qu'on voit cn même tempsun An- 
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» glais et un Français, on peut dire 
» quelun cherche la joie et que l’autre 
» léprouve. » La position élevée de 
miss Chudleigh, jointe à ses qualités 
personnelles, lui attira un grand 
nombre d'adorateurs. Le duc d'Ha- 
milton obunt la prélérence sur ses 
concurrents ; et il fut convenu entre 
les deux amants que leur mariage au- 
rait hieu au retour d’un voyage que le 
jeune duc se préparait à faire, et que, 
dans l'intervalle, ils adouciraient les 
tourments de l'absence par une cor- 
respondance non interrompue : mals 
leurs projets n’eurent aucune suite , 
par les intrigues de mistriss Hanmer, 
tante de miss Chudleigh, qui, cher- 
chant à favoriser les prétentions du 
capitaine Hervey, fiis du comte de 
Bristol, intercepta toutes les lettres, 
et, après être parvenue à faire croire à 
sa mèce que le duc d'Hamilion etait 
infidèle, réussit également à lui faire 
épouser son rival, le 4 août 1744. 
Aussitôt après la première nuit des 
noces , miss Chudleigh , devenue 
M. Hervey, conçut une profonde 
aversion pour son époux, et se pro- 
mit de ne jamais plus le revoir. Ge- 
‘pendant, comme si tous les contrastes 
étaient réunis dans son caraclère, on 
assure que dans l'instant même où 
elle traitait, avec son mari, d’une 
‘séparation à Pamiable, le résultat de 
la conférence qu'ils eurent ensemble 
fut précisément le contraire : elle de- 
vint mère; mais son enfant mourut 
peu après. Le due d’Hamilton, de 
retour en Angleterre, après avoir 
recouuu en partie la supercherie de 
mistriss Hanmer , offrit sa main à 
celle dont il iguorait le martage, et 
fat au désepoir du refus inexplicable 
qu’elle lui fit. Ce refus n’étonna pas 
moins le public, et irrita vivement 
la mère de miss Chudleigh , qui ne 
connaissait pas les engagements secrets 
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de sa fille. Pour éviter les reproches 
dont on Paccablait, et les instances 
du duc d’Ancaster et d’autres grands 
seigneurs qui la recherchaïent vaine- 
ment , elle s’embarqua pour le coti- 
nent ayecun major anglais, deveuu sou. 
compagnon de voyage d’une maniere 
fort bizarre et qui peint bien la tour- 
pure de son esprit. Elle avait fait 
insérer dans les gazeties lPavis sui- 
vant : « Une jeune lady, maitresse 
» de sa personne , et partagée d’une 
» fortune honnête, qui croit n'être 
» point désagréable, et qui se flatte 
» qu'elle ne l'est pas davantage aux 
» yeux des autres, est dans la réso- 
» lution d’aller passer quelque temps 
» dans les pays étrangers; ele serait 
» flaitée que quelque jeune homme, 
» d’une famille honnête et d’une s0- 
» ciété agréable, voulüt être son com- 
» pagnon de voyage. Elle n’a aucnn 
» engagement decœur, ctelle souhaite 
» que celui qui se proposera pour 
» répondre à ses vues , Soit aussi 
» libre qu’elle, afin que rien n’em- 
» pêche une urion plus intime de 
» succéder à celte première latson. 
» La réponse est attendue sous quinze 
» jours par Ja voie des gazettes. On 
» compte que le secret sera gardé Jus- 
» qu'à ce que tous les arrangements 
» soient pris. L'indiscrétion ne serait 
» point impauie, » Le surlendemain, 
on ut dausles journaux la réponse sui- 
vante : « Un homme entre deux âges, 
» d’uve figure passable, d’une bonne 
» santé, offre ses services à la dan:e 
» de qui l'annonce est insérée dans la 
» gazette d'hier. Il a déjà voyagé, et 
» il vit dans une perfaite indépen- 
» dance. Sila dame en question croit 
» qu'il puisse lui convenir, il est prêt 
» à partir aussitôt qu'elle Île desirera; 
» elle voudra bien lui faire savoir ses 
»intentions , etc. » Une entrevue 


biemiôt eut licu, et äls firent le voyage 


&28 KIN 


ensemble: mais , excédés l’un de l’au- 
tre, ils se séparèrent à Berlin. Miss 
Chudleigh fut bien accucillie dans 
cette capitale par le grand Frédéric, 
qui, charmé deses manières franches, 
de son air décidé, de son caracière 
impatient et de ses réparties promp- 
tes, vives et spirituelles, la dispensa 
de toute étiquette, sur la demande 
qu’elle lui fit un jour, « de pouvoir 
« étudier à son aise un prince qui 
» donnait des leçons à toute l’Europe, 
» etqui pouvait hardiment se vanter 
» d’avoir un admirateur dans chaque 
» individu de la nation britannique. » 
Frédéric lui témoigna les plus grands 
cgards et l’honora des plus flatteuses 
distinctions. Non seulement il s'entre- 
tenait famihiérement avec elle, mais 
encore il l’honora par la suite d’une 
correspondance suivie. Elle se rendit, 
quelque temps après, à Dresde, et 
obtint l'amitié de l'électrice, princesse 
picuse et pleine de sens, qui l’accabla de 
présents, et lui prodigua ces soins dé- 
hicats qui prouvaient qu’elle s’intéres- 
sait vivement à son sort. À son retour 
en Angleterre, le premier soin de miss 
Chudieigh , car c’est sous ce nom 
qu’elle était toujours connue , fut de 
porter ses hommages aux pieds de 
son illustre protectrice, la princesse 
de Galles, qu’elle enchantait par ses ta- 
bleaux pittoresques et les descriptions 
éblouissantes qu’elle lui faisait de tout 
cequ’elleavait vu. Elle continuadefaire 
les délices des cercles brillants qu’elle 
fréquentait ; mais son union avec le 
capitaine Hervey faisait son tourment 
continuel. Pour en détruire les traces, 
elle se rendit à Lainston, où le ma- 
riage avait été célébré, et, tandis que 
le chapelain causait avec les compa- 
gnons de voyage qu’elle avait amenés, 
elle arracha adroitement des registres 
de la paroisse, qu’elle avait demandé 
à parcourir, l’acte qui faisait son sup- 
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plice. Mais peu de temps après, Îe 
capitaine Hervey étant devenu comte 
de Bristol par la mort de son père, 
sa femme se repentit de ce qu'elle 
avait fait, en apprenant surtout que 
son mari était atteint d’une maladie 
dangereuse, et qu’elle pouvait devenir 
bientôt une riche douairière. Elle 
chercha donc à rétablir sur les re- 
gistres de Lainston la preuve de son 
mariage, qu’elle avait elle-même dé- 
truite, Elle yréussiten séduisant l’ecclé- 
siastique qui en était dépositaire : mais 
ce stratagème méprisable tournaconitre 
elle-même, et elle se trouva envelop- 
pée dans ses propres filets; car ce fut 
après qu’elle eut ainsi rétabli la preuve 
de son premier mariage, que le comte 
de Bristol recouvra la santé, et que le 
duc de Kingston, pair d'Angleterre, 
et l’un des seigneurs les plus riches 
de ce pays, sollicita la faveur de de- 
venir son époux. Que de regrets n'é- 
prouva pas alors miss Chudleigh ! 
En vain voulut-elle obtenir ledivorce; 
le comte de Bristol, quoiqu'il ne con- 
servât pour elle aucun attachement, 
s’y opposa long-temps, en répondant 
aux personnes qui le pressaient à ce 
sujet, « qu'il irait à tous les diables 
» avant que la vanité de sa femme 
» pût être récompensée par le titre de 
» duchesse. » Mais ayant conçu une 
vive passion pour une autre dame qu'il 
desirait épouser, il ne mit plus aucun 
obstacle au divorce, qui, du consen- 
tement des deux époux , fut pronon- 
cé par une cour ecclésiastique, celle 
des Doctor’s commons. Mistriss Her- 
vey, au comble de ses vœux, fut unie 
publiquement, le 8 mars 1769, à 
Evelyn Pierrepont , duc de Kingston, 
avec la permission de l’archevèque de 
Cantorbéry. Le roi etla reine d’An- 
oleterre la comblèrent de faveurs, 
Mais ce nouveau mariage ne fut pas 
plus heureux que le premier ; une 
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santé faible, une constitution délicate, 
donnaient au duc une douceur de 
mœurs et de caractère incompatible 
avec l'esprit turbulent, inquiet et dis- 
sipé de la duchesse : aussi lord Kings- 
. ton netarda-t-il pas à regretter la perte 
de sa liberté. On prétend qu’il contri- 
. bua lui-même à abréger ses jours. Il 
mourut en 17799, après avoir fait un 
testament dans lequel il léguait à sa 
femme la jouissance de toute sa for- 
tune, à condition qu’elle ne se rema- 
rierait pas ; condition qui déplut fort 
à la duchesse, et qu’elle essaya vaine- 
ment de faire rayer. Rendue à elle- 
même et à la fougue de son caractère, 
la duchesse de Kingston se replongea 
bientôt dans le chaos d’un monde 
qu'elle n'avait quitté pendant uu temps 
qu'à regret, pour y rentrer dans la 
suite avec plus d'éclat. Ses goûts pour 
la dépense et la dissipation se repro- 
duisirent et se multipliérent au point 
qu’ils scandalisèrent le peuple même 
de Londres. Elle éprouva quelques 
mortifications , qui la déterminèrent 
à voyager en Îtalie. Elle s’y rendit 
dans un yacht construit à grands frais 
et magnifiquement orné, qui la con- 
-duisit à Rome comme en triomphe. 
Le pape Ganganelli reçut notre hé- 
roine comme une princesse, et les car- 
dinaux suivirent l'exemple du souve- 
rain poutife. Elle fit meubler un palais 
avec le luxe le plus effréné, et y vécut 
avec une extrême prodigalité. Ce fut 
dans ce voyage d'Italie qu’elle fit la ren- 

contre d’uu aventurier aussi bel homme 
_ qu'adroit et spirituel, qui se fit pas- 
ser près d'elle pour le prince d’Alba- 
nie, et eut l’art de s’en faire aimer 
éperdument. Elle était sur le point de 
donner sa main et sa fortune à cet 
aventurier , qui prenait le nôm de 
“Warta , lorsque ce personnage dont 
on n’a jamais bien connu l'origine, 
et qui avait trompé d'une manière 
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assez singulicre les Étals-généraux , 
fut arrêté comme escroc, et se tua 
dans sa prison. Un danger plus réel 
encore vint succéder à ce ficheux 
événement ; la duchesse apprend que 
les héritiers du duc de Kingston Pat- 
taquent comme coupable de bigamie 
et demandent que le mariage et le 
testament du feu duc soient cassés : 
très effrayée , elle veut se rendre à 
Londres ; mais son banquier, gagné, 
dit-on, par ses adversaires, se fait 
céler pour éviter de lui donner Par- 
gent nécessaire pour son voyage : 
elle n’hésite pas un instant, elle l'at- 
tend sur le seuil de sa porte, et, le 
pistolet à la main, le force à lui don- 
ner des fonds, et part pour l’Angle- 
terre. Déjà on commençait des infor- 
mations ; la validité du premier naa- 
riage était reconnue, et l’on prétendait 
que la cour ecclésiastique qui Pavait 
cassé, n’était pas compétente. L’opi- 
nion publique, que la duchesse avait 
toujours méprisée, pouvait être ici d’un 
grand poids ; aussi n’apprit-elle pas 
sans chagrin que le fameux comédien 
Foote, auteur connu par ses écrits sa- 
tiriques , allait faire jouer sur le théä- 
tre de Hay-Market, une pièce (4 trip 
to Calais, Un iour à Calais }, dont 
elle était l'héroïne , sous le nom de 
lady Crocodile. Elle vint à bout de 
faire supprimer la pièce (7.Foore), 
Plusieurs pamphlets sanglants furent 
répandus dans le public : jamais pro- 
cès n'avait fait autant de bruit que 
celui-là , et ne fut jugé avec plus de 
solennité. La salle de Westminster 
était remplie d’une foule immense. 
La famille royale, les ministres étran- 
gcrs, les membres de la chambre des 
communes , etc., assisièrent à ce Juge- 
ment. Suivant M. d’Archenholz, pré- 
sent aux séances, la duchesse , vêtue 
de noir, et ayaut à ses côtés deux 
femnes-de-chambre, un médecin, un 
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apothicaire , un secrétaire et six avoO- 
cats, avait adopté une singulière mé- 
thode de résister à l'émotion que ln 
avait causée son interrogatoire ; c'était 
de se faire tirer quelques palettes de 
sang en sortant de devant ses juges. 
Sa contenance noble et ferme, jusqu’à 
la fin de la procédure, lui gagna tous 
les cœurs, quoique les lois lui fussent 
contraires; elle tint elle-même à las- 
semblée un discours avec une dignité 
inimitable : cependant elle fut déclarée 
coupable par la majorité des pairs, 
au nombre de deux cents. La peine 
portée par la loi pour nue bigamie 
prouvée , est Papplication d’un fer 
rouge sur la main droite; mais les 
avocats de la duchesse firent valoir 
les priviléges de la pairie, qui en était 
exempte d’après un ancien privilége, 
et elle en fut quitte pour une remon- 
trance du grand stewart, Ce qu'il y eut 
de bizarre dans ce jugement, c'est que 
tandis qu'on cassait le second ma- 
riage de la duchesse de Kingston, le 
testament du duc fut confirmé comme 
étant imdépendant de ce mariage ; et 
elle conserva ainsi les biens immen- 
ses qu’il lui avait donnés. L'affaire 
ainsi terminée, les adversaires de mi- 
lady, redevenue comtesse de Bristol, 
formerent un plan de poursuites pour 
la confiner dans le royaume , et la 
dépouiller de ses biens. On pré- 
parait déjà le writ re exeat regno, 
ou défense de sortir du royaume ; 
mais elle trompa leur vigilance, s’em- 
barqua pour Calais, y séjourna quel- 
que ternps , et recommenÇa ensuite 
ses voyages. Elle se rendit d'abord à 
Rome pour y terminer quelques at 
{aires d'intérêt, revint à Calais, y prit 
un hôtel magnifique, qu'elle fit meu- 
bler à grands frais, et où elle réunit 
Vélégance à la somptuosité la plus 
éclatante et la plus recherchée : mais 
ee séjour lui parut trop peu convena- 
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ble pour elle; bientôt elle fit cons- 
truire un vaisseau d’un nouveau genre 
et de la plus grande magnificence, 
dans lequel toutes les commodités de 
la vie étaient ménagées , pour se ren- 
dre à Pétersbourg, où Catherine {I 
l’accueillit avec distinction : elle alla 
ensuite en Pologne, où le prince de 
Radziwil lui donna des fêtes magnifi- 
ques, et notammentune chasse à l'ours 
aux flambeaux. Un régiment de hus- 
sards, des torches à la main, for- 
mait dans la forêt un cercle au mi- 
lieu duquel étaient les chasseurs éga- 
lement armés de flambeaux. L’ours 
entouré de feux, effrayé du tumulte, 
fut poursuivi et forcé. Il parait même 
que le prince devint tellement épris de 
la duchesse qu'il sollicita sa main com- 
me une faveur, et qu'il n’obtint qu'un 
refus. De retour en France, sa grande 
fortune, son esprit, sa réputation , 
ses folies mêmes , assurerent à ceîte 
dame une brillante existence ; elle 
y vécut long-temps entourée d’artis- 
tes et d'hommes d'esprit de toutes les 
classes. Elle venait d'acheter le magni- 
fique château de Sie.-Assise, à deux 
licues de Fontainebleau, où elle avait 
réuni tout ce qui peut ajouter aux agré- 
ments de la vie, lorsqu'elle fut atta- 
quée de la maladie dont elle mourut 
au bout de quelques jours, le 28 août 
1788, âgée de soixante-huit ans ré- 
volus. Elle avait fait venir en France 
deux jurisconsultes anglais pour rc- 
diger son testameut. Cependant com- 
me cet acte se ressentait de la bizar- 
rerie de son caractère, les héritiers 
en contestèrent la validité, et parvin- 
rent à le faire casser. Le montant des 
biens de la duchesse, en France, tant 
en terres qu’en diamants et meubles, 
se montait à 200 mille livres sterl., 
indépendamment des possessions 
qu’elle avait en Russie. Parmi les dif- 
férents legs qu’elle fit, on remarque 
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eeux d'une garniture de pierreries 
à l’impératrice de Russie, d’un gros 
diamant au pape, etc. La duchesse 
de Kingston , que nous ne devrions 
appeler, comme les Anglais, que ta 
comtesse de Bristol, est sans contredit 
unc des femmes, où pourrait presque 
dire un des hommes les plus extraordi- 
vaires du dernier siècle: quoique sans 
instruction, le long usage dumonde,ses 
relations avec des arustes ct des gens 
instruits detoutesles classes etdetoutes 
les nations, ses voyages, et un esprit 
naturel plein de pénétration , lui don- 
nèrent la facilité d’effleurer tous les 
sujets avec agrément. Elle causait à 
merveille ; sa manière de conter avait 
quelque chose de vif, de pittoresque 
etd'inattendu. Elle écrivait bien, et son 
Style avait, suivant un auteur anglais, 
quelque chose du brillant de ses 
Jeux. Son caractère violent, erm- 
porté, et d’une trempe peu com- 
mune, lui faisait mépriser les dan- 
gers, et braver trop souvent l'opinion 
publique. Une ame de feu, une ima- 
gination vive et brillante, une com- 
plexion forte, un tempérament plus 
ardent que sensible, etune beauté dont 
lé charme ctait irrésistible, ont fait 
dire à un jeune poète"anglais : 

Son œil commande de l'aimer: 

Sua geste veut qu'on le lui prouve. 
Plusieurs écrits sur la vic de cette 
dame ont été publiés à Londres ; nous 
n'avons pu recueillir que les deux 

suivants, lé premier en anglais, inti- 
tulé: Détails authentiques et parti- 
Culiers sur la dernière duchesse de 
Kingston, Londres, 1788, in-8°.; 
Vautre , en français sous le titre d’Ais- 
toire de la vie et des aventures de 
da duchesse de Kingsion, Londres, 
1769, in-6°. M. Faverolies à fait pa- 
raître en 1813, La Duchesse de King- 
ston, onu Mémoires d'une anglaise ce- 
lèbre, morte à Paris en 1789 , ex- 
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traits en partie des deux ouvrages 
précédents qu'il a défigurés par une 
teinte trop romanesque, et délayés en 
quatre vol. in-12. Dig. 

KINSCHOT (Henri pe), naquit en 
1h41 à Furnhout en Brabant, d’une 
fannlle distinguée et originaire de 
Gand. Après avoir étudié le droit à 
Louvain et à Paris, 1l se forina à la 
pratique du barreau, à Bruxelles, 
sous son oncie maternel Jean Ge- 
varüus. (7oyez son article.) Digne 
d'un tel maître, il fut à son tour, 
pendant quarante ans, l’oracle de 
la jurisprudence. Une profonde ins- 
truction se réunissait chez lai aux 
qualités morales les plus précieuses, 
probité, désintéressement , amour des 
pauvres, absence de toute autre am- 
biion que celle du bien. Il mourut en 
septembre 1608, dans la 67°. an- 
née de son âge. Il a laissé un mo- 
nument de son expérience consom- 
mée en fait de pratique, dans ses Res- 
ponsa sive consilia Juris, suivis de 
sept petits Traités sur des matières 
de jurisprudence , ouvrage qui n’a 
paru qu’en 1633, par les soins de 
Valère André, in-fol. — Kiwscnor 
(François Henri pe), fils du précédent, 
naquit à Bruxelles en 1539 ou 1580, 
et ÿ mourut le 3 mai 1654. Il fut 
successivement conseiller d'état du 
roi d’Espagne, trésorier - général de 
ses domaives et finances dans les 
Pays -Bos et en Bourgogne , et grand 
chancelier de Brabant. {1 a considé- 
rablement augmenté les Responsæ 
Juris de son père, réimprimés par 
Valère André, à Bruxelles, 1654, 
in-fol, — Kinscnor ( Gaspar DE), 
issu de la.même famille, naquit à la 
Haye, le 29 septembre 1622. Après 
avoir fait de bonnes études en droit ; 
à Utrecht et à Leyde, 11 voyagea en 
Allemagne, en Suisse el en France, 
De retour daus sa patrie, en 1646, 


452 KIN 

il fut nommé l'un des sept députés 
composant ambassade des Etats-gé- 
néraux au traité de paix de Westpha- 
lie,etil sy distingua également par 
ses talents et son amabilité. Doué 
d'une figure agréable (témoin cette 
moitié du distique placé sous son 
portrait : 

Pectore qui Musas, Charites cireumtulit ore), 
il paraît avoir été d’une complexion 
délicate. Déjà en 1644 il se plaint de 
sa poitrine, et 1l célèbre sa convales- 
cence d’une maladie dangereuse. Sa 
santé fut souvent altérée à Munster. 
Son retour à la Haye parut la rétablir ; 
mais une rechute l’emporta le 29 dé- 
cembre 1649 , daus la 27°. année de 
son âge. Dès sa première jeunesse, 
des Muses latines furent son délasse- 
ment favori. Le chant du cygne fut 
pour lui une belle pièce en vers 
alexandrins sur les ides d'octobre, 
jour consacré par la naissance de 
Virgile. Ses Poëemala n’ont paru qu'en 
1685, à la Haye, in - 12. C'était le 
bon temps de la poésie latine en Hol- 
lande, et Kinschot y figure avec hon- 
neur. Le recueil, divisé en quatre li- 
vres, se compose de poésies sacrées, 
d’élégies et idylles, de rièces histo- 
riques, de mélanges. Quelques - unes 
de ces productions avaient déjà paru 
à la suite des Poëmata de Nicolas 
Heinsius, Amsterdam , 1666. — 
Kinscnor ( Nicolas DE ), autre fils de 
Henri, né à Delft en 1254, mort 
conseiller-pensionnaire de cette ville 
en 1660 , avait succédé à Hugues de 
Groot (Grotius) comme fiscal de Hol- 
Jande; et, dans des temps difficiles , il 
se signala par sa Sagesse et sa modé- 
ration. Îl avait hérité des coûts litté- 
yaires de son père, €t wavalt encore 
que scize ans quand il prononça un 
discours imprimé à la Haye, 1600, 
in-4°., SOUS le titre de Oratio pane- 
eyrica de rebus à Mauriiio prun- 
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cipe Auriaco gestis. — Roland 5# 
Kinscnor, cousin des précédents, 
cultivait aussi la poésie latine. On 
trouve de lui deux pièces frappées 
au bon coin, et datées, l’une de 1667, 
l'autre de 1672, dans les Deliciæ 
poëticæ de Van Santen ( Fascic., 
var, pag. 360 et 362). M—ox. 
KiIOËPING ( Nicozas Matson }), 
voyageur suédois, né en 1630 , fnt 
un des premiers qui parcourut avec 
attention les contrées de l'Asie et de 
l'Afrique pour en faire connaître le 
climat, les productions et les mœurs. 
En 1648, il partit pour les Grandes- 
Indes comme simple matelot sur un 
navire hollandais ; quelques annces 
après, il se rendit dans les états du 
grand Mogol, d’où il passa en Perse, 
Ayant servi quelque temps dans Îles 
gardes de Châh Abbas, et assisté à plu- 
sieurs expéditions, il alla à Suse, ct 
visita les principaux endroits de l’Ar- 
ménie. De retour en Perse, il entre- 
rit d’autres courses, et arriva en 
1652 à Ceylan, où il devint inter- 
prète d’un ambassadeur hollandais , 
qu'il accompagna surla mer Rouge, en 
Arabie, en Egypte, à Coromandel , 
Malacca et Sumatra. Ce long voyage 
fini , il prit congé de l'ambassadeur à 
Batavia, parcouru: de nouveau plu- 
sieurs parties de l'Inde, fit naufrage 
près de l'ile de Formose, et retourna 
enfin l'année 1656 en Suède, où 1l 
fut placé à la marine. Il servit avec 
distinction pendant les campagnes de 
1657 et1658, et mourut en 1667. La 
Relation de ses voyages en suédois fut 
publiée d’abord en 1674, à Visingsæ; 
puis à Stockholm, 1745, in - 8°, : la 
quatrième édition a paru en 1799, 
in 8°., à Vesteras. C—au. 
KIOSEM, ou plus exactement 
Keurscnem, ou sultane , élait aïeule 
du jeune Mahomet IV. Lorsque les 
janissaires placèrent cet enfant de 
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huit ans sur le trône d’ibrabim son 
père, qui venait d'être déposé, la 
régence fut confice à la vieille sultane, 
qui avait autant d'expérience, d’es- 
prit et de fermeté que d'ambition. 
Elle ne tarda pas à devenir jalouse de 
Lerkhaun, mère da sultan régnant ; 
et pour perdre sa rivale et s'assurer 
mieux la puissance, elle forma le 
dessein de renverser du trône Maho- 
met [V, et de lui substituer le prince 
Soliman, un autre de ses petits-fils, 
mais, qui n'ayant plus de mère, ne lui 
présentait pas de partage à craindre 
dans l’exercice de l'autorité. Tel était le 
projet dont la hardiesse n’effraya nulle- 
ment une princesse violente et altière, 
à l’âge de quatre-vingts ans. L’aga des 
janissaires, Bectas, entra dans ses 
vues criminelles, et devint l’instru- 
ment de cette conjuration fameuse de 
1643, dont l’andacieuse Kiosem était 
l'ame. Le grand vizir Sinau-pacha dé- 
joua le complot, en mettant tout le 
sérail sous les armes, et en obtenant 
du muphti la sentence de mort de la 
Vieille sultane. Les icoglans , porteurs 
de son arrêt, accoururent à son ap- 
partement. Les cunuques de la garde 
de Kiosem se prosternèrent , et en li- 
vrérent l'entrée. Klle-même, cachée 
dans un réduit obscur, avait lespé- 
rance d'échapper à ses bourreaux , 
lorsqu'un icoglan découvrit au fond 
d’une armoire, sous des tapis qui la 
dérobaient aux regards , la veuve 
d’Achmet [r., la mère et l'aïcule de 
quatre sullans ; il Parracha par les 
pieds de ce dernier asile. Kiosemn était 
revêtue des plus riches habillements 
et couverte de pierreries : elle eut, 
malgré son âge, la force de se relever 
et de fuir, et la présence d'esprit de 
Jeter derrière elle des poignées de se- 
quins, se flattant d’amuser, par-là, 
Pavidité des icoglans; mais ses dé- 
pouilles leur étaient promises, et ils 
XXII, M | 
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pe laisserent point écha pper üne si ri- 


che proie. Ils atteignirent la princesse, 
la terrassèrent, la dépoui lèrent pres- 


que nue, ct la traînèrent dans cet état 


déplorable hors du sérail : ce ne fut 
qu'avec beaucoup de peine, et après 
une longue résistance, qu’elle fut étran: 
glée par leurs mars. La mort de la 
fameuse K'oscin fut plus étounante 
encore que sa vie. S-- x. 
 KIPPING ( Huxri ), phiolooue 
allemand , naquit à Rostock où dans 
les environs (1), vers lan 1693. I 
venait de terminer ses études en rece- 
vant le doctorat, lorsque se prome- 
nant dans les environs de la ville , il 
fat rencontré par des soldats, qui le 
foreèrent d’endosser Phabit militaire, 
et l’emmenèrent au camp avec eux. 
Un jour qu'il était en faction devant 
l'hôtel du conseiller d'état, Alexandre 
d'Erskin , ce seigneur laperçnt te- 
nant un hvre, et lisant à la dérobée ; 
il le fit venir, et, l’ayantinterrogé, fat 
si satisfait de ses réponses qu'il lui 
acheta son congé, et lui confia le soin 
de sa bibhothèque. Kipping devint eu. 
suite, par le crédit de son protecteur, 
co-recteur de l’académie de Brême : 
il mourut en cette ville d’une attaque 
d'apoplexie, dont il fui frappé dans 
sa chaire, le 16 ( 26 ) février 16-8, 
C'était un homme doux et affable, 
mais de mœurs peu réglées, On a de 
lui : 1, Exercitatio de creationis ope- 
ribus ; Francfort, 1664 , in-192 ; 
Brême, 1665, in-4°., et Francfort, 
1678, même format, IT. Exercita- 
tones sacræ de Scripiura veteris et 
novi Testamenti, Francfort, 1665 , 
13-19. [IL Votæ et «nimadversiones 
in axicmala politica gallicana etc. , 


mme er moe net mins, 


PR 


(a) C'est à tort que quelques biographes le font 


“maître en 1634, car on le voit immatriculé au 


gymuase de Greifswald , le 30 juillet 1635. Son 
portrait, gravé à la tête de ses Institutiones poli- 
iicæ (1667 ,in-49.), le dit né à Rostock ; mais on 
ne trouve point son nom ni celui de sa fawiile 
dans Les registres dé baptéme de cette ville. 
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Brême, 1668, in-192; c’est une réfu- 
tation de l’ouvrage d'Antoine Aubery, 
Des justes prétentions du roi sur 
L'empire, etc. IV. Des Dissertations, 
1°. De lingud primæva ; 2°. De lin- 
gud hellenistict ; 5°. De characteri- 
bus novis. Grénius les a insérées dans 
ses Analecta philologico-critico-his- 
torica ; elles sont assez superficielles, 
même au jugement de l'éditeur , qu'on 
ne peut accuser de trop de sévérité. 
V. Antiquilatum romanarum libri 
17. Cest le principal ouvrage de Kip- 
piug ;il a eu huit éditions, dont fa meil- 
leure est celle de Leyde, 1715, 3 vol. 
an-8°., avec de nombreuses additions. 
On a encore de Kipping un Supple- 
ment & l’histoire ecclésiastique de 
Jean Papas, 1662, in-8°.; 1677, 
in fol, On peut consulter sa vie par 
Jean Harvigosth, dans la dernière éûi- 
tion de ses Æntiquitaies romane , 
et surtout Henr. Erh. Hecren, Ora- 
to de lienr. Kippingio, Brême, 
2756 ,in-4°. de 51 pages. W—s. 
KIPPIS ( Anpré), biographe an- 
glais , fils d’un marchand de bas de 
soie, né à Nottingham en 17925, mort 
le 8 octobre 1795, fut successive- 
ment pasteur de plusieurs congréga- 


tion de dissenters, employé dans l’en- 


scignement, membre de la société 
royale de Londres, de celle des anti- 
quaires et de quelques autres compa- 
gnies savantes, Son principal ouvrage 
est la seconde édition considérable- 
mentaugmentée dela Biographia bri- 
tannica (en anglais }, en cinq volumes 
in-fol., qui parurent à de longs inter- 
valles; le premier en 1978, et le cin- 
quième en 1 709 : c’estun des meilleurs 
ouvrages qui existent en son genre. 
Où reproche cep' dant à son travail 
un plan défect eux. Au licu de fon- 
dre ses additions et ses corrections 
dans le texte original , il préféra de 
rduupruncr ce texte tel qu'il était, et 
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d'imprimer en notes ses discussions et 
ses additions ; ce qui donne souvént à 
louvrage lair d’une longue contro- 
verse, et le grossit hors de mesure. 
La mort le surprit avant qu'il eût ter- 
miné le sixième volume, qui fut con- 
tinué sur un plan différent. On peut 
encore reprocher au biographe une 
excessive indulgence, inspirée par Ja 
partialité de l'amitié, ou par un esprit 
de bienveillance universelle ,: senti- 
ments très louables sans doute ; mais 
ce n’est pas ainsi qu'on écrit lhis- 
toire. Le docteur Kippis était un hom- 
me actif et tres laborieux; 1! a rap- 
porté que, dans la première partie de 
sa vie, il lut constamment , pendant 
trois années, seize heures chaque jour. 
Il s’était annoncé par des articles de 
critique dans le Gentleman’s et le 
Monthly Magazine; par la publica- 
tion d’un ouvrage périodique, intitulé 
la Bibliothèque. Ge fat lai qui créa, 
en quelque sorte, le Vouvel annuaire 
(the New annual register ) pour ba- 
lancer l'influence politique de Pan- 
cien ; mais, malgré son mérite, Île 
uouveau n’alteignit point ce but. On 
lui doit en outre la Pie du capitaine 
Cook, Londres, 1788, in-4°.( For. 
Cook }; des éditions nouvelles des 
six discours de John Pringie, avec 
la Vie de l’auteur, dont il avait cté 
l'ami intime, 1785, 1u-&°.; des Le- 
cons et l'Explication du Vouveau- 
Testament, par le docteur Doddridge, 
avec la Vie des auteurs, 1702; quel- 
ques pamphlets; des articles nom- 
breux dans différentsjournaux estimés, 
et un volume de Sermons. L. 

KIRCH ( Gorrrrrep }, habile as- 
tronome , naquit, le 18 décembre 
1630, à _Guben, dans la. Basse- 
Lusaice. Elève d’'Hévélins dans Part 
d'observer, il sétablit à Leipzig, 
et y publia, eu 1667, un calendrier 
dont le succès surpassa de beaucoup 
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Son attente ; il commença, en 188r, 
à faire paraître dans la même ville des 
éphémerides, à la fin desquelles il 
annonçait les principales observations 
faites l'année précédente. Kirch se 
Anarla, quoique sans fortuue, et il re- 
doubla d'activité pour subvenir aux 
besoins de sa famille, La mort de 
Son épouse interrompit ses travaux ; 
mais | eut le bonheur de former une 
nouvelle union avec Mi, Winckel- 
mann , jeune pirsonne nleine de mé- 
rite, t Qui joignait aux qualités du 
Cœur un goût très vif pour las 
tronomie ( oy. l’article suivaut }. 
Il revint, peu de temps après, à 
Guben, où il demeura jusqu’en 1700, 
époque où le grand - électeur Fre- 
* déric 1°. le fit venir à Berlin. Kirch 
ÿ fut norme membre de la nouvelle 
académie des sciences de cette ville, ct 
directeur de l’obstrvatoire, avec le 
titre d’astronome royal, Il mourut à 
Beriin le 95 juillet 1710. « Ïi avait 
» formé, dit Montucla, de quelques 
» éloiies informés , trois nouvelles 
» constellations , le Globe impérial, 
» les Glaives électoraux de Saxe 
» (ce sont les armes de cet éleciorat) 
» ct le Scepire de Erandebourg ; 
» mais en général les astronoines out 
» peu goûté ces nouvelles cons- 
» tellations, » On a de Kirch : I. 
Des observations (en allemand) sur 
la comète qui parut en lialie en 
1690, Laipris, 1699, in-4°. IL. Sur 
une éioile du cou de la Baleine, 
ibul., 1658, in-4v, IfL. Des Ephe- 
mérides , depuis 168r jusqu'à 1700. 
IV. Relation de la comète de 10832, 
Leipzig ,: in-4°. V. Relation de. la 
Comete de 1683, ibid, , in-40. VI. 
Calendarium christianun , Judai- 
Cum el iurcicum ad ann. 1685 (en 
allem.), Nuremberg, in-40, Vil. Un 
grand notubre d’'Observations inté- 
éssantes dans les Miscellanea Be. 
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rolinensta, et dans les Acta érudito- 
ru Lipsiensium. (Voy. la Biblio 
graphie astronomique de Lalande , 
Pa Sbret 28m) ne 

KIRCH (Marre - Manourrrrx 
WinNCKELMANN), taquit en 1650 à 
Pantzsch dans la Haute-Lnsace. SOTE 
père, pasteur de cette petite ville, n’oua 
blia rien pour cultiver sa raison et lux 
inspirer l'amour des scienres. Ce fut 
son goût pour astronomie qui lui fit 
preferer Kirch, veuf et sur le retour 
de lâge, à un parti beaucoup plus 
avantageux. Êlle fut tres utite à son 
Bari dans ses travaux astronomiques: 
Devenue veuve, cile accepta un joge- 
ment que le baron de Krosick lui of- 
frit à Berlin pour continuer ses obser- 
Vatious. Avant eu le maihenr de per- 
dre ce généreux protecteur, elle se 
rendit avec sa faunlle à Dantzig, dans 
Pespoir d’y jouir d’un sort plus agréa- 
ble : son attente fut cruel'ement dé- 
çue. Le czar Picrre-le-Grand , informé 
de Îa sitnation de Me, Kirch , lui 
proposa de var s'établir à St-Péters- 
bourg; mais elle préféra suivre son 
fils à Berüin, où elle mourut quelques 
années après, le 20 décembre 1720, 
dans sa cinquautième annce, Me. 
Kirch n’était pas entièrement désa- 
buse des réveries astrologiques. Elle 
s'occupa long-temps avec ses filles du 
calcul des éphéamérides et des alma- 
nachs de Berlin : on à en outre de 
cette daine deux petits écrits en alle 
mand, sur la position de Jupiter et 
de Saturne en 1312, et sur leur con- 
Jonction , qu’elle annonça pour l’année 
Suivante, On trouve son éloge dans la 
Biblicthèque germanique , tom. tn 

Ws, 

KIRCH ( Curisrerrep ), fils des 
précédents , né à Gubon le 24 décem- 
bre 1694, surpassa son péré dans da 
science de l'astronomie. if commença 
ses études à Berlin ,.ct les aila con- 
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tinuer à l’université de Halle. FF se 
hâta d'aller rejoindre sa mère, restée 
veuve, et la suivit à Dantzig, où il ne 
tarda pas à se faire connaître avanta- 
gcusement. Al fut rappelé à Berlin en 
1717, pour succéder à J.-H. Hofmann 
dans les places d’acadéinicten et de di- 
recteur de lebservatoire ; il obunt, 
peu après, la permission de visiter la 
France, l'Angleterre , la Hollande, et 
revint riche de nouvelles connaissan- 
ces. Sa réputation le fit rechercher 
avec empressement ; mais, comblé des 
_bontés de son souverain, il refusa les 
offres les plus avantageuses, et mou- 
rut d'epoplexie à Berlin, le g mars 
1740: Kirch était associé de lacadé: 
mie des scicnces de Paris et de Saint- 
Pétersbourg. Ce savant était d’un ca- 
ractère doux et modeste; il joignait à 
des connaissances étendues en astro- 
nomie, un goût très vif pour la litté- 
rature, et il possédait les langues an- 
ciennes et modernes. M. Bayer et Jos. 
Delisle étaient ses amis partieuliers. 
On a de lui: L Transitus mercuri 
per solem ad anni proximi 4720 
diem S mai , ex variis tabulis sup- 
putaius , et\necessarid commenta- 
tione illustratus, Berlin, 1719, n- 
4°. 11. Observationes astronomice 
selectiores, ibid., 1790, in-4°., re- 
cuil très estimé. HET, Des Mémoires 
dans les Miscellanea Berolinensia, 
danses Transactions philosophiques, 
et dans le Recueil de l'académie de St.- 
Pétersbourg.J.Klefeker lui a consacré 
un article dans la Bibl. eruditor. præ- 
cocium ;on peutaussi consulter le Dic- 
œionn. de Chaufepié, son Eloge dans 
la Bibhoth. germaniq. (ton. 1, pag. 
292), et la Bibliogr. astronomique 
de Lalande. W—-s. 
KIRCHBERGER ( Nicozas - An- 
ToiNE }, baron de Licbistorf, naquit 
à Berne, le 13 janvier 1739, d'une 
ancienne et illustre famille. Dès l’âge 
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de dix-neuf ans, il servait sa parie , ef 
cultivait en même temps la philosophie 
et les lettres, À cette époque, où ül 
était encore au service, et commandait 
un détachement au fort St.- Pierre 
près de Maëstricht, il avait conçu, 
d’après quelques traits des écrits de 
Leibnit et de Wolf, le projet d’un 
ouvrage philosophique, mais qu'un 
de ses amis de Munich, le conseiller 
Eckartshausen , exécuta depuis. fl 
reçut, à Bâle, des encouragements de 
Daniel Bernoulli, et à Berne, des 
témoignages d'estime de J.-J. Kous- 
seau, qui parle de lui dans ses Con- 
fessions {liv. xux ), et avec jequel on 
voit qu'il correspondait dans sa jeu- 
nesse , d’après une lettre du 17 mars 
1765, où l'auteur d'Emile lui donnait 
amicalement des avis sur son mariage. 
Il se fit connaître comme bon citoyen 
et comme écrivain ingénieux , par un 
discours qu'il pronouça, en 1765, 
dans une de ces assemblées où les 
jeunes patriciens bernois font une es- 
pèce de cours de politique pra- 
tique, 11 y célébra le généreux hé- 
roisme des habitants de Soleure, qui, 
dans le siége de dix semaines que 
leur ville soutint en 1518 contre Léo- 
pold I°"., duc d'Autriche, voyant une 
troupe d'assiégeants tombés dans l’Aar 
par la rupture du pont, eten danger 
imminent de se noyer, volèrent à 
leur secours, parvinrent à les sauver, 
leur donnèrent de la nourriture et des 
habillements , et les renvoyérent sans 
rançon. Ge discours , imprimé à Bâle 
en 1765, in-8°., sous le titre d'Ais- 
toire de la vertu helvétique (en al- 
lemand ), et inséré dans le Recueil 
des harangues patriotiques, Berne, 
1975, in-8°., a été cité avec cloge 
par un grand nombre de journaux 
étrangers, par le Journal encyclo- 
pédique de 1766 ( 1,1, 144}, et 
par la Gazette liuéraire de l’Europe, 
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juillet 1566, page 181. Kirchberger, 
quoique porté par goût à la philoso- 
phie, s'était occupé de l'étude des 
Sciences naturelles, qu’il renditutile à 
son pays en l’appliquant à l’agriculture. 
: Membre de la société économique et 
physique de Berne, dont il fut l’un 
des fondateurs, et qu’il présida depuis 
“en 1705, il fit, à sa réquisition, des 
expériences sur le mélange des ma- 
üères animales avec le gypse, em- 
ployé dans les prairies artificielles. 
Les résultats heureux qu'il obtint, 
sont l'objet d’un Mémoire inséré 
dans la Collection de cette société, et 
dans le Journal de l'abbé Rozier en 
17974. I fut membre du conseil sou- 
verain depuis 1775, et, pendant six 
ans, bail de Gottstadt, près de 
Bienne. Après avoir vaqué à ses im- 
portantes fonctions, il allait chaque 
année , à sa campagne de Morat, 
jouir de la nature, de ses livres et 
du repos, au sein de sa famille. 
C'est a lui que J.-J. Rousseau écrivait 
ces mots, servant de leçon pour beau- 
coup d’autres qui couraient après la 
réputation et les plaisirs : I! faut que 
votre maison VOUS Suffise, ou jamais 
rien ne vous suffira. Lié avec le sa- 
vant et pieux Zimmermann, avec le 
spirituel et mystique Eckartshausen, 
Kirchberger avait réuni, comme ce 
dernier, aux connaissances physiques, 
-Pétude de la philosophie religieuse. 
La doctrine de Kant, purement ration- 
nelle, et tendant à l'idéalisme sans type 
réel, flatiait peu ses sentiments, ainsi 
qne ceux de son ami, qui combattait 
dans ses écrits les sectateurs de la rat- 
son pure avec leurs propres armes, 
avec la nomeñclature du philosophe de 
Koœnigsherg. Une secte d'Illuminants 
ou d'Eclaireurs, dirigée par lin- 
fluence de leur chef, Frédéric Ni- 
cola, éditeur de la Bibliotheque uni- 
verselle germanique, se propagcait 
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en Allemagne et en Suisse : Kirche- 
berger écrivit, dans une feuille pé- 
riodique, en 1700, contre cette scctes 
et il enigagea son ami de Munieh et le 
chevalier de Zimmermarin à rédiger, 
de leur côté, des Mémoires, qui dé- 
tcrminèrent l'empereur à prendre, de 
concert avec la cour de Berlin, des 
mesures pour arrêtcr les progrès du 
philosophisme moderne, mais ce fut 
en vain. Le Livre Des erreurs et de 
la vérité, et le Tableau naturel, 
par ua philosophe inconnt , avaient 
été, dans une vue semblable, publics 
en France, sans avoir pu retarder Îles 
progrès de lesprit encyclopédique. 
Le zélé Suisse desira connaître Pau- 
teur de ces ouvrages. Îl entama , en 
3702, avec Saint-Martin, qu'il re- 
gardait comme le génie le plus pro- 
fond de son siècle, maïs qu'il eût 
voulu entendre et pénétrer, une cqr- 
respondance théosophique, restée ma- 
nuscrite, ef que nous avons eue sous 
les veux. Elle dura pendant toute la 
révolution, dont ils ne s’ocenpèrent 
qu’en passant, et comme d’une crise 
qui leur paraissait être dans Pordre 
moral ce que les tempêtes sont dans 
Vordre physique. Lespiritualiste Saint. 
Martin, en donnant ses explications à 
Kirchberger, ne cessait de le renvoyer 
kumblement à Jacob Bochm, qu’on a 
nonimé le Philosophe teutonique, et 
qu'il appelait a plus grande lumière 
qui cit paru sur la terre après celui 
qui est la lumière méme. Saut - 
Martin avait appris, à Pâge de pres de 
cinquante ans, la langue allemande, 
pour traduire Boehm en français, afin 
de le mieux comprendre et de le faire 
comprendre aux autres. Î demandait, 


à son tour, au baron suisse, linter- 


prétation de quelques mots allemauds 


dont la signification n’était rien mous 
que chaire, et dont if aspirait à cnten- 
dre le sens, pour le jui cxpliquer. Ces, 
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communications mutuelles, ce cours 
de spiritualisme ou de philosophie 
intérieure, ayant pour objet linves- 
tigation de la Cause active-intelli- 
gente, Où sa mwanilestation par les 
vertus qui l'opèrent dans l’homme de 
desir, et dontiis cherchaient, d'apres le 
bon Jacob Bochin, la source comniune 
en eux-mêmes, rendirent le maître ét 
le disciple amis. En 1796, ns s’en- 
voyèrent réciproquement leurs por- 
1raits : ils se promirent de se voir, La 
Suisse était encore paisible; mais eîle 
ne le fut pas long-temps. Saut-Mortin 


avait pris s05 passepuris : cependant 


il ne parüt point. Le sensible ct gé- 
néreux Suisse, à une époque où Île 
discrédit des assignats. mettait son 
ami français dans la sêne, li envoya 
dix louis, que celui-ci reçut et garda 
en dépôt. De même qu'ils chercherent 
vainement à se voir, ls firent, l’un et 
Yäutre, d'inutiles efforts, l’un pour 
écarter les nuages, l’autre pour s’é- 
clairer sur les chscurités dont étaient 
enveloppées les lumières du théo- 
sophe allemand, et. que son grand 
disciple Gichtel, auteur de sa Vie et 
de l'édition d'Amsterdam (1632 ) de 
ses œufres, mavait pu dissiper, 
Kirchberger voulut prendre part à 
Vœuvre; et non seulement 11 seconda 
le travail de la traduction de Bochum, 
mais il mandait qu'il avait commence 
à traduire ses lettres et celles de Gich- 
tel, fait un précis de la doctrine du 
premier, et entrepris un dictionnaire 
de leur langue, lorsque la correspon- 
dance qui launonçait vint à cesser 
peu de temps avant sa mort, arrivée 
en 1800 :car Saint-Martin, dans son 
Portrait où Journal historique, dit, 
à la date du Jo juillet de cette année, 
qu'il retourne d’Amboise à Paris , dans 
l'espoir qu’un de leurs ans communs 
le consolera de la perte de son ami 


Kirchberger.  G—oe ct N—n. 
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KIRCHER( Henwmi), jésuite, né 
en 1608 à Nuys, petite ville sur le 
Rhin, entra dans la Société après 
avoir terminé ses études, et cnseigna 
plusieurs années les belles-lettres et 
la philosophie à Gologue. Autmé d’un 
zèle ardent pour la propagation de la 
foi, il sollicita de ses supérieurs la 
permission de passer aux Indes; mais, 
arrivé en Espagne, il ne put continuer 
son voyage, ct s'arrêta à S1.-Séhastien, 
où il professa deux ans la rhétorique. 
De retour ep Allemagne, il s'applqua 
au minisiere de la prédication , et ré- 
solut bientôt d'établir une mission 
dans le Nord : il parcourut, dans € 
dessein, le Danemark et les pays voi- 
sins ; mais, accablé de falisues et 
d'iufirmités , il fut forcé de revenir à 
Cologne : il souffrit, les trois dernières 
années de sa vie, avec une résignation 
et une patience admirables , les dou- 
leurs dont il plat à Dieu de léprou- 
ver, ct mourut le 2q janvier 1676, 
dans de grands sentiments de piété, 
On a de lui quelques ouvrages de 
Controverse ( en allemand}, et un 
Choix de Sermons ( en français ), 
Cologne, 1649, in-12.  W—s. 

KIRCHER ( Conan), savant phi- 
lolczue , né à Augsbourg dans Île 
xvit. siècle, fit ses études à Pacadé- 
mie de Tubingue, et, après avoir 
reçu ses grades, revint dans sa patrie, 
où il ne tarda pas d'être promu au 
pastorat. Îl païtagra le reste de sa 
vie entre l'étude et ses fonctions, 
qu'il exerça successivement à Augs- 


bourg, en Hongrie, en Autriche, 


en Bavière et en Francome. On 
iguore l’époque de sa mort; mais on 
verra qu’elle ne peut être que pos- 
térieure à année 1622. Il a publié : 
Concordantiæ veteris Testamentt 
græcæ , hebræis vocibus respon- 
dentes Toïdypneror : simul enim 
lexicon hebraïco-latinum , hebraico- 
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gr@Ccum, græco-hebraïcum, gemi- 
nam vocabulorum significationem 
ex LXxXH inlerpretum translatione pe- 


titam , Francfort, 1607, 2 vol. in-. 


4°. Ce savant ouvrage, qui avait coûté 
des soins infinis à son auteur, n'eut 
aucun succès , parce que les théolo- 
glens eux-inêmes n’en concevaient 
pas Putilité, et ignoraient la manière 
de s’en servir. Ce motif détermina 
Kircher à faire paraître un traité : 
De Concordantiarum  biblicarum 
maxime vetcris Testamenti græca- 
Tum , hebræis vocibus responden- 
tium, vario ac multiplici in sacro- 
sancté theologid usu, Wittemberg , 
1622, in-4°. Cetie concordance eut 
dès-lors un peu plus de vogue; mais 
ce ne fut que long-temps après, que 
plusieurs savants s’en servirent uti- 
lement, surtout pour l'explication du 
nouveau Testament. Richard Simon 
en parle avec éloge dans sa Nouvelle 
bibliothèque choisie; mais c’est à tort 
qu'il fait à Kircher le reproche, répété 
depuis par les bibliographes , d’avoir 
pris pour base de son travail la version 
des Septante de Pédition de la poly- 
glotte du cardinal Ximenès : Kircher 
annonce lui-même, dans la préface, 
qu'il a suivi édition de Bâle, 1550, 
in-8°., copie de l'édition d’Alde, et 
non celle d’Alcala, On a reproché avec 


plus de raison à Kircher, d'avoir rangé 


les mots d'après l’ordre alphabétique 
hébreu, quoi qu'il ait intitulé son vu- 
vrage Concordance grecque ; d'avoir 
cité peu exactement plusieurs pas- 
sages grecs; et enfin: d'avoir ras- 
semblé coufusément les dérivés sous 
Jes racines hébraïiques. Tromimius a 
évité ces défauts dans sa Concor- 
dance grecque (1718, 2 vol. in-fol.) 
très supérieure à celle de Kircher, J. 
Gagnier donnait cependant la préfé- 
rence à l'ouvrage du théolosien alle- 
mand , dans ses Vindiciæ Kirche- 
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rianc sive animadversiones, ete. , 
Oxford, 1718 (Foy. Gacnter , tom. 
XXI, pag. 263), On ne consultera pas 
sans fruit l’article que Jean Leclerc a 
consacré aux différentes Concordances 
de Kircher et de Trommius, dans la 
Bibliothèque ancienne et moderne 
tom. x, pag. 565-409.  W—s. 
KIRCHER ( Jean ), théologien, 
né, dans le xvu°, siècle, a Tubingue, 
fit ses études à l’académie de ceite 
ville avec beaucoup de succès : il re- 
ut ensuite les ordres sacrés; mais, 
vayant pu obtenir une vocation 
aussi promptement qu'il le desirait, 
il résolut de voyager. La lecture de 
quelques ouvrages de controverse 
l'ayant déterminé à examiner les prin- 
cipes religieux dans lesquels il avait 
été élevé, il ne tarda pas à en recon- 
naître le peu de solidité, et abjura 
enfin solennellement le luthéranisme, 
El rendit compte de ses motifs, dans 
un ouvrage intitulé : Ætiologia in 
qu migrationis suæ ex lutherana 
synagogé in ecclesiam catholicam 
veras et solidas rationes succinctè 
exponi, eic., Vienne, 1640, in-8°. 
Cet écrit produisit une grande sensa- 
uon, et plusieurs ministres essaye. 
rent de le réfuter. J. George Dors- 
che y opposa : J. Kircherus devius , 
sive Hodegeticus catholicus etc. , 
Strasbourg , 16/41, ip-123; Abraham 
Calov , Examen anti Kircherianum , 
Kænigsberg , 1643 ; et Jean Conrad 
Schragmuller, un 4ati-Ktrcher (en 
allemand ), 1654. Ün jésuite alle- 
mand,. nommé Henri Waguereck, 
prit la défense de Kircher dans son 
Anti. Dorsche. 1083, et fut attiqué 
à son tour par Bait. Bebelius, 1082: 
ces détails sont extraits des Ænti de 
Baillet et du Dictionnaire de Bayle. 
On n’a rien pu decouvrir sur Kicher, 
postérieurement à son abjmaton. 


We 
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KIRCHER ( Arnamwasr ), Jesuite 
allemand, lun des bouimes les plus 
savauts et les plus laboricux qu’ait 
produits cet ordre -célèbre, naquit le 
> mai 1002, à Geysen, petit bourg 
pres de Fulüe, de parents honnêtes, 
et qui soignèrent son éducation. Après 
avoir terminé ses études, il eutra 
dans la Société, où il trouva de nou- 
veaux moyens de satisfaire sa passion 
de s’instruire : physique , histoire na- 
turelle, mathématiques, largues an- 


ciennes , 1} cmbrassait toutes les par- 


ties de la science avecune égale ardeur. 
Chargé de professer la philosophie, 
et ensuite les langues orientales au 
collége de Wartzbourg; il s'acquilta 
de cette double fonction d’une ma- 
nière brillante. La guerre de trente 
ans vint troubler sa tranquillité , ct le 
força d’abandonver l'Allemagne. il se 
retira d’abord chez les jésuites d’Avi- 
gnob, avec lesqueis 1l passa deux an- 
nées, uniquement occupe de letude des 
antiquités, Ce fut pendantsonscouren 
cctte ville, qu'il se la d'amitié avec le 


savant Peirese, qui lui conseilla de 


travailler à l'explication des hicrog!y- 
phes égyptiens. Nommé à une chaire 
de mathématiques à Vienne , il se dis- 

osait à retourner cn Allemagne, lors- 
qu'il reçut lordre de se rendre à 
Rome. Le pape le chargea , en 1637, 
d'accompagner à Malte le cardimal 
Frédéric de Saxe, ct il y fut accueilh 
par le grand-maître avec beaucoup de 
distinction, Il visita ensuite la Sicile 
et le royaume de Naples , et vintenfin 
prendre possession d'une chaire de 
mathématiques au collége roman : il 
la remplit pendant huit ans, et obtint 
ensuite de ses supérieurs la permission 
de renoncer à l'enscigpement pour sur- 
vre ses antres travoux. Îl eut une con- 
testation avec le P. Maignan au sujet de 
l'invention d’un instrument d'optique : 
cette affaire fit du bruit; mais la ques- 
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tion de la priorité resta indecise. Le 
P. Kircher mourut à Rome, le 28 
novembre 1680 , le même jour que le 
Berpin ,etquele P. J.F. Guimaldi(r). 
C'était un homme d’une érudition ex- 
traordinaire, mais mal digérée et sans 
critique. L! était doué de imagination 
la plus hardie, de lamémore la plus 
vaste, et d’une patience infatigable ; 
mais, malgré son application soutenue 
au travail, il ne pouvait vérifier tous 
les faits qu'il rapporte dans ses ou- 
vrages : il avait d’ailleurs la manie de 
vouloir toutexpliquer, ce qui devait le 
conduire nécessairement à de graves 
erreurs; mais c’est à tort qu’on a SOup- 
conné sa bonne foi. Pinsieurs souve- 
rains, entre autres le duc de Bruns- 
wick ( Auguste }, lui fournissaient Îes 
sommes nécessaires pour ses Cxpé- 
riences , ct se faisaient un plaisir de 
lui envoyer des raretés, dont il forma 
un dés plus précieux cabinets de phy- 
sique expérimentale qu'on eût eucore 
vu; les étrarigers les plus Gistingués 
qui venaient à Rome, le visitaient 
avec empressement. Le P. Kircher 
était en correspondance avec une fouie 
de savants, parmi lesquels on citcra 
Pairese,, et le P. Schott, son ami et son 
éiève, dont le nom se représentera 
souvent dans la suite de cet article. 
Les ouvrages du P. Kircher sont très 
nombreux ;ils méritcratent une notice 
détaillée. On peut les diviser en-trois 
classes, suivant qu'ils concernent les 
sciences physiques et mathématiques, 
les langucs et les hiéroglyphes, Phis- 
toire et les antiquités , sans parler de 
quelques opuscules ascétiques. 1. #rs 
magnesia, sie conclusiones expe- 
rimentales de effectibus magnetis , 
Wartzhourg,1697, in-4°, Cette thèse 
cstle premier et Pnn des ouvrages 
les plus rares de Kircher. IT. Hagnes 


(1) Voyez Pascoli, pag. 48, cité par Cancellie. 
nm, Circo Agonale, pag: 54. 
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sive de arle magneticé opus tripar- 
tium , Rome, 1641, in- 4°; ; Co- 
logne , > 1049, "in 4°. ; troisième édi- 
tion revue et augmentée, Rome, 1654, 
in-fol. , fig. Ce traité du magnétisme 
contient beaucoup de choses frivoles. 
On trouve, livre nr, la figure de la ta- 
rentule, avec les airs qu'on croyait pro- 
pres à guérir la morsure de cet insecte. 
IT. Magneticum nature regnum , 
sie Disccptatio physiologica detri- 
plici in nalura rerum magnete, Ro- 
me, 1667, in-4°.; Amsterdam, 
1667, in- 12. L'auteur assure que la 
nature n’a aucun secret que ne puisse 
pénétrer | ‘observateur attentif, et pose 
en principe que attraction et la ré 
pulsion peuvent servir à expliquer les 
phénomènes les plus obscurs de la 
physique. 11 explique, d’après cette 
hypothèse, la production des minc- 
raux , des pierres précieuses, des 
plantes, et les affections et les antipa- 
thies qu’on remarque dans les ani- 
maux. IV. {rs magna lucis et um- 
breæ in x libros digesta, Rome, 1645, 
1646; Amsterdam , 1651, in-fol. Ce 
traité d’ optique et de g gnomonique ren- 
ferme des choses très intéressantes ; 
Pauteur y donne la description d'un 
assemblage de miroirs plans qu'il avait 
construits d'apres celui d’Archimède, 
et rend compte de l’épreuve qu'il en 
avait faite, " qu'il poussa seulement 
jusqu "à node une chaleur considé- 
rable. Buffon est alle plus loin (F’oy. 
Burron ). li y parle aussi d’un grand 
nombre de ses inventions, queiquelois 
plus curicuses qu’utiles, et, entre au- 
ires, de fa lanterne magique , dont 
bai Le regarde assez généralement com- 
me l'inventeur. V. Musurgia UniVer 
salis, sive ars magna consoni F 
dissoni in x libros digesta, Rome 
1650, 2 vol. in-fol. ; Amsterdam, 
1662, in-fol, Le savant Meibom a 
criiqué cet ouvrage fort aigremcent 
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dans la préface des Musici veteres 
græci, On y trouve néanmoins des 
choses aussi savantes que curieuses 
sur la musique des anciens. Kireber 
y assure {livre 1x ) qu'on peut fa- 
briquer une statue, parfaitcnent 150- 
lée, dont les veux, les lèvres et la 
langue auront un mouvement à vo- 
lunté, qui prononcera des sons arti- 
culés, et qui paraîtra vivante : il avait 
le projet d'en faire exéeuter une de 
cette espèce pour lamusement de la 
reine Christine ; mais ilen füt, dit-on, 
empêche, soit par défaut de temps, 
soit par la dépense ( Vo oyez la Hagia 
universalis du P. Schott, tom. 11, 
liv. 35 ). Avdré Hxsch dore ui 
abrégé de cet ouvrage, sous ce ütre : 
Kircherus jesuita Germaniæ redo- 
nalus, ele. Artis MAgNE de CONSONO 
et dissono ars minor, Haïle (en 
Souabe }, 1662, in-8°, VI. Phonur- 
gia nova de prodigiosis soxorum ef- 


fectibus et sermocinalione per ma- 


chinas sono animatas, ( Kempten ) 
1675 ,in-fol. On y trouve beaucoup 
de éche curieuses et sin gulières sur 
la Bature du son, sa propagation , ct 
Jes instruments qui ont cet objet. VIF. 
HMundus subterraneus , in quo uni- 
versæ naturæ inajeslas et divitiæ 
demonstrantur, Amsterdam, 1664 
ou 1668, 2 vol. im-fol., Ge. ; troisie- 
mc édition , augmentée, 1b: ,1678 19 
2: voi. An-fol:, fig. Où doit rappeler 
ici que Kircher, vouiant connaître 
l'intérieur du Ve ive, se fit descen- 
dre dans la principale ouverture par 
un homme ONPUR qui fly ünt 
suspendu per une corde jusqu'à ce 
qu 1] eùt satisfait pleinement sa CUTIO- 
sité. Ontrouve d’ailleurs, dans cel Ou 
vrage, unc foule de coujectures bi- 
zarres et de récits ap ocryph es Sue 
les géants, les dragons , etautres pré- 
tendus ieuk habitants de l'inté 
rieur de la terre, sur ie communicae 
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uns souterraines de quelques mers 
ou lacs , etc. C'est aussi dans ce livre 
(tom. fl, pag. 435 de l'édit. de 1655) 
que l’auteur doune le secret de la pa- 
lingénésie, ou manière de ressusciter 
une plante par ses cendres. Il assure 
avoir gardé pendant près de dix ans, 
dans son cabinet, une plante ainsi 
réduite en cendres , dans une bouteille, 
€t qui reprenait sa forme à une douce 
chaleur ; mais que Payant montrée à 
Fa reine Christine en février 1657, ct 
l'ayant ensuite oubliée sur sa fenêtre , 
par une gelée assez forte, 1l eut le 
chagriu de trouver le lendemain sa 
bouteille cassée, et 11 n'eut pas le cou- 
rage ou le temps d’en recommencer 
l'opération. Ce récit a fait soupçonner 
Ja bonne foi de ce savant rehgicux : 
cependant il faut observer que le pro- 
cédé dont il donne le détail (loc. cit.) 
sous le noin de secret impérial, parce 
qu'il le tenait de empereur Ferdi- 
naud AIT qui Pavait acheté d’un chi- 


miste, procédé que le P. Schott avait 


déjà publié, mais qui parait en effet 
peu croyable, n’est point celui dont il 
s'était servi; il annonçait l’intention 
de publier le sien dans un Traité spé- 
cl, De palingenesia plantarum ex 
cineribus ; mais ce projet demceura 
sans exécution, Au reste, on sait que 
nos professeurs de physique amusante 
exccutent aujourd’hui cette récréation 
par une illusion de catoptrique ; et 
Kircher, qui se plaisait souvent à mys- 
tifier les curieux qui visitaient son ca- 
binet, pourrait bien n'avoir employé 
qu'un procédé analogue, car on voit 
qu'il avait poussé très loin les cfets 
qu'on peut obtenir des miroirs con- 
caves. VII, Primitiæ gnomoniceæ 
catoptricæ, Roc est horologiographiæ 
novæ specularis, Aviguon, 1635, 
1055 , in-4°. de 228 pag. Kucher 
parait avoir ignoré qu'il existait déjà 
un ouvrage du P. Schoenberger , sur 
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le même sujet(Voyez Montucla, Hist. 
des mathém,, tom. 1€",, pag. 754). 
IX. Specula Melitensis encyclica, 
sive $ynlagma novorum instrumen- 
torum physico - mathematicorum , 
Messine, 1658, in-12 ; c’est le plus 
rare cle tous les ouvrages de Kircher: 
il le publia sous le nom de FÆ. Sal- 
patore Imbrollio, prieur-géncral de 
Malte ; Schott Pa joint au vi livre de 
sa Technica curiosa ( pag. 427- 
79). Cest fa description d’une ma- 
chine quà Kircher nomme Specula , 
parce qu'ell® avait la forme d’une gué- 
rile : au moyen des roues ou tableaux 
ciiculaires dont elle était garnie sur 
toutes les faces , on y pouvait résonäre 
les principaux problèmes de la sphère 
et du calendrier. L'auteur avait pré- 
tendu en faire une espèce d’encyclo- 
pédie; et que ques-unes de ees roues 
avalent rapport à la médecine, à Pas- 
trologie, à ia cabale, ete. Le P. Kir- 
cher s'est aussi oecupé de perfection- 
ner la géométrie pratique; ct il est 
l'inventeur d’un pantomètre, instru- 
ment destiué à tenir lieu de tous les 
autres (1), mais qui n’est qu'une plan- 
chetie un peu compliquée. Quant à 
son Orgue mathématique, dont le P. 
Schott a donné une description très 
detailée sous le titre d'Orgsanum ma- 
thematicum , Wurtzhourg, 1668, 
Ju-40., c’est une espèce de bureau. 
ou grande caisse, contenant, sous 
divers compartiments, tous les ta- 

leaux, règles mobiles, ete., que l’an- 
teur a jugé propres à faciliter les opé- 
rations mathématiques de tout genre, 
tels que les bâtons arithmétiques de 
Néper, qui en occupent la première 
case, Il ne diffère guère, que par la 
forme, de la Specula Melitensis ; 
et Kircher lui donnait le nom d'Orga- 


(1) Le P, Schott en a publié la description sous 
le titre de Pantometrum Kircherianum , Wurite 
bourg, 1660, in-4°, : 
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num, parce qu'il se rapproche un peu 
de la fieût e extérieure dur: buffet d’or- 
gues. ) . Arithmologia, sive de oc- 
cultis numerorum mysteris, Rome, 
1665 , m-4°. ; ouvrage mathématico- 
philologique sur les propriciés des 
nombres, leurs usages et leurs abus. 
XI. Tariffa Kircheriana sive mensa 
y thagorica expansa , Rome,1670, 
in-12 à 400 pag. Cest une table de 
comptes s faits oùumuluiplications depuis 
1}0squ'à 1 00 : chacun des cent multi- 
plicandes offreen quatre pages, 15 à- 
vis de chacun des cent RENtES s 
(à 25 par page }, 1°. le freqni 
simple, ou la surface du rectangle ; 
2°. la surface du tu ianele dont le au. 
Gblicande est la ii 5 5°. la soli- 
dité du prisme, et 4°. cie de la Py- 
ramide, qui ont pour base le carré 
du mu liplicande le mutipliciteur 
exprimant toujours la hauteur. Ce 
livre, plus digue de Barême que du 
P: Rri m'avait ni préface n1ex- 
plication. Le P. Benetett: en com posa 
une sons ce titre : Tariffa mira arte, 
- combinaté methodo , universalem 
_$geomeiriæ et arühmeticæ practicæ 
sSummam continens, Rome, 1659, 
in-9°. : on y tronve aussi une courte 
description du Pantomèetre. XXI. Fi- 
nerarium extalicum quo nundr opi- 
ficium... nova kypothesi exponitur, 
Rome, 1056, in-4°.; nouvelle édition 
augmentée par Schott, sous le titie 
d’Jter extaticum cœleste re 
bourg, 1660 ou 1671, im 4": 
sont des dialogues dans lesquels do 
teur déhite des idées singulières et 
quelquefois assez piquantes sur la na- 
ture, la disposition et le mouvement 
des corps célestes. XII. Zter extati- 
cum qui et inundi sulterraner prodro- 
mus dicitur, quo geocosmi opificium 
sive terrestris globi structura e. Tpo- 
autur , Rome, otre in-4°.; réimpr:- 
mé eh 1660, : à la suite du précédent. 
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Il y iraite de Pean considérée conme 
élément, de la forine du globe, des 
Iuers , de leur étendue, de eur frs 
fondue ,) dés animaux qui les babi- 
tent, etc. XIV. Diatribe de prodi- 
giosis crucibus quæ tam supra ves- 
tes hominum quäm res alias, non 
pridém post ultimum incendium V'e- 
suit mmontis , Neapoli comparue- 
runt, Rome, 1661, in-8°.: petit vo- 
lume tiès rare, rétmprimé par Gasp. 

Schott, à la ait de son Joco-seria. 
Kir Len Y prouve, par le témoignage 
des historiens, la possibilité dés ap- 
paritions de étre nature, ét montre 
leur uulité en ce qu’elles fi appeut les 
esprits d’une salutaire terreur. [cher 
che ensuite à expliquer ce phénomène 
paruculer par des raisons naturelles, 
et parait persuadé que les signes dont 
il vient de parier, sont autant d’aver- 
ussements du c el Ces dans ce mêine 
ouvrage je parie d’un basitic, né 
de l'œuf d'un vieux coq. prodige qu 3 
eût bien fait de vérifier avant d’en 
donner explication. XV. Scritinium 
physico - medicum con tasgiosæ luis 
quæ pestis dicitur , Roue , 1658 , 
in-49, Get ouvrage a été reproduit 
en divers formats avec uue préface 
de Christophe Langius , et traduit 
en flamand par Zacl jarie Van den 
Graaf, Roiterdam , 16609 , in - 8°. 
XVL Ars magna sciendi seu com- 
binatoria , in x11 libros digesta, 
quä nova el universali methodo..…. 
de omni re proposit& plurimis et 
prope infinitis rationibus dispuluri, 
omnitinque Summaria quædam co- 
gnitiocompararipotest, Arnst erdam, 

1069 ,in-fo}, On voit que c’est à-peu- 
près la méthode de Raymond L ulle, 

pour apprendre à discourir à tort et à 
travers sur up sujet quelconque. ( 77. 

Kuuzmanw.) XVII. Prodromus cop- 
lus sive ægypuacus, in quo Enguæ 
coptaæ sie æeypliace ; qUOnAAIN 
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Pharaonicæ, origo, ætas, picissi- 
tudo, inclinalio , ete. , exhibentur, 
Rome, 1636 ,in-4°., fig. L'Europe sa- 
vante, dit M. Champoilion, doit en 
quelque sorte à Kircher Ja connais- 
sance de la langue coptes et il mérite, 
sous ce rapport, d'autant plus d'in- 
dulgence pour sescrreurs nombreuses, 
que les monuments littéraires des 
Coptes étaient plus rares de son 
temps. XVIIT. Lingua ægyptiaca 
restituta , sive Institutiones gram- 
maticales et Lexicon copticum , 
Rome, 1644, in-4°. On y irouve une 
grammaire et un dictionnaire copies 
apportés d'Egypte par le célèbre voya- 
geur Pietro della Vaile, Pcirese, entre 
les mains duquel était parveuu ce pré- 
cieux manuscrit, lenvoya au P. Kir- 
cher, pour le publicr. Cet ouvrage, 
dit l’auteur qu'on vient de citer, fut 
. le premier qui répandit en Europe des 
notions exactes de la langue copte. 
Lacroze en a tiré les noms coptes des 
villes avec leur équivalent en arabe, 
qu’il a insérés dans son Dictionnaire 
(Voy. Lacroze). M. Brunct a donné, 
après Debure, une description fort 
exacte de ce rare ouvrage, dans son 
Manuel du libraire. X\X. Obeliscus 
Pamphilius, hoc est interpretatio no- 
va et hic usque intentata, obelisci 
hieroglyphici ex hippodromo Cara- 
callæ in forum agonale transla- 
&, etc, Rome, 1650, 1u-fol. Cest 
lexplication des hiéroglyphes qui 
couvrent l’obélisque de la fontaine de 
Ja place Navone, qui fut restauré par 
le Bernin, sous là direction du Père 
Kircher, par les ordres du pape In- 
nocent X ( Panfili ). Le savant jésuite 
alla jusqu'a: mettre des hiérogiyphes 
de son invention aux endroits où les 
anciennes figures étaient absolument 
effacées et détruites. XX. OEdipus 
egypliacus, hoc est universalis hie- 
roglyphicæ veterum docirinæ , tem- 
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porum injuriä abolitæ , instauratio, 
Rome, tome 1°"., 1652; tome 2, divisé 
en deux parties, 1653; tom.3, 1654, 
in-fol., fig. C'est l'ouvrage le plus 
important du P. Kircher, ct le plus 
recherché des curieux, malgré le peu 
de solidité de son système. Il lui avait 
coûté vingt années de recherches et 
de travaux. Kircher s'était persuadé 
que les prêtres d'Egypte avatent in- 
venté les hiéroglyphes pour cacher 
au vulgaire leur doctrine secrète; et il 
est parti de ce principe pour donner 
à des caractères de cette espèce une m- 
terprétation ingénieuse , mais arbi- 
taire. Le savant Jean Wilkins n’a vu 
au contraire, dans les hiéroglyphes, 
que les essais grossiers qui ont dû 
nécessairement précéder l'invention 
des lettres de alphabet; et ce senti- 
ment parait d’aulant mieux fonde , 
qu'on a trouvé chez les Mexicains de 
véritables peintures hiéroglyphiques, 
et que l'écriture égyptienne, comme 
celle des Chinois, n’est peut-être qu'un 
perfectionnemeut des anciens hiéro- 
elyphes (Voy. l'Essai sur les luéro- 
glyphes des Egyptiens, par War- 
burton, et surtoutle Traité de Zoéga, 
De origine et usu obeliscorum ). 
XXI. Obeliscus Chigius, sive obelis- 
ci æpyptiaci intrà rudera templi Mi- 
neTVæ effossi interpretatio hierogly- 
phica, Rome, 1666, in-fol. XXIT. 
Sphynx ‘mystagoga , sive diatribe 
hieroglyphica de muiniis, Amster- 
dam, 1656, iu-fol. C’est l'explication 
qu'il propose des hiéroglyphes tra- 
cés sur deux enveloppes de momies 
apportées d'Egypte, et conservées 
au château d'Ussé, en Touraine. On 
peut en voir l’histaire , et l’interpré- 
tation que Court de Gebelin donnait 
à ces hiéroglyphes, dans le Recueil 
d'antiquités des Gaules, par La Sau- 
vastre, pages 529-577. L’une des 
parties de l'Œdipus ægyptiacas est 
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Hussi intitulée, Sphynx mystagoga ; 
Vautéur y traite de l'inspiration des 
prophètes et de lenthousiasme des 
anciens poètes. XXILT. Polygraphia, 
seu artificium linguarum , quo cum 
omnibus totius mundi populis poterit 
guis correspondere, Rome, 1663, in- 
fol., rare; Amsterdam, 1680, in-fol. 
Cet ouvrage, fort curieux , est divisé 
en trois essais : le premier offre une 
pasigraphie , ou écriture universelle, 
que chacun peut lire dans sa langue. 
Le principe d’où il part est un dic- 
tionnayre numéroté, tel que Becher 
l'avait proposé sans l’exécuter. Kir- 
cher l’exécute en petit sur cinq 
langues (le latin, l'italien, le français, 
Pespagnol et l’allemand ). Son voca- 
bulaire a environ seize cents mots; les 
formes variables des noms et des 
verbes sont exprimées par des signes 
de convention. On voit que c’est à- 
peu-près le même système qu’on a 
reproduit de nos jours, sous le nom de 
Manuel interprète de correspon- 
dance (Voy. Gamery ). Le second 
essai donne une stéganographie plus 
ingénieuse que celle de Trithème; et 
le troisième , une boïîte ou bureau 
stéganographique, pour écrire ou lire 
très promptement un chiffre indc- 
chiffrable. XXIV. Historia Eusta- 
chii Mariana, qué vita, genealogia 
et locus conversionis $. Eustachii 
describuntur, Rome, 1665, in-4°., 
et non pas in-fol., comme le dit Sot- 
well, et, d’après lui, Niceron. Kir- 
cher nous apprend que ce fut par un 
sentiment de reconnaissance pour la 
protection particulière de la Sainte- 
Vierge, qu'il entreprit d’écrire l’his- 
toire de l'église de St.-Eustache , à 
Rome, bâtie par Gonstantin-le- Grand, 
sous l’invocation de la mère de Dieu. 
XXV.China monumentis quà sacris, 
quà profanis , necnon variis n«- 
luræ et artis spectaculis illustrata , 
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Amsterdam , 1667, in-fol.; traduit 
en français par d’Alquié,ibid., 1670, 
in-fol.; et en flamand, par Glazema- 
ker,1bid., 1678, in-fol. Cette descrip- 
tion de la Chine est assez curieuses 
mais on doit se tenir en garde contre 
la crédulité de l’auteur, qui rapporte 
quelquefois des faits démentis par les 
relations postérieures. On y trouve 
des détails , assez exacts pour le 
temps, sur les anciennes écritures de 
la Chine, et un petit abrégé de la 
doctrine chrétienne en chinois (en 
lettres latines) et en latin. Le mé- 
moire sur l'arrivée des missionnaires 
à la Chine, pris presque en entier 
dans Trigault, est intéressant ; mais le 
morceau le plus important que ren- 
ferme ce livre, est la célèbre inserip- 
tion chinoise de S'an-fou, dont Kir- 
cher avait déjà donné une courte no- 
tice dans le P’rodromus coptus, da- 
près une copie et une traduction faites 
par le P,. Semedo, mais qu'il donne 
ici entotalité, avecune version faite par 
le P. Boym, aidé d’un jésuite chinois 
nommé André Sin. Celte iuscripuon à 
été pendant long-temps, et presque jus- 
qu’à nos jours, Le texte le plus étendu 
imprimé en Europe, sur lequel on 
pât essayer d'étudier Fécriture chi- 
noise. Il faut néanmoins convenir que 
les caractères ne peuvent en être lus 
que par quelqu'un de fort exercé. Les 

numéros mis à côté de chaque carac- 
ière répondent aux mots latins cor- 
respondants de la version latine ; mais 
les mêmes numéros ont passé dans 
la traduction française, où ils ne cor- 
respondent plus avec les mots chinois. 
On recherche encore cependant cette 
édition française, parce qu'elle est 
terminée par un pet vocabulaire 
chinois-français, qui n’est pas dans 
original, et qui donne la prononcia- 
tion et non l'écriture chinoise. La Chi: 
na illustrataest aussi le prenuer kvre 
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où l’on trouve gravés les caractères de 
P'atphabet Devanagary. L'oraison do- 
miuicale latine en lettres samscrites 
qu'on y voit(pl. Bbb), a éte copiée par 
Chamberlayue (page 2r), comme si 
c’était le later en samscrit. Même 
avant la publication de cet ouvrage, 
Kircher passait pour n’être pas étran- 
ser à la littérature chinoise, alors si 

eu connue. Crramuel lui dédia, en 
1663, dans sa Metametrica , in-{ol., 
pl. xxIV, une prétendue pièce de 
vers en chinois, remarquable en ce 
qu’on y voit les premiers caractères 
chinois qui aient été gravés en Euro- 
pe en taille-donce , et avec leur pro- 
nonciation : ceux qui parürent dans 
V_Additamentum de ? Ailas Sinensis 
(Voy. Gouuws, XVIII, 36), dont 
la première édition est de 1655, 
étaient gravés en bois. XXVI. La- 
tium, id est nova et parullela Latii 
tm veteris tüm novi descriptio, 
Rome, 1669, in-fol.; Amsterdam , 
1671,in-fol., fig. XXVIT. Principis 
christiani archetypon politicon, sie 
splendor domüs Joannæ, unius ex 
antiquissimis Hispanie familiis, 
Amsterdam, 1669 et 1672, in-4°. 
Ga a loué ce livre pour lélégance du 
style; mais la partie historique y est 

eu d'accord avee l’Art de vérifier les 
dates. XXVIIT. rca Noë in tres 
libros digesta , sie de rebus ante 
diluvium , de diluvio, et de rebus 
post diluvium à Noëmo geslis, Ams- 
terdam , 1675, in-fol. XXIX. Tur- 
ris Babel, sive Archontologia qua 
priscorum poil diluvium hominum 
vita, mores, rerumque gestarum 
magniludo...…. confusio linguarum à 

entium transmigraliones Cum prin- 
cipalium indè enalorum idiomatum 
historià describuntur et explicaniur, 
Amsterdam, 1678, in- fol. Ces deux 
jivres sont très savants ct plans 
de recherches quelquefois étrangères 


KIR 
au Sujet, comme tous les autres oùà 
vräges de l'auteur. XXX. Rituale 
vetus Cophitarum (eu latin}, dans 
les Symmicta de Leo Allatius, 1655, 
page 259: XXXI. Epistolarum fas- 
ciculus, Augsbourg, 1684, in-8”., 
très rare, Ge recueil a été publié 
par Jérôme-Ambroise Langenman- 
tel, Zacharie Goëtz a inséré d’autres 
letires de Kircher dans sa Collection 
intitulée : Celeberrimorum virorum 
Epistolæ de re numismaticä (Voy. 
Z. GozTz, tome XVIT, page 592). 
J. Burckard a donné des extraits in- 
téressants de celles que l’on conserve 
à la bibliothèque de Woïfeubuttel 
(€ Voyez Histor. biblioth. Augustæ 
JVolfenbutteli, deuxième partie, page 
1929 à 152). XXXIT. Quelques pièces 
en langues orientales dans le Monu- 
mentum Romanum Perescio factum, 
Rome, 1698, in-4°. (Joy. PErresc}, 
savoir : £logium targænicum (pag. 
88 ); Dodecastichum samaritanum 
(pag. 00); Encomium georeianum 
(pag. 035); et Tristrophum cophtum 
(pag. 96). Enfin l’avocat Carlo Fea, 
dans le tome 1°". de ses Miscellæ- 
nea plulologica criticæ, page 301, 
a douné une lettre du P. Kircher au 
pipe Alexandre VIT, où il decrit les 
antiques trouvés dans le sépuicre de 
la famille Faria : cette lettre n'avait 
paru que d’une manièretronquée dans 
le Laiium vetus et novum. Les cu- 
rieux qui veuleuntcompléter lacollection 
des ouvrages de Kircher, y joisuenten- 
core : 1°, Physiologia Kircheriann 
quam ex vastis operibus At. Kircheri 
extraxit Johan. Steph. Keizler, Ams- 
terdam, 1680, in fol. —9°, Prodromo 
apologetico sulli studj Chircheriani 
da Gioseffo Petrucci, Amsterdam, 
1077,in-4°. Kircher, comme on Pa 
dit, avait formé un cabinet précieux 
d'instruments de mathématiques et de 
physique, de machines, de morceaux 
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rares d'histoire naturelle et d'antiqui- 
tés. De ses richesses se forma le 


Musée du collége romain. le plus beau: 
5 JC 


qu'on eût vu jusqu'alors. George de 
Sepi, mécanicien intelligent qui tra- 
-vaillait sous les ordres de Kircher, en 
publia le catalogue sous ce titre : Ro- 
mani collegit soc. Jesu Musœum..…….. 
Ath. Kircheri novis et raris inventis 
locupletatum , Amsterdam, 1658, 
in-fol. On y trouve, page 67, la liste 
des ouvrages publiés par le P. Kir- 
cher, et de ceux qu'il se proposait de 
mettre au jour (1). Le P. Phil, Buo- 
naubi en a donné une nouvelle des- 
cripton intitulée : Musœum Kirche- 
rianum, Rome, 1709, in-fol.; réim- 
primée dans un nouvel ordre par les 
soins de Jean-Ant. Battara, Rome, 
1979,in-fol. (Foy. Phil. Buonanxr, 
tome VI, page 272.) Enfin le P. Con- 
fucci a publié : Musœi Kircheriani 
ærea nolis illustrata, Rome, 1563- 
1565, 2 tomesin-fol., et renfermant 
quarante-cinq planches de médailles 
et d'antiquités avec l'explication; ce 
volume est assez rare. Il eût été facile 
d'alouger cet article des anecdotes, 
au moins donteuses , rapportées par 
tous les biographes, sur la simplicité 
du P. Kircher: mais elles n'auraient 
rien ajouté à lidée qu’on a cherché 
à donner du caractère de ce savant ; 
mélange singulier de courage et de 
faiblesse, d’orgueil et de crédulité. On 
ne renverra point, pour les détails, 
À la Biblioth. script. soc. Jes. du P. 


(x) Cette liste avait déja été donnée en 1656, 
par Setwel, pag. Q2. Parmi les ouvrages que le 
P. Kircher promettait, se trouvent : 1°, /rs ana- 
logica , de quovis themate expedité scribendiper 
analogitmos rerum naturalium ; 2°, Iter hetrus- 
cüm, quo Hetruriæ lum priscæ tum posteræ, origo, 
situs, natura, dercribuntur ; 3°. Geometria prace- 
dica combdinata in usrum pPrincipum elaborata ; 

9, Ars veterum Ægypliorum hiervglrphica ; 
5°. Aboz- Al: sive Avicennæ, tomus LT de me- 
dicamentis simplicium, mineralium , etc. , ex he 
braïcd et arabic4 lingu& in latinrtm translatus. 
Où à lieu de croire qu'aucun de ces ouvrages n’a 


té imprimé, quoique Soiwel suppose qu'ils l'ont: 


été a Amsterdam, 
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-Sotwel, niaux Mémoires de Niceron, 


tome xXxx11; les articles qu'on a con- 
sacrés à Kircher, dans ces deux ou- 
vrages, Sont également superficiels” 
etinexacts : mais on lifa avec intérêt 
un Mémoire de peu détendue qu'il 
avait laissé sur sa vie et ses ouvrages, 
dans le Fasciculus epistolarum pu- 
blié par Lingenmantel, prge 65 et 
suivautes, W—s. 
KIRCHMAIER ( Tnomas), Pan 

des écrivains protestants les plus em- 
portés du xvi°. siècle, naquit, vers 
1911, à Siraubing en Bavière. Sui- 
vant la coutume des savants de son 
temps, il changea son nom en celui 
de Vao- Georgos , deux mots grecs 
qui ont la même signification. Il em- 
brassa la réforme de Luther, et ne 
cessa de déclamer contre ce qw’il ap- 
pelait les superstitions de l'Église 
roinaine , ayec un acharnement qui 
lui fit tort, même dans l'esprit des 
gens sages de sa communion, Il avait 
de limagination , de la verve, beau. 
coup d'esprit. On peut juger, par le 
nombre de ses ouvrages, qu'il tra: 
vaillait avec une grande facilité. I 
entendait assez bien le grec, et on a 
de jui plusieurs traductions. Après 
avoir excrec les fonctions du miristère 
pastoral en diverses bourgades d’Al- 
lemagne, et s'être attiré les censures 
du consistoire de Weimar, il mourut, 
le 29 décembre 1563, à Wisloch, 
dans le Paiatioat, Les curieux recher- 
chent avec empressement ses ouvra- 
ges ; et c’est la raison qui nous a en- 
gagés à en compléter la liste: 1. Trag. 
nova ; Pammachius, Witembere, 
1538, in-8°. de 81 feuillets. IE 
Trag. nova, Mercatorseu Judicium 
(Bâle), xz (1540), in-8°., de 95 feuil- 
lets ; zx (1560), in-8°. de 68 fcuit- 
lets. Cette pièce a été traduite en fran- 
cas sousce titre: £e Marchand con- 
verti, tragédie nouvelle en laguella 
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La vraie et la fausse religion, au pa- 


rangon l'une de l'autre, sont au vif 


représentées, etc. (Genève), 1555, 
ju-8°.; 1501, 1n-12; avec la comédie 
du Pape malade et tirant à sa fin 
(par Théod. de Bèze), 1585, 2 part. 
0-16; 1591, ih-16; 1594, in-12. 
La traducuon du Marchand converti 
est attribuée à J, Crespin. LE. Zn- 
cendia seu pyrgopolynices,tragædia 
recens nata, néphanda quorumdam 
papislici gregis expunens facinora, 
Waittemmberg, 1541, in-8°. de'49 
feuillets, non compris le titre; réim- 
primé sous la même date, in 8, de 
56 feuillets. était l’ouvrage le plus 
rare de Kirchmaïer; mais ii a été réim- 
primé dans le Politica imperialia de 
Goldast, page 1112.1V. Zamannus, 
trag. nova sumpta e Biblüs(Leipzig), 
3545, petit in-8°. V. Âieremias, 
trag. nova, ex prophetdé Hieremiä 
sumpta, Bâle (1551), 1n-8°. VI Ju- 
das Îscariotes ,trag. nova et sacra ; 
adjunctæ sunt du Sophoclis trage- 
diæ, Ajax flagellifer et Philoctetes, 
carmine versæ (Stulgard, 1552 ), 
in-8°., rare. VIT. Zgriculturæ sacræ 
Lbri y, 1bid., 1550, petit in-8°. VII. 
Regnum. papisticum, 1553, petit 
in-8°. de 175 pag., édition originale: 
idem avec d’autres pièces, Bâle, Opo- 
tin, 1559, in-8°. de 343 pages, 
non compris seize feuillets nonchiffrés 
renfermant l'Errataet l'Index (Voy. 
Branet, Manuel du libraire). 1X. 
ÆExplanatio enchiridionis en 
Strasbourg, 1554 10-98”. X. Satyra- 
rum libri y pricres , his sunt adjecti 
de animi tranguillitate duo libelli, 
Bâle, 1555, in-8°. XF De dissidiis 
componendis libri duo ; adjunctaest 
Satyra in J.della Casa, ibid., 1550, 
iu-8°. XIL. Ænnotaliones in canoni- 
cam Joannis primam eépistolam, 
1544, in-8°. XILI. Confutatio de 
bello germanico in pedionetum , tri- 
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metris scazonibus. XIV. De infan: 
lum ac parvulorum salute, deque 
Christi dicto: « Sinite parvulos ve- 
» nire ad me, etc. » conclusiones 
145, Bâle, 1556, in-8°. XV. Epi- 
tome ecolesiasticorum dogmatum 
carmine hexametro heroïco. Kirch- 
maïer a traduit du grec en latin les 
Discours de Dion Chr: ysostôme, Paris, 
1604, in-fol. ; plusieurs Morceaux 
d’Esocrate, de Piutarque (Bâle, 1556, 
in-8°. ), et les Lettres de Synesius 
Gibid., 1558, in-8°. ); cel les de Pha- 
laris, ibid., 1588, in-6°. On trouve 
quelques pièces de ‘ui dans les Deli- 
ciæ poetarum germanorum , lome 
1V. — George-Gaspar Kincuwaïer, 
savantchimisteet littérateur allemand, 


né en 1635, à Offenheim, en Fran- 


conie, culuiva anssi la numismatique 
ét la minéralogie; il visita les prinei- 
pales écoles et universités de Hol- 
lande, et fut en correspondance avec 
la plupart des savants de son temps. 
Comme il avait beaucoup travaillé sur 
le phosphore, ce fut sous le nom de 
Phosphore qu'il fut inscrit sur Les re- 
gistres de l’académie léopoldine, dont 
il était membre, On croit qu'il décou- 
vrit le premier (en 1679) le secret 
de graver sur le verre, comme on le 
fait aujourd” haut par le moyen de l'acide 
fluorique. Il mourut le 28 septembre 
1700,après avoir publiéuntres grand 
nombre d’écrits. Rotermund { Sup- 
plem. de Joecher ) donne la liste de 
quatre-vingt-septouvrages, et Joecher, 
de cent quarante-huil; nous indique- 
rons seulement: I, Dissertatio pro 
hypothesi Tychonicé contrà dogma 
Copernicanum , Wittemberg, 1658, 


1n-4°. 11, De lexicis etlexicographis 


epistolæ , ibid., 1662, in-4°. IL. De 
luce, igne, ac perennibus lucernis, 
ibid. , 1676, in-4°. 1V. Woctiluca 
constans et per vices fulgurans diu- 
dissimé quæsita nunc reperla, ibid., 
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1676, in-4, V. De Allantide ad 


Platonis Timœum atque Critiam , 
ibid., 1685. VI. De Argonautarum 
expedilione, an Europam omnem 


circumnavigaverint, ex Orpheo , 


Æpollonio , etc.,ibid., 1685. VII. De 
_dingud scytho-celtica et gothicé, 1b., 
1686. VIT. Znstitutiones metallicæ, 
ibid., 1687 , in-4°., en allemand. IX. 
 Ferax metallorum atque mineralium 
Dubensis saltus prope Schmidbers: 
ibid., 1692, in-4°. X, Metallo-meta- 
Mmorphosis ,rbid., : 693. XI. Paralle- 
dLismus 12 linguarum ex matrice scy- 
tho-celiicé Europæ à Japheti pos- 
teris vindicatarum. X11, De origine, 
Jure ac utilitate linouæ sclavonice, 
ibid., 1697, in-4°. XIHÏ. Opuscula 
Sex rarissima de latinitate Digesto- 
Tum el Insütutionum Justiniani, 
collegit G. S. Madihn, Halle, 1 77e, 
in-8”. Ces six dissertations avaient 
paru séparément, de 1687 à 1691. 
XIV. Motitia S. R. Germ. Imperi 
in nucleo per tabulas repræsentata, 
XV. Constantinus magnus, maxi- 
morum postulatus criminum, sed 
potiori parte absolutus, Wittemberg, 
2608, in-4°. XVL. De vid per sep- 
tentrionem ad orientales Indos Eu- 
ropæis dit ante Christurm natum me- 
moratd. ÂXV11, De chaldæo-syrias- 
FES, rabinismis et persismis dictioni 
Vovi-Testamenti üinmeritd affictis. 
XVIII. De requie Pauliin Melüd. 
XIX. Deoriginibus et causis littera- 
turæ græcæ. XX. De Senecæ episto- 
dLisadsS. Paulum hypobolimæis. XXI. 
De majestate ét juribus barbe. 
XXI. Epistole et poëmata nonnulla, 
pubtiés en 1705, lu-8°., par son fils 
Giurge-Guillaume, professeur à Wit- 
temberg. — Sébastien Kircnmaïrr, 
frère de George-Gaspar, naquit à 
Offeuheim , eu 1641, fut surintendant 
du cousistoire, et professeur aux gym- 
nases de Rothenbourg-sur-le-Tauber, 
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et de Ratisbonne: il s’appliqua surtout 
à l’hébreu et aux langues orientales, et 
mourut le 16 octobre 1700, dix-huit 
jours après son frère. On connaît de 
Jui des poésies en hébreu , arabe, per- 
san, ture, éthiopien, copte et armé- 
nien ; un discours en persan, De cau- 
sis odii inter Turcas et Persas irre- 
conciliabilis, Wittemberg, 1669 ; 
De papyro veterum , ibid., 1666 ; 
1u-4°. — De filis meteoricis vulsd 
filamentis Marie, ete. W—<. 

KIRCHMANN ( Jean ), savant 
antiquaire, né à Lubeck le 18 janvier 
1579, s’appliqua à l'étude dans sa 
jeunesse avec beaucoup d’ardeur sil 
suivit les leçons des plus célèbres pro- 
fesseurs de Francfurt, de Iéna et de 
Strasbourg, et se chargea ensuite d’ac- 
compagner le fils du bourguemestre 
de Lunebourg dans ses voyages en 
France et en Italie. À son retour en 
Allemagne, il s’arrêta à Rostock , et 
sy fit connaître si avantageusement 
que les magistrats lui offrirent la chaire 
de poesie ( 1602 }) : il la rempiil avec 
disttuction pendant plusieurs années s, 
mais enfin , il céda aux vœux de ses 
compatriotes , qui le rappelaient à Lu- 
beck, pour prendre la direction de 
l'académie de cette ville, Son zèle et sa 
surveillance ne purent empêcher la 
décadence de l’école confiée à sessoins. 
Il mourut dans cetie ville au milieu 
dè ses enfants, le 20 mnars 1643. Les 
ouvrages de Kirchmann qui ont le plus 
contribué a étendre sa réputation dans 
les pays etrangers, sont: I. De funeri= 
bus Romanorum libri 1v , Ham- 
bourg, 1605, 15-82. ; Leyde, 1652, 
in-12, fig. On a inséré dans cette édi- 
tion Île Funus parasiticum de Nic. 
Rigault, pièce salyrique qui d'a au 
cun rapport avec l'ouvrage, If, De 
annulis liber singularis, Labeck, 
1023, id. ; accedunt Georgi Longé 
et aliorum de üsdem tractatus à 
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Leyde, 1672, in-19, fig, bonne édi- 
tion. {If. Les Oraisons funèbres de 
Paul Merula ; de Jicques Barding, 
consul de Lubieck ; de George Stam- 
pélius, surintendant des églises de 
cette ville. V. Des Eléments de lo- 
gique et de rhétorique ( en latin) , 
souvent réimprimés, V. Des Opuscu: 
les , trop peu importants pour en don: 
ner les titres. F] avait découvert dans 
la bibliothèque de Lubeck, et 11 se 
proposait de publier avec des notes , 
deux histoires, dont les auteurs lui 
étaient inconnus : Alter de regibus 
velustis Norvesicis ; alter de profec- 
tione L'anoruim in Terram sanctam 
circa annurn 1109 suscepla. On at- 
tribue Fhistoire des rois de Norvége à 
un moine de Drontheim , du xri°. 
siècle, noinméTheoderic ou Thierry. 
L'histoire de la croisade des Danois 
paraît avoir été écrite vers Pan 1187. 
Le petit-fils de Kwchmann ( Bernard 
Gaspar ) exécuta son projet, et mit 
au jour ces deux ouvrages , Mais sans 
notes, Amsterdam, 1684, in-8°. On 
peut consulter l'Eloge funèbre de 
Kirchmarn, par Jacq. Stolterfoht , 
son gendre, dans les Memoriæ pli- 
losoph. de H. Witien, tom. 1°., 
la Cimbria litterata de Moller, etc. 
On trouve la liste des ouvrages qu'il 
a laissés inédits, et un extrait de sa 
correspondance littéraire, dans P4- 
thenæ Lubecenses, part, 3 et 4. 
—$. 
KIRKAL (Epowarp), graveur 
anglais, naquit à Sheflield vers l'an- 
née 1700. Etant venu à Londres, 
il s’y occupa d’abord, pour gagner 
sa vie, à graver des armes ct des or- 
nements de livres. En 1722, il grava 
au clai-obscur un tableau de Raphuël, 
représentant née qui porte son père 
Anchise, précédée du petit Ascägne. 
31 refit plus tard cette gravure, avec 
des changençuts dans ie paysage. Eu 
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1724, il grava dela même maniére, 
et d'après le même maitre, une Sainte 
Famille, où lon voit St, Joseph 
appuyé sur une chaise. En 1725, il 
exécuta les planches de la seconde 
édition du Stone-henge d'Inigo Jones. 
Il commençadès-lors à fréquenter l’a- 
cadémie, pour apprendre à dessiner la 
figure. Son génie mventif se dévelop- 
pa , et ü trouva une nouvelic méthode 
de graver en clair-obscur. On voit sur 
la même planche les contours iégère- 
ment tracés à la pointe, les ombres 
fortes rendues en manière noire, et 
lés démi-teintes produites par des 
plauelies en bois. Joseph Strutt, qui 
rend compte de cétteinvention, avoué 
que ce procédé, mis en œuvre par des 
mains plus habiles que celles de Kir- 
kal, aurait pu produire les effets les 
plusfrappanis;« mais eeite tâche,dital, 
» était au-dessus des forces de cet ar- 
» tiste, » Les paysages, les marines, et 
autres sujets gravés par fui, soit en 
clair-obscur , soit en manière noire, 
et exécutés en bleu ou en vert de mer, 
sont en grand nombre; et lon distin- 
eue parmi ces derniers, les Cartons de 
Raphaël, en huit planches ; Æpollon 
et Daphné, jolie pièce en vert; deux 
Marines, d'après Van den Velde le 
jeune, en vert de mer, etune suite de 
trente pièces de Plantes rares, d’a- 
près Van Huysum, etc. L'époque ds 
sa mort est inconnue. P—s, 
KIRKEAND (Tuomas ), membre 
de la société royale d'Edimbourg, fut 
l’un des plus célébres médecins et chi- 
rugieus qu'il y eût de son temps en 
Avgleterre. Il mourut à Ashby, en 
janvier 1995, à l’âge de soixante-dix- 
sept aus. Foute sa vie fut consacrée à 
son art, qu'il exerçait avec un rare 
désintéressement, avec un talent ct un, 


succès qui lui valurent une grande res 


nominée, de son vivant, et de vifs 
regrets à sa mort, On (Wrouve sur lui 
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peu de particularités qui méritent 
d'être citées; mais les sculs titres de 
ses ouvrages montrent qu'il prit part 
à tontes les grandes questious qui s’a- 
gttèrent depuis le milien du sièele der- 
nier, En 1754 , il publia, sur la gin- 
grène, un ouvrage dans lequel il fixe 
Jes cas où l'application du quinquina 
est utile où nuisible dans cette mala- 
die; en 1563, un Essai sur la ma- 
nière d'arrêter les À émorrhagies en 
cas d'ouverture aux artères : en 1767, 
un Essai sur tes fièvres, qui lui attira 
une réponse de M. Mixwell, et pro- 
Voqua de sa part une réplique, où il 
prouve par des observations et des 
exemples que la suppression des 
ficvres est souvent très avantageuse, 
En 1970 ,il Gt paraitre surles re- 
marques de M. Pott, concernant les 
fractures compliquées, des Obserpa- 
tions auxquelles il ajouta l’année sui- 
vante un Æppendice ; et enfin, en 
1780 , un Supplément, où l’auteur 
embrasse les idées de Bilouer, sur 
Vabus desamputations, afirmantqu’à 
la campagne, où elles sont rarement 
employées , il ne meurt pas un 
dixième des personnes atteintes d’une 
fracture , même compliquée. Kirk 
land a encore composé des Ouvrages 
Sur la fièvre puerpérale, sur La co- 
queluèhe, etdonué des commentaires 
Sur les maladies apoplectiques et pa- 
ralytiques.Winséra dans les journaux 
de médecine de son temps, des mé- 
moires Sur lusage des éponges et 
cle l'amadou, après les amputations ; 
Sur V'Usage et l'abus du mercure 
dans les maladies Siphyhiiques : mais 
On conserve parmi les ouvrages les 
plus remarquables, ses Evamens de 
d'état présent de la chirurgie, dont 
il a paru deux volumes de son vivant, 
et un volume après sa mort, L'auteur 
ÿ considère l'analogie des maladies exe 
ternes avec les maladies internes, et 
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cherche à démontrer que les deux 
branches de l’art, la medecine et la 
chirurgie, sont inséparables ; Matière 
qui a été si étrahgement remis eù 
question de Ros jours, Fp—n; 

KIRKPATRICK (James), major- 
général anglais, emplove au Bengale, 
savant ortentaliste et membre de la 
société asiatique de Calcutta, mort le 
22 mars 1812, occupa, entre autres 
places, au service de la Compagnie 
des Indes, celles d'ambassadeur ct 
résident auprès du Nizam, à Haïder- 
abad, et près les couts de Madadyji 
Scindiah et du grand Mogol Schah- 
Aëlem. était particulièrement instruit 
sur Phistoire, les antiquités, les reli- 
gions et Îes langues de l'Asie, et il a 
publié: T, Biographie des poètes per 
sans ,trad. de Daoniet Schah, insérée 
dans le Vew Asiatic Miscellany, 
Calcutta, 1789, in-4°. IL Descrip- 
tion du royaume de Wépaul, avec 
une carte ct des planches, Londres, 
1811, in-4°. Où y trouve un petit 
vocabulaire de la langue Néwär, et les 
alphabets Perbety, Néwâr et Koïth 
fort bien gravés, et qui semblent évi- 
demment dérivés du Dévanägary. TEL. 
Choix des lettres de Tippou sulian, 
trad,, etc., Londres, 18r1 )in-4°, 
L’Appendix, qui forme plus de cent 
pages in-4°., offre de curieux détails 
sur les diverses tribus idiennes , €t 
sur le gouvernement du Maïssour. On 
peut lire sur ces deux publications 
deux arücles du Monthly reperlory. 
(de Galignani), pour novembre 181 
et janvier 1812. IV. Le texte persan 
d’une Belle élégie d’Auwéry, avec la 
traduction anglaise en strophes de six 
vers, et un exceilent extrait du Code 
de Ghâzäu-khän, (7, Anwérx, I, 
299, et Gnazan-RHAN, XVII, 272.) 


45t 


KIRMANTI(SonrnaB-EDDyN Apour”’ 
APBAS AUMED MonY’EDDYN yauya 


29 


452 KIR 
8EN Fanw ALLAu), était natif de Ma- 
roc. Il mourut dans cette ville en 649 
(z251 de J.-C.) Il nous reste de lui 
un ouvrage en 27 vol., sous le titre de 
Messaälik-al-absar fr mémälik-al- 
amsar. A] est historique et géographi- 
que, eta été mis à contribution par 
1bn Alouardy, dans sa Géographie. 
Ilen a paru un supplément qui s'étend 
jusqu’à lan 975 (1571 de J.-C.) Dom 
Berthereau a fait un extrait de cet ou- 
vrage pour sa Collection des écrivains 
arabes des croisades. La Bibliothèque 
de l’Escurial possède le 15°.vol., qui 
éontient des extraits de poètes, avec 
une notice sur chacun d'eux. Il existe 
un autre ouvrage portant le même 
titre, qu'on attribue à Kirmani( Sche- 
hab’eddin ahmed ben yahya ben 
Mohammed ben Fadh-allah) qui est 
surnommé Xalib dimischki(secrétaire 
de Damas). On place sa mort à l’année 
941(1340 deJ.-C.).Soïouthi en a tiré 
des morceaux importants. [serait in- 
possible de juger ces deux ouvrages 
arce qu'ils n'existent pas dans nos 
ones Nous remarquerons 
seulement que les écrivains qui ont 
vécu après leur publication , ont con- 
tribué à les faire oublier en en tirant 
ce qu'il y avait de meilleur.  R—n. 
KIRNBERGER ( Jean-PaicrPpe), 
savant compositeur - théoricien alle- 
mand, naquit én 1721 à Saalfeld 
en Thuringe. 11 prit très jeune des 
leçons de clavecin chez Jean-Pierre 
Kellner, habile compositeur-organiste 
à Græfenrode; et, à dix-sept ans, il 
alla étudier le violon sous la direction 
d’un maître de chapelle, à Sonders- 
hausen , et y fit connaissance avec 
Henri-Nicolas Gerber , organiste de 
la cour du prince de Schwartzbourg, 
Cet élève du célèbre Jean-Sébastien 
Bach , le père d’une famille nombreuse 
d’harmonistes , ayant communique à 
Kirnberger tout ce qu’il avait appris , 
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Jui inspira le desir d'aller entendre 
son maître à Dresde. Kirnberger s’y 
rendit en 1739, et reçut de lui, tant 
pour la théorie que pour l'exécution 
sur le piano, des instructions qui le pré+ 
parèrent à devenir un des plus sa- 
vants maîtres dans la composition 
barmouique. Il acheva de se pertec- 
tionner dans la pratique du violon 


qu’il n’avait point négligé de cultiver ; 


et il entra en 1751 à la chapelle du 
roi, à Berlin, en qualité de violoniste. 
De là , il passa en 1554 à la chapelle 
du margrave Henri , et enfin au ser- 
vice de la princesse Amélie de Prusse. 
Dans l’exercice de cette place, 1l ne 
se borna point à exécuter ou même 
à composer de la musique ; il s'oc- 
cupa encore d’en aprofondir les prin- 
cipes, Il n’a pas autant de mérite dans 
ses compositions qu'il en montre dans 
l'exposé de ses théories. Il a simphfié 
et réduit le système des accords de 
Rameau, qui, relativement à la multi- 
tude des accords dissonants, lui parais« 
sait trop peu régulier et trop compli- 
qué. La simplicité de sa méthode l’a 
fait adopter généralement en Allema- 
gne. Kirnberger s'occupa de ce travail 
pendant vingt années jusqu'à sa mort, 
arrivée la nuit du 26 au 27 juillet 19834 
Il a publié en allemand : EL. Construc- 
tion de la température balancee ; 
1760, in-4°. Il. L'Art de la com- 
position pure d’après des principes 
positifs expliqués par des exemples, 
1971-77, 2 vol.in-4°. ITI. Principes 
de l'usage de l'harmonie, 1975, in- 
4°.; c’est un extrait du livre précé- 
dent. IV. Principes de la basse con 
tinue comme premiers éléments de la 
composition, 1781, in-4°.V. Idées sur 
les différentes méthodes de compo- 
sition, 1982, in-4°. VE. Instructions 
pour apprendre la composition du 
chant, 17982, in-fol. VIE. OEuvres 
pratiques : on en trouve le détail dans i 


KIR 


le Dictionnaire historique de must- 
que de E. L. Gerber. Kirnberger est 
aussi l'auteur de la plupart des arti- 
cles contenus dans le premier volume 
de la Théorie des beaux-arts, par 
Sulzer. L—o. 
KIRSTEN (Pierre), médecin et 
orientaliste, naquit à Breslau le 25 
décembre 1577. Il resta orphelin en 
bas â3e ; et son tuteur, qui le desti- 
nait au commerce, l’envoya en Polo- 
gne apprendre la langue d’un pays 
avec lequel il devait avoir un jour ses 
principales relations. Cependant , à 
son retour dans sa famille, il montra 
tant d’éloignement pour les affaires , 
qu’on lui permit de suivre son incli- 
mation. 11 reprit alors étude des lan- 
gues anciennes, dans lesquelles il fit 
de rapides progrès, et s’appliqua en 
même temps à la physique et à la bo- 
tanique. 1l fréquenta ensuite les plus 
célébres universités de l’Allemagne, 
prit le degré de maître ès-arts dans 
celle de Léna, et visita la France et les 
Pays-Bas. IL s'arrêta quelque temps 
en Hollande pour étudier la médecine. 
Le desir de lire en original les ouvra- 
ges d’Avicenne le détermina à appren- 
dre larabe; mais il ajourna ce projet 
après les voyages qu’il méditait : il 
reçut le doctorat à Bâle en 1607, et 
passa presque aussitôt en Angleterre, 
dans le dessein d’acquérir de nouvel- 
Îes connaissances. De là il parcourut 
l'Espagne, italie, la Grece, et s’a- 
vança jusque dans la haute Asie. De 
retour en Allemagne, ils’arrêta à Téna, 
et y épousa Barbe Schrôtier, d’une 
famille distinguée de cette ville. I! fut 
rappelé quelque temps après à Bres- 
au ; et, chargé par les magistrats de 
la surveillance du collége et des autres 
établissements d'instruction, il rem— 
plit cette charge avec autant de zèle 
que de capacité: mais laffaiblissement 
de sa santé l’obligea de s’en démettre, 
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et il se borna dès-lors à la pratique 
de la médecine et à l'étude de l’arabe. 
NH ne négligea rien pour répandre le 
goût de cette langue en Allemagne , fit 
foudre à ses frais de nouveaux carac- 
ières, et employa une partie de ses 
revenus à l’impression des ouvrages 
les plus propres à être mis entre les 
mains des jeunes gens. L'Empereur, 
son frère l’archiduc Charles d’Autri- 
che, et l'électeur de Saxe, firent d’inu- 
tiles efforts pour s'attacher Kirsten. Il 
préféra long-temps son indépendance 
aux avaylages qu'on lui proposait. Il 
se décida cependant à quitter Breslau 
avec sa famille pour aller habiter la 
Prusse ; il y connut le célebre chan- 
celier Oxenstiern , et il ne put lui 
refuser de l'accompagner dans ses 
voyages en Allemagne. Nommé profes- 
seur de médecine à l’université d’'Er- 
furt, il se disposait à aller prendre pos- 
session de sa chaire : mais, dans lin 
tervalle , le pays se trouva occupépar 
une armée ennemie, et il conséntit à 
suivre Oxensüern en Suède. La reine 
Christine le nomma son premier mé- 
decin, et1l fut en même temps pourvu 
d'une chaire à l'université d’Upsal. I 
se rendit donc en cette ville, et il y 
mourut quatre ans après, le 8 avrik 
1640. Kirsten savait, dit-on, vingt- 
six langues. C'était un homme de mé- 
rite , tres attaché à sesdevoirs, et d’une 
piété si grande, qu'il rapportait à la 
Providence tous les succes qu'il obte- 
nait dans la pratique de son art. Il à 
composé un assez grand nombre d’ou- 
vrages, presque tous relalifs à la lan- 
gue arabe. Les principaux sont : 
I. Grammalica arabica, Breslau, 
1608 et1610, 3 part. in-Hol. La 3°. 
partie n’est qu'une réimpression de la 
Giarumia, publiée à Rome en 1592. 
Erpenius, dans ses Lettres à Casau- 
bon , parle avec beaucoup de mépris 
de cet ouvrage. Il. Zria spacimin 
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characterum arabicorum ,\bid.1608, 
in-fol, de 19 pag., contenant le Pater, 
le Psaume 5r, et la première sourate 
du Coran. IT. Decas sacra cantico- 
rum el carminumm arabicorum ex 
aliquot manuscriptis , cum lLatinä 
ad verbuim interpretatione , ibid. , 
1609, in-S, de gr pages. On voit 
dans ce Specimen, que Kirsten avait 
perfectionné ses caractères arabes ; 
et ils sont en cfet plus beaux que 
ceux que Raphelenge employa dans 
son Dictionnaire, en 1613. [! paraît 
que les types arabes de Kirsten pas- 
sèrent ensuite en Suède , où ils fu- 
rent long-temps oubliés; car on ne les 
voit employés depuis, qu'à limpres- 
sion du catalogue des hvrés et manus- 
crits orientaux, donnés en 1506, à la 
Bibliothèque d’'Upsal, par J. G. Spar- 
venfeld,in-4°.(1){V. Z’itæ 1 F'evan- 
gelistarum ex antiquissimo codice 
manuseripto arabico, erutæ, ibid., 
1600.1n-foi, V. Liber secundus cano- 
Anis Avicennæ arab. ex manusce. edi- 
tus, etin lat. translatus notisque il- 
lustratus, 1bid., 1609, in-fol. de 532 
pag. Cette version est très défectneuse. 
VI. Notæ in evangelium S, Mathæi 
ex collatione textorum arabic. , 
syriac., @gyptiac.,græc.etlat. ibid. 


1611, in-fol, de 140 pag. VI. Epis- 


tola S. Jude ex manuscriplo Hei- 
delbergensiarabicoadverbumtrans- 
lata, ibid. , 1611, in-fol. de 19 pag. 
VIII. Liber de vero usu et abusu me- 
dicinæ , ibid. , 1610, in-8°., trad. en 
allemand , Francfort , 1611, in- 8°. 
IX. Différents Opuscules peu impor- 
iants, et dont on trouvera les tirés 
dans les Mémoires de Niceron , to- 
me xLI1. On peut aussi consulter PO- 
raison funèbre de Kirsten, par J. Loc- 


cenius, Upsal, 1640, et, dans les Me- 


(x) Voyez l'Histoire de l’imprimerie établie à 
Breslau depuis trois cents ans ; Breslau, 1804 , 
in-4°. (en allemand. ) 
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moriæ medicor. de H. Witien, Îz 
Suecta litterat. de Scheffer, le Dic- 
tionnaire de Bayle, etc., et surtout 
les Judicia quedam doctorum viro- 
rum de laïoribus Kirstenianis, Leip- 
zg,16071, in-fol, W—5. 
KIRSTEN ou KIRCHSTEIN 
(G£orGE), habile medecin , né à Stet- 
tin, daus la Poméranie, le 20 janvier 
1613, fit ses premières études dans sa 
patrie , et fréquenta ensuite les plus 
célébres universités d'Allemagne et de 
Hoilande. { recut le doctorat à Leyde, 
et résista aux offres les plus avantageu- 
ses, pour revenir à Stettin occuper la 
chaure de médecine. ll partagea le reste 
de sa vie entre l’enseignemenit et la pra- 
tique de son art, et mourut le 4 mars 
1660, âgé de quarante-sept ans. On a 
delui: &. Oratio de medicinæ digni- 
tale et præstanti& contr& Platonem 
et Plinium, Steitin, 1647, in-4°. IL 
Adversaria et animadvers. in Joh. 
Ægricolæ commentaria in Poppium 
ct chirurgiam parvam , ibid., 1649, 
in-4°. f. Lisquisitiones phytologt- 
cæ,1bid., 1651,in-4°.IV. Des Thèses 
intéressantes sur l’étude del’anatomie, 
la génération des vers dans le corps 
buraain, la lactation et la formation 
du fait, les blessures à la tête, les or- 
ganes de la vue, de louie, de l'oedo- 
rat et du tact, ete. Hem Schœvius 
prononça s0n Oraison funébre. Elle 
a été msérée dans les Memor. medi- 
corum de H. Witten, et dans la Bi- 
blioth. de Manget. On peut encore 
consulter le T'aeatr. virorum doctor. 
par Frecher, les Mémoires de Nice- 
ron, tom. xLi1, et le Diction. de Chau- 
fepié.  W=—s. 
KIRSTEN (Micuez}, célèbre phi- 
lologue, né le 25 janvier 1620 à Bc- 
raun en Moravie, fut emmené fort 
jeune à Semoln en Silésie par son 
père, qui en était pasteur, et il 
commença ses études dans cette ville. 
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Hi fut ensuite envoyé à l'école de Bres- 
fau; et, après y avoir achevé ses hu- 
manites avec beaucoup de distinc- 
tion, 1l se rendit à Rostock, où il 
s'appliqua à l'étude de la philosophie 

et de la médecine. H alla , en 1640, 

habiter Sicttin, où il logea chez un ha- 

bile médecin nommé Laurent Eichs- 

tad, qui le prit en affection. 11 aida 
son hôte dans la rédaction de ses 

Ephénérides astronomiques. Il étu- 
diait en même temps la pharmacie; 
et 1! publia contre les alchimistes un 
Traité en allemand qui annonçait 

un esprit méthodique et observateur. 

Les magistrats de Francfort Ini of- 

frirent une chaire de mathématiques ; 

mais 1 la refusa, et partit en 1645 

pour visiter les pays du nord de 

VEurope : il s'arrêta quelque temps 

à Copenhague, où il fut accueilli par 

le savant Simon Pauli, qui lui donna 

un logement dans sa maison. Ge fut 

à la prière de ce dernier qu'il tradui- 

siten allemand les Institutions ana- 

tomiques de Gasp. Barthoïin, et Ex- 
plication des Tables anatomiques 
de Jules Casserio. Il consentit a se 

charger de Péducation du fils du bour- 
ÿguemes're, et accompagna en 1046 

le fils de Fabricius, premier méde- 

cm du roi de Danemark, qui se reu- 

dait à l’université d'Helmstadt. Deux 

ans après, il vint à Hambouïig, at- 
tiré par la réputation de Slésélius, 

häbile médecin, dont il suivit quel- 

que temps les leçons : il reçut en- 
coge différentes propositions hono- 
rables; mais il les évarta, annonçant 
qu'il n’accepterait aucun emploi avant 
d’avoir vu litalie, El partit en 1650 

pour visiter cette terre classique, re- 

çat le laurier doctoral à Padoue en 
1655, et, de retour cn Allemagne, fut 
nominé à la chaire de mathématiques 

de Hambourg, dont il prit possession 

ti 1095 par un excelleut Discours, 


+ 
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De usu disciplinarum mathematic- 
rum in republicié. 1 joignit cn 1660 
à celte chaire celle de physique, et 
fut élu recteur de l'Ecole Hlustre, cm- 
pioi qu'il remplit quatorze ans avec 
une rare distinction, Le repos dont 
il jouissait, fut troublé en 1668 par 
la publication d’une satire horrible, 
dont l’auteur était Jean Blom ou Blo- 
mius, bibliothécaire de la ville de 
Hambourg (1).- Kirsten, au lieu de 
mépriser ce libelle, comme il laue 
rait dü, s’efforça d'en découvrir l’au- 
teur , et, trompe par quelques forimes 
de style, crut pouvoir latiribuer à 
Rodolphe Capellus, docteur en thco- 


 logie, et son confrère à l'académie: 


hi publia en conséquence contre lui 
un libelle non mois violent que le 
premier {2). Capellus dénongça cet 
Ccrit au sénat; mais les amis de Kirs- 
ten parvinrent à étouffer une affure 
qui pouvait avoir pour lui des suites 
très ficheuses. Kirsten avait toujours 
joui d’une santé excellente ; il res- 
sentit, au printemps de l’année 1676, 
un féger embarras dans l’estomae : 
depuis ce moment ses forces décli- 
nérent chaque jour , et il mourut le 2 
mars 1678, après quelques jours de 
maladie. C'etait un homine très ins- 
tunt, aflable, appliqué à ses devoirs, 
et très picux. Îl avait composé un 
grand nombre de poésies latines, et 
il Se proposait d'en publier le recueil. 
Ou cite dans le nombre : I. fn thea= 
trum anatomicum Hafniense poëma, 
Copenhague, 1644, in-4°. Il, Afe- 
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(1) Jean Blom était un homme savant, mais 
d'une humeur difficile, qui se tua dans un accès de 
mélancolie en 1672. Le libelle qu'il publia coutre 
Kirsten est intitulé : Aletophilus, nov-äntiqueæ 
comædia,etc., nunc primüm à Luca e:carboto, 
mexicano, luce donata et lat. versa, 1668, 
10-4°, Kirsten y est désigné sous le nom de Fitus 
Piüthecus, et ÿ est traité de charlatan, d’assas- 
sin, etc. dé 

(2) Aletophilus paradigmatikomenos sive win 
dicix philaletæ et priorum adversus Luc capris 
aulgum rudentem cscarbotum, eve: ; 1668, 19-40. 
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moria bibliothecæ Hamburgensis 
anno 1050 structæ, Hambourg, 
1651 ,in-fol. et iu-4°., et dans le 
tome 11 des Memor. Hamburg. de 
Fabricius. Vine. Placcius fait un grand 
éloge de Kirsten dans son Theatr. 
anonym. (pag. 56); il assure qu'on 
ae peut lui refuser un des premiers 
rangs parmi les poètes de son siècle. 
Placcius s'était engage à recueillir ses 
poésies ; mais i! n’a pas tenu sa pro- 
messe. Kirsten a laissé des Votes sur 
toutes les parties des sciences ; il pos- 
sédait une riche bibliothèque, dont le 
catalogue a été imprimé ; la préface 
contient des particularités curieuses 
sur cet écrivain. On peut consulter 

aussi le Dictionnaire de Chaufepié. 

W—s. 
KIRWAN (Ricnarp), célèbre 
chimiste anglais, né en Irlande, fut 
destiné à suivre la carrière des lois: 
il exerça la profession d'avocat jusqu’à 
ce que plusieurs circonstances lobli- 
gèrent de la quitter; et alors il s’occupa 
de létude des sciences naturelles, vers 
lesquelles 1l se sentaiten quelque sorte 
entraîné par son goût. Il s’établit à 
Londres, ou aux environs, vers lan 
2779, lut aux séances de la société 
royale, dont il devint membre, quel- 
ques mémoires, qui lui méritèrent, en 
1781, la médaille fondée par Copley. 
Etant retourné dans son pays natal 
vers 1789, il fut quelque temps après 
nommé président de la société royale 
d'Irlande, etil publia depuis plusieurs 
ouvrages, non seulementsur la chimie, 
la géologie et la minéralogie, mais 
sur la métaphysique et la logique, et 
qui ont été généralement remarqués. 
11 était aussi président de la société 
royale de Dublin, et membre ou asso- 
cié des premières compagnies lité 
raires de l'Europe. Il mourut le 22 
juin 1812. {1 a donné son nom à la 
société kwrwanienne, récemment 1ns- 
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tituce à Dublin. Kirwan était regardé 
comme le Nestor des chimistes de la 
Grande-Bretagne. Presque toutes les 
sciences naturelles sont redevables à 
ses longs travaux de quelques uns de 
leurs progrès. Voici la liste de ses ou- 
vrages : [. Expériences et Observa- 
tions sur la pesanteur spécifique et 
les affinités de diverses substances 
salines. IL. Estimation de la tempé- 
rature de différents degrés de lati- 
tude , traduite en français, par Adet, 
Paris, 3789, 180 pages in-8°. La- 
lande, dans le Journal des savants, 
septembre 1590, en a rendu un 
compte favorable dans un article 
auquel nous renvoyons, et qu'il ter- 
mine ainsi: « On n’avait point encore 
» fait sur la météorologie un ouvrage 
» aussi savant, aussi raisonné, aussi 
» combiné, où l’on trouve un aussi 
» heureux assemblage des observa- 
> Lions etde la théorie physique; mais 
» c’est ce qu on devait attendre d’un 
» aussi grand chimiste que M. Kir- 
» wan.» IT. Observations sur les 
mines de houille, 1789. IV. Expe- 
riences sur les substances alcalines 
employées au blanchiment, et sur 
la matière colorante des étoffes de 
laine (linen garn), 1798. V. Sur la 
Jorce des acides et la proportion des 
ingrédients des sels neutres, Dublin, 
1790. VI. Vue comparative des ob- 
servations météorologiques faites 
en Irlande, depuis année 1:88, 
avec quelques avis sur les moyens 
de former des pronostics sur le 
temps , 1793. VII. Réflexions sur 
les tables météorologiques fixant 
la signification précise des termes 
humide, sec et variable, 17593. VIE. : 
Essai de réponse à la question sui- 
vante, proposée par la société royale 
d'Irlande : Quels sont les engrais 
qu’on peut appliquer avec plus d’a- 
pantage aux diverses espèces dé sols, 
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et quelles sont les causes de leurs 


bons effets dans chaque cas particu- 
lier , 1594, couronné par l'académie 
de Dublin ; traduit eu français par 
F.-G. Maurice, Genève, 1800 ct1806, 
in-8°. IX. Expériences sur une nou- 
velleterretrouvée près de Stronthian, 
en Écosse, 17194.On sait que la stron- 
 tiane est maintenant mise au rang des 
terres élémentaires. X. De la compo- 
sion et de la proportion du carbone 
dans les mines de soufre et de houil- 
le, 1705. XI. Réflexions sur le ma- 
gnétisme, 1706. — Sur l’état pri- 
mitif du globe, et la catastrophe qui 
lui a succédé, 1706 ( Transact. de 
l’'acad. d'Irlande, tom. vi). « L'ob- 
» jet de cet écrit est de raccorder les 
» monuments géologiques de l’état pri- 
» mitif du globe, avec ceux qui sont 
» ürés de l’histoire, et en particulier 
» avec le texte des livres sacrés. Il est 
» rempli des plus ingénieux rapproche- 
» ments, » On peut lire l'extrait qu’en 
donnela Biblioth.britannique(huérat., 
vol. g, n°. 3, an vi, pag. 228, etc.) 
XII. Nouvelles observations sur la 
proportion de l'acide carbonique ou 
crayeux, dans les trois acides mine- 
raux anciennement connus, et sur 
les bases de divers sels neutres et 
autres composés, 1797. XIT. Essai 
sur la liberté humaine, in98. XIV. 
Observations sur les preuves de la 
théorie Hutionienne de la terre, 
avancée par sir James Hall, 1800. 
XV. Essas sur les pentes es mon- 
tagnes, 1800. XVI. De la nomen- 
clature chimique et minéralogique, 
1800.X VII. Xemarques sur quelques 
assertions scepliques de M. Hu- 
me, etc, 1800.-— Des variations de 
L’atmosphére, 180 1. Ces divers écrits 
se trouvent dans les 7ransact. philos. 
de l'acad. d'Irlande. XV NI. Essai 
sur le phlogistique, et sur la cons- 
dilution des acides ; ouvrage capital 
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qui a été traduit en français (par M°°. 
Lavoisier), avec des notes par Guy- 
ton-Morveau, Lavoisier, MM. Lapia- 
ce, Monge, Berthollet ete., Paris , 
1788, in- 8. Kirwan s'efforce d'y 
concilier l’ancienne chimie avec les 
découvertes modernes. Il veut que 
Pair inflammable, qu'il regarde corn 
me le vrai phlogistique, soit partout 
le principe de linflammabilité ; et 1l 
suppose que linflammation ne peut 
être que le résultat de la combinaison 
de Pair vitalavecle phlogistique. Sans 
contester l'expérience de la décompo- 
sition de eau, il croit que Pair in- 
flammable qui se dégage pourrait bien 
provenir du métal incandescent. Tous 
ses raisonnements sont complètement 
réfutés dans les notes jointes à la tra- 
duction française. XIX. Eléments de 
minéralogie, 1794, 2 voi. in-0°., 
traduit de l'anglais pir Gibelin, 1565, 
in-8°. XX. Essais géologiques. XXI. 
Essai sur l’anaiyse des eaux miné- 
rales. XXII. Logique, 1809, 2 vol. 
in-8°, On trouve une critique très amère 
de cette logique dans le Monthly re- 
view etdans le Monthly repertory, de 
décembre 1809, pag. 54. XXHIT. Es- 
sais de métaphysique, contenant les 
principes et les objets fondamentaux 
de ceite science , avec quelques con- 
sidérations sur lame humaine, 1800, 
in-5°. XXIV. Ænnuaires météréolo- 
giques de Dublin, de 1791 à 1801. 
On trouve dans la Bibliothèque bri- 
tannique , imprimée à Genève, des 
analyses étendues de plusieurs des 
ouvrages de Kirwan, ainsi que des 
exposés de ses expériences. Voict, 
à l’occasion de son écrit sur l'Etat 
primitif du globe, les qualités par 
lesquelles on l'y caractérise: « Une 
» vocation naturelle quitient au carac-\ 
» tère de l'individu; un vaste assortie 
» mentde connaissances bien digérées; 
» un sprit net et conciliant; une lète 
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» fertile en aperçus, encombinaisons, 
» et froide dans l’examen ; de Ja péné- 
» tration, de la sagacité, et une logi- 
» que sévère. » M, Pictet, qui alla 
lui rendre visite à Dublin, parle de 
lui avec admiration, mais avec trop 
peu de détails, dans la relation de 
son Ÿoyage de trois mois en Angle- 
terre. L. 
KITE (Cuarzes), chirurgien an- 
glais, membre du collége royal des 
chirurgiens, mort à Gravesend, dans 
le comté de Kent, vers 1811, est au- 
teur de nombre d'articles insérés dans 
le Journal médical et dans d’autres 
ouvrages périodiques ayant le même 
objet, et des deux brochures sui- 
vantes : E. Sur les moyens de rappe- 
ler à la vie les asphixiés , in-&°., 
2706. IT. Essais et observations phy- 
siologiques et médicales sur la sub- 
mnersion des animaux, et sur laré- 
sine de l’Acaroïdes resimfers , ou 
résine jaune de Botany-Bay, im-8°., 
399. L. 
KIUPERLI. Foy. Korrort. 
KIZIL ARSLAN (Ornman },troi- 
sième priuce de Ja dynastie des ata- 
beks Eidékouzides ou Pehlevanides, 
était fils d’Ildékouz , et gouverna 
PAdzerbaïdjan pendant le règne de son 
frère Pechlevan Mohammed, auquel 
3 succéda lan 582 de l’hég.( 1 186 
de J..C. ) Il épousa Katiba Catoun sa 
veuve, fille du fameux Inanedij ; et 
cette femme ambitieuse et vindicative 
ne contribua pas peu à détourner son 
nouvel époux de la fidélité et du zèle 
que ses prédécesseurs avalent mani- 
festés pour le service des sultans Seld- 
joukides de Perse. Kizit:Arslan re 
garda aucune mesure, H se rendit 
dans lPirek , Ss'emipara de toute 
Vautorité, ne laissant à Thogral IX 
que le ném de sultan. El fit la guerre 
à ce prince, tenta vainement de pren- 
dre Hamadan sa capitale ; et fit de- 
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mander des secours au khalyfe Nas- 
sir ; mais 1l ne vint pas joindre, 
comme il Pavait promis , les troupes 
que le khalyfe lui envoya, et elles fu- 
rent batiues par le sultan en 584 
(1188 ). Kizil Arslan continua la 
guerre ; mais Voyant que la chance 
des armes ne lui était pas favorable, 
il eut recours à la perfidie, Il cor- 
rompit plusieurs émyrs , qui arrêiè- 
rent Thogrul et le renfermèrent dans 
une forteresse. Alors Kizil Arslan ace 
courut à Hamadan, monta sur le trô- 
ne, et fit prier et battre monnaie en 
son nom. Gette entreprise audacieuse 
détruisit en un moment ses projets 
de grandeur. Coutlouk Inaned], son 
neveu, ct la plupart des orands de 
Vétat, ne purent voir son usurpation 
sans jalousie. On conspira de toutes 
parts contre lui. Il se bâta d'aller 
dans Espahan, où il fit périr plusieurs 
émyrs au milieu des supplices ; mais 
à peiné cut-il regagné Hamadan, 
qu'on le trouva mort dans son lit, 
percé de cinqnante coups de poignard, 
au mois de chaban 587 ( 7 octobre 
1171). Les assassins, qui w’étaient 
autres que ses principaux officiers , 
rejetèrent ce meurtre sur des escla- 
ves molahcdouns ou bathéniens , 
c'est-à-dire disciples des Ismaéliens, 
dont la secte, abhorrée des Musul- 
mans, à dü être accusée, quelque- 
fois injustement, de plus d’un crime 
dont les auteurs ont voulu rester in- 
connus. (Foy. Haçan BEN Sappau.} 
AT. 

KLAAS (Nicozas). P. Bercuem. 

KLAPROTH (Marin - Henri), 
célèbre chimiste prussien, professeur 
de chimie, membre de l'académie des 
sciences de Berlin, associé étranger de 
l'institut de France, et de plusieurs 
autres académies et sociétés savantes , 
naquit à Berlin le 1°°, décembre 1743. 
li avait recu de La nature un esprit 
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observateur, sérieux, réfléchi , et une 
patience à tonte épreuve. Après avoir 
terminé ses études classiques, il selivra 
tout entier à celle de la minéralogie, 
pour laquelle il avait un penchant dé- 
@idé; mais il sentit qu'il ne pouvait 
ÿ faire de rapides progrès sans | 
. associer la chimie : il s’appliqua coa- 
lement à ces deux branches des con- 
haissances physiques et naturelles. 
L'analyse des minéraux lui parut sur- 
-tont d'ane importance extrême pour 
bien classer les substances inorga- 
biques ; ct des expériences imulti- 
phées luidonnèrentbientôtles moyens 
de varier les procédés chimiques, et 
de reconnaître des éléments nou- 
veaux dans les minéraux qui avaient 
déja été soumis à l'analyse, Cest ainsi 
qu'il découvrit la rireone dansle jargon 
_de Cey'an; qu'il démontra la présence 
de la potasse dans des productions vol- 
caniques; qu’il fit connaître le sulfate 
de strontiane ; qu’il trouva la potasse 
dans la loucite ou grenat blanc; qu'il 
découvrit dans le schorl rouge un nou- 
veau métal qu'il nomma ttane, vn 
autre dans la pech-blende, qu'il ap- 
pela urane ; un tioisiémne dans la 
mine der blanche, et il lui donna le 
nom de tellure. Ti fit aussi connaître 
le molybdate de piomb, et prouva 
que la mine d'argent rouge était un 
sulfure d'argent et d’antimoine, Ce 
sont-1à $es travaux les plns impor- 
tants, ceux qui le placent parmi les 
* chimistes les plus distingués de son 
Siécle ; mais il a publié en outre une 
quantité considérable d'analyses de 
sabstauces fossiles, qui peuvent servir 
de modèles, et qui se trouvent dans le 
Journal de physique, les Annales de 
chine , le Journal des mines et antres 
collections de ce genre. Il à rédigé un 
Sysième minéralogique principale. 
ment basé sur les principes constitu- 
ufs des minéraux. Ses Mémoires de 
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chimie ont été recneillis et traduits en 
français par Tassaert, Paris, 1607, 
2 vol. iu-8°. Enfin il à composé, cu 
commun avec M. Wolf, un Diction- 
naire de chimie, en quatre volumes 
in-8°.; ouvrage traduit en français 
(en 1610) par MM. Bouillon - La- 
grange et Vogel. Klaproth à fait faire 
de grands pas à la minéralocie, Ses 
recherches ont: jeté beaucoup de lu- 
mières sur le système de VVerner et 
sur la elassification de M. Haüy. Ses dé- 
couvertes, et surtout ses moyens par- 
ticuliers d'analyse, ont guidé plusieurs 
Chimistes français, qui lui doivent nne 
partie des heureux ‘résultats qu'its 
ont obtenus, Îl est mort à Berlin le 
1°", janvier 18917. GC. G. 

KLASS (Fréprrie - Curisrran), 
paysagiste et graveur à leau-forte, 
né à Dresde en 1552, et membre de 
l’académie royale de Saxe, se vona 
de bonne heure à l'étude du paysage, 
et n'eut pour maltres que la nature ct 
un amour assidu pour le travail; mais, 
plein de défiince en ses propres ta- 
lents, il eut recours äux consrils de 
Casanova , qui se plut à diriger ses 
heureuses dispositions. I acquit bien- 
tôt de la réputation; et les paysages 
qu'il a peints on dessinés, sont re- 
cherchés des amateurs de tons les 
pays. Îl cultiva en même temps la 
gravure à l’eau-forte, et exreuta de 
cette manière un certain nombre ce 
Vues de diverses grandeurs, dout 
Je travail paraît d’abord un peu brut, 
mais dont Peffet est pittoresque, ct 
où lon estime particulièrement le 
choix des sites et l'intelligence de la 
composition, Les pièces que l’on con- 
vait de fui sont au nombre de trente- 
deux , parmi lesquelles on remarque 
deux Paysages montagneux, lune 
gravure grignotée et dan bel ice, 
qu'il publia en 17995. — KLass avait 
uu frère aîné, nommé Charles-Chris- 
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tian , qui s’était livré, sons la direc- 
tion de Casanova , à la peinture histo- 
rique ; il était inspecteur du cabinet 
des estampes de Dresde, et maître de 
dessin des pages. | mourut en 1:94, 
et Frédéric iut succéda dans cette der- 
mière place, qu'il a remplie jusqu'à 
l’époque de sa mort, arrivée i! y a un 
petit nombre d'années. P—s. 
KLAUBER (IGnace-SÉBASTIEN ), 
graveur, né à Augsbourg en 1755, 
reçut, dans sa vilie natale, de son 
père Jean-Baptiste, graveur assez 
médiocre, les premiers éléments de 
son art. J:loux de seconder les heu- 
reuses dispositions de son fils, J.-B. 
Klauber l'envoya étudier à Paris sous 
la direction de Wille, qui jouissait 
alors d’une juste célébrité. Le jeune 
Klauber fit, en peu de temps, de 
rapides progrès : l'académie royale 
de peinture lagréa , sur ses deux 
estampes de l’£colier de Harlem, 
d'après Pœlembourg, et du Sauveur 
du Monde, d'après Stella; et elle le 
reçut au nombre de ses membres en 
4787, sur les portraits de Vanloo et 
d’Allegrain. La révolution française 
ayant engagé Klauber à retourner 
dans sa patrie, 1l fut appelé quelque 
temps après à Saint-Pétersbourg, par 
Vimpératrice Catherine, pour ÿ rem- 
plr la place de professeur à l’aca- 
démic impériale des beaux-arts. Cette 
princesse le nomma garde des des- 
sins et estampes de son cabinet, et 
le décora de l’ordre de Saint. Wla- 
dimir. Klauber a gravé en Russie un 
grand nombre de portraits, parmi 
Jesquels nous citerons ceux de lim- 
pératrice Elisabeth, de Stamislas- 
Auguste, roi de Pologne, et de Pla- 
ton, métropolitain de Moscou. Il est 
mort à Saint - Pétersbourg le 25 mai 
2817, universellement regretté, tant 
pour ses qualités morales que pour 
ses talents. P—E, 
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KLEBER ( Jean-BaprisTE ), ge- 


néral français, fils d’un terrassier de 
la maison du cardinal de Roban, na- 
quit à Strasbourg en 1754, et vint 


jeune à Paris apprendre l'architecture 


à laquelle il était destiné; il montra de 
l’aptitudé au travail et d’heureuses dis- 
positions. Un jour s'étant trouve dans 
un café où des étrangers étaient in- 
sultés, il prit leur défense, et acquit 
ainsi leur estime : c’étaient deux gen- 
tilhommes allemands qui Pengagèrent 
àles suivre à Munich, où ils lui ou- 
vrirent l’accès de l’école militaire de 
celte capitale. Là, il fit des progrès 
rapides. Le général Kannitz, fils 
du premier ministre, frappé des pre- 
miers essais du jeune Kléber, de 
la beauté de sa taille et de esprit 
qu'il montrait dans ses réponses , 
Vattira à Vienne , et lui donna une 
sous-lieutenance dans son régiment. 
Kléber fit ses premières armes contre 
les Turcs , et resta dans les troupes 
autrichiennes depuis 1776 jusqu’en 
1783 : mais, dégoûté alors de voir 
qu’on n’y accordait l'avancement qu'à 
la naissance , il donna sa démission, 
revint en Alsace, postuia la place 
d’inspecteur des bâtiments publics à 
Befort, et l’obtint par la protection de 
lintendant la Galusière. Fixé par cet 
emploi à Befort, il y cultiva son art 
pendant près de six ans, el enrichit 
son esprit de connaissances utiles. La 
révolution française ouvrit à Kléber 
une carrière plus brillante. Dans une 
émeuie , il prit le parti des ofliciers 
mupicipaux de Befort contre le ré- 
giment Royal-Louis, dévoué à la cour; 
il repoussa les soldats, et présenta un 
défi au colonel, Get élan décelait son 
caractère , et le porta en 1792 comme 
simple grenadier dans un bataillon de 
volontaires du Haut-Rhin. Sa stature 
élevée et robuste, son air martial et 
ses talents naturels pour la guerre, le 
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firent remarquer. Il obtint du général 
Wimpfen, qui commandait a Brisach, 
une place d’adjudant-major dans un 
bataillon qui rejoignait l’armée du 
général Custine, à Maïence, Sa répu- 
tation muilitare commença lors du 
siége de cette place ; il y fut élevé au 
grade d’adjudant-général, Ge fut lui qui 
. commanda et exécuta les sorties de 
Biberach et de Marienborn. Venu à 
Paris après la prise de Maïence, 1 y 
fut appelé en témoignage contre le 
_ général Custine , et eut le courage de 
déposer en sa faveur. devant Île tri- 
bunal révolutionnaire, On le nomma 
général de brigade pour aller com- 
battre les royalistes de la Vendée à 
Ja tête d’une colonne de cette même 
garnison de Maïcnce, tant de fois 
témoin de sa bravoure ; il en com- 
manda lavant-garde, et fut blessé au 
combat de Torfou : là, n'ayant que 
quatre mille soldats et six pièces de 
canon, il fut entouré par vingt mille 
Vendéens , fit une habile retraite avec 
autant de sang-froid que d’intrépidité, 
et comprit dès-lors qu’on ne pourrait 
vaincre de tels ennemis par les règles 
ordinaires. À Cholet , l’armée répu- 
blicaine suivit la marche qu'avait tracée 
Kléber, et demeura victorieuse : de 
nouveaux revers l’attendaient au-delà 
de la Loire ; ils furent imputés aux gé- 
néraux. Le jeune Marceau, rival de 
gloire de Kléber, parut blessé de son 
austère franchise ; mais le voyant 
destitué au moment où il était porté 
lui-même au commandement en chef, 
il se vengea nohlement, ne garda pour 
ainsi dire que le vain titre de général, 
et en remit l'autorité à Kléber.Celui-ci, 
après avoir combattu au Mans, poussa 
Jes débris des Vendéens, de marche 
en marche, entre la Loire et la Vilaine. 
« C'est ici, dit-il, que je les vou- 
» lais... » Trois commissaires de la 
Gonvention ordonnent de commencer 
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l'attaque de nuit. « Non, dit Kléber; 
» il est bon de voir clair dans une af- 
» faire sérieuse, et celle-ci doit se 
» décider au grand jour. » La bataille 
qu'il livra près de Savenay, fut moins 
une déroute des Vendéens qu’une 
destruction: elle eüt terminé la guerres 
car Kléber répondait sur sa tête de 
l’obéissance et de la tranquillité des 
provinces insurgées, si on les confiait 
à sa surveillance et au bonheur de ses 
armes. Le comité de salut public ne 
voulut point de clémence; il craignit 
l’'ascendant d’un guerrier humain et gé- 
néreux. Kiéber fit son entrée à Nantes 
à la tête des troupes victorieuses et 
aux acclamations du peuple : cette ville 
donna une fête aux généreux vain- 
queurs. An moment où une couronne 
de lauriers descendait sur le front de 
Kléber, l’un des commissaires con- 
ventionnels s’écria que ces lauriers 
n'étaient pas dus aux généraux, mais 
aux soldats. « Nous avons tous vaincu, 
» reprit Kléber avec fierté; je prends 
» cette couronne pour la suspendre 
» aux drapeaux de l’armée, » Il ne 
tarda pas à être exilé pour avoirmontré 
toute son horreur contre ces lois san- 
guinaires qui faisaient des champs de 
bataille d'immenses échafauds, où les 
vañiqueurs donnaient la mort à ceux 
qui avaient Geposé les armes. On 
jugeait alors ses opinions incertaines, 
et on le regardait même comme un en- 
nemi de la liberté, parce qu'il haïssait 
l’indiscipline, la licence et Les lois san- 
guinaires. Quoiqu'il eût un génie émi- 
nent pour la guerre, il était difficile 
qu'il parvint au commandement en 
chef, parce qu'il ne savait ni adouair 
la vérité, nf taire les fautes de ceux 
qui gouvernaient : c'était sa maxime, 
qu'il fallait une opposition à côté 
d’une grande autorité. Cette franchise 
retarda la fortune militaire de Kléber. 
Toutefois la France avait besoin de son 
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bras pour assurer l'indépendance du 


terriloire. IE fut appelé à l’armée du 
Nord, et bientôt à celle de Sambre- 


et-Meuse comme général de division, 


passa la Sambre en présence des 
armées alliées , et partagea la gloire 
de Ja victoire de Fleurus , où il com- 
manda l'aile gauche de l’armée fran- 
çaise opposée au prince d'Orange, 
qu'il arrêta au pont de Marchiennes. 
T} marcha ensuite sur Mons à la tête 
de trois divisions, força le camp re- 
tranché du Mont Panisel, le passage 
de la Roër, rejeta l'ennemi sur la rive 
droite du Rhin , entra dans Maëstricht 
après vingthuit jours de tranchée 
ouverte et quarante-hüit de bombar- 
dement. Il vint ensuite commander 
Paile gauche de l'armée de Jourdan , 
et dirigea le passage du Rhin devant 
Dusseldorf dins le mois d'octobre 
1995. Lorsque cette armée, qui s’a- 
vança alors jusque sur le Mein, fut 
obligée de se retirer, ayant été tour- 
née par le général Clerfayt, Kléber 
dirigea sa retraite avec le plus grand 
sang-foid. A l'ouverture de la cam 
pagne suivante ( 1796), il contri- 
bua puissamment aux succès qu’ob- 
tint d’abord le général Jourdan. Ce fut 
lui qui, à la tête de Paile gauche, 
après avoir forcé le passage de la Sieg, 
mit en pleine déroute l’armée du prince 
de Wurtemberg sur les hauteurs 
d’Altenkirchen; mais il eut bientôt 
sur Îes bras toute l’armée du prince 
Charles, forte de soixante mille 
hommes : 1l n’en avait que vingt mille, 
qu'il mit en position sur les hauteurs 
d'Ukrad, avec tant d'habileté qu'ils ne 
furent point éntamés ; 11 battit ensuite 
le général Kray à Kakdieck, et le prince 
de Wartensleben à Friedberg. Pen- 
dant les premiers jours d'août, il com- 
manda l'armée par interim, et an- 
nonça que sa communication était 
opérée avec l’armée du Rhin-ct-Mo- 
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selle par Heilbronn. Francfort lu 
ouvrait se portes, lorsque, par l'effet 
d'une intrigue et de la jalousie qu'ins- 


piraient ses talents, il! fut éloigné de 


l'armée au moment même où il avait 
mérité d'en avoir le commandement 
en chef. L’année suivante ( 17907 }, il 
fut désigné dans les journaux comme 
général en chef de l'armée de Sambre- 
el-Meuse; mais Hoche eut sur lui la 
préférence. Kléber, mécontent du 
directoire, avait quitié l’armée, et s’é- 
tait retiré à Paris, où il vivait dans la 
retraite ct l'étude. [| acheta une mai- 
son de campagne dans les environs, et 
il s’y occupait à rédiger des mémoires 
sur ses campagnes, lorsque Buona- 
parte, nommé général en chef de lar- 
mée d'Egypte , l'engagea à le suivre, 
comme étant un Ges généraux les plus 
capables de faire réussir son expédi- 
tion, À peine débarqué, Kléber mar- 
cha sur Alexandrie, où ilreçutunebles: 
sure grave à Pescalade des remparts. 
Buovaparte, se dirigeant anssitôt vers 
le Caire , lui laissa le commandement 
d'Alexandrie. L'hiver suivant, ce der- 
nier le suivit en- Syrie à la tête de 
l'avant-garde, prit le fort d’El-Arisch, 
mercha dans le désert, s’empara de 
Gaza, et emporta la ville etles forts de 
Jatfa. Pendant le siése de Saint-Jean 
d’Acre, Kléber fut détaché du camp, 
battit les Tures dans la plaine, et 
les forçga de se retirer en désordre 
vers le Jourdain. Après la levée du 
siége, il commanda l'arrière-garde, et 
protégea efficacement la retraite de 
l'armée. Rentré en Egypte, il signala 
de nouveau sa valeur au combat d’A- 
boukir où l’armée turque fut défaite. 
Telle était laconsidération dont iljouis- 
sait dans l’armée d'Egypte, que Buo- 
naparte qui ne laimait point, et qu'il 
avait deviné depuis long-temps, ne 
put se dispenser de lui en laisser le 
commandement lorsqu'il abandonna 
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ses soldats pour repasser en Europe. 
Kléber reçut ce commandement plu- 


_ 10t comine un fardeau que comme une 
_ daveur. L'armée était affaiblie par les 
combats et par les marches dans le 


désert ; elle n'avait ni argent, ni mu- 
mitions, et aucun espoir de voir venir 
des secours, tandis que le grand-visir 
Soussouf s’avançait avec quatre - vingt 
mille hommes et soixante pièces de 
canon par la route de Damas. Déjà 
même le fort d'El-Arisch était en son 
pouvoir; et une partie de l'Egypte se 
_$oulevait en sa faveur. Kléber , qui ne 
recevait de France que des nouvelles 
affigeantes , crut qu'il valait mieux 
songer à sauver sa patrie que de s’obs- 
tiner à conserver l'Egypte; et il fit 
le sacrifice de la gloire qu’il aurait pu 
y acquérir contre les Turcs, en con- 
tinuant avec eux les négociations en- 
tamées par son prédécesseur. El s’a- 


gissait de séparer leurs intérêts poli-. 


tiques de ceux des Anglais et des Rus- 
ses; mais le visir dépendait trop des 
Anglais. Kléber négocia par l'entremise 
du commodore Sidney Smith ; et par 
la convention d’El-Arisch, l’armée 
française dut être embarquée et trans- 
portée en France avec armes ct ba- 
gages : l'Égypte devait être entière- 
ment évacuée , et tous les Français 
détenus dans les villes de la domi- 
nation turque mis en liberté. Fidèle 
à ce traité, Kléber venait de livrer aux 
Othomans tous les forts de la Haute- 
Egypte et la ville de Damuictte; il se 
disposait même à évacuer le Caire, 
lorsque l'amiral Keith lui écrivit qu’un 
ordre de son gouvernement lui dé- 
fendait de permettre l'exécution d’au- 
cune capitulation, à moins que l’armée 
française ne mit bas les armes et ne 
se rendit prisonnière de guerre, Klé- 
ber, indigné, fit imprimer celle lettre 
pour lui servir de manifeste, et se 
gontenta d’y ajouter ces mots : « Sul- 
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dats, aux armes ! Vous répondrez à 
une telle insulte par des victoires! » 
L’évacuation de la partie orientale de 
Egypte, la marche des Turcs con- 
certée avec les Anglais, etlaconcentra- 
tion de l’armée française qui se fit rapi- 
dement, ne pouvaient manquer d’a- 
menér une Jouraée décisive. Kléber 
développa sa petite armée dans les 
plaines de Coubé, et enleva d’abord 
le village de Matarich, où lavant- 
garde turque était retranchée, En 
s'approchant de Fobclisque d'Hélie- 
polis, il aperçut l’armée du grand- 
visir en bataille, et dix fois supérieure 
en force :1l lattaqua immédiatement, 
la poussa devant lai, s'empara du 
camp d'El-Hanka, emperta le fort de 
Belbeys, dispersant celte multitade im 
mense à travers le désert, s’emparant 
à Salahieh de tous ses bagages et d’un 
butin prodigieux. Ccperdant l’insur- 
rection avait éclaté à Boulac et au Caire. 
Kléber reprit cette capitale de vive- 
force, et recommenga en quelque sorte 
la conquête de l'Égypte. [apprit pres- 
que aussitôt la révolution du 18 bru- 
maire, qui plaçait Buonaparte à la tête 
du gouvernement français, et il conçut 
alors l'espoir que son armée serait se- 
courue, La victoire d’Héhiopohs lui as- 
surait au moins pour un an la hosses- 
sion paisible del'Egypte. L'armée clle- 
même dont la position était améliorée, 
inanifestait le desir de conserver ane 
conquête dont elle sentait toute Fim- 
portance. Les Egypuens , élonnés de 
voir le grand-visir battu par une poi- 
ouée de Français, étaient persuadés 
que tous les efforts des Fures seraient 
désormais inutiles. Les contributions 
extraordinaires imposées à la ville du 
Caire en punition de sa révolte, don- 
nèrent à Kléber les moyens de payer 
l'arriéré, qui s'élevait à onze millions, 
y compris la solde. Il forma une lé- 
gion grecque, ainsi qu'un corps de 
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coptes, qu'il fit instruire et habiller à 
la française ; il établit un parc de cinq 
cents chameaux toujours disponibles 
et des ponts volants sur le Nil, pour 
faciliter le passage du fleuve aux 
troupes qui auraient à marcher de la 
côte sur la frontière de Syrie. Après 
avoir mis un terme aux dilapidations, 
il établit un comité administratif, et 
pourvut à la sûreté comme à la pros- 
périté de l'Egypte, s’élevant ainsi à 
la hauteur du guerrier homme d'état. 
Le 3 juin 1800, il fit une tournée en 
lgypte, au moment même où il médi- 
tait un traité séparé avec les Turcs, 
qu'il voulait détacher de l’Angleterre. 
Après avoir passé le 54 juin, dans l’île 
de Raouda, la revue de la légion grec- 
que, il revint au Gaäire voir les embel- 
hssements qu’on faisait à son hôtel ; 
il se promenait sur la terrasse de son 
jardin avec son architecte, lorsqu'il fut 
assassiné de quatre coups de poignard 
par un jeune Turc, nommé Soleiman, 
poussé, dit-on, par le fanatisme à cette 
action atroce. Les relations françaises 
donnèrent le détail du terrible supplice 
qu’on fit subir au meurtrier , qui, dé- 
couvert et arrêté, avait été condamné 
par une commission. À la nouvelle 
de ce funeste assassinat, lopiniou 
publique en France accusa presqu'ou- 
vertement Buonaparte d'avoir armé 
le bras de lassassin par ses émis- 
saires, pour se venger de Kléber, qui 
s'était exprimé sur son compte avec 
beaucoup de franchise dans une dé- 
pêche adressée au directoire exécutif, 
et qui fut interceptée et publiée par 
les Anglais : on était d’ailleurs dans 
V'idée que jamais Kléber n’eüt enduré 
l’asurpation de Buonaparte. Le gé- 
méral Menou, qui lui succéda äans 
le commandement, montra une telle 
animosité contre sa mémoire, qu'il 
fut dès-lors violemment soupçonné 
d’avoir été lui-même l'instrument ca- 


: KLE 


ché de la vengeance de Buonaparté : 
mais ces bruits paraissent n'avoir 
été imaginés que par la malignité et 
par la passion; car depuis dix-huit 
ans, On n’a rien écrit qui puisse rai- 
sonnablement infirmer les relations 
officielles sur la mort de Kléber. Son 
oraison funèbre fut prononcée à Paris 
par le sénateur Garat sur la Place des 
Victoires, où d’abord on lui décerna un 
monument qui n’a pas été achevé. 
Kléber fut sans contredit l’un des plus 
grands hommes de guerre qu'ait pro- 
duits la révolution française. I joignait 
l'enthousiasme d’une ame indépen- 
dante et élevée, au sang-froid d’un gé- 
néral maitre de lui-même, et l’expres- 
sive fierté du regard à une voix dont 
l'éclat arrêtait les séditions et couvrait 
les murmures des soldats. Habituel- 
lement juste et équitable, Kléber se 
laissait trop aisément entraîner à la 
colère, Mais si sa franchise était brus- 
que et sans ménagement, la fierté de 
son ame était sans faiblesse, Il porta 
dans les camps le mépris des richesses 
et l'horreur de la rapine et du brigan- 
dage ; en un motil ne se souilla par au- 
cun excès, Sans avoir jamais ambition- 
né le premier rang dans la république, 
tels étaient néaunoims l'indépendance 
de son caractère et son amour pour la 
liberté légale, que, s’il eût vécu , tout 
porte à croire qu’il n’eût souffert ni 
l'asurpation ni le despotisme: Ses res- 
tes, rapportés à Marseille après l’éva- 
cuation de l'Egypte, étaient oubliés 
dans le château d’Tf, lorsque Louis 
XVIII ordonna (18:8), qu'ils fussent 
recueillis dans un monument qu'on 
doit élever à la gloire de Kléber dans 
la ville de Strasbourg. Voy. l'Eloge 
Junèbre des généraux Kléber et 
Desaix, par le sénateur Garat, Pa- 
ris, an IX (1800), in-8°. de 107 pag. 
—P. 
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_ IC-CnanLes) é peintre d'histoire na- 
tarelle, naquit à Altdorf, près de Nu- 


remberg , en 1735. Formé par les. 


. leçons de son père, il sassocia à la 
réputation de Rôsel de Rosenhof, 
dont il avait épousé la fille, Après la 
mort de ce naturaliste , il devint pro- 
 prictaire de ses ouvrages sur les gre- 
- nouilles ct les insectes : ils lui durent 
en grande partie leur perfection, Ce 
fut lui qui grava et enlumina les 
_ planches du Catalogue systématique 
des coléopiéres, par Voct. Comme 
écrivain, il a peu de mérite; son 
Style est diffus ct désagréable : mais 
ses dessins, remarquables par leur 
. @xactitude et leur netteté, ont con- 
_tribué aux progrès de l'entomologie. 
I mourutie 2 janvier 1769. Voici 
les titres de ses principaux ouvrages : 
L Du Hanneton. Ce traité a obtenu 
Je pris proposé par l’académie de 
Manheïw. Remarques sur quel. 
ques chenilles et papillons, dans le 
Naturaliste, pour 1754, 4°. pu- 
méro, pag. 1213-79. AL Il publia 
_avec des notes le Raupenleben (Sur 
la vie des chenilles), par Jos. Ma- 
der, ou {ndication des mois dans 
lesquels on trouve les chenilles, dé- 
crites ct dessinées par Rôsel et 
Kleemann, auxquelles on à joint 
les Observations de Linné sur les 
papillons qui en proviennent, Nu- 
rémberg ;:1797, grand in-6°, Cet 
ouvrage eut trois éditions, IV. Sup. 
plement à l'histoire. des insectes, 
faisant suite aux Récréations ento- 
mologiques de Rôsel, avec la centi- 
nuation par Chr. Schyvarz, 2°. part., 
1702-4. ’ —U. 
KLÉFEKER (Jean ), Savant et 
laborieux magistrat de Hambourg, 
né dans cette ville en 16098, fit ses 
premières études avec beaucoup de 
distinction , et fréquenta ensuite les 
principales universités de l’Allema- 
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gne. De rctour dans sa patrie, il 


reçut des lémoignages flatteurs de 


Vestime de ses concitoyens , qui 
l'éluvent membre du sénat ; il par- 
vint à l'emploi de syndic, qu'il rem- 
pht plasienrs annécs: de manière à 
se concilier laffection publique, et 
mourut le à novembre 17979. Outre 
quelques ouvrages d’un intérêt 1o= 
cal, on connaît de lui : I. Pibliothe- 
Ca eruditorum præcociutm, sive ad 
scripla hujus argumenti spicilegium 
el accessiones, Hambourg, Pr 
petit in-80, La préface renferme une 
notice des ouvrages qui avaient déja 
paru sur les enfants célèbres, parmi 
lesquels Kléfeker mérite une place, 
puisqu'il w’avait guére que dix - neuf 
ans lorsqu'il publia son livre : il se 
borne à indiquer les articles. traités 
par Baillet et les autres biographes : 
mais 1} en a ajouté un grand nombre 
rédigés avec beaucoup de soin pe: 
accompagnés de notes qui indiquent 
les sources où il à puisé , attention 
qui rend cette Bibliothèque nrécieuse 
pour les amateurs de Fhistoire liué- 
raie, IL Curæ géosraphice, 


. en 
blié par J. G. Busch, ibid., 1996 
(1759), in-8. On y trouve une 


liste critique et raisonuce des meil- 
leures cartes gCographiques connues 
à celle époque. On peut voir une 
bonne analyse de ce curieux Mémoire 
daus les Acta eruditorum Lips., 
1599, pags 594. IT. Collecrion 
des lois et ordonnances de Hum. 
bourg, par ordre de matières , 1765- 
73, 12 vol. in:&, {en allemand), 
avec un volime de tables publié par 
G. Schutze, Cet iniportant ouvrage a 
été continué jusqu’à la fin du xvnre, 
siècle par Chr. Dan. Anderson, 1 783- 
1801, 5 vol. in-8°. Kicfcker à eu 
beaucoup de part à l'Histoire de Ham. 
bourg, dont le même G. Schutze a 


publié Le °°. volume en 1955, in 
30 
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,°. Un catalogue de vente lui attri- 
bue un livre singulier intitulé : Le 
Fondement de la doctrine de la 
pierre philosophale , ou la Table 
d’émeraude d'Hermès Trisméciste 
expliquée en allemand et vérifiée 
d’après l'expérience, par Pyrophr- 
lus, Hambourg, 17936, in-4°. Foy. 
sa Vie écrite en latin par J. EH V. 
Noelting, ibid., 1399 ,in-fol. W—s. 
KLEIN (Jacques - Tuéopore), 
célebre naturaliste, né à Kôouigsherg 
en 1685, fut pourvu de la charge de 
secrétaire du sénat de Dantzig, place 
qui lui laissa le loisir nécessaire pour 
cultiver les sciences : il mourut daus 
cette dernière ville le 27 février 1759. 
C'était, dit M. Cuvier, un homme très 
laborieux, mais qui manquait de goût 
et de génie; il a écrit sur presque toutes 
les parties de l’histoire naturelle , et 
entretenait des correspondances nom- 
breuses qui laiderent à former lun 
des plus riches cabinets qu'on eñi 
encore vus dans le nord de l'Europe ; 
mais il n’a jamais pu se faire une idée 
juste de ce que doivent être une mé- 
thode et une nomenclature d'histoire 
naturelle. Cependant ses écrits con- 
tiennent presque tous quelques faits 
ou quelques figures qui les rendent 
indispensables aux naturalistes. Lin- 
né a donné le nom de Æleinia à 
une plante que ce naturaliste avait 
découverte et décrite Le premier; et 
Jacquin ui a aussi consacré une 
plante d'Amérique sous le nom de 
Kleinia ruderalis. A était membre 
de l'académie des sciences de St. 
Pétersbourg , de la société royale de 
Londres, de lfustitut de Bologne; 
etil fut lun des fondateurs de ‘la 
société des amateurs de l’histoire na- 
turelle à Dantzig. Outre un grand noin- 
bre de Mémoires insérés dans les re- 
cueils de ces académies, on a de hu : 
1, lasciculus plantarum rariorum 
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et exoticarum ex horlo proprio, 
Dantzig, 1922 , in-8°. K. Descrip- 
tiorzes tubulorum marinorum, Dant- 
zig,1701,in-4°., avec 10 pl.; cum 
Dissertatione epistolari de pilis ma- 
rinis ,ibid., 1755, in-4v. : cette édi- 
tion est plus belle, mais n’est qu'une 
simple réimpression., HT. Vatura- 
lis disposüio echinodermatum, ibid., 
1754,in-4°., avec 36 pl.; nouvelle 
édition, augmentée par Nath. God. 
Leska, Leipzig, 1775, 1in-4°., avec 
54 pl.; dest encore à présent lou- 
vrage le plus capital sur la famille des 
oursins. La première édition a été tra- 
duite en français ( par la Chesnaye-des- 
Bois), sous ce titre : Ordre naturel 
des oursins de mer et fossiles, Pa- 
ris, 1794, in8°., avec le portrait 
de l’auteur. L'éditeur y a joint 6 pl, 
d’oursins tirés du cabinet de Réau- 
mur. IV. Âistoriæ piscium natu- 
ralis promovendæ missi F, Cum 
præfatione de piscium auditu ,\bid., 
1740-49, 5 part. im-4°. Get ou- 
vrage est peu commun en France, 
Les exemplaires, avec lindication 
de Leipzig, 1802, différent des au- 
tres par la réimpression du pre- 
mier fascicule, augmenté d’une note 
au verso de la page 55, et par lPad- 
dition d’une 6°. partie, intitulée : 
Kleinit Ichtyologia enodata, sive 
Index rerum ad lust. piscium na- 
tur. synonymis recentiss, Systemati- 
corum explicatus ab Ioh. Jus. W'al- 
baum, Leipzig, 1795, in-4°. Cest 
celui des ouvrages de Klem que lon 
consulte le plus. 11 contient sur Pana- 
tomie des poissons , et paraculère- 
ment sur les osselets de leur oreille; 
des détails qui ne sont point ailleurs, 
V. Summa dubiorum circà classes 
quadrupedum et amphibiorum Lin- 
nœæi, Leipzig, 1743, in- 4°. de 52 


pag. , avec 2 pl. : c’est une critique 


très mal fondée de la méthode z0a- 
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logique de Linné velativement aux 
repüles ovipares. VI. Mantissa ich- 
tyologica de sono et auditu pis- 
cium, sive disquisitio rationum qui- 
bus autor epistolæ in Bibl. germani- 
ca, de auditu piscium, omnes pisces 
mulos surdosque esse contendit, 
ibid., 1746, in-4°. L'auteur ano- 
_nyme répondit à Klein par une lettre 
insérée dans la Biblioth. raisonnée, 
tome xLvinr, pag. 310. VII, Æisto- 
riæ avium prodromus ; accessit his- 
toria muris Alpini et vetus vocabu- 
larium animalium , Lubeck, 1550, 
An- 4°. , fig. VIE Quadrupedum 
disposilio et brevis hisioria natura- 
lis, Letpzig, 1951, in-4°. IX, Ten- 
lamen methodi ostracologicæ , sive 
dispositio naturalis cochlidum et 
concharum, Leyde, 1755, in-4°., 
avec 12 pl. X. Doutes, ou Observa- 
tions sur la revue des animaux faite 
par le premier homme , et sur quel- 
ques arnimaux, ctc., Paris, 1754, 
in-8°., fig. On y trouve la traduction 
du n°. v ci-dessus. XI. T'entamen 
.kerpetologiæ, Leyde, 1755, in-4°. 
Klein a si peu des idées justes sur les 
méthodes , que, dans cette brochure, 
il range les vers avec les serpents. 
XII. Siemmaia avium xr tabulis 
æneis ornata ; accedunt nomencla- 
tores polono-latinus et latino-polo- 
aus, Leipzig, 1759, gr. in-4°. Dans 
cel ouvrage, dont où consulte quel- 
quefois les planches, Klein donne un 
nouveau système de classification des 

iseaux d'après leurs parties solides, 
Ce fut Titius , professeur à l’académie 
de Witiemberg, qui en surveilla lim 
pression. XIII. Ulterior lucubratio 
subterranea deterris et mineralibus ; 
acceuil lucubratio posterior de lapi- 
dibus idiomorphis, cum perpetuis 
commentartis, Pétersbourg, 1560, 
in-4°, XIV. Ova avium plurimarum 
(allemand et latin), Leipzig, 1766, 
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in-4°., avec 21 planches coloriées,, 
offrant, de grandeur naturelle, les 
œufs de 145 espèces d'oiseaux. XV. 
Specimen descriplionis petrefacto- 
rum Gedanensium (allemand et la- 
un), Nuremberg, 1390, petit in- 
folo , avec 24 planches coloriées. 
Cette édition ne difère que par le 
frontispice, de celle qui est intitulée : 
Oryctographia Gedanensis, 1769. 
XVE Un grand nombre de Disserta- 
tions dans les Mémoires de la société 
de Dantzig, dans les Transactions 
philosophiques , dans le Magasin 
de Hambourg, etc. Klein a donné 
une nouvelle édition augmentée de la 
Sciagraphia liüthologica de J.-J. 
Scheuchzer, Dantzig, 1740, in-4°. 
(7 .Scneucuzer). La plupart de ses 
ouvrages ont été traduits en allemand ; 


plusieurs l'ont aussi été en anglais et 


en hollandais. La bibliothèque de la 
société d'histoire naturelle de Dant- 
zig conserve encore de lui sept Disser- 
talions manuscrites, écriles en alle- 
maud. Brisson a donné, d’après Klein, 
Linné et Artedi, un Système naturel 
du règne animal, Paris, 1754 ,2 vol. 
lu-8?. W—s. 
KLEIN (Ernest - FERDINAND }, 
savant jurisconsulte prussien, naquit 
à Breslau en 1745. El fit ses pre- 
mières études au gymnase de sa ville 
natale, et se rendit ensuite à l’umi- 
versité de Halle, où il suivit les cours 
de Nettelbladt, qui était alors un des 
professeurs les plus célèbres d’Alle- 
magne. De retour à Breslau, Klein y 
devint avocat; et en 1779 il publia 
un Recueil de mémoires sur le droit 
et la lésislation. Get ouvrage le fit 
counaître très avantageusement; et le 
chancelier Cramer l'appela à Berlin 
pour coopérer à Îa rédaçuion du pou- 
veau Code prussien; cest à lui et à 
son ami Suarez que sont dues les par- 
ties les plus importantes de ce code, 
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et surtout celles qui ont pour obiet 
les délits et les peines. En 1789, Klein 
fut reçu à l’académie des sciences de 
Berlin, après avoir remporté le-prix 
proposé par cette sociélé savante pour 
Je meilleur Mémoire eur la Puis- 
sance paternelle. En 1791, il se ren- 
dit à Halle en qualité de directeur de 
V'aniversité, et de membre ordinaire 
de la faculié de droit. Ayant rempli 
avec le plus grand succès cette nou- 
velle vocation pendant plusieurs an- 
nées, il fut rappelé à Berlin, et at- 
taché au tibuval suprème. En 1805, 
la commission de législation établie à 
Pétersbourg le nomma son corres- 
pondant, il remplit perdant quel- 
que temps les importantes fonctions 
de consciller-privé ou secrétaire d’état 
au département de la justice; et le 
roi de Prusse lui conféra l’ordre de 
V'Aigle-rouge de troisième classe, Ses 
travaux avaient épuisé ses forces, 
et il mourut le 28 mars 1810. Klein 
est regardé en Prusse comme un 
des hommes les plus utiles que l’état 
ait possédés, ct comme un des sa- 
vanis les plus respectables de son 
pays. Outre les ouvrages que nous 
avous indiqués, on a de lui: !. #n- 
nales de la législation et du droit 
dans les étais prussiéns, Berlin et 
Stettin , 24 vol. in-8°., 1788-1809. 
WT. Principes du droit pénal alle- 
mand et prussien , Halle, 1500, ia- 
8°. LL. Principes du droit naturel, 
Halle, 2997, in-8°, LV. Système du 
droit civil prussien, Halle, 1607, 
in-&. V. Archives du droit criminel 
{avec Kleinschrod), Halle, 7 vol. 
in-8°., 1708-1800; de plus un grand 
nombre de Mémoires, de Disserta- 
tions et de Programmes insérés dans 
les journaux, où imprimés séparé- 
ment. Le portrait de Klein se trouve 
en tête du 14°. volume de louvrage 
iutitulé : Bitliothèque générale alle- 
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mande. Tous les grands ouvrages de 
Klein sont en allemand. Parmi les 
Programmes il y en a un en latin 
sous ce titre : Occasione edicti re- 
gu de jurisconsullis doctits insti- 
tuendis etexaminandis, Halle, 1797, 
in-4°, C—au. 

KLEINARTS. Foy. CLénarp. 

KLEIST (Ewaro-CnriSTrAN DE), 
Jun des écrivains qui ont le plus con- 
iribué à former la laugue allemande, 
et lun des poètes les plus distingués 
de sa nation, naquit le 3 mars 1915 
à Zeblin en Poméranie, d’une famille 
noble et illustrée par de brillants ser- 
vices militaires. Il fut élevé, depuis 
l’âge de neuf ans, dans le collége des 
jésuites de Crow, d’où il passa au 
gyinnase de Dantzig , et de là à l’uni- 
versité de Kœnigsberg, où il fit des 
études aussi complètes qu’on pouvait 
les faire alors, La jurisprudence, la 
philosophie et les mathématiques oc- 
cupèrent presque exclusivement Ja 
jeunesse d’un homme destiné à deve- 
nir officier et poète : la lecture des 


poètes anciens, en particulier de Vir- ‘ 


eile et d'Horace, fut la seule étude 
qui püt le placer dans la route qu'il 
devait suivre avec tant de succès. En 
quiitaut Puniversité, il parut pour 
voyager : des parents qu'il avait en 
Danemark, Pengagtrent, en 1736, à 
entrer au service de cette puissance ; 
il n’y resta pas long-temps. Kleist ne 
trouvait en Dancmarck ni guerre ‘à 
faire, ni litiérature à cultiver ; et ces 
deux genres de gloire étaient l’objet 


de toute son ambition. Il quitta Co- 


penhague pour se rendre à Berlin en 
1740, au moment cù l’avèrement de 
Frédéric IE promettait à la Prusse un 
souverain ami des lettres comme de 
la guerre. Klcist avait besoin de dis-. 
tractions fortes qui le tirassent de la: 
tristesse dans laquelle il était tombé. 
Pendant un voyage qu'il avait fau ci 
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Pologne en 1558, il s'était pris de 
Passion pour une femme qu'il a chan- 
tée sous le nom de Doris, et dont 
diverses circonstances l'avaicntséparé. 
En arrivant à Berlin, il y fut bien ac- 
_Cucilli et par le roi et par les gens de 
lettres les plus distingués, qui voyaient, 
avce Une sorte d'orgucil, un jeune 
militaire préférer leur société à la vie 
des camps : il se lia avec Spaldiog, 
Ramler , Sulzer , Krause, et surtout 
avec Gleim, dont {e caractère plein 
de douceur ct le goût exercé con- 
_Yenaïent à la sensibilité tendre et à 
l'imagination gracicuse du jeune poète. 
Ï'entra dans le régiment du prince 
Heuri, et, sans négliger aucun des 
devoirs de son état , il ne cessa de cul- 
tiver les paisibles études de la poésie. 
1l fit la plus grande partie des cam- 
pagnes qui cccupèrent les premières 
années du règne de Frédéric, s’y dis- 
tingua par son intelligence autant que 
par Sa bravoure, et obtint un avan- 
cement rapide : c'était dans les inter- 
alles d’une campagne à l'autre, qu'il 
revenait avec une joie d'enfant à ces 
jouissances donces et calmes, à ces 
travaux silencieux qui devaient faire 
Sa principale gloire, Passionné pour 
Jes beautés de la nature, il aimait à 
se promener seul, à se pénétrer de 
l'admiration qu’elles lui insniraient, et 
des sentimeuts qu’elles révoillaient 
dans son ame : c'était ce qu'il appe- 
lait aller à la chasse des images 
. poétiques ; et de là est résulté le ca- 
ractère particulier quon rencontre 
dans tous ses ouvrages : 1fs offrent 
pariout le contraste piquant d'un ar- 
dent amour pour la glone, et d'un 
égal amour pour le repos. Aprés avoir 
peint avec toute la vivacité d’un hom- 
me qui les sent, ct les élans du cou- 
rage ct les plaisirs de la victoire, il 
se réporte, avec l'expression mélan- 
eoiique d’un desir non satisfait, vers 
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les tableaux d’une vie paisible, où 
l'ame jouit sans tronble du charme 
de ses propres sentiments et de la 
beauté de ce qui les cause : les maux 
et les excès de la guerre le frappeut 
d'horreur ; il les retrace en homme 
qui Îles a vus, qui en a été saisi au 
milieu même de son activité guerrière, 
qui frémit à Pidée de les voir renaître, 
et qui se rcjetera cependant an milieu 
de ces agitations dès qu'il y verra du 
courage à déployer et de la gloire à 
conquérir. Ce fut dans cetté conti- 
nuelle alternative des occupations ct 
des émotions les plus diverses qne se 
paisa toute sa vic. La guerre de sept 
ans lui fouruit de nouvelles occasions 
de se distinguer ; il accompagna le 
prince Henri en Saxe, en Franconic, 
en Bohème, prit part à un grand nom- 
bre de batailles, fat chargé de mis- 
sions difficiles, et s’en acquitta toujours 
avec une intrépidité qui ne lui fit ja- 
mais oublier la douceur naturelle de 
Son caractere. Placé, en 1958, à la tête 
des hôpitaux milituires de Leipzig, il 
ÿ prodigua aux blessés des deux par- 
us les soins les plus généreux et la 
surveillance la plus attentive. Frédcrie, 
qui l'avait remarqué plusieurs fois, le 
rappela à l’armée ; et ce fut à la san- 
glante bataille de Kunnersdorf, le ra 
août 1759, que le brave major de 
Kleist , après s'être couvert de gloire, 
vit approcher la fin de sa brillante 
carrière : 1 attaqua le flane des Russes 
avec Île corps et sons les ordres du 
général Fink ; son réoiment ernporta 
successivement trois batteries. Kleist 
avait déjà reçu douze contusions; et, 
blessé de la main droite il était forcé 
de tenir son épée de la gauche, lors- 


que le colonel du regünent fat mis 


bors de combat. Kleist se jeta en avant 


’ \ x 1} 
pour le remplacer : an moment où il 
Saisissait par le bras un porlc-ensei- 
gne pour Île faire avancer , une balle 
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Patteignit au bras gauche ; il reprit 
son épée de sa droite nie et con- 
tinua de marcher :.ses soidats le sui- 
vaient avec le même courage; 1! n’était 
plus qu’à trente pas de la quatrième 
batterie, lorsqu'un biscaien lui cassa 
la jambe droite; il tomba en criant : 
« Mes enfants, n’abandonnez pas vo- 
» tre Roi! » Deux fois il voulut qu'on 
essayät de le remettre à cheval, mais 
il s’évanouit chaque fois ; Are sol- 
dats lemporterent sur ré derrières 
de la ligue : un chirurgien qui vint le 
passer, fut frappé à mort à côté de lui. 
La bataille était perdue; des cosaques 
trouvant Kieist abandonné, le dé- 
pouillèrentetle jetèrent dans un fosse: 
Vexcès de la fatigue et de l’épuisement 
le plongea dans un sommeil profond, 
A Vapproche de la nuit, quelques 
bussards russes l’aperçurent, le tirè- 
rent de son fosse, l’étendirent sur de 
la paille auprès de leur bivouac, le 
couvrirent d’un manteau et lui firent 
prendre quelque nourriture ; ils s’éloi- 
gnèrent le lendemain matin; Fun d'eux 
voulut lui donner un écu : Kleist re- 
fusa, et le hassard, avec un mouve- 
ment d'humeur plein d'humanité, jeta 
l'argent sur le manteau qu'il laissa au 
malheureux blessé, De nouveaux co- 
saques fui enlevèrent ce que les hus- 
sards lui avaient donné. Enfia vint à 
passer un officier russe, de qui Kleist 
se fit connaître, et qui le fit trans- 
porter à Dei sur POder , où il 
fut pansé et traité avec beancoup d’é- 
gards ; Mas ses blessures étaient trop 
nombreuses et trop euven 1nmees pour 
qu'il en püt guérir; 1l passa onze jours 
au milieu: dés Abdeur 5 les plus € ruel- 
les , entouré des soins des ofliciers 
russes et des savants de Francfort qui 
venaient causer avec lui : leur con- 
versation, et surtout celle de Baum- 
garten, l’intéressait encore. I mourut 
le 24 août à deux heures du matin : 
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sa perte excita les regrets de VAlle- 
image entière; tous ER s poëtés chan- 
PR celui Dont les talents avaient 
honoré L poésie ; Uz, Klotz, Moïse 
Mendelssohn lui-même, le pleurèrent 
dans de touchantes élégies : enfin ce 
fat la mort de Klist qui inspira à 
Thomas Abbt son excellent ouvrage 
De la mort pour la patrie, Vun des 

premiers monuments de la prose al- 
lemande. { Foy. Apr.) Les compa- 
guons des travaux militaires de Kleist 
ne lui témoignerent pas moins d’es- 
üme que ceux de sa gloire poétique; 
et son portrait, re par Bernard 
Roven, fut placé dans l’église de la 
garnison de Berlin, à côté-de ceux 
de Schwerin et de Winterfeldt. La 
loge des francs -maçons de Francfort 
sur l’Oder, lui fit élever, en 17 179) 
un Ant , formant une pyra- 
mide de quatorze pieds de haut, sur 
un des côtés de laquelle est son buste 
en marbre blanc. Ces marques de 
considération et de regret étaient dues 
au caractère loyal et sensible du milt- 
taire, aussi bien qu'au talent de l'an- 
teur du Printemps. Ce poème céle- 
bre n'avait pas été son premier ouvra- 
ge; Kleist s'était déjà fait connaître 
par des Eléoics, quelques pièces.des- 
criptives et de hymnes religieux, Où 
lon avait remarqué des CRU MORTE a- 
la-fois sérieux et doux, élevés et ten- 
dres , une inaginat tion vive et vraie, 

et une harmonie jusqu’aloss à-peu- 
près inconnue dans la langue alle- 
mande. Le poème du Priniemps fut 
imprimé en 17491 in-8°., mais seule- 
ment pour les ainis de l’auteur : on le 
publia en 1750, in-4°., à Zurich, ct 

cette édition a été Von: réimpri- 
mée. En 1752, on y joignit quelques 
autres poésies de l’auteur. Tagliazuc- 
chi, poète ilalien attaché au roi de 
Prusse, en donna en 1955 , une tra- 
duction italienne. En 1566, parut Le 


, 
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traduction française en prose de M.Hu- 
ber, qu'on trouve dans le Choix des 
poésies allemandes ; traduction fai- 
ble et décolorée, qui n’a cependant 
. pas détruit toutes les beautés de lori- 
ginal. Une autre traduction française, 
par M. Nic. Beguelin, parut à Berlin 
en 1751,1u-8°. M. Adrien de Sarra- 
Zin, à son début dans la carrière lit- 
iéraire , a aussi traduit le Printemps 
en vers français, On en essaya aussi 
deux traductions latines ; l’une est de 
Spalding, Ver, poëema Kleistit ger- 
manico-latinum, Berlio, 1583,in-8°.; 
Vautre est de J.-F. Dietrich, Fer Kleis- 
lianum., latind metaphrasi expres- 
sum , Leipzig, 1787, in-8°. Kleist 
n'avait point eu de part aux premières 
éditions de son ouvrage; ce ne fut 
qu'en 1756 qu'il publia le Recueil de 
ses poésies sous le titre de Poésies 
de l’auteur du Printemps. Ce Recueil 
a été depuis augmenté ct souvent 
réimprimé : les principales éditions 
sont celles de Berlin, 1791, in-8°.; 
ibid., 1582, in-S°.; Vienne, 1784, 
grand in-192; 1289, in-8°., etc, ['e- 
dition que nous avons sous les yeux 
contient : 1°, Des Odes, où limitation 
d'Horace se fait souvent apercevoir ; 
on ytrouve de la hardiesse dans les 
images , de la concision dans Pexpres- 
sion , une marche quelquefois très 
lyrique, mais peu d'originalité. — 
2°. Des Chansons , souvent gra- 
cieuses et spirituelles, mais le plus 
souvent sans intérêt pour ceux qui 
sont étrangers aux petites Circons- 
tances qui les ont fait naître, comme 
il arrive presque toujours pour les 
ouvrages de ce genre. — 3°. Des 
Idylles , imitées des anciens, mais 
écrites avec un sentiment profond 
des douceurs de la vie pastorale et des 
beautés de la nature.—4°. Des Contes 
et des Fables peu remarquables, si 
ce n'est par cette philosophie à-la-fois 
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douce et sévère, qui annonce un ca- 
raclère tendre et des principes fer- 
mes.— 5°. De petites Pièces de vers, 
épigrammes , épitaphes , quatrains 
moraux , etc., d'une tournure peu pi- 
quante, défaut assez commun aux Al- 
lemands, qui ne connaissent pas l’art 
de resserrer en peu de mots une idée 
vive, et de la faire ressortir à la fin 
par un trait saillant.— 6°. Divers mor- 
ceaux intitulés, Rapsodies : c’est peut- 
être, avec le Printemps, ce que Kicist 
a écrit de plus original et de plus 
poétique. L’élégie intitulée, [a Soif du 
repos (Sehnsuchtnach Ruhe), abonde 
en sentuuents profonds, uaturels , 
exprimées avec autaut d’élévation que 
de simplicité , en images fortes et 
vrales, heureusement présentées ; le 
caracière de Kleist s’y peint de la ma- 
mière la plus intéressante. Son Æymne 
à la Divinité respire une piété noble 
et quelquefois sublime ; son Epitre 
sur l'inquietude de l’homme, adres- 
sée à Sulzer , est digne de prendre 
place à côté des Epitres d’Horace ct 
des Discours moraux de Voltaire; et 


Je Tableau d’une grande inondation 


est d’une cffrayante vérité. — 7°, Le 
Printemps , sans contredit lun des 
poërnes descriptifs les plus intéres- 
sants, par une peinture fidèle et ani- 
mce des beautés de la nature, et par 
cet heureux concours de sentiments ct 
d'images qui, mélant homme comme 
acteur aux scènes muettes qu’on fait 
passer sous ses yeux, réchauffe la fror- 
deur inévitable du genre. Cest là qu'il 
fant chercher l'empreinte de laver- 
sion qu'inspiraient à Kleist les hor- 
reurs de la guerre et ce besoin d’émo- 
tions douces qui ne l’abandonna ja- 
mais au sein de la vie la plus agitée, — 
80. Cissidés et Paches, petite épopée 
en trois chants, dont le sujet est tiré 
de l'Histoire de Macédoine, et qui n’a 
d’antre mérite que celui de peindre 
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avec assez de force l’héroïsme guer- 
rier : on n’y trouve, du reste, ni dé- 
veloppements de sentiments, ui beau- 
tés poctiques.— 9°. Sénèque, tragédie 
en prose, au-dessous du wédiocre.— 
10°. Quelques Fragments en prose, 
dans le genre du Spectateur , assez 
spirituels et d'une bonne facture, 
mais tels que pourrait les écrire tout 
‘homme raisonnable, Tels sont les ou- 
vrages du poète Kleist : ils ne le pla- 
cent point au rang des, bommes de 
génie; mais ils sufliraient pour as- 
surer un nom tres distingué à un 
homme qui aurait consacré sa vie en- 
tivre à la poésie, dont la culture ne 
fut pour Kleist qu'un délassement 
sans cesse interrompu, Le nombre de 
ses biographies est considérable ; la 
principale est celle de son ami Nico- 
lai, Berlin, 1760, in-4°., traduite cn 
français par Huber dans le Journal 
étranger , 1761. On en trouve d’au- 
tres dans les Fragments physiogno- 
moniques de Lavater, dans les Fies 
des héros illustres de Pauli, dins la 
Biographie des poètes de H. Schmid, 
dans les Caractères des poètes alle- 
mands de Küttner, le second volume 
du Mécrologe de Schmid, le Lhc- 
tionnaire des hommes célèbres du 

18°. siècle de Hirsching , etc. G—T. 

KLERCK (Henri DE), peintre et 
poète flamand, naquit à Bruxelles 
vers l’année 1570. Entré dans l'école 
de Martin de Vos , il s'appliqua par- 
tüiculièrement à suivre le gente de 
son maitre. Egalement habile dans 
l'histoire et le paysage, il acquit bien- 
tôt, dans sa ville natale, uné reputa- 
tion que les ouvrages qu’on lui confia 
ne firent qu'aflcrmir. Un grand nom- 
bre d’éslises de Bruxelles senricht- 
rent de ses productions, parmi les- 
‘quelles on remarque un Christ sur 
la croix, qu'il fit pour l’église de No- 
tre- Dame du Sablon; — Une Resur- 
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rection de Jésus-Christ, placée à 
Notre Dame de la Chapelle; — Une 
Annonciation, dans Péglise de Sainte- 
Gudule;—S.-Wicolas faisant l'au- 
mône aux pauvres ,aux Annonciades, 
— etle Wartyre de St.- Andre, au 
couvent de Ste.-Elisabeth. Henri de 
Klerck s’associait assez souvent à Jean 
Breughel , ct ornait les tableanx de ce- 
lui-ci de figures de uymphes, touchées 
avec esprit. Parmiles ouvrages d’artus- 
tes contemporains, qu'il avait enrichis 
de ses figures, on remarquait, dans la 
chapelle de Ste.-Anne, de l'église de 
Ste.-Gudule, un paysage de Momper. 
I! peignait également, dans le geure 
du camaïcu, des tableaux qui sont 
estimés. Ses ouvrages, en général, 
sont composés avec esprit; et lon ne 
peut douter que le talent qu'il avait 
pour la poésie, et qui Fa placé au 
rang des bons poties de sa nation, 
w’ait contribué en grande partie au 
mérite de ses compositions. Ges deux 
arts offient, 1 est vrai, des procéGés 
différents dans l'exécution; mais il est 
certain qu’un esprit éclairé par Pétude 
et la pratique des lettres, évite la 
plupart des écueils que n’a que trop 
signalés l'ignorance de tant d'artistes, 
d'ailleurs justement céièbres, qui ne 
couuaissaient que leur ait. M:Greuter 
a gravé, d’après Henri de Klerck, le 
tableau représentant la Résurreciion 
de Jésus-Christ. Ps. 
KLEYER (Anpre). Voy.CLeyer. 
KLINGENSTIERNA (SamuEz}, 
mathématicien et philosophe suédois, 
né, en 1689, à Tolefurs pres Linkœ- 
ping, fit ss études à Upsal, ct s’ap- 
pliqua principalement au droit, pour - 
se conformer au desir de sa famille ; 
mais il fut bientôt entrainé vers un 
autre objet par un penchant irrésisui- 
ble. Les sciences mathématiques lecap- 
livérent au point que, pour pouxoir 
s'y lyier, 1] renonça aux avantages 
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qu'il allait recucillir de l'étude de la 
jurisprudence. Il composa, dès l’année 
1723, deux dissertations ; l’une sur 
la hauteur de Patmosphère, l’autre sur 
fa manière de perfectionner le thcr- 
momètre ; elles furent ivsérées dans 
les Mémoires de la socicté royale d'Up- 
sal, En 1925,il catreprit un voyage, 
. €t parcourut l'Allemagne, la France 
et l’Angicterre, S’étant arrêté quelque 
temps à Marbourg, où Wolfétait alcrs 
professeur, il se lia avec cet homme 
célèbre, et apprit à connaître sa phi- 
losophie, qui n'avait pas encore p£- 
nétré en Suède, À Paris, il prolita des 
lumières de Mairan, de Clairaut, de 
Fontenelle, et communiqua lui-même 
à ces savants plusieurs observations 
intéressantes sur le calcul intégral et 
sur là manière de déterminer la figure 
de la terre, En 1750, Kbngenstierna 
retourna en Suède; et, peu de temps 
après , il fut confirmé dans la place 
de professeur de niathématiques, qui 
lui avait été promise peudant son 
voyage. Î! entreprit de faire connaître 
en méme temps la philosophie de 
. Wolf par des cours publics; mais il 
rencontra des obstacles auxquels il 
ne s’élait pas attendu, La faculté de 
théologie déclara le système de Wolf 
incompatible avec les dogmes de la 
religion. Klingenstierna, ne pouvant 
executer ce projet, se ivra avec d’au- 
laut plus d'ardeur à l’enseignement 
des mathématiques, et forma une école 
remarquable , d’où sont sortis Strœ- 
mer, Wargentin, Melanderhicim et 
Mallet. En même temps 1l travaillait 
à étendre les limites des sciences ma- 
thématiques par des observations et 
des découvertes, Il composa plusieurs 
Mémoires, qui se trouvent dans les 
Rccncls de Pacadémie de Stockholm 
et de la société d'Ujsal, ot qui portent 
tous lempreiute d’un génie créateur. 
L'optique fut surtout. Pobjet de ses 
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recherches et de ses méditations. IL 
forma l'h«bile opticien suédois Charles 
Lehnberg: il aida de ses conseils le 
fameux Dollond , et il rectifia plu- 
sieurs calculs du grand Euler. Lors- 
que Dalin, instituteur du prince royal 
de Suède (depuis, Gustave HT), eut 
obtenu sa retraite, on jeta les yeux 
sur Küngenstierna pour le rempla- 
cer; et la nation cntitre applaudit au 
choix que l’on fit de cet homme, aussi 
distingué par ses talents que recom- 
maudable par ses qualités morales. Il 
s’acquitta de cette fonction importante 
avec aulaut de zèle que de succes, ct 
il obtint des marques flatteuses de 
l'estime qu'il avait inspirée. On lui 
accorda le titre de secrétaire-d’état, 
et il fut décoré de l'ordre de l'Etoile- 
polaire. Klingenstierna passa les der- 
nicres aunées de sa vie dans une 
retraite absolue, sa santé ayant cté 
affaiblie par le travail. I fit cependant 
un dernier cffort, et reparut dans une 
carrière où 1l avait déjà recueilli plus 
d’un succès, L’académie de Péters- 
bourg avait proposé cctte question : 
« Comment les défauts des tubes diop- 
» triques, résultant de la diverse ré- 
» frangibilité des rayons et de la cour- 
» bure sphérique, peuvent-ils être 
» coriioes ou diminués par la com- 
» binaison de plusieurs foyers ? » Klin- 
genstierna rassembla toutes ses obser- 
vations d'optique, en fit une théorie 
gencrale , relative surtout à la ques- 
üon proposée, et l’envoya à l’acadé- 
mie de Pétcrsbourg, qui lui décerna, 
par acclamation, un prix de cent du- 
cats. Plusieurs mathématiciens fa- 
hicux vehaient d’être enlevés au mon- 
de savant : Simpson était mort en 
1:80; La Caille et Maïer en 1782; 
Clairaut en 1785. Klingenstierna ter- 
mina sa carrière le 28 octobre 1585. 
fouise-Ulrique, mère de Gustave HE, 
lui fit fure ics obsèques les plus ho- 
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norables, et fit déposer son corps 
avec celui de Dalin, mort depuis peu, 
dans un même tombeau, surmonté 
d’une pyramide de marbre. Le monu- 
iment est à peu de distance du château 
de Drotiningholm. La société royale 
d'Upsal avait placé Klingenstierna 
parmi ses membres, dès son debut 
dans la carrière des sciences. Il fut 
nommé ensuite à l'académie des scien- 
ces de Stockholm, et devint associé 
étranger de la société royale de Lon- 
dres, dans les Recueils de laquelle 
on trouve de lui un savant Mémoire 
intitulé : Quadrature générale des 
courbes hyperboliques renfermees 
dans des équations trinomes (Philos. 
Transact., année 1791 ). Outre les 
ouvrages dont nous avons parlé, on 
a de lui une édition latine des Ele- 
ments d'Euclile ; une traduction sué- 
doise de la Physique de Müschen- 
brock, et deux Discours en suédois, 
Jus dans l'académie de Stockholm; 
Yuan est un éloge du savant mécani- 
cien Polhem ; Pautre roule sur les 
expériences électriques les plus ré- 
centes du temps de Pauteur. C—au. 
KLINGSTËET (CLAUDE-GUSTAVE), 
peintre en miniature attaché au duc 
d'Orléans régent, naquit à Riga en 
1657. A l’âge de quinze ans, 1l entra 
corame simple soldat au service du roi 
de Suède: à vingtans, il vinten France, 
s’engagea dans un régiment allemand, 
qui appartint ensuite au maréchal de 
Saxe, et y servit avec distinction pen- 
daut douze ans, tant en qualité de 
soldat que comme sergent. À cette épo- 
que, il était diflicile de faire un chemin 
plus rapide dans la carrivre des ar- 
mes : Klingstet résolut, pour sortir 
de l'obscurité, de mettre à profit les 
licureuses dispositions que la nature 
jui avait données pour le dessin. A 
trente-trois ans, il quitta entièrement 
lc service militaire pour se livrer sans 
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obstacle à la peinture. Cependant, 
comme il avait passé sa première 
jeunesse dans les camps, son éduca- 
tion dut se ressentir naturcilement 
de la vie licencieuse que l’on y mène; 
et Cest ce qui explique son penchant 
à peindre des sujets obscènes. Malgré 
le genre de ses ouvrages, le talent et 
Pesprit avec lesquels 1! les exécutait , 
Jui ont acquis une réputation dont un 
véritable artiste aurait rougi, et que 
ne peut faire pardonner la licence 
des mœurs qui régnait à cette époque. 
Les amateurs recherchent encore ses 
ouvrages : mais on n'ose les exposer 
aux regards ; et c’est une bien triste 
célébrité que celle qui n’est fondée que 
sur les outrages faits à la pudeur. 
Le dessin de Klingstet manque de 
correction; cest la facilité des Bou- 
cher, des Gravelot, et lon y ressent 
partout et le défaut d'éducation primi- 
tive, et l’état déplorable où les arts 
étaient tombés sous le règne de Louis 
XV. Il avait pen d'imagination; mais 
l'adresse avec laquelle il a su traiter 
des miniatures d’une dimension ex- 
trêmement bornée, a sufli pour le dis- 
tinguer de la foule des artistes. Ses 
dessins à l’encre de la Chine sont des 
plus précieux, et son talent se fait sur- 
tout remarquer dans les têtes, qui sont 
jouchées avec une force et un relief 
vraiment étonnants. On Fappelait, 
dans son temps, le Raphaël des ta- 
batières. mourut à Paris, le 26 fé- 
vrier 1734, âgé de soixante-dix-sept 
ans. Ps. 
KLOCKER { Davi), peintre, na- 
quit à Hambourg en 1029. Jeune 
encore et poussé par son génie naturel, 
il dessinait à la plume tous les objets 
qui le frappaient; mais, avant de sui- 
vre la carrière des arts, des occupa- 
tions plus sérieuses remplirent ses 
premières années. Pendant les négo- 
ciations du traité de Westphalie, 1l 
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fat élu, malgré sa jeunesse, secrétaire 
de la légation royale de Suède, Ce fut 
durant son séjour à Osnabruck qu'il 
reçut les premières leçons de dessin et 
de peinture. Il s’amusa d’abord à faire 
les portraits de plusieurs personnes 
de sa connaissance ; mais ces por- 
traits , quoique remarquables par la 
ressemblance , n'étaient cependant 
point encore des ouvrages d'artiste. 
Ayant rempli avec distinction la char- 
ge qui lui avait été confiée, il aban- 
donna entièrement les affaires, ét se 
rendit en Hollande, où il prit des 
leçons de George Jacob, qui s'était ac- 
quis de la réputation par ses tableaux 
d'animaux et de chasses. Voulant ré- 
parer par son application un temps 
qu'il regardait comme perdu, Klôckér 
ne se bornait pas à la pratique de son 
art : mais recherchant la société des 
artistes les plus renommés de son 
temps, il aflait puiser dans leurs’ en- 
tretiens de nouvelles lumières; et 
bientôt il fit de tels progrès, que ses 
rivaux eux-mêmes Convinrent que scs 
ouvrages pouvaient soutenir le paral- 
_Ièle avec ceux des maïtres les plus 
habiles. Quelques-uns de ses tableaux 
furent envoyés jusqu'à Stockholm, 
où la charge qu'il avait remplie avait 
fait convattre son nom, el où ses ta- 
Jeuts diplomatiques Jui avaient obtenu 
Pestime des ministres du roi. L'an 
de ces ministres surtout l’engagea, par 
les invitations les plus pressantes, 
à se rendre à la cour, où lattendait 
Paccucil le plus favorable. Arrivé à 
Stockholm, il fut présenté à la reine 
Marie- Eléonore , veuve de Gustave- 
Adoiphe. Cette princesse peignait elle- 
même la miniature avec beaucoup 
de talent; et elle mit la main à quel- 
ques peintures de ce genre, que 
Kiôcker avait exécutées pour elle. 
; La fameuse Christine voulut suivre 
l'exemple de sa mère ; et Klôcker eut 
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l'honneur de lui donner des leçons. 
Lorsqu'elle eut quitté la Suède, après 
sa renonciation à la conronne, son 
maitre sut mériter les bontés du 
nouveau souverain Charles-Gustave, 
qui- le choisit pour lexécution des 
grandes peintures dont il voulait orner 
le palais royal de Stockholm, à l’oc- 
casion de la naissance de son fils 
Charles XI. Mais l'artiste n'avait pas 
vu Pltalie, qu'il regardait avec raison 
comme la terre classique des arts : par 
une rare, mais louable modestie, il 
refusa d'accepter des travaux qu'il ne 
se croyait pas capable d'exécuter à 
la satisfaction du roi. I obtint de ce 
prince la permission (aller étudier 
les productions du’ pinceau italien, 
afin de se rendre plus digne des fa- 
veurs que S. M. voulait bien lui ac- 
corder ; et s'étant mis sur-le-champ 
en route, il se reudit d’abord à Ve- 
nise , puis à Rome, où, pendant cinq 
ans entiers, 1 forma son goût et sa 
ain par une étude constante des 
modèles de grâce et d’elégance, que 
renferme en si grand nombre cette 
ville célèbre. Un ordre du roi de 
Suède Payant rappelé dans cette con- 
tirée , 11 visita, en passant , la France 
et l'Angleterre , où il fit, d’après na- 
ture, quelques portraits de princes. 
Ïl arriva en 1C61 à Stockholm, et 
y fut reçu avec distinction par la rei- 
ne, qui le présenta au prince royal, 
auquel elle le chargea d’enseigner le 
dessin. Îl commença immédiatement 
les peintures du palais, et il chtint le 
titre de premier peintre du roi avec 
un traitement avantageux ct des pri 
viléses honorables. Plein de recon- 
naissance pour tant de bienfaits, 
Kiocker s’occupa exclusivement des 
travaux que son souvcrain lui avait 
confiés ; et s'il lui arrivait de s’en dé- 
tourner pour exécuter quelques-uns 
des ouvrages qui lui étaient demandés 
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par les grands de la cour, il regardait 
celte complaisance comme un pur acte 
de politesse, et, satisfait du plaisir 
d’obliger, jamais il n’en exigea d'autre 
salaire. Les peintures de Klôcker 
ayant cté presque toutes faites pour le 
palais royal de Stockholm, elles sont 
pu connues hors de la Suède; et il 
est extrémement rare d'en trouver 
méme dans les cabinets les plus riches. 
Ce sont en géuéral de vastes compo- 
sitions tirées de l’histoire ou de la 
fable, ornées d’un grand nombre de 
figures, remarquables par la beauté 
des paysages et de l'architecture, qu'il 
avait particulitrement étudiée sur les 
monuments antiques peudant son 
séjour à Rome. Sa composition, et la 
manière franche et sévère avec la- 
quelle il dessinait le nu, ont fait juger 
qu'il avaitpris pour régle et pour mo- 
dé'e les artistes céèbres d'Italie; et 
les critiques les plus éclairés font un 
cas particulier de ses ouvrages, [avait 
une si haute idée de son art, que, 
maloré son talent supérieur pour le 
portrait , il ne voulut jamais peindre 
que des princes ou des souverains. La 
galerie de Florence possede le por- 
trait de Kiôcker, print par lui-même 
en 1686. Il mourut à Stockholm en 
1698. P—s. 
KLOOSTERMAN (..}), peintre 
de portraits, niquit à Havovre en 
1056. Le non de ses maitres est 
ignoré , et lon ne commence à trou- 
ver quelques détails sur sa vie qu'à 
Pénoque où ses talents l'ayant fut 
connaitre, il fut appelé à la cour de 
Londres. Ses ouvrages lui acquient 
en peu de temps une fortune assez 
considérable, dont il faisait lusage 
Je plus noble et le plus désintéressé, 
Doué d’une belle figure et d'un esprit 
aimable et enjoué, sa société ctait 
recherchée des personnes mème du 
plus haut rang. Sa réputation qu'a- 
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vait affermie encore la vue de ses por« 
traits, engagea le roi d'Espagne à 
l'appeler à Madrid, où il peignit le 
roi, La reine, et la plupart des grands 
de la cour. Son succès fut compr'et; 
et, comblé de présents et de grâces, 
il revint à Londres, où il reçut l'ac- 
cucil le plus flatteur. IL eut alors 
l'honneur de peindre la reine Anne. 
Elle est répresentée debout , tenant 
d’une main Le sceptre, et de Pautre le 
globe. Composition, coulcur, harmo- 
nice, ressemblance parfaite, tout dans 
ce portrait fait honneur au talent du 
peintre. La vérité de limitation des 
étofes dur et d'argent fait une 1l- 
lusion complète. Ce beau portrait est 
placé à Guildhall, entre ceux du rot 
Guillaume TEL ct de la reine, son 
épouse. Kloostermin jouissait ainsi 
de sa fortune et d’une réputation mé- 
ritée, lorsqu'un événement domestique 
vint mettre fin à son bonheur. Il 
wavait auprès de lui pour le servir 
qu'une gouvernante, à laquelle il avait 
accordé la confiance la plus entière. 
Un jour qu'il était absent, ectte mal- 
heureuse disparut, emportant l’ar- 
gent, les bijoux et Les effets les plus 
précieux de son maître. Malgré toutcs 
ses recherches, on ne put découvrir 
la retraite de cette domestique infr- 
dèle. Kloosterman en fut tellement 
affecte , qu'il tomba malade, et mourut 
peu de temps après à Londres. Ses 
ouvrages sont peu communs hors de 
l'Angleterre. Parmi les graveurs qui 
ont reproduit ses tableaux , on distin- 
one Sinith, Robert White, qui a gravé 
Le portrait de Sir Henri Parce’; Gui!- 
lanme Faithorn, qui a gravé celui de 
Sir Richard Haddock , etc. L'année 
de la mort de Kloosterman est incer- 
taime. P—s. 
KLOPSTOCK ( Frépéric-Gorr- 
LIEB ), à qui la langue ct la poésie 
allemande eurent tant d'obligations 
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dans le dernier siècle, naqnit le 
juillet 1724 , à Quediinbourg, dans 
l'abbaye même de ce nom, où son 
père avait un emploi. Celui-ci eut dix 
enfants , dont Kiopstock était l'aîné. 
Le père de notre poète était lui-même 
un homme fort original, plein de pro- 
bité, d’un cœur excellent, mais un 
peu crédule aux pressentiments, et 
qui croyait quelquefois se battre la 
nuit avec le diable. Klopstock, par- 
venu à sa treizième année, cotmmencça 


ses études au cellége de Qued'inbourg, 


où il les continua pendant trois ans, 
plus occupé, disent ses biographes, 
d'exercer les forces de son corps que 
les facultés de son esprit, L'année sui- 
vante , il catra dans l’école de Pforta, 
près de Naumbourg, qui avait alors 
une grande réputation ; et l'ambi- 
tion de s’y distinguer ranima son zèle 
pour les langues savantes. Il y resta 
depuis 1739 jusqu'en 1545; ce fut 
pendant ces six années que son oé- 
pie poétique s’évcilla : non seulement 
il surpassa tous ses camarades par 
des essais d’odes et de pastorales, mais 
_dès-lors il conçut le projet de don- 
ner uue épopée à l'Allemagne , et se 
décida pour le sujet du Messie, après 
en avoir médité plusicurs. On, assure 
que lorsqu'il fit ce choix, il n’avait 
jamais lu Milton; ce qui rend cette 
asserlion vraisemblable , c’est qu’on 
avoue en même temps, que le Para- 
dis perdu lui étant tombé entre les 
mains peu de temps après, ilen fit 
dès ce moment sa lecture favorite. 
K'apstock était à-peu-près sans for- 
tune. La poésie west pas un état ; 
et le futur Homère de l'Allemagne, 
obligé d'en prendre un pour vivre, 
se décida pour la théologie, A la fin 
de 1745, il se rendit à l’univer- 
sité de Téna pour l'étudier, Mais quel 
homme, né vraiment poète, à ja- 
Mais pu résister à lascéndant de 
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son génie ? Klopstock ne resta pas 
même fidele à la prudente résolution 
qu'il avait prise de ne mettre la main 
à l'exécution de son poème qu'à l’âge 
de trente ans, Il travailla sccrètement 
aux trois premiers chants du Messie, 
dont il avait déjà tracé le plan ; mais, 
ce qui pourra sembler surprenant , 
il les écrivait en prose. La cause de 
celte singularité, C'est que Klopstock 
n'avait point encore choisi le senre de 
vers qui pouvail convenir à son épo- 
pée. L’alexandrin allemand lui pa- 
raissait avec raison trop monotone; 
le vers trochaique était tratuant ; 
Piambique n'avait point la pompe et 
la majesté convenables. Le poète sen- 
tait avec douleur combien sa langue 
était 1oférieure en harmonie à celles 
des Grecs et des Romains. C’était 
pourtant chez eux qu'il devaittrouver 
son modéle ; mais ce moment sans 
doute n’était pas encore venu. L’u- 
niversité de Héna n’était point Ja 
plus polie de l'Allemagne ; Kiopstock 
y trouva point d'amis dignes de 
entendre, de prendre intérêt à ses 
travaux , et de ly encourager. Dé- 
goûté d’an pareil séjour, le jeune poëte 


quitta celte université pour celle de 


Leipzig, où il arriva, sous de meil- 
leurs auspices ; au printemps de 1 746. 
Le premier avantage qu'il y trouva, 
fut de loger avec un de ses parents, 
À. L.C, Schmidt, qui venai y étu- 
dier le droit, mais qui était passionné 
pour la littérature et la poésie, Il ent 
ensuite le bonheur de s'associer à un 
petit cercle d'amis de son âge, tovs 
disüngués par leur. goût pour les 
sciences, les lettres et les arts. Le 
bonkeur dont il jouit au milieu d'eux, 
lai laissa des souvenirs qui lui furent 
chers toute sa vie, et qu'il a célcbrés 
dans ses vers. On doit bien penser 
queleursconversations roulaient prin- 
cipalement sur la littérature ; et Klop- 


stock en profitait pour leur commu- 
nigecr ses idées et les nie ini- 
directement : car, quoiqu'il eut déja 
‘trouvé linstrument de sa poésie, 
quoique l’idée d'écrire son poème en 
vers hexamètres, modelés sur ceux 
des Grecs, lui fût déja venue, qu'il 
eût essayé de la mettre en pratique, et 
qu'il fût satisfait lui-même des trois 
premiers chants qu'il avait ainsi ver- 
sifiés , cependant il tenait encore son 
entreprise tout-à-faitsecrète, et n'avait 
pris pourconfident quele seul Schmidt. 
Lamanière dont celui-citrahit lesecret 
dont il était Le seul dépositaire, mérite 
de trouver ici sa place. Cramer , un 
des membres du petit cercle, logeait 
dans la même maison que les deux 
amis. Un jour il s’entretenait avec eux 
d’une feuille périodique qui parais- 
sait alors à Brême ; et il s'établit entre 
‘eux une discussion sur la prééminence 
littéraire à accorder aux Anglais ou 
aux Allemands. Cramer soutenait la 
cause des premiers ; ct, la dispute 
s’échauffant, Schmidt, ésalement en- 
thousiaste de sa nation et de son ann, 
alla prendre dans un coffre caché D 
poème inconnu qui, selon lui, devait 
un jour ravir à celui de Milton a 
palme de l'épopée. Cramer , à cette 
lecture, fut saisi de la Mébe adm 
ration. Il obtint la permission de ré- 
véler le secret de Klopstock à ses au- 
tres amis ; etla societe décida bientôt 
que les tr à premiers chants du Hes- 
sie seraient insérés dans une feuille 
de Brème ( Bremische Beytraege ), 
qui jouissait alors du plus grand cré- 
dit. Ils parurent, en effet, en 1748, 
non seulement à Brême, mais À Il alle; 
“et l’on se-ferait Fhebnet une idée 
de Pimpression qu'ils produisirent. 
Tout était également extraordinaire 
dans cette soudaine appariuon : Ja 
singularité et l'élévation du sujet, le 
génie et l’âge du pote, la Jangue et 
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la versification qu'il employait. L’obs- 
eur étudiant de Leipzig devint tout- 
à-coup le poète le plus célébre de F'Al- 
lemagne. Le Messie fat à-la-fois loué 
avec un enthousiasme qui approchait 
du fanatisme, et censuré avec une 
amerlume qui tenait de la fureur; 
imité par un zèle aveugle, et parodié 
par le mauvais goût. Depuis Luther, 
aucun écrivain aliemaud n'avait pro- 
duit une telle sensation, niobtenu uue 
telle influence. Une guerre de plume 

s’alluma pour et dite Le nouveau 
poème, La chaire même voulut s’em- 
parer du style et de la versification du 
Messie ; et lon entendit des sermons 
assez vides de sentiments et es. 
mais qui étonnaient les oreilles par la 
longueur des mots, par la pompe des 
imaves et par Pharmomie métrique de 
Klopstock. Ce fut aussi à cette époque 
qu'il commença sa carrière lyrique. 
Il trans porta dans ses odes, comme 
dans son épopée, les mètres des an- 
ciens ; mais, comme elles paraissaient 
isolémeut par feuilles détachées, ses 
œuvres lyriques, qui formeront peut- 
être son plus beau titre auprès de la 
postérité, ne produisirent pas alors le 
prodinieux effet de son Messie. Ce- 
pendant le séjour de Leipzig devint 
pen à peu moins agtéable à notre 
poète. Ses amis sé o1g non EU un après 
l’autre, pour aller exercer l’état auquel 
ils venaient de se préparer ; et, quet- 
que lui-même w’eût point encore d'état, 
il fut obligé de partir aussi, et il se 
chargea dé surveiller, à Langensaltà, 
l'éducation des ÉrAe d’un de ses pi- 
renis, nommé Weiss. C'était là que 
Pamour, et un amour malheureux, 
Il s’éprit d’une sœur de 
sou ami Schmidt, avec laquelle il avait 
déjà été en correspondance. C’est elle 
qu'il a chantée sous le nom de Fauny. 
Les odes et les élégies qu'il lui a cos- 
sacrées, respirent l'amour le pius teu- 


KLO 
dre, le plus noble, le plus délicat. 
Mais Fanny fut plus sensible à la 
gloire du poète qu'à la passion de l’a- 
mant. Klopstock ne fut point payé de 
retour : il tomba dans une mélanco- 
lie que l'excès de ses travaux épiques 
ne favorisait que trop; et le fâcheux 
état de sa santé et de son ame ne 
cessa qu’au bout de plusieurs années 
par les voyages , par le plaisir de voir 
croître sa renominée, par la grande 
étendue des relations qu'elle lui pro- 
cura, enfin par un nouvel amour, Le 
Messie avait trouvé plus d’admira- 
teurs en Suisse que partout ailleurs. 
IL existait alors à Zurich une réuniou 
littéraire qui cherchait à donner une 
meilleure direction à la littérature aîle- 
mande , et y réussissait sous l'influen- 
ce de Bodmer et de Breitinger. Bod- 
mer, à qui Wieland s’adressa plus tard 
et qui l’accucillit en père, invita de 
lui-même l’auteur du Messie à venir 
le joindre. Klopstock se rendit à son 
invitation pendant été de 1950, et 
Bodmer ne voulut pas qu'il eût d’au- 
tre asile que sa maison. Klopstock y 
fut l’objet des plus tendres soins et 
des hommages les plus sincères. Le 
chantre de Voë rendait une sorte de 
culte au chantre du Messie, et celui- 
ci put quelquefois s’en trouver gêné. 
Bodmer le voyait avec peine se livrer 
à la société des jeunes gens de son 
âge ; il aurait vonlu que le birde sa- 
cré ne se souvint jamais de ses vinet- 
six ans. Quoi qu'il en soit, Klopstock 
se trouva si bien à Zarich, qu'il y 
passa neuf mois entiers, sauf quel- 
ques excursions dans les cantons voi- 
sins. 1l à témoigné sa reconnaissance 
pour Bodmer et pour la Suisse, 
ar deux odes qui ne sont pas les 
moins belles de son recueil. Ce pays, 
si cher aux voyageurs et aux arlistes 
par la beauté et la sublimite de ses 
aspects, par la simplicité et la bon- 
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homie antique de ses habitants , avait 


enchanté notre poète ; ses hôtes au- 
raient bien vouiu l'y fixer par un 
mariage avantageux , mais Klopstock 
était Allemand avant tout, [1 desira 
revoir sa patrie , où ses amis travail- 
laient à lui procurer une chaire au 
coiléve de Brunswick. L'état de sa 
fortune l'avait en effet déterminé à en- 
tirer dans cette modeste carrière, lors- 
que des circonstances fortuites déci- 
dérent autrement de son sort, Un 
certain Klupfel, chapelain ( Cabinets 
prediger \du duc de Gotha , se tron- 
vait alors à Paris, où l'ambassade de 
Danemark était occupée par lilustre 
comte J. IT. E.de Bernstorff, qui fut de- 
puis premier ministre, Lechapelain qui 
avait senti tout le mérite des trois pré- 
miers chants du Messie, les fitconnai- 
tre à l'ambassadeur ; et l'ambassadeur 
aprécia si bien la grandeur de ce nou- 
veau génie, qu'a son retour à Copenha- 
gue 11 w’eut rien de plus pressé que 
de recommander Klopstock au comte 
de Moltke , et, par celui-ci, au roi 
Frédéric V. Notre poète reçut aussi- 
tôt l’invitation de se rendre à Copen- 
hague, pour y jouir d’une pension 
de 400 écus ( environ 2000 fr. ), et 
y travailler, dans une complète imdé- 
perndance, à l'achèvement de son grand 
ouvrage. Des offres aussi généreuses 
ne pouvaient manquer d’être accep- 
tées. Klopstock quitta la Suisse en 
1951, alla voir sa famille à Quedlin- 
bourg, passa par Brunswick, où il 
retrouva quelques-uns de ses amis de 
l'université, et fitconnaissance à Ham- 
bourg avec cette Marguerite Moller, 
plus connue sous le nom de Meta, 
qui était déja l'une de ses admiratrices 
les plus zélées, et qui lui inspira une 
passion qu'elle reconnut mieux que 
Wavait fait Fanny. Ce fut elle en effet 
qu'il épousa trois ans après ( 1754 ), 
les circonstances ne leur ayant pas 
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permis de s'unir plutôt; et c’est elle 
qu'il a si souvent célébrée dans ses 
odes sous le nom poétique de Cidli. 
Arrivé à Copenhague, Klopstock: y 
fut accueilli de la manière la plus flat- 
teuse , par les comtes de Bernstorff ct 
de Molike. Celui-ci le présenta même 
au roi, qui, passionné comme l'avait 
été Louis XIV pour les lcitres et les 
arts, lui donna des marques de la 
plus haute estime. Mais notre poète 
ne fut point ébloui de Péclat de la 
cour; il ne s’y montrait que rarement 
et consacrait tout son temps à son 
poème. Il lisait alors de préférence les 
ouvrages de deux illustres anglais, 
Richardson et Young; cet ii lia même 
avec ce dernier un commerce de let- 
tres. Gette époque fut peut-être la plus 
brillante et la plus féconde du talent 
de notre auteur ; c’est entre les an- 
nées 1991 €t 1555 qu'il composa ses 
plus belles odes. En 1751, il avait 
donné les cinq premiers charts du 
Messie ; eten 1755 les dix premiers 
farent publiés en deux volumes à Co- 
penhaoue, et aux frais du roi. Il jouis- 
sait alors d’un bonheur bien véritable; 
mais ce bonheur ne tarda pas à être 
troublé. Il perdit en 1758 son épouse, 
qui fut inhumée par ses soins à Ot- 
tensen près d’Altoua. Des ce moment 
il choisit la place où, dans la suite, 
on l’enterra lui-même auprès d’elle ; 
et l’on peut croire que, lorsqu'il quitta 
Copenhague en 1771, Hambourg dut 
au voisinage d’Altona et d’Ottensen , 
Vavantage de fixer Klopstock dans ses 
murs. Cette retraite n'eut d'autre cause 
que la disgrace du comte de Bern- 
storff , renversé du ministère par 
Strnensée, peu après la mort de Fré- 
déric V. Klopstock ne voulant plus 
demeurer à Copeuhague après lexil 
de son protecteur, vint habiter Ham- 
bourg avec sa pension qui lui fut con- 
servée , et le titre de conseiller de léga- 
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tion qu'il portait depuis 1763. Depuis 
ce moment il ne quitta plus cette der- 
pière ville que pour faire un voyage à 
Carlsrube, sur linvitation du margra- 
ve de Rade. Cette excursion cut lieu en 
1775; elle ne dura qu'un an, et Klop- 
stock en revint avec un nouveautitreet 


une nouvelle pension. Tout fidèle qu'it' 


était à la mémoire de Méta, ilcontracta 
en 1791, ct déjà âgé de soixante- 
sept ans, un second mariage avec 
une ancienne amie, Jeanne de Win- 
them, née Dimpfel, qui ctiit veuve 
elle-même. Un de ses panégyristes 
lui a reproché ce second hyménée ; 
mais 1} ne connaissait sans doute ni le 
mérite dé la nouvelle épouse de notre 
poète, ni combien 1l est dur de vivre 
dans l'isolement à un âge aussi avancé. 
Quoiqu'il en soit, 1! »’y eut plus d’é- 
vénements dans les douze années de 
vie qui restaient à notre poète, si ce 
n'est la part où plutôt l'intérêt qu'il 
prit à notre révolution. Sa belle ame 
était ouverte à toutes les idées phi- 
lanthropiques ; et bien que les idées 
religieuses, sans lesquelles il n’est 
point de poésie, y fussent établies soli- 
dement, sa religion (le luthéranisme) 
lui permit de ne pas voir dans Les 
premières attaques d’un philosophis- 
me qu'il ne connaissait pas, dirigées 
contre un culte qui n'était pas le sien, 
les dernières conséquences que l’on 
devait bientôt en faire résulter; Klop- 
stock philanthrope sourit donc, com- 
me tant d’autres, aux premiers essais 
révolutionnaires, doat fes horreurs ne 
pouvaient le frapper vivement de si 
join. Hi s’enflamma pour la belle cause 
de l'humanité ; il chanta ses premiers 
triomphes. Unesculechosetroublaitsa 
joie :on a déjà vu qu'il était Allemand 


avant tout; 1l aurait vonlu que tous 


les bienfaits dont on accablait l’huma- 
nite cussent pris leur source en Alle- 


maguc, Aussi lorsque lassemblée conss. 
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tituante rendit le célèbre décret , Si 
étrangement exécuté depuis, par le- 
quel la France renongçait aux conqué- 
tes, Kiopstock ne put le célébrer 
sans regretter amèrement que la Fran- 
ce en eût enlevé Pinitiative à sa pa- 
trie. Ce trait suffira sans doute pour 
faire aprécier la sagesse politique de 
“notre poète. Mais , à cette époque, ce 
m'était point une sage politique qui 
gouvernait. Ses hymnes patriotiques 
lui valurent le titre de citoyen de la 
république française : il n’en fut pas 
flatté long-temps. La révolution se 
montra bientôt sous sa véritable 
forme; la tête du meilleur des rois 
tomba sous la hache, et Klopstock 
cessa d’être citoyen français. Il ne dis- 
continua pourtant pas de prendre part 
aux événements de notre patrie; il 
resta fidèle à ses premiers sentiments : 
il voua Marat et ses complices à l’exé- 
cration de la postérité; et parmi ses 
nouvelles odes , une des plus belles, 
intitulée Les deux tombeaux, est con- 


Sacrée à la mémoire du duc de la. 


Rochefoucauld et de Charlotte Corday. 
Îl serait difficile de trouver dans un 
autre poème lyrique des sentiments 
plus humains et plus nobles, expri- 
nes plus énergiquement. Il est à re- 
gretier qu’un culte trop fervent, ren- 
du, par Klopstock dans la suite, à la 
meurtrière de Marat , ait jeté quelque 
ridicule sur l'admiration qu’il lui avait 
vouée. Au reste, la vie denotre poète, 
déjà très retirée, le devint encore da- 
Vantage par sa désertion, si l’on peut 
s'exprimer ainsi, de la cause révolu- 
tionnaire. Plusieurs des maisons qu’il 
avait fréquentées conservèrent en- 
core des espérances, au moins pour 
leur patrie, lorsque la France était 
ravagée par le système de la terreur; 
ét c'en fut assez pour y rendre les liai- 
sons de Klopstock moins intimes. 
Klopstock d’ailleurs ne jouait pas : il 
XXII, 
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Se présentait donc rarement aux gran- 
des assemblées ; et l’auteur de cet ar- 
ticle a vu ce vénérable vicillard assez 
généralement délaissé pour que les 
soirées qu'il passait avec lui en tête- 
a-tête, fussent rarement troublces 
par ün tiers. Dans ces conversa- 
tions intimes, Klopstock montrait 
cette simplicité d’enfant, qui n’est pas 
rare chez les hommes de génie : 
il parlait de lui-même et de sa renom- 
mée sans morgue, Mais avec une par= 
faite naïveté. Il n’était plus le même 
lorsqu'il paraissait dans un cercle. Il 
ÿ apportait, pour ainsi dire, la pe- 
tite vanité d’un enfant qui viendrait 
de remporter tous les prix de sa classe. 
Îl lui semblait que le premier poète 
de l'Allemagne ne devait se montrer 
en public qu'avec une certaine dignité. 
Hi était alors beaucoup moins aimable, 
Dans ces temps encore, comme dans 
sa preruiére jeunesse, Klopstock avait 
conservé le goût de tous les exercices 
du corps. Le patin était son amuse- 
ment favori ; etil montait souvent à 
cheval avec une gravité presque co- 
mique. Quel grand homme n’a eu ses 
faiblesses ! Notre poète en avait une 
que d’autres hommes de génie ont 
partagée. Îl regrettait quelquefois sé- 
rieusement d'avoir manqué sa vocation 
en courant la carrière de la poésie, IL 
croyait que la nature l'avait appelé à 
être un grand marin ou un grand pé- 
néral. De même l’illustre Grétry, dans 
ses dernières années, s’imagina qu’il 
aurait dû être philosophe et métaphy- 
sicien. Toutefois Kiopstock resta fidèle 
jusqu’à la fin à ses occupations littérai- 
res ; seulement elles empruntèrent uu 
caractère presque puéril de l’âge avan 
cé auquel 1! était parvenu. Non con- 
tent d’avoir embelli et ennobli sa lan- 
gue, de lui avoir donné une harmonie 
dont on la croyait incapable avant lui, 
1! voulut la mettre en rivalité avec la - 
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latine ct la grecque. Il dressait des lis- 
tes parallèles de motsgrecsetallemands 
qui, sans avoir le même sens, avaient 
des sons à-peu-près semblables. IL 
iraduisait, en conservant le même 
ètre, des strophes détachées des 
odes d'Horace, et s’applaudissait lors- 
qu'il avait deux ou trois syllabes de 
moins sur trois ou quatre vers ; il lut- 
tait aussi en prose pour la concision en 


“traduisant des fragments de Salluste 


ét de Thucydide : il ne manquait 
qu'une condition à ses victoires; il au- 
rait fallu prouver que, dans les pas- 
sages traduits, les auteurs anciens 
avaient visé à la plus grande concision 
possible. L'Allemagne était peu atten- 
tive à ces essais, L’impulsion donnée 
par Klopstock avait été suivie et peut- 
être outrée. D’autres que lui occupaient 
le public, non par de petits fragments 
de traductious, mais par des versions 
entières des grands classiques. Peut- 
être fut-ce à cette espèce d’oubh de ses 
compatriotes que la littérature fran- 
çaise dut alors quelque part à la bien- 
veillance de Klopstock. Né dans un 
temps où notre langue opprimait la 
sienne dans son propre pays, et, pa- 
triote à l'excès, il était habitué à ver- 
ser le mépris sur cette langue et sur 
notre littérature, Dans ses Dialogues 
grammaticauz , il a voulu couvrir 
Vune et l’autre de ridicule, en les per- 
sonnifiant sous Îles noms de Galliette, 
de Rivarolade, de Palissotie, et sous 
d’autres encore qui montrentassez que 
le génie de la plaisanterie n'était pas 
le sien. El revint un peu deses préven- 
tions dans sa vicillesse;1l seréconcilia, 
sinon avec les vers, du moins avec la 
prose de Voltaire. Îl porta aux nues 
une ode française à la gloire de son 
Messie, par M. Ghénédollé; ct, sur une 
traduction françaisede quelques chants 
de ce poème, par M. Latrenne, 1l 
reconuut à notre langue un mérite 
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qu'il ne lui avait jamais soupcomné, 
Au reste, il ne faut pas juger Klops- 
tock uniquement sur ce qu'il fut à son 
déclin. Au caractère noble et indépen- 
daut, à la franchise, à la candeur, à 
lextrème délicatesse, à la sensibilité 
qui l'ont honoré toute sa vie, il joi- 
gnait, à l’époque où il florissait, une 
gaîté d'autant plus aimable qu’elle con- 
trastait avec le sérieux de ses écrits ; 
le goût et le talent d’un piquant badi- 
nage, l'amour des plaisirs simples, et 
unc fidélité inaltérabledans sesamitiés: 
celles même que la mort avait étein- 
tes, vécurent dans ses souvenirs Jus- 
qu'à son décès, arrivé le 14 mars 
1803. Il était près d’achever sa 30. 
année, et un an auparavant il avait 
déjà été frappé d’une attaque d’apo- 
plexie. Le trépas de cet homme illus- 
tre réveilla tout d’un coup en sa faveur 
l'intérêt de ses compatriotes, qui de- 
puis long-temps s’était endormi. Ses 
funérailles eurent toute la pompe de 
celles des souverains ; le gouverne- 
ment Danois, à qui la ville d’Altona 
appartient, et la république de Ham- 
bourg, rivalisèrent dans les honneurs 
qu'on lui rendit. Ge qui lhonora 
mieux encore, fut le deuil universel et 
les larmes qui furent versées sur sa 
cendre, que l’on déposa enfin comme 
il l'avait desiré, pres de celles de sa 
première épouse, au village d’Otien- 
sen, Les services reudus par Klop- 
stock à fa langue et à la littérature de 
son pays, sont incontestables; nous 
l'avons déjà fait sentir. Son influence 
sur ses contemporains fut immense, 
Il serait diflicile de décider d’avance 
le sort de ses ouvrages dans la posté- 
rite. Ses Odes sont, à notre avis, son 
plus beau titre de gloire. Plasieurs 
seront lues avec admiration aussi 
long-temps que la langue allemande 
sera connue. Tout s’y réunit pour ins= 
picer l'enthousiasme : l'élévation des 
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idées, la beauté, la hardiesse des imas 
ges; la perfection des tableaux de la 
nature, la vérité, la profondeur des 
sentiments, l'harmonie du mêtre, Il 
en est que la sublunité du christia- 
nisme met peut-être au-dessus de tout 
ce qui nous reste de l'antiquité. Si ces 
morceaux du premier ordre sont en 
petit nombre, cela tient peut-être à 
ce que les cordes de la lyre sacrée sont 
clles - mêmes peu nombreuses. La 
grandeur de Dieu, celle de lacréation; 
la mort, la résurrection, l’immortalité, 
voilà ses principaux thèmes, Ce sont 
ceux sur lesquels notre poète s’est 
exercé avec le plus de succès, et ils 
prêtent peu aux variations. Ses autres 
poésies lyriques (nous ne parlons ici 
que du premier recueil, Hambourpg, 
3771) n’offrent point un intérêt aussi 
général. Ge sont des chants empruntés 
à l’ancienne mythologie des Scaldes, 
qui ne prévaudra point sur celle des 
Grecs ; des éloges de la langue et de 
Ja nation allemandes, ou des reproches 
à ses voisins, qui perdent de leur mé- 
rite à mesure que la puissance et la 
littérature allemandes s’élevent et for- 
cent l’Europe entière à s'en occuper; 
ce sont enfin des soupirs d’un amour 
très tendre et très délicat, mais que 
sa délicatesse même semble trop rap- 
procher des rêvesde Platon. On pour- 


reit dire en général que la poésie de. 


Klopstock n’est pas assez matérielle, 
et qul s’est trompé quelquefois en 
croyant que subtiliser c'était ennoblir, 
Le Messie, ce poème qui causa une 
sensation prodigieuse, ne parait pas 
destiné à produire long - temps les 
mêmes effets. L’enthousiasme qu'il 
excita d’abord , se refroidit d’assez 
bonne heure; mais tant qu'a vécu 
Vauteur , on ne se disait qu’à l'oreille 
ce qu’on en pensait. Les dix premiers 
chants restèrentseuls assezlong-teips 
Qusqu’en 1709). L'action principale y 
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est renfermée, puisqu'ils finissent à la 
mort du Rédempteur, Il était diffi- 
cile de remplir les dix autres. Aussi 
n'est-ce pas d'action que le poète les 
a nourris. Ce qu'ils ont de plus beau 
appartient à la poésie lyriques ce sont 
les hymnes qui se chantent dans les 
cieux : même dans les dix premiers, 
ce n’est point comme épique que brille 
notre poète; et, s'il faut tout dire, il 
nous semble que la lyre lui convenait 
micux que la trompette ou le clairon. 
Ce qui le prouve, c’est qu'après avoir 
épuisé son talent à nous donner les 
portraits des douze apôtres, il ne sait 
pas les faire agir ; c’est que ce qu'il a 
de plus intéressant, ce sont les épiso- 
des , tels que ceux de Portia, de Di- 
léam , de l'ange rebelle converti; Abdiel 
Abbadonah , ou les amours des enfants 
ressuscités de Jaire et de la veuve de 
Naïm. Dira-t-on que la faute en est 
au sujet ? Voyez le parti que Milton a 
üré du sien, plus ingrat peut - être 
en apparence, S'il est permis à un 
étranger de hasarder un jugement, en 
le soumettant toutefois aux véritables 
juges, nous pensons que la postérité 
en honorant, dans le Messie, la mé- 
moire de Klopsteck, lira 5eu cet ou- 
vrage célèbre ; au lieu que les belles 
odes etquelques élégiesdu mêue poète 
exciteront toujours son admiration, 
Kiopstock s’est aussi exercé dans le 
genre dramatique. Sa première Tragé 
die, la Mort d'Adam, est écrite en 
prose, et produit à la simple lecture 
une impression profonde, que ne re- 
nouvellent pas les imitations en vers 
qui ont figuré sur divers théâtres. Cet 
essai nous parait un chef-d'œuvre; ila 
été souvent traduit. Trois pièces d’un 
genre nouveau, et qu'il a qualifiées de 
Bardits, n’ont pas eu le mêine succès 
maigré leurs beautés lyriques. Le cé- 
lèbre Arminius, ou plutôt Zermann, 
en est le béros ; l'intérêt en est pu 
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rement germanique, et l’auteur ne les 
destinait point à la représentation, non 
lus que deux autres tragédies sacrées, 
David et Salomon, qui sont égale- 
ment en vers. Pour en saisir le but et 
le mérite, il faut une attention très sui- 
vice, et presque une méditation. Îl 
avait aussi composé en vers des Can- 
tiques spirituels qui ont eu beaucoup 
de vogue. Notre poëtc courut encore 
tue autre carrière : par amour pour sa 
langue, il était aussi devenu grammat- 
rien. {la écrit, comme tel, de nom- 
breux ouvrages en prose, tels qu'un 
Traité sur l'orthographe allemande 
(1798);la République des lettres alle- 
mandes(1774);des Dialorues gram- 
maticaux (1794); des Fragments 
sur la langue et la poésie (1779). 
Plusieurs morceaux de lui ont été m- 
sérés dans les journaux; mats eu gé- 
néral sa prose n’a point eu le succès 
de ses vers, et il a rendu plus de ser- 
vices par ses exemples que par ses 
préceptes à cette langue, qu'il adorait. 
31 nous reste à donner quelques notes 
bibliographiques sur ses principaux 
ouvrages : Ï. Le Messie n’a jamais paru 
qu’en quinze chants et en 3 volumes, 
de l'édition faite aux frais du roi de 
Danemark. La première édition com- 
plète en vingt chants, est celle de 
Halle, terminée en 1760. Chaque 
volume contenait une dissertation lit- 
téraire et des arguments qu'on à eu 
tort de ne pas reproduire depuis. En 
1780, Klopstock donna lui-même, à 
Altona,une nouvelle édition en vingt 
chants, qui devait être la dernière ; 
mais il consentit, vingt ans après, à la 
revoir, et à y fure des additions pour 
la collection complète de ses œuvres, 
publiées à Leipzig, par G.J. Gœschen. 
Les dix premiers chants du Hesste ont 
été traduits en français, par Anthelmy, 
Jauker et un anonyme, Paris, 1769- 
577%. Une autre traduction (par Pe- 
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tit-Pierre) parut à Neuchâteleu 1705, 
au grand chagrin du pauvre autcur; 
enfin Me, la chanoinesse de Kourz- 
rock en donna une complète (Aix- 
Ja-Chapelle, 18or), qui n'a excité 
aucune attention, La traduction an- 
glaise en prose, 1565-1771, n'eut 
pas de succès. Il y en a eu deux en 
hollandais, qui ont été beaucoup plus 
heureuses ; l’une en prose, par J. Meer- 
mans, Amsterdam, 1708; l'autre en 
vers hexamètres , par G œnevald, 
1791. Toutes deux jouissent de beau- 
coup d'estime. Une version suédoise, 
par Christ. Olofsson Humble (1790- 
1792), passe pour très exacte. Le 
céièbre Lessing , le P. Neumann , 
Alxinger, G. Ph. Conz, un émigré 
français, ont traduit en vers latins, 
avec plus ou moins de bonheur, des 
fragments de ce poeme. J.-Fr, Lewe- 
zow en a donné le premier chant en 
vers hexamètres grecs. Mais de toutes 
les traductions, celle que Pauteur pré- 
férait est l'italienne, donnée à Vic-n- 
ce, en 1796, par G. Zigno, qui était 
sou ami, et qui ‘ui aValt SOUtIS S0R 
travail, Il est à regretter qu’elle ne 
contienne que les dix premiers chants, 
Eafin K'opstock lui-imême a publié, 
daus ses Fragments sur la poésie et la 
langue, un Essai de traduction du 
Messie, en prose latine, pour mettre 
les étraugers en état d’aprécier l’exac- 


titude des versions fuites dans leurs 


lingues, Il. Les Odes, fruit de lins- 
piration et des sentiments que faisaient 
naâtre les circoustances, parurent cha 
cuue en leur temps dans ‘ivers jour- 
naux. Le premier recueil, donné par 
l'auteur, fut imprimé à Hambourg, en 
1771;1lcontient ses plus belles Odes et 
trois Elégics qu'on ne peut trop louer. 
Lesautres pièces lyriques de Klopstock 
n’ont été recucllies que dans l'édition 
des œuvres complètes par Gœschen 
(1798). Plusieurs de ces morceaux 
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ont été traduits ou imités dans notre 
langue par divers auteurs; mais il 
serait trop long de les indiquer. IF. 
Parmi ses Tragedies, la plusaucienne 
est la Mort d'Adam; elle parut en 
1957, et fut mise en vers par Gen 
en 1766. Elle à été traduite en fran. 
çais en cinq actes et en prose, par J.-J, 
Roman, 1962, in-8:.; en trois actes 
ct en vers, par l'abbé de St.-Encr, 
1770; et par W.d’Abancourt, 17:6, 
in-8°. Carlo Gozzi la fit paraître à 
Venise en vers italiens, 1761. Les 
trois Bardits parurent successive- 
inent à Hambourg , en 1569, 1584 
et 1787. Le plus ancien, la Bataille 
d'Hermann, fut tradui: en prose fran- 
gaise par Bauvin, Neuchâtel, 1973, 
et par C.-F. Cramer. (7. CRAMER, X, 
196.) Ou nedit pasqueles deux autres, 


Hermann et les princes, et la Mort 


d’Hermann, aient obtenu le même 
honneur, 11 paraît que les deux 1 ra- 
gédies sacrées, Salomon et David, 
n'ont pas été micux goûtées; la pre- 
‘amère est de 1764, la seconde de 
1972. Nous nous bornerons, pour 
_les ouvrages en prose de notre poète, 
à ce que nous en avons déjà dit. Nous 
alongerions cet article outre mesure 
si nous voulions les dénombrer tous; 
et nous renverrons les curieux à © 41- 
lemagne littéraire de Meusel, et à 
Particle KLorsrock, dans le Dictiou- 
paire de C. H. Jœrdens. Ils y trouve- 
ront même l'indication de tous les ou- 
vrages écrits sur, pour et contre cet 
bomme célébre , qui formeraient seuls 
une bibliothèque. Ajoutons, en termi- 
pant, que K'opstock fat élu associé 
étranger de llnstitut, le 25 mai: 802, 
et que son éloge , lu par M. Dacier, 
dans la séance publique du 22 mars 
1805 , a été rémprimé dans le Ma- 
gazin éncycl., 1805, Il, 558. — 
Marguerite MorLer, l'épouse Lbien-at- 
méc de notre poète, avait aussi com- 
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posé quelques ouvrages, qui furent 
publiés à Hambourg, apres sa mort 
(1959), par son époux. Ce sont des 
Lettres de Morts à des vivants, une 
Trigedie de la Mort d’ Abel, et quel- 
ques pièces mois linportantes, aux 
quedes Klopstock à joint la Vie de sa 
chere Meta, et des Lettres de lui- 
même à sa défunte éponse : le tout 
porte le titre d'OŒures posthumes 
de Marguerite Klopstock.  V—e. 

KLOTZ ( CHRÉTIEN- ADOLPHE) , 
né à Bischoff werda, le 13 novembre 
1758 , mort à Berlin le 31 décembre 
1771,a, dans une si courte car- 
rièie, produit une foule d'ouvrages 
dont le plus grand nombre prouvent 
jufiniment d'esprit et de talent, et 
quelques - uns beaucoup de lecture 
et une érudition très solde. Î avait. 
à peine atteint sa septième année, 
qu'il manifesta un insatiable desir de 
hre et d'apprendre; et son esprit, 
qui, jusque-là , avait paru tardif et 
ennemi de toute application, se dé- 
veloppa d’uue manière qui tenait pres- 
que du prodige, Son pere (1) ne ne- 
gligea tien pour alimenter et lorti- 
lier de si belles dispositions. Après 
quelques années passées dans les 
gymnases de Meissen et de Gôrhtz, 
le jeune Klotz alla continuer ses études 
à l’université de Leipzig. Mais 1l suivit 
peu les leçons publiques, trouvant 
ibicux sen compte à s'instruire chez 
lui par la lecture des bons livres; ct 
si quelquefois il se rendait aux écoles , 
c'était surtout pour faire connaissance 
avec les professeurs et se familiarisez 
avec leur méthode d’enseignement. De 


(x) C'était un homme fort instruit; il se nom 
ait Jean-Chrétien Kloiz. ét exerçait, près @e 
Bischoffswerda , les fonctions de minisire du 
saint Evangile. Ses loisirs étaient consacrés aux 
lettres ; ét l'on à de lui , outre quelques écrits 
théologiques, trois Disserlations latines sur ri: 
ron, le célébre affranchi de Cicéron, €t, sois fé 
titre de Centuria librorum auctoribus suis fata- 
Lium | 1768 ,in-8°.), un curieux morceau d'histoire 
littéraire. I mourut le 6 septembre 1756. 
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Leipzig il se rendit à Jéna, non pour y 
voir encore des professeurs , ni pour 
le devenir lui-même, mais dans lin- 
tention d'y vivre pour sot, et pour 
les lettres, que la libéralité de son 
père lui permettait de cultiver avec 
quelque indépendance. Ses écrits, 
assez nombreux déjà, lui avaient fait 
une réputation de talent, qui déter- 
mina la socicté latine de léna à se 
l'associer avec le titre de secrétaire. 
Telle était sa situation, lorsque Îles 
instances de quelques amis le déei- 
dérent à ouvrir une école. [l y inter- 
préta Horace avec un succès très 
brillant. Ce suceès fixa sa destinée, 
et lui fit penser qu'il avait, pour l’en- 
seignement public, plus de vocation 
qu'il ne Pavait d'abord soupçonné. 
Bientôt le roi d'Angleterre Pappela à 
Güttingue, pour y remplir la place de 
rofesseur-extraordinaire de philo. 
sophie. 11 y était à peine depuis 
quelques semaines, que le prince de 
Darmstadt lui offrit la chaire de 
langues orientales dans l'université 
de Gicssen ; et le général Quintus 
lcilius ( Foy. GuiscnARDT),au 
nom du roi de Prusse, celle d’é- 
-Joquence dans l'université de Halle. 
Mais une augmentation d'honoraires 
et le titre de professeur-ordinaire le 
retinrent à Gottingue. Cependant le 
roi de Prusse le décida, quelques 
années après, à venir à Halle pro- 
fesser l’éloquence, et lui donna le titre 
de conseiller aulique. Sa réputation 
croissant de jour en jour avec ses 
succès, le roi de Pologne voulut Pat- 
tirer à Varsovie, où il était question 
de créer une nouvelle académie pour 
.J'éducation de la jeune noblesse. On 
Jui offrait douze cents thalers, et letitre 
de conseiller aulique. A cette offre sé- 
duisante , le roi de Prusse opposa le 
titre de conseiller intime et une ad- 
dition d’appointements. Le roi de 
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Pologne insista, et proposa de nou- 
velles conditions encore plus avan- 
tageuses que les premièrés : mails 
Klotz voulut rester à Haïle par recon- 
naissance pour les bontés de Frédéric, 
et pour achever quelques ouvrages 
dont il avait commencé Pimpression. 
Vers ce temps, il se fit dans son ca- 
ractère un changement tout - à - fait 
extraordinaire. De jovial, il devint 
subitement triste et morose; et de 
prodigue, parcimonicux, et même 
avare. Cette singulière révolution parut 
à ses amis le symptôme de quelque 
grave maladie : effecuvement, Klotz 
tomba malade, et succomba. Le pre- 
mier jour qu'il fut alité, il pria son 
ami Mangelsdorf, qui, depuis, écrivit 
son éloge, de lui lire le Phédon de 
Mendelssohn. Les arguments em- 
ployés par le philosophe pour prouver 
Pimmortalité de l'ame, lui fournirent 
la matière d’une longue et vive dis- 
cussion; et.il finit par s'écriér en 
gémissant: « Ces discussions ne prou- 
» vent rien; la religion nous donnera 
» de plus forts arguments. » En effet, 
il demanda Vassistance d’un ministre, 
et mourut dans des sentiments fort 
chrétiens, Le détail complet de tous 
ses ouvrages nous entrainerait bicn 
loin ; nous ferons un choix , en lâchant 
de ne rien omettre de ce qui peut of- 
frir quelque intérêt. Klotz fut auteur 
avant d’avoir tout-à-fait vingt ans. Il 
débuta, en 1758, par une pièce de 
vers latins sur la ruine de Zutau, par 
une dissertation où 1l défendait le ca- 
ractère de Cicéron contre Dion Cassius 
et Plutarque, et par une lettre sur Ho- 
mère, où il conjecturait que nous n'en 
avons aujourd’hui qu'une édition cor- 
rigée, mutilée, interpolée par Cynethus 
de Chio. Les Mœurs des érudiüs, le 
Génie du siècle, les Ridicules litte- 
raires ( Altenbourg, 1761-62), sont 
trois ouvrages facétieux et Ssatirls 
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ques qui eurent une grande vogue, 
<et suscilérent à l’auteur de nombreux 
ennemis. Îl défendit dans un dis- 
cours , lu à la société latine de Iéna 
_ (Héna, 1961), la latinité de Juste- 
Lipse, et publia, dans le même temps, 
sur les Caractères de Théophraste, 
des Remarques, dont Fischer a parlé 
avec peu d'estime. Fischer était fort 
ennemi de Klotz : il ne semble pas 
cependant qu’il ait, en cette occasion , 
manqué d’imparbalité, ni que le res- 
sentiment et la haine laient renduin- 
jaste. Nous présumons que Klotz, qui 
travaillait aux Æcta eruditorum , et 
aux journaux de léna et de Leipzig, 
avait pu irriter Fischer par quelque 
article amer et satirique. Îl était d’an 
vaturel caustique et querelleur; et le 
lourd Fischer ne prêtait pas médiocre- 
ment à la plaisanterie, Un article un 
peu trop franc sur l’Anthologie latine 
de Burmann , lui suscita une autre que- 
relle très vive et très longue. Fischer 
était facile à combattre et ne savait pas 
se défendre : Burmann, très causti- 
ue lui-même , repoussait vigoureuse- 
ment les coups qu'on {ut portait. At- 
taqué violemment par ce redoutable 
adversaire, Klotz publia lAÆntibur- 
omannus (Yéna et Utrecht, 1561), 
auquel fut opposé bientôt après l #n- 
tiklotsius, que Klotz tenta de réfuter 
dans une lettre à son ami Farles. Cette 
polémique ne l'empêchait pas de s'oc« 
cuper de compositions plus bono- 
‘ rables et plus utiles. 1! donna, en 
1502, une dissertation sur l'heureuse 
hürdiesse d'Horace , qui a été ré- 
cemament rémprimée à Londres dans 
le tome xut du Classical Journal. 
Deux ans après, 11 défendit le lyrique 
latin dans les Findiciæ Horutianæ 
contre les absurdes paradoxes du P. 
Hardouin, et l'éclaircit par une foule 
“excellentes observations. Cet ou- 
grage a reparu , en 1770, sous le 
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tre de ZLectiones Venusinæ, avec 
des améliorations considérables. On 
a reproché à une édition des Frag- 
ments de Tyrtée, qu'il fit paraître 
en 1764, la prolixité et la diffusion 
du commentaire ; et ce reproche 
semble mérité. L'ouvrage cependant 
a obtenu, en 17067, l'honneur d’une 
réimpression. Comme professeur, 
Klotz a donné plusieurs programmes 
académiques , parmi lesquels nous 
avons distingué particulièrement ecux 
où il traite des défauts de Sénèque le 
Tragique, du style d’'fsocrate, du 
clinquant du Tasse contre Fopimion 
de Boileau, de l'interprétation des 
poètes anciens, du vrai caractère de 
l'histoire littéraire, du génie de Cal- 
linaque. Plusieurs autres morceaux 
du même genre, et quelques-uns de 
ceux dont nous avons parlé plus haut, 
ont été rassemblés par lui-même 
dans ses Opuscula varti argumentr. 
Klotz a publié sur la numismatique, 
trois petits volumes, que l’on à depuis 
réunis, et dont les antiquaires font 
assez d'estime : c’est d'abord un sup- 
plément à la Jurisprudentia numis- 
matica de Hommel; puis Phistuire 
des médailles obsidionales; enfin celle 
des médailles satiriques. Dans ce der- 
mer ouvrage, il cite une médaille 
licencieuse d’après Ÿ_4loysia de Cho- 
rier : c’est pousser les recherches 
un peu loin, Nous terminerous Jes 
nôtres par ses Miscellaneza critica, 
recueil de corrections rarement heu- 
reuses ; et par ses Acta littéraria, 
ouvrage périodique, où il rendait 
compte des Hivres uouveaux avec une 
franchise remarquable, et dans un 
style très piquant. Il en a pubüé six 
volumes entiers, et de plus la pre- 
mière partie du septième, qui fut, 
après sa mort, achevé par Schirach 
son élève et son ami. B— ss. 

K£LUIT (Aprien }, historien et 
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publiciste hollandais, naquit à Dor- 
drecht le o février 1735. Après avoir 
fini ses humanités dans sa ville natale, 
il fut envoyé par ses parents à laca- 
démie d’Utrecht pour y étudier la 
médecine ; mais son goût dominant 
pour la littérature ancienne, ainsi que 
pour l'histoire , eut bientôt changé 
celte destination. I} trouva d'excellents 
maitres dans Wesseling et Saxius, et 
se signala parnu leurs disciples. Avant 
terminé ses etudes , il fut saccessive- 
ment appelé aux fonctions du pré- 
ceptorat et du rectorat dans les éco- 
les dites latines, de Rotterdam, de Ja 
Haye, d’Alckmacr et de Middelbourg. 
Le magistrat de cette dernière cité 
ne tarda pas d'ajouter à son titre de 
recteur, celui de lecteur en éloquence 
et en langue grecque ;.et,.en 1776, 
ce titre fut encore changé en celui de 
professeur , l’apogée de P ambition lt- 
téraire en Hollande. Kluit trouva à 
Middelbourg des facilités pour sa re- 
cherche favorite des anciens monu- 
ments de lhistoire de sa patrie, soit 
par la proximité de la province de 
Zélande avec le Brabant et la Flandre, 
où il fit quelques excursions, soit par 
l'accès qui lui fut accordé aux “archives 
de la ville et de la province, ar- 
chives dont il débrauilla le chaos , et 
qu'il classa dans un ordre inconnu 
avant lui. Enfin les curateurs de lu- 
niversité de Leyde le nommèrent pro- 
fesseur d’archcologie hollandaise et 
d'histoire diplomatique en,1770%.et 
il prit possession de sa nouvelle chaire 
par un discours Sur le droit qu'a- 
vaient eu les Hollandais &'abjurer 
la domination de Philippe IT, leur 
legiime souverain et maitre; dis- 
cours qui devint le sujet d’une polé- 
mique intéressante, En 1785, Kluit pu- 
blia un ouvrage en langue hollandaise, 
jotitule: La souveraineté des Etats de 
Hollande, maintenue contre la mo- 
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derne doctrine de la souveraineté 
du peuple; et en 1 795; un écril sous 
ce titre : Les à Sa de l’homme 
consacres par la constitution hol- 
landaise. En 1794, il init au jour 
un Coup-d'œil sur la guerre avec 
l'Angleterre et sur les intéréts du 
commerce hollandais. Ces publi- 
cations successives étaient trop peu 
conformes aux opinions du jour pour 
ne pas attirer à leur auteur quelque 
disgrace signalée. En 1705, il fut 
destitué de sa chaire; ce qui ne l'em- 
pêcha pas de continuer avec zèle ses 
leçons particulières, ainsi que la pro- 
fession publique de sa doctrine dans 
divers ouvrages, jusqu'à ce qu'en- 
fin, sous d’ autres auspices , 1l se vit 
réintégré dans sa dignité professo- 
rale, te G fevrier 1802. En :806, 

on Crea pour lui une chaire de statis- 
tique du royaume de Hollande. Com- 
blé de la considération que lui méri- 
talent ses connaissances, ses Eravanx 
et ses qualités personnelles, il étendit 
ainsi sa carrière honorée jusqu’à la dé- 
plorable catastrophe qui frappa la ville 
de Leyde le 12 janvier 1807. Le ba- 
teau chargé de poudre qui, vers le 
soir, fit une si funeste explosion, était 
amarré au quai devant la maison de 
Kluit, et ce savant professeur fut en- 
seveli avec son épouse sous les ruines 
de leur demeure. Ce ne fut que le ein 
quième jour après cet épouvantable 
désastre, que les cadavres mutiles des 
deux époux furent tirés de dessous 
les décombres, et déposés ensuite à 
Catwick-sur-mer, dans une commune 
sépulture. La perte de la bibho- 
thèque, des recueils et des manus- 
crits de Kluit, ne fut pas la-moins 
à regretter dans le nombre de taut 
d’autres : son fils unique, directeur 
de la poste aux lettres à Leyde, n’en 
a recueilli que d’informes lambeaux, 
L'infortuné vicillard était près d’at- 


KEU 


teindre la soixante - douzième année 
de son âge. Peu de carrières littéraires 


ont été plus actives, plus laborieuses, 


plus honorables que la sienne. La cri- 
tique sacrée, l'étude de l’histoire et 
de la diplomatique, la philologie 
hollandaise, la remplirent presque 
enüère : il n’était pas étranger à la 
poésie; et il en avait fait, surtout dans 
son premier âge, son délassement fa- 
vori. Îl serait trop long d’éuumérer 
toutes les productions de sa plume. 
Nous nous bornerons à en fire con- 
paître les principales, et nous les 
présenterons dans l’ordre chronolo- 
gique où elles ont paru, en passant 
sous silence celles que nous avons 
déjà mentionnées. I. f’indiciæ «r- 
ticuli 0, ñn, soin Novo-Testamerto, 
en cinq parties, Utrecht. 1968-1771, 
_in-0°; cette production avait parti- 
_Culièrement pour objet d’éclaireir un 
passage difhicile de l’évangile selon 
St. Luc, chap. xx, v. 2. IL. Un Traité 
Sur les rxx11 semaines de Da- 
niel, sous le titre de F’aticinium de 
Messi& duce primarium, Middel- 
bourg, 1571, in-8°. AL. Xistoria 
criica comitatüs Hollandiæ et Ze- 
landiæ , ibid., 1977-1582, 2 tom. 
en 4 parties in-4°.; histoire pleine de 
recherches nouvelles et intéressantes. 
IV. Une nouvelle édition , considé- 
rablement enrichie, d’un ouvrage clas- 
sique pour la connaissance de la lan- 
gue hollandaise, la Table alphabé- 
tique des genres des substantifs 
hollandais, par David Van Hoog- 
straten. Kluit en avait déjà donné une 
édition en 1559. V. La réfutation d’un 
ouvrage de Bent sur les antiquités 
hullandaises. VI. Economie politique 
de la Hollande ; c'est une stetistique, 
pleine d’éradition et de sagacité, de 
toutes les parties de l'administration 
hollandaise, y comprises ses colonies, 
VIL. Histoire de l'administration po- 
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litique de la Tollande jusqu'en 1765, 
Amst., 1802-1805, D voi.,in-6°.; 
cet ouvrage mit Le sceau à la réputation 
de Kluit : il y recherche dans quel sens 
les Etats de Hallande ont constan- 
ment été, sons le gouvernement ré- 
publicain , les légitimes représentants 
souverains de la nation. VITE. Dif- 
férents discours académiques : Pro 
imperatore Juliano apostatd.— Pro 
Mythicä.— De superstiiosissimo at- 
que perniciossimo in templis et ur- 
bibus sepeliendi ritu. — De eo quod 
nimium est in studio juris publici 
universalis, sive de damnis ex abusu 
juris publici universalis in omnem 
societatem redundantibus, ete. 1X. 
Différents opuscules ou traités élé- 
mentaires pour ses cours, tels qne : 
Primæ lineæ collegit diplomatico- 
historico - politici , sistentés vetus 
jus publicum  Belgicum historicé 
enarratum, Leyde, 1780, in-8”. — 
Index chronologicus , sive Prodro- 
mus ad primas lineas historiæ fœ- 
derum Belgrii fœderati, ibid., 1780, 
in-8°, — {Historia fœderum Beloit 


fœderati, pars 11; ibid., 1790 et 


1791. X. De nombreux Mémoires, 
Lettres , Discours, soit anonymes an 
signés de son nom, dans différents 
recueils, et spécinlement dans es 
CŒEuvres de la societé de philologie 
hollandaise , fondée à Leyde, et dent 
il a été un des membres fes p'us an- 
ciens et les plusutiles, X{. Des Thèses 
ou Dissertations sur d'fférents poruts 
d'histoire et d’antiquité hullandaises, 
consécutivement soutenues par 5e5 
disciples : elles sont au nombre de 
seize, el n’ont pas encore été recueil- 
lies au complet, La traduction bol- 
landaise de ces thèses a été arrêtée 
par le malheur des temps au second 
volume ; il serait intéressant de la 
reprendre et de l’achever. M—on. 
KNAUT (Curisropue }), botaniste 
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saxon, naquit à Halle en 1638. Ami 
de L, Amman , il contribua aussi aux 
progrès de la botanique en adoptant la 
méthode de Ray, alors la meilieure et 
la plus répandue. A y ft quelques 
changements , qui toutefois ne tour- 
mèrent pas au profit de la science. 
On à de lui: Enumeratio plantarum 
circä Ialam sponte provenientium, 
Leipzig, 1687, in 8°. Il y distribue 
fes plantes en dix-sept classes, qu'il 
établit principalement d’après les 
considérations exposées par Ray et 
Morison. Il a suivi également ces 
auteurs pour Ja disposition de ses 
genres. Sa premiere division est 
fondée sur la présence ou Pabsence 
des pétales. Les plantes munies de 
pétales, sont, 1°. à baies ou à capsules, 
ces dernières se divisant, d’après la 
forme de la corelle, en tétra ou penta- 
pétales, en régulières ou irrégulières ; 
2°, à fruit nu, comme les labiées et 
kes composées. Viennent ensuite les 
plantes apétales ; enfin les arbres et 
Îles arbrisseanx, Un examen détaillé 
des défauts de cette méthode serait 
ici superflu. Le principal est, comme 
on le voit aisément, de séparer les 
arbres et les arbrisseaux, des plantes 
herbacées, Ce défaut, au reste, fut 
celui de tous les auteurs de cette 
époque, à l'exception de Rivinus; et 
Æournefort lui-même ne sut pas Pé- 
viter. On doit à Knaut quelques 
bonnes observations de détail; par 
exemple, sur les genres Raphanis- 
trum, Hysopitys, et Asiragalus. Xl 
découvrit dans les environs de Halle 
une grande quantité de plantes nou- 
velles. Il fait mention de quelques- 
unes, qui: ny ont plus été re- 
trouvées depuis, quoiqu’elles soient 
inscrites dans les Flores postérieures 
de Buxbaum et de Leyser, telles que 
Sedum palustre, Gentiana ciliata, 
Jämodorum (orchis ) abortivum , 
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Orchis globosa, etc. Knaut mourut 
en 1694.— Chrétien Knaur, bo- 
taniste allemand, fils du précédent, 
paquit à Halle en 1654. Il fut pre- 
mier médecin du prince d’Anbalt 
Cœthen , et bibliothécaire de sa ville 
natale. Il mourut le 11 avril 1716. 
Son ouvrage intitulé Methodus plan- 
tarum genuinæ, Halle, 17:16 , in-8°. 
fig., n'offre, malgré ce titre ambitieux, 
que la méthode de Rivinus très dé- 
fisurée. Cest dans les capsules 
simples ou composées, membra- 
neuses , osseuses ou charnues, qu'il 
prend les caractères de ses genres, 
dont quelques-uns sont aussi établis 
sur la présence ou l'absence des rami- 
fications. Les pétales, selon lui, cons- 
tituent essentiellement la fleur, puis- 
qu’on voit, dans quelques composées, 
des demi-fleurons dépourvus d’é- 
tamines , et que le style fait plutôt 
partie de l'ovaire que de la fleur. H 
n'admet presque point de poly- 
pétales , range les dipsacées dans 
les composées, qu'il nomme ag- 
grégées, avec les cinarocéphales et 
les sémiflosculeuses, et les siliqueuses 
dans Îles tétrapétales avec le Tor- 
mentilla et le Potamogeton, etc. 
Ces exemples suflisent pour faire 
aprécier sa méthode, qui n’obtint 
aucune faveur, et que Dillen traita 
avec une juste sévérité dans son Ju- 
gement des méthodes, joint au Cata- 
logue des plantes des environs de 
Giessen. On connaît aussi de Kuaut 
quelque opuscules en allemand , sur 
les antiquités historiques et géographi- 
ques du pays d’Anhalt. D—v. 

KNELLER ( Gorrriep ou Go- 
DEFRo1), célèbre peintre de por- 
traits, naquit à Lubeck en 1648. 
Descamps, dans ses Vies des Pein- 
tres flamands, avance qu'il était 
né d'ane famille obscure. Fils d’un 
sous-clerc de paroisse, son éducation, 
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dit-il, fut entièrement né2ligée. Ce- 
pendant Chalmers, dans son Diction- 
naire biographique, appuyé sur des 
autorités plus certaines, puisque 
Kneller a, presque toujours habité 
V'Angleterre, dit que le père de cet ar- 
tiste était inspecteur-général des mines 
et intendant du comte de Mansfeld, 
dans le Holstein. Godefroi fut d’abord 
destiné à la carrière militaire, et en- 
voyé à cet effet à Leyde, pour y ap- 
prendre les mathématiques et la forui- 
fication: mais son goût pour la pein- 
ture l’emporta; et sur.ses vives 1ns- 
tances, son père lui permit de se li- 
vrer à son penchant favori. Un de 
ses frères, nommé Jean -/acharie, 
également épris du même art, vintle re- 
joindre en Hollande. Leur premier mai- 
tre fut Rembrandt. Ils passèrent ensuite 
tous deux sous la direction de Fer- 
dinand Bol, élève de ce maître, mais 
dont la conduite ainsi que la manière 
d'enseigner étaient plus régulières. 
Après un long séjour en Flandre, ils 
allèrent en Italie, et Gedefroi s’adonna 
à l'étude de compositions historiques, 
tandis que Zacharie étudia parti- 
culièrement les monuments de Far- 
chitecture, et la pratique de la pein- 
ture à fresque. Les deux maîtres que 
Godefroi étudia le plus assidument, 
furent le Carrache et le Titien, pour 
lesquels il avait la plus vive admi- 
ration, C’est par une étude sou- 
tenue de ces grands modèles, qu'il 
perfectionna ses dispositions natu- 
reles, et qu'il acquit cette facilité sur- 
prenante qui devint malheureusement, 
par la suite, la principale source de ses 
défauts. Ayant abandonné le genre 
historique pour se livrer exciusi- 
vement à la peinture du portrait, où 
le gain est plus sûr el le travail 
moins pénible, il y acquit une assez 
grande réputation. Dès-lors 1l refusa 
toujours de se rendre aux desirs des 
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personnes qui, connaissant ses talents, 
lui demandaient des tableaux d'his- 
toire; et il répondait assez plaisamment 
à ceux qui s’étonnaient de ses refus : 
« L'histoire fait revivre les morts qui 
» ne m'en savent aucun gré; mails 
» quand je peins les vivants, leur re- 
» connaissance du moins me fait 
» vivre.» Les deux frères, s'étant 
ainsi perfectionnés en [talie,résolurent 
de retourner en Allemagne; ils tra- 
vaillèrent à Munich et à Nuremberg, 
mais surtout à Hambourg. La répu- 
tation que Godefroi sy acquit, lui 
inspira le desir de passer en Angle- 
terre, où le roi Charles IT se plaisait à 
encourager tous les arts. Ïl s'y rendit 
avec son frère. L'étude particulière 
qu'il avait faite des portraits de Van 
Dyck , lui avait douné une élégance de 
style et une vivacité de coloris qui 
semblaient le rapprocher de ce grand 
peintre. Aussi le succès de ses premiers 
ouvrages à Londres éveilla la jalousie 
du chevalier Lely, qui, à cette époque, 
jouissait de la protection du roi, dou 
il était le premier peinire. Kneller ce- 
pendant, par le moyen de MM. Bancks, 
négociants , qui jouissaient de quelque 
crédit à la cour, et dont il avait paint 
ja famille , eut accès auprès du duc de 
Monmouth, auquel il montra ses por- 
traits. Le prince, charmé de leur res- 
semblance, lui demanda ie sien; lar- 
tiste réussit tellement , que le duc vou- 
lut présenter lui-même au roi et l'ar- 
tiste et l'ouvrage. Charles IT, frappe, 
au premier aspect, du style vigoureux 
de ce tableau , ordonna à Kueller de 
commencer sur-le-champ son portrait, 
11 voulut que le chevalier Lely l'exc- 
cutât en même temps; mais ce dernier 
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avait à peine ébauché son tableau, 


que Kneller avait terminé le sien. Le 
roi, charmé de cette facilité, le combla 
de louanges devant toute sa cour, et 
ce fut Ja source de sa fortune. Dès ce 
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moment, en effet, les ministres, les 
grands et les dames de la cour vou- 
lurent tous avoir leur portrait de la 
main de Kueller, L’affluence était si 
considérable, que, pour suflire à ses 
travaux , il fut obligé de se borner à 
peindre lui- même les têtes et les 
mains de ses tableaux, et de conficr 
les accessoires à ses élèves. 1} imc- 
ina ensuite, pour plaire à ceux qui 
lui demandaient es ouvrages , de les 
orner de morceaux d'architecture , 
de vues de jardins , de fruits; et it 
employa, dans ces divers travaux, 
son frère Zacharie, Pierre Backer, 
Jacob Vander Roër ; les deux frères 
Bing, Anglais ; J.- B. Monnoyer et 
Van Huyÿsum, La grâce bien que ma 
niérée de ses portraits, le brillant du 
coloris, la richesse et la variété des 
accessoires, attiraient sans cesse la 
foule dans ses ateliers; et les femmes 
Surtout montruent le plus vifempres- 
sement à se faire peindre par lui, 
Après la mort de Lely, le roi Char- 
les IT le nomima son premier peintre , 
et l'envoya à Paris pour y faire le 
portrait de Louis XIV. Pendant que 
Knelier revenait en Angleterre, le roi 
mourut; et le duc d’York, qui lui suc- 
cèda sous le nom de Jacques IT , con- 
firma Godefroi dans le titre et les Lo- 
noraires de son premicr peintre, 
Lorsque le roi Guillaume fut monté 
sur le trône, ce prince le prit à son 
service, l’envoya en Hollande pour y 
faure le portrait des plénipotentiaires 
rassemblés à Ryswick pour con- 
clure la paix entre la France et An- 
gleterre, et, au retour du peintre à 
Londres, il lé créa chevalier. La reine 
Anne, ayant succédé à la couronne 
d'Angleterre, voulut que Kneller fit 
son portrait, et l’honora du titre de 
gentilhomme de la chambre. Il peiguit 
aussi le czar Pierre-le-Grand. Un por- 
rat qu'il fit de larchiduc Charles 
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d'Autriche lui valut de la part de 
Vernpereur Joseph, frère de ce prin- 
ce, une chaîne et une médaille d’or 


à son effigie. Ce présent était ac- 


comipagné d’un diplôme de chevalier 
héréditaire de l'Empire. Enfin le roi 
George 1°". lui décerna le titre dé 
baronet. Le grand-duc de Florence 
desira que Kneller lui envoyât son 
portrait peiut par lui-même , afin qu'il 
püt le placer dans la galcrie des 
pantres célèbres qu'il avait fermée 
dans son palais. Cependant Kneller 
iérnit par 5es défauts, et surtout par 
son avarice , la célébrité que ses talents 
jui avaient méritée. Lorsque laflluence 
des demandes ne lui permit plus d’exé- 
cuter lui-même ses tableaux, il chargea 
d'abord sés élèves les plus habiles 
de Paider; mais bientôt Pamour du 
gain lui suggéra de confier ses travatfx 
à des artistes inconnus, et auxquels, 
par conséquent , il donnait peu de 
chose, tandis qu'il se faisait payer 
très cher. Il exigeait qu’on lui remit 
d'avance la moitié du prix de chaque 
portrait; et, à sa mort, on en trouva 
chez lui plus de cinq cents de com- 
mencés. 11 mourut à Londres dans le 
mois d'octobre 1723, et non, comme 
Vavancent quelques biographes, en 
1726. Cette date est confirmée par 
V’épitaphe que Pope, son ami, fitgraver 
sur le tombeau qu’on lui éleva dans 
l'abbaye de Westminster, et pour lé- 
rection duquel Kueller avait laisséune 
somme de trois cents livres sterling, 
sous fa condition qu'il serait exécuté 
par Rysbrack. Son corps ne fut point 
déposé dans ce tombeau; il fut en- 
terré dans une maison de campagne, 
nommée Witton, qui lui appartenait. 
Il laissa une fille unique , qui hérita 
des biens considérables que ses pin- 
ceaux lui avaient acquis. Si maintenant 
on examine sans prévention le mérite 
réel de Kneller, on sera forcé de con- 
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venir qu'il est loin de répondre à sa 
réputation. Sa couleur , toujours bril- 
lante, manque de vérité : la grande 
habitude du travail lui avait donnéune 
touche ferme, large et spirituelle ; 
mais son dessin est maniéré : {ous 
ses portraits ont un air de famille, et 
ils doivent être peu ressemblants, 
puisqu'ils se ressemblent tous entre 
eux ; défaut qu’on peut attribuer à son 
habitude d’alonger lovale de toutes 
ses têtes. Cependant sa manière de 
peindre était tellement en vogue en 
Angleterre, que tous les peintres de 
Londres, ses contemporains , furent 
obligés de limiter pour avoir de l'em- 
ploi; et comme les défauts d’un ar- 
tiste sont toujours plus aisés à re- 
produire que ses beautés , il est facile 
de juger jusqu’à quel degré de per- 
fection cet art put se maintenir en 
Angleterre après la mort de Kneller. 
Le Musée du Louvre pissédait un por- 
trait de ce peintre, représentant un 
homme tenant de la main droite un 
manteau posé sur l'épaule gauche. 
Ce portrait a été repris, en 1819, par 
le gouvernement des Pays-Bas, Les 
graveurs qui ont le plus travaillé d'a- 
près Kneller, sont : [saac Becket, Ro- 
bert et George White, Robert Wil- 
liams, John Smith, Francis Place, 
Jean Fiber le jeune, qui a gravé la 
suite des treize portraits connus’ sous 
le nom des Beautés de Hampton- 
court, ete. etc. P—<. 

KNIGGE (AnozPrar-François- 
Fréoéric, barou DE), philosophe et 
littérateur allemand, naquit en 1757, 
dans un domaine de son père, à 
quelques lieues d'Hanovre. [l fit ses 
études à Gœættingue, séjourna dans 
plusieurs cours et plusieurs villes 
d'Allemagne , et termina sa carrière 
dans un âge peu avancé, le 6 mai 
_x796, à Bremen, où il était attaché 
au chapitre de la collégiale. Le baron 


de Knigge se fit connaître par plu- 
sieurs ouvrages en allemand sur des 
sujets de philosophie, de morale et 
de littérature, qu'il traitait ordinaire. 
ment avec plus de facilité et de popu- 
larité que de profondeur. Son Traité 
intitulé Du Commerce des hommes 
(über dem Umgang mit Menschen) 
a joui loug-temps de beaucoup de 
vogue en Allemagne , et a été Imprimé 
plusieurs fois, en deux et en trois 
volumes. Ses autres ouvrages sont in- 
diqués dans Meusel, tom. vir, page 
125.— Knicce (Philippe + Charles, 
baron pe), de la même famille, fut 
créé chevalier de ’'Émpire par Pempe- 
reur François 1°*,, devint docteur en 
droit à Gœttingue, et obunt plusieurs 
places honorables dans le pays d’Ha- 
novre: ii mouruten 1766, après avoir 
publié quelques ouvrages eu laun sur 
diverses parties du droit germanique; 
le plus considérable a pour tire, Dis. 
sertatio inaugur. juridica , qué Cas- 
tri germanici natura etinloles exhi- 
betur, Gœt., 1747, 1n-4%.  C—av. 
KNIGHE (Samuez), ecclésiasti- 
que anglais, né à Londres en 1574, 
fut chapelain de George FH, et archi- 
diacre de Berks. Il publi, en 1724 
et 1726, à Cambridge, in-5°., la Wie 
d'EÉrasme et celle du doyen Colet ; 
ouvrages médioerement écrits, mais 
riches en détails. La #ie d’'Érasme, 
ornée de portraits nombreux et bien 
exécutés, est très recherchée aujour- 
d'hui. Les communications de lPau- 
teur avec plusieurs écrivains de son 
temps, leur avaient été d’un grand 
secours, Il mourut le 10 décembre 
Ï 646. L. 
KNIPHOF (Jeanw-JérômE), mé- 
decin allemand, naquit à Erfurt en 
1704. ll fut reçu en 1757 professeur 
de la facuité de médecine à Puniver- 
sité de cette ville. Membre de lacadé- 
mie des naturalistes de la même ville, 
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depuis 1953, il en fut nomme biblio- 
thécaire en 1745 : dans la même an- 
née il fut choisi professeur d’anato- 
mie, de chirurgie et de botanique, 
et plus tard, il devint assesseur du 
collége de santé, Il mourut le 23 jan- 
vier 17635. Son principal ouvrage, 
Botanica in originali, etc., représen- 
tantséparément les plantes sans utilité 
reconnue, les plantes pharmaceuti- 
ques employées en médecine, et les 
plantes d'agrément, accompagnées de 
descriptions, parut à Erfurt, en alle- 
mand, depuis 1753 jusqu’en 1736, en 
douze centuries, qui farent Imprinées 
en latinen 1747, iu-fol., eteurentune 
5° édition en 1757, également in-fol. 
Cet ouvrage, au reste, ne donnant 
point les caractères botaniques des 
plantes , est peu utile au naturaliste. 
On trouve dans le vi. vol. de Meusel 
une longue liste de dissertations, d’ob- 
servalions, etc., sur plusieurs objets 
d’histoire naturelle, de médecine, de 
chirurgie, de physiologie, etc. Nous 
citerons de préférence : I. Progr. de 
physiognomid tanquam partem se- 
meiotices, Erfurt, 1757,1in-4°. IL. 
Progr. de manuscriptis , præcipué 
medicis, ibid. ,1745, in-4°. IL. 
Dissertatio sistens corticis Peruviani 
Jebrifugi succedaneorum  quorum- 
dam examina, ibid., 1747, in-4°. 
1V. Depediculis inguinalibus, insec- 
sis et vermibus homini molestis, en 
latin et en allemand. On trouve aussi 
des morceaux de lui dans le v°. vol. 
des Actes de l’académie des curieux 
de La nature, et dans les Mélanges 
physico-médico-mathématiques, ÉLLe 
de Buchner, 1°". trim. de 1727. 
D—v. 
KNOËS (OLaus-ANDERSON), sa- 
vaut suédois, naquit vers le milicu 
du xvur°. siècle. Après avoir enseigné 
loug-temps à l’université d'Upsal, en 
qualité de maître ès-arts, il devint 
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professeur au gymnase de Skara, dans 
la province de Vestrogothie. 1] mou- 
rut le 16 février 1804. Le professeur 
Koë&s s'était surtout appliqué à lhis- 
toire littéraire ; il était en relation par- 
ticulière avec le bibliothécaire Gjær- 
well, qui travaillait dans le même 
genre. On a de Knæs : [. Historia 
academiæ Upsaliensis, part. 1-vrr, 
Upsal, 1957-00. I. Historiola litte- 
raria Vestrogothiæ latinorum poeëla- 
rum, part. 1-vir, publiée, comme l’ou- 
vrage précédent, par cahiers, pendant 
une suite d'années; de plus, des Dis- 
sertations et des lettres imprimées sé- 
parément ou dans les journaux de 
Gjærwell. — Olaus Kwoës , pasteur 
à Wanga , mort en 1748, se dis- 
tingua par son talent pour la poésie 
latine, et publia plusieurs petits Poë— 
mes en latin, et quelquesdiscours däns 
la même langue. C— au. 

KNOLLE ou KNOWLES (Ro- 
gErT), suivant les historiens anglais, 
et CANOLLE, suivant les français, 
fameux général du règne d’Edouard 
IL, naquit vers 1317 dans le comté de 
Chester. Il était d’une basse extraction, 
mais plein d’esprit et de bravoure, 
si l’on en croit RapinThoiras. II s’a- 
vança tellement dans le chemin de la 
fortune, que, sous Edouard IIT, il 
fut nommé général des troupes de ce 
prince en France, et grand-sénéchal 
de Guienne. Plusieurs historiens Île 
peignent comme un des plus illus- 
tres guerriers de son temps. Frois- 
sard assure qu'outre les marques 
d'honneur dont Edouard II Ie com- 
bla, il lui fit présent de riches terres en 
Bretagne. En 1349, Knolle pénétra 
dans le Berri et Auvergne, à la tête 
de trois mille combattants; mais les 
Français le forcèrent bientôt à se re- 
tirer. L'année suivante il se trouva au 
célèbre combat des Trente (Foyez 
Beaumaroir). Suivant Hume, d’Ar- 
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genire et aulres historiens, il combat- 
üt comme un simple chevalier, et fut 
fait prisonnier. Après sa délivrance, 
il reprit les armes , et commandait, 
en 1564, une des divisions de l'ar- 
mée victorieuse qui défit à Auray 
Charles de Blois. En 1350, ayant ap- 
pris que les Français cherchaient à 
reprendrel’ Aquitaine, qu'ilavaitaidé le 
prince de Galles à conquérir, il s’em- 
barqua à la tête d’une troupe choisie 
et armée à ses propres frais, etse ren- 
dit à Angoulême, où ce prince tenait 
sa cour. Îl en fut reçu avec distinction, 
et nommé maitre-gouverneur de ses 
chevaliers et écuyers. Le prince de 
Galles, voulant lui donuer une preuve 
de son estime, lui offrit le comman- 
dement de tous les gendarmes, aupa- 
ravant sous les ordres de trois autres 
chefs ; mais Knolle refusa ce poste ho- 
. norable. Il se remit à faire des courses 
contre les Français, et les poussa jus- 
qu'aux portes de Paris, brülant et sac- 
cageant tout ce qui osait résister. Du- 
guesclin, qui venait à peine d’être nom- 
mé connétable de France, voulut se si- 
port par un coup d’éclat, en chassant 
es Anglais des marches d'Anjou et du 
Maine, où ils se tenaient. Après quel- 
ques manœuvres habiles, illes atteionit 
auprès du Pont de Boulan, ou Pontvil- 
lain (1370), les mit en pleine déroute, 
et leur fit un grand nombre dé pri- 
sonniers. Knolle parvint à se sauver 
presque seul, dans son fort chastel de 
Derval, er Bretagne, n’osant reparai- 
ire à la cour après une aussi malheu- 
reuse expédition. Le roi Edouard III 
en fut fort mécontent; mais il s’apaisa 
d’après les explications qu’il reçut. A 
son arrivée à Derval (1573), Knolle 
apprit que ses gens avaient promis de 
rendre cette place aux Français par 
composition, et avaient même donné 
des otages; il fit rompre le traité et 
 deépoussales assiégeants. Ceux-ci, pour 


fameux général. 
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se venger, ayant fait mourir les otages 
qui leur avaient été remis, Knolle, en 
représailles, fit décapiter les prison 
niers qu'il avait faits. Après avoir apai- 
sé, par sa valeur et sa prudence , les 
troubles qui avaient éclaté dans la 
Guienne, dont il était grand-sénéchai, 
et avoir soumis Wat Tyler, que les re- 
belles avaient placé à leur tête, il se 
retira en Angleterre dans ses terres dus 
comté de Kent. Il y termina ses jours 
vers lan 1406 où 1407, à lâge de 
quatre-vingt-dix ans, après avoir fon- 
dé plusieurs établissements pieux , 
dont quelques-uns, dit-on, existent 
encore, Cest dans Froissard, d’Ar- 
gentré, le Laboureur, et autres écri- 
vains français, qu'on trouve surtout 
des détails sur la vie de ce guerrier. 
Hume n’en dit qu’un mot dans une de 
ses notes, ct l'appelle cependant un 
D—z—5. 

KNOLLES ( Ricmarp }), historien 
anglais, né dans le comté de Nor- 
thampton , était, vers la fin du xvrr°, 
siècle, maître de l’école de Sand- 
wich, dans le comté de Kent, où ii 
forma plusierrs élèves distingués. I 
mourut à Sandwich en 1610, après 
avoir laissé les ouvrages suivants : 
1. Grammaticæ latine, græcæ , 
hebraicæ , compendium , cum ra- 
dicibus , Londres, 3600. Il. Ais- 
toire générale des Turcs, depuis 
l’origine de cette nation jusqu’à l'é- 
lévation de la famille cétomane , 
1610. Get ouvrage lui coût: douze 
années de travail ; ileut plusieurs édi- 
tions et continuations ; lune, de 1628 
à la fin de 1637, faite sur les dé- 
pêches de sir Peter Wyche, ambas- 
sadeur à Constantinople; l’autre, qui 
est la meilleure , est l'ouvrage de Paul 
Ricaut, consul de Smyrne, qui, trou- 
vant même le règne d’Amurat impar- 
fait dans l’histoire de Knolles, re- 
monta à l’année 1023, et poursuivit 
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jusqu'en 1657. Cette dernière conti- 
nuation parut à Londres, in - fol., 
en 1650. IE. Vies et conquétes des 
rois et empereurs otlomans jusqu à 
l'année 1610 ; imprimées après la 
mort de Knolles en 162 1, et continuées 
par un autre auteur. [V. Discours 
abrègé sur la grandeur de l'empire 
turc, et sur les bases de sa puis- 
sance. Samuel Johnson, dans un 
numéro du Rambler, présente Knolles 
comme le premier des historiens , 
malheureux seulement dans le choix 
de son sujet. D'autres écrivains lent 
jugé bien moins favorablement : son 
histoire des Turcs, suivant eux, n’est 
qu'ane compilation verbeuse des his- 
toriens, où l’on ne tronve ni critique, 
ni philosophie; elle est grossie par de 
longs discours traduits de Leuncla- 
vius. « Considérée comme une his- 
» toire, dit Horace Walpole, c’est un 
» ramas de fables ; et sous le rapport 
» du style, c’est le livre le plus en- 
» nuyeux du monde, offrant de faibles 
» périodes d’une page. » Voila deux 
juzements de deux critiques bien 
compétents, qu’il est difficile de conci- 
her. L. 
KNORR( Grorce-Wozrcana), 
graveur allemand, naquit à Narem- 
berg Le 50 décembre 1905. Il avait 
appris d’abord le métier de tourneur, 
qui l'occupa jusqu’à l’âge de dix-huit 
ans. Mais ayaut eu alors occasion de 
lire de bons ouvrages, il s’adonna à 
la gravure. Il cuitiva même la pein- 
ture, et peignit quelques paysages. 
Plus tard, la lecture de livres d’'nis- 
toire naturelle lui donna le goût de 
gette science, à laquelle 11 consacra 
principalement son talent. On a de 
li: 1 Thesaurus rei herbariæe hor- 
tensisque universalis, ete., Nurem- 
berg, 1990, orand in-fol. avec 301 
planches enlumninées, contenant des 
figures de fleurs, plantes, acbres, 
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arbrisseaux et fruits. [l y travailla jus 


qu’à sa mort, qui eut lieu le 17 sep- 
tembre 1767. Le texte, latin et alle- 
mand , fut rédigé en partie par Ph. 
Fréd. Gmelin, et, après la mort de ce 
dernier , en 1768, achevé par Boh- 
mer, professeur à Wittemberg. IT. 
Monumentorum, et aliarum, quæ ad 
sepulcra veterum pertinent, reruir 
imagines in ære incisæ aique collec- 
tæ, 1795, in-fol. III. Deliciæe na- 
turcæ seleciæ, première parte, 1766, 
trente-huit planches enluminées ; se- 
conde partie, 1767 , cinquante-trois 


planches enlaminées in-fol. Le texte 


fut rédigé par Muller, professeur à 
Erlang, et traduit en français par de 
la Blaquière. D—v. 
KNORR pe ROSENROTH (Cnris- 
TIAN), baron allemand, naquit en 
1636, au village Ge G’Alt-Rauten, 
près Lieguitz, et mourut le 4 mai 
1689. Il fut conseiller et chancelier 
du comte palatin de Sulzbach. Knorr 
aimait à méditer les livres saints; il 
les savait par cœur, dit un de ses amis: 
de là cette grande facilité à parler de la 
religion dont il traitait fréquemment 
dans ses entretiens particuliers. Il 
L'était pas moins habile dans les scten- 
ces rabiniques et cabalistiques, dont il 
fut un des plus célèbres restaurateurs, 
suivant J.-F. Baddæus. Morhof lui 
donfie cet éloge, qu’il était très versé 
dans la litiérature, et tres profond 
dans la philosophie; qu'il ne se con- 
tenta pas de cultiver la sagesse pour 
régler sa conduite, mais qu'il la fit 
servir au bien général dans les con- 
seils de son souverain. Ïl avait fait 
une longue étude de la jurisprudence, 
dans laquelle il excellait (Voyez Bruc- 
ker, ist. crit. philosophiæ, tom. 11, 
pag. 921). Îl avait aussi étudié la chi- 
mie. Cependant ces différentes occupa- 
tions ne nuisirent point à son assiduité 
aux devoirs de sa charge, qu'il rempiit 
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avec beaucoup de soin et d’intégrité, 
1! a composé : [. Une Explication 
de l’Apocalypse. M. Une Histoire 
évangélique , sans commencement et 
sans fin, sine capite et calce. Knorr 
autroduit un catéchumène cabaliste 
qui propose des questions d’après les 
quatre évangiles, et un chrétien qui 
répond aux questions. IT. Æabbala 
denudata, seu doctrina Hebræorum 
transcendentalis et metaphysica at- 
que theologica, etc. , quatre parties en 
deux tomes in-4°. , Su'zbach, 1077. 
IV. Æabbalæ denudatæ tomus secun- 
dus , id est, liber Sohar restitutus , 
Francfort, 16853 , in-4°. Cet ouvrage, 
qui furme ainsi trois volumes in-4°. , 
a fait la grande réputation de Knorr. 
Il renferme à-peu-près tout ce qu’on 
peut dire sur la philosophie cabalis- 
tique, dont l’auteur avait sondé les té- 
nébreuses profondeurs, à l’exemple 
du docteur Henri Morus, qui s’occu- 
pait alors de cette science fantastique, 
et d’après les exhortations de Van Hel- 
mont, à qui l’on attribue quelquefois la 
Kabbala denudata. Test vrai que ce 
dernier est auteur de la préface latine 
par laquelle la philosophie hébraïque 
est recommandée à la bienveillance et 
à la protection du sérénissime prince, 
et qu'il contribua, pour un tiers, aux 
frais d'impression {1). L'ouvrage de 
Kuorr est, sans contredit, curieux; il 
aurait pu être réellement utile, si Pau- 
teur eût élagué tout ce qui ne fait rien 
à son sujet, et surtout s’il n'avait pas 
cherché à accommoder les dogmes du 
christianisme à la cabale, tout au con- 
traire de Henri Morus, qui a travaillé 
à concilier la cabale avec les mystères 
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(x) I paraît que leur liaison fut très étroite, 
Kuorr fit la préface de l_4/phabeti veré natura» 
dis de Mercure Vau Helmont, Sulzbach , 1667 ; et 
ils composèrent ensemble une bonne traduction 
de Boëce en allemand, Sultzhach, 1667, in-12; 
Lunebourg , 1697, in-8°, La prose est de Merc, 


Van Helmont, et les vers sont de Kmorr. C’est la ” 


partie la plus estimée, 
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de la religion chrétienne, La Kabbala 
denudata fat bien aceucillie par quel- 
ques-uns , mais violemment attaquée 
par d’autres, à la tête desquels on 
peut placer Laurent Odhélius , qui fit 
paraitre Synagoga bifrons, Francfort, 
1091. On alla même jusqu'à accuser 
Kuorr d’athéisme, oudu moins de spi- 
nosisme. Knorr ne se défendit point :il 
avait coutume de dire qu'il supportait 
sans peine les plus horribles calom- 
ntes. Mais ses amis prirent sa défense, 
et repousserent les emportements de 
la haine, On ne peut s'empêcher de 
reconnaitre, dit un de ses défenseurs, 
que Rosenroth n’ait eudebonnesinten- 
tions en composant son ouvrage, et 
que les rêveries qui s’y trouvent sont 
abondamment compensées par l'utilité 
qu'il est possible d’en retirer pour 
l'instruction des juifs. Nous ne som- 
mes point éloignés de ce sentiment, 
quelque favorable qu'il soit à Knorr : 
quant à la forme de la Xabbala 
denudata, nous n'hésitons point à 
dire que c’est un amas confus de ma- 
tériaux sur une science ridicule, plu- 
tôt qu'un ouvrage systématique et bien 
ordonné; et en cela nous ne serons 
point démentis par le petit nombre de 
ceux qui l'ont lu. Nous avons, du 
reste, pour garants de notre opinion, 
Bracker, qui en parle assez au long, 
et Buddæus qui, soit dit en passant, 
ne s’est pas mis en frais pour son 
analyse, puisqu'il n’a fait que copier 
les tables et les préfaces ( Voyez 1n- 
troductio ad historiam philosophie 
Hebræorum , éditiou de 1702, pag. 
232-245 ). Debure a minutieusement 
décrit cet ouvrage, qui est très rare, 
et principalement le troisième volume, 
à la fin duquel manque ordinairement 
une pièce intitulée Adumbratio Kab- 
balæ christianæ. Ge savant biblio- 
graphe s’est imaginé, mal à propos 
çe nous semble, que le système qu’elle 
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renferme , ayant parü trop singu- 
lier, et de nature à ne pas être mis 
entre les mains de tout le morde, 
aura pu occasiônner sa suppression, 
Ne serait-il pas plus naturel de penser 
qu'ayant été imprimée après COUP , 
ayant une pagination différente du 
corps du volume, et pouvant être fa- 
cilement détachée , elle a dû manquer 
dans la plus grande partie des exem- 
plaires? Quoi qu'il en soit, cette pièce 
est un dialogue entre un cabaliste qui 
se propose de trouver une hypothèse 
par laquelle 1f puisse mieux compren- 
dre la doctrine chrétienne ou mieux 
accoutumer les chrétiens aux expres- 
sions énigmatiques des cabalistes, et 
un philosophe chrétien, qui a pour but 
non seulement de relever linfiniebon- 
té de Dieu pour les hommes, mais en- 
core de faire connaître la personne 
et Les actions du Messie, afin de por- 
ter Les hommes à limiter et à rendre 
un culte pur au vrai Dieu. Elle con- 
tient douze chapitres en 70 pages. On lit 
au verso du premier feuillet lequatrain 
suivant , qui en exprime la quintes- 
sence : 
Quæro , non pono: uihil hic determino dictams : 

Conjieio : conor : confero : tente : r0g0 : 
Judæos capto: Meliori tramile ductor 

Si fueris, cedo : quæritur una salus, 
V. Tenzelius et le catalogue d'Uffen- 
bach parlent d’un traité intitulé Mes- 
sias purus, dans lequel Rosenroth 
explique , par les écrivains cabalisti- 
ques, l'histoire de J.-C., depuis sa 
conception jusqu’à son baptême. C'est 
vraisemblablement ce qui fait croire à 
Baddæus que, par la cabale, on peut 
éclaircir tout le Nouveaa- Testament, 
principalement P'Apocalypse , et que 
l'Oraison dominicale derive des dix 
Sephiroth, ete. VI. Le Nouvel Helicon 
avec les neuf Muses où Cantiques 
spirituels, Nuremberg, 1654, 1094, 
in-12. VII. De antiquis Romanorum 
numismalibus consecrationem illus- 
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trantibus. VIIT. On connaît encore de 
Rosenroth une traduction de l'anglais 
en allemand de l’Æarmonie évange- 
ligue, Francfort, 1672 , in-8’; Halle, 
1700 ; et üne traduction , aussi de 
Vanglais, du Pseudodoxia epide- 
mica, Nuremberg, 1680, in-4°. IX. 
Enfin on trouve dans le Recueil de 
pièces anciennes et nouvelles ( Fort- 
ges. Samml. von A. und N., etc., 
1758, pag. 413-425), une longuelet- 
tre que Knorr écrivait à sa fille pour la 
ramener à la profession de la religion 
protestante qu’elle avait abandonnée, 
maloré ses exhortations, pour épouser 
ua seigneur catholique. Chr. Théo- 
phile Unger, ami de Knorr et son pa- 
rent, a donné des détails sur sa Vie 
dans un Eloge historique , inséré dans 
les Nouvelles littéraires latines de Leip- 
zig , formant le supplément des ctæ 
eruditorum de 1718. L—B—e. 
KNOWLTON ( Tuomas ), natura- 
liste anglais, né en 169», fut jardinier 
d’abord chez le consul Sberard, puis 
chezle comte Burlington , dans lYork- 
shire. Très zélé pour les progrès de la 
botanique , il mérita, pendant sa. vie, 
Vestime des savants d'Angleterre, ct 
notamment celle du célèbre Sloane. 
C'est à lui qu’on doit la connaissance 
decette singulière production, nommée 
egagropile de mer, qu'on sait être le: 
résultat de la décomposition des feuil- 
les de la zostère marine, qui se for- 
ment en boule dans l'estomac des: 
poissons, ainsi que l’a prouvé Dra- 
parnaud. Elle se trouve abondam-. 
ment sur quelques côtes de la Médi-. 
terranée. Comme elle est plus rare sur: 
les côtes de la Grande - Bretagne, 
Kaowlton fit, pour en ramasser des 
échantillons, plusieurs centaines de 
toises à pied dans le lac de Walling- 
fort. Le 44°. volume des Transac- 
tions philosophiques , contient, pag. 
100, des détails de lui sur la situation 


KNO 


de lancienne ville de Delgoricia, à 
deux milles de Pocklington ; sur deux 
hommes d’une grosseur et d’une pe- 
santeur extraordinaires ; et, pag. 124, 
une description, avec figures, .de 
deux cornes d’élan, dont l’une ré- 
pond à la fig. 422 des Trans. philos. 
L'autre peut appartenir à l’orignal 
des Canadiens (moosedeer des An- 
glo-américains ), et elle est semblable 
à celles qu’on trouve fréquemment en 
Irlande, Knowlton mourut en 1582, à 
l’âge de quatre-vinet-dix ans. D—u, 
KNOX (JEAN), principal promo- 
teur de la réformation en Ecosse, des- 
cendait d’une ancienne famille. {1 na- 
quit en 1505, à Gifford , dans le Lo- 
thian oriental , et reçut une fort bonne 
éducation à l’université de St.- André. 
Knox, se destinant à l’état ecclésiasti- 
que, s’appliqua à l'étude des ouvrages 
de St. Jérôme et de St. Augustin, et 
suivit avec assiduité les sermons de 
Thomas Guillaume ou Williams, 
moine célebre, et de George Wishart, 
qui périt ensuite victime de ses opi- 
ions religieuses. Les discours du der- 
nier firent une telle impression sur 
Pesprit de Knox, qu'il n’hésita pas à 
renoncer à la religion catholique, 
quoiqu'il eût déjà reçu les ordres, II 
fut chargé d'élever deux jeunes sei- 
gneurs écossais , dont les familles 
avaient cmbrassé Ja religion préten- 
due réformée, et de lire à tout le peu- 
ple du voisinage des chapitres de la 
Bible, qu’il commentait à sa manière. 
Cependant le cardinal Beaton, arche- 
vêque de St.-André et primat d'E- 
cosse, qui voulait mettre un terme aux 


brocrès des novateurs, s opposa aux 
» ; Î 


predications de Kunox; et malgré las- 
sassinat de ce prélat, qui fut ésorgé 
de sang-froid en 1546, sou succes- 
seur Hamilton, constant dans les mé- 
mes principes, poursuivit le réforma- 
teur, Celui-ci, pour conserver sa vie, 
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résolut de chercher un asile en Alle- 
magne, Où les opinions nouvelles 
étaient favorablement accueillies. IL 
fut détourné de ce projet, et s'étant 
hasardé à revenir à St.-André en jan. 
vier 1547, il ÿ fut nommé prédica- 
teur. Îl ne mit alors plus de bornes 
à son audace, et continua de prê- 
cher publiquement avec tout le suc- 
cs qui accompagne ordinairement 


une éloquence hardie et populaire, 


Dans son premier sermon , sur un 
chapitre de Daniel , il s’efforça de 
prouver « que Île pape était Pante- 
» christ, et que la doctrine de l'Eglise 
» romaine était contraire à celle de 
» Jésus*Christ et des apôtres. » Les 
Français s'étant emparés du château de 
St.-André en juillet 1547, Knox fut 
emmené en France avec la garnison. Il 
y resta prisonnier à bord des navires 
jusqu'à la fin de 1549, qu'il trouva 
le moyen de s'évader. Il se rendit 
aussitôt à Londres, où ayant été reçu 
licencié par Cranmer où Sommerset, 
il fut nommé prédicateur d’abord à 
Berwick, etensuite à Newcastle, Knox 
devint, en 1552, l’un des chapelains 
d'Edouard VI, qui lui offrit une cure 
importante, et même un évêche, Il 
refusa également ces deux places com- 
me contraires à l'Evangile. M conti- 
nua de prêcher contre la messe et en 
faveur de la réformation peudant les 
années 1955 et1554; mais à l’avéne- 
ment de la reine Marie, il fut chassé 
par le clergé catholiquede l'Angleterre 
ct de l’Ecosse, où il résidait allernatis 
vement , et chercha un réfuge à Ge- 
nève. Après quelque séjour dans cette 
ville, 1 se rendit à Francfoit par or- 
dre de Calvin, pour diriger une con 
grégation d’Anglais réfugiés ; mais il 
fut oblige de retourner bientôt à Ge- 
nève , n'ayant pus’accorder sur la litur« 
gie avec le docteur Cox , depuis évêque 
d’Ely.Ilne séjourna quequelques mois 


52% 


oo KNO 


à Genève, ayant été rappelé en Ecosse 
par les chefs du parti protestant. Ason 
arrivée, 1] trouva que le nombre et 
l'influence des réformés étaient beau- 
coup accrus: ses sermons, pleins de 
chaleur et de virulence, en les aug- 
mentaut encore, irritèrent le clergé ca- 
tholique , qui cita à son tribunal Knox 
comme coupable d’hérésie; mais les 
protestants empêchèrent qu'il ne füt 
donné aucune suite à cette attaque. Il 
n’en fut pas de même lorsqu'il se fut 
rendu à Genève, sur la demande de la 
congrégation de cette ville. Sommé de 
nouveau de comparaître à Edinbourg, 
il fut condamné à mort d’après sa 
non-comparution, comme atteint du 
crime d’hérésie, et brûlé en effigie. 
Knox prit la plume, et publia en 
1558, à Genève, un 4ppel de cette 
sentence injuste et cruelle prononcee 
contre lui par les faux évêques et le 
clergé d'Écosse. Magré les dangers 
qui le menaçaient, il eut l’audace de 
se rendre dans sa patrie; maisil y resta 

eu de temps, et revint à Genève : 
ce fut là qu'il publia, en 1558, con- 
tre le gouvernement de Marie, reine 
d'Angleterre, et de la régente d'Écosse, 
un pamphlet virulent, intitulé : Le 
Premier son de la trompette contre 
le monstrueux gouvernement des 
femmes. Après avoir accumulé les 
impostures ct les reproches les plus 
amers coutre denx souveraines d’un 
caractère bien différent, il y prononce 
« que l’élévation des femmes à la su- 
» prême autorité est la destruction en- 
» tière d’un bon gouvernement.» Les 
principes de Knox, les autorités et les 
exemples qu'il rapporte, sont tous {1- 
rés des auteurs profanes. Il se dispo- 
sait même à publier un second ouvrage 
dans ie même genre, lorsque Marie 
d'Angleterre vint à mourir, et fut remn- 
placée par Elisabeth, dont Knox avait 
conçu une haute opinion, parce quil 
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la croyait favorable à la cause des pre- 
testants. À cette époque, il résolut de 
revenir au milieu de ses concitoyens, 
en séjournant quelque temps en An: 
gleterre; mais Elisabeth, vivement ir- 
ritce de tout ce qu'il avait dit dans son - 
dernier pamphlet contre le gouverne- 
ment des femmes, lui en fit signifier’la 
défense. El se rendit donc directement 
en Écosse, en mai 1559, au moment 
où la reine Marie venait de faire som- 
mer tous les prédicateurs protestants 
de comparaltre devant une cour de 
justice établie à Stirling. Cette mesure 
avait exaspéré tous les réformés. Des 
son arrivée, Knox courut à P rth, où 
les prédicatcurs et les chefs du parti 
étaient réunis ; 1l saisit le moment où 
la fermentation des esprits était portée 
au dernier degré, pour lPangmenter 
encore en montant en chatre; et, pro- 
ponçant un discours véhémett contre 
ce qu'il appelait lidolatrie de la 
Messe, il porte ainsi la imuintule à un 
degré de rage et de fureur tel, qu’elle 
se lauce tumultuairement vers es ésli- 
ses, s’y jette en foule, renverse les 
autels, met en piéces les statues et les 
images, marche ensuite aux monas- 
tères, et, dans peu d’heures, reuverse 
de fond en comble ces suprrbes éifi- 
ces. Robertson. qui uous rapporte ces 


détails , lesquels ne sont point suspects 


sous la plume d’un ministre protestant, 
excuse faiblement ces profanations et 
ces excès, en disant qu'ils ne furent 
point prémédités, et que la vue d’un 
prêtre catholique disant la messe ne 
contribua pas moins à les produire, 
que le discours de Kuox. Ce fongueux 
prédicateur, en cela si semb b'e à son 
maître Calvin, ne demandait d'abord 
qu'une simple tolérance : lorsqu'il Peut 
obtenue , il devint lurmême le plus 
intolérant des hommes, eutretint une 
correspondance criminelle avec le mi- 
nistre de la reine Elisabeth, et, pour 
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satisfaire ses passions, introduisit en 
Écosse une armée anglaise qui obligea, 
€n 1560, ta reine Marie à renvoyer 
toutes les troupes françaises qui assu- 
raient son autorité. Rien ne retint 
plus alors Knox et les autres prédica- 
teurs protestants. Sürs de la majorité 
du parlement, ils présentèrent et firent 
sanctionner par ce corps la confession 
de foi qu’ils avaient rédigée , et lui fi- 
rent abolir la juridiction des sours ec- 
clésiastiques ; ils transportèrent la con- 
naissance de toutes les causes aux tri- 
bunaux ordinaires, et abolirent, sous 
des peines sévères, l'exercice du culte 
religieux suivant les rites de l’Église 
romaine. François {1 venait de mou- 
rir (décembre 1560), et cependant sa 
veuve ne s’empressait pas de venir en 
Ecosse, malgré les instances des mi- 
nistres catholiques et protestants, qui 
linvitaient à se rendre dans le pays 
de sa naissance, et à reprendre les 
rênes du gouvernement , qui avaient 
été trop long-temps en d’autres mains. 
Accoutumée à l’élégance et à la poli- 
tesse de la cour de France, la reine 
Marie ne pouvait se résoudre à quit- 
ter ce pays de délices, envisageant 
surtout la barbarie de son pays, la 
turbulence et la férocité de ses sujets, 
qui lui présentaient un spectacle si 
différent. Elle se décida enfin en août 
1501, et dès son arrivée fit dire la 
messe dans sa chapelle particulière. À 
cette nouvelle, le zèle intolérant de 
-Knox s’enflamma; et malgré ure pro- 
clamation du conseil privé, composé 
en entier de protestants, qui défendit, 
sous peine de mort, de troubler lexer- 
cice de la messe, il déclara, dans un 
sermon qu'il prêcha publiquement, 
« qu'ungmesse était un sacrilége qui 
» Feffrayait plus qu'une armée de dix 
» mille étrangers introduite dans le 
» royaume.» Gette audace indisposa 
ivement la reine, que Kuox osait 
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appeler la nouvelle Jézabel, et qui 
poussa la condescendance jusqu’à of- 
fix un hbre accès auquès d’elle à ce 
prédicateur séditieux. « Si vous tron- 
» vez quelque chose à reprendre dans 
» ma conduite, avertissez - moi sans 
» ménagement, ni dit cette aimable 
» reine, Mais que ce soit en particu- 
» lier; ne m’avilissez pas aux yeux de 
» mou peuple dans vos sermons. » 
—— « Madame, répondit Knox, je suis 
» chargé d’unmunistère public; venez 
» à léglise, vous y entendrez l'évan- 
» gile de vérité; je ne suis pas obligé 
» de l’annoncer à chaque personne 
» en particulier, et mes occupations 
» ne me le permettraient pas, » Il lui 
cita Phinée, tuant Zambri et Cozbi , au 
moment où ils se hvraient au crime » 
Samuel coupant Agag en morçeaux : 
Elie faisant mourir les prêtres de Baal 
et les faux prophètes de Jézaibel, en 
présence même d’Achab, 11 parut très 
disposé à suivre ces exemples ; cepen- 
dant , par accommodement, il voulut 
bien être souinis à la reine, comme 
Paul l'avait été à Néron. 1l avoue 
lui-même, dans son Histoire, qu’un 
jour il traita la reine avec tant de sé- 
vérité, qu'oubliant la fierté de son 
rang, elle fondit en larmes devant lui. 
Loin d’être touché d’un tetabaissement 
de sa souveraine , il redoubla ses re- 
proches insolents ; et l’on voit dans 
son récit qu'il s'applaudit de cette 
étrange scène, Le seul fondement de 
tant de reproches et d’emportements , 
c’est que Marie entendait la messe, 
que les Ecossais, à linstigation de 
Knox et de ses adhérents, avaicnt 
abolie. Des gens du peuple, excités 
par ces préuicateurs fanatiques, ayant 
commis quelques insolences dans la 
chapelle de la reine, on crut devoir 
arrêter ce désordre; deux des plus 
coupables furent dénoncés et cités : 
aussitôt Kuox envoic des lettres cir.. 
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culaires à tous les chefs du parti, 
pour les sommer de venir défendre 
leurs frères opprimés. « Vous ne per- 
» sécutez ces saints, dit-il à la rume, 
» qu’à l'instigation des papistes, et 
» que par linspiration du prince de 
» ténèbres. » Knox triompha, et il 
fallut lui remettre les coupables. Lors- 
que la reine eut épousé lord Darnley, 
les protestants qui étaient à la cour 
ayant engagé ce dernier à entendre 
un sermon de Knox , ce prédicateur 
parla contre les princes faibles et mé- 
chants; et voulant mortifier Darnley 
par des allusions plus directes, il dit, 
entre autres choses, «que Dieu, lors- 
» qu'il avait résolu de punir les cri- 
» mes des peuples, leur envoyait, 
» comme un fléan, des enfants et des 
» femmes pour les gouverner.» En 
+567, Knox prêcha au couronnement 
‘de Jacques VI, ainsi qu'à l'ouverture 
du parlement. 1! soutint la réforme 
dans ces deux discours et dans tous 
ceux qu'il prononça depuis. Une 
Convention, composée des chefs du 
clergé et d’un comité du conseil pri- 
yé, arrêta, en 1572, « que les noms 
» et offices d’archevêques et évêques 
» seraient continués pendant Ja mino- 
» rité du roi, et que ces dignités se- 
» raient conférées aux ministres pro- 
» testants qui auraient Îles qualités 
» requises; mais que, par rapport à 
» la juridiction spirituelle, ils séraient 
:» souinis à l’assemblée générale de 
.» l'Eglise.» Cet arrêté reçut lappro- 
bation de l'assemblée générale du cler- 
gé protestant. Knox ne put y assister 
à cause du mauvais état de sa santé. 
Les discours qu’il faisait fréquemment 
devant le peuple, ettoujours avec cha- 
leur, avaient usé son tempérament na- 
turellement fort et robuste. Attaqué 
. d’ane maladie de Jangueur, 1] termina 
. à carrière le 24 novembre 1572, à 
l'âge de soixante-sept ans. Le comte 
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de Morton, régent d’'Ecosse, qui as- 
sistait à ses funérailles, fit son pané- 
eyrique en peu de mots: Ci gût celui 
que jamais face d'homme ne fit 
trembler. Knox avait été marié deux 
fois, et avait eu des enfants dechacune 
de ses femmes. Les ecrivains pro- 
testants le représentent comme plein 
dezèle, intrépide, désintéresse ,ayant 
des connaissances rares pour le siècle 
où il vivait, Les cathohques, au con- 
traire, et les partisans de la reine Ma- 
rie, le peignent comme un fonatique 
ambitieux et intolérant, possédant an 
suprême degré Part d’enflammer les 
esprits, employant son talent à les 
égarer, et souvent à les porter aux : 
crimes et à la rébellion. La vie de ce 
réformateur que M. M'crie vient de: 
mettre au jour, jouit en Angleterre 
d’une granderéputation. Les écrits que : 
Kuox a publiés, sont : 1. Exhortation : 
chrétienne à ceux qui professent l'é-- 
vangile du Christ dans le royaume: 
d'Angleterre, 1554. V1. Lettres à lær 
reine Marie. régented’Ecosse, 1556... 
I}. #ppel de Jean Knox, 1558. 1V.. 
Le Premier son de la trompette, etc. 
Nous avons déja parlé de ces deux ou-- 
vrages.V. Courte exhortation à l'An-- 
gleterre, pour qu’elle embrasse sans: 
retard l'Evangile du Christ,supprimé: 
ét banni par la tyrannie de Marie, 
1559. VI, Quelques opuscules de con-; 
troverse contre les anabapstes et les; 
papistes, et le Sermon qu'il prononçai 
devant lord Darnley. Ces divers écritss 
parurent de son vivant. VIT. A sa mort 
on publia son Âistoure de la réjor-- 
mation de la relision en Ecosse, etc. 
A la fin de la quatrième édition, im-- 
primée à Edimbourg en 1752, sontt 
joints les autres ouvrages qi'ibavait fait 
paraître précédemment. D—z—s. 

KNOX (Roger), voyageur an— 
glais du xvu°. siècle, était fils d’un 
capitaine de la compagnie des Indes: 
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À l'âge de dix-neuf ans il s’'embar- 
qua sur le navire l’Ænne, que com- 
mandait son père, et qui partit des 
Dunes le 20 janvier 1657. Ce bâu- 
ment était destiné pour le fort St- 
George ou Madras sur la côte de Co- 
romandel , et devait ensuile commer- 
cer de port en port dans l’Inde pen- 
dant un an, Ce temps expiré, Knox 
Chargeait sur la rade de Masulipatam 
des marchandises pour retourner en 
Europe, lorsque le 19 novembre 1659 
une tempête affreuse qui fit périr plu- 
sieurs navires le força de couper son 
grand mât. Hors d’état de continuer 
son voyage, il recut ordre de l'agent 
du fort St.- George de prendre du 
drap à bord de son bâtiment , et de 
gagner Cotair dans l'ile de Ceylan, 
pour y trafiquer pendant qu'on le ra- 
douberait. À leur arrivée dans ce lieu, 
les Anglais conçurent quelque dé- 
fiance des habitants; mais voyant au 
bout, de vingt jours qu’on les laissait 
aller à bord et revenir à terre sans 
empêchement , et le gouverneur les 
assurant qu'ils étaient les bien-venus, 
- leurs soupçons se dissipèrent. Cepen- 
dant le roi de l’île, instruit de leur ar- 
rivée , leur dépêcha un de ses géné- 
raux , qui leur fit savoir sa venue : le 
capitaine, après avoir envoyé son 
fils auprès de cet officier resté à douze 
milles de distance dans l’intérieur, 
alla lui-même à sa rencontre. Les in- 
sulaires s’emparèrent de lui et de 
seize hommes de son équipage ; ct 
cherchant les moyens de se rendre 
maîtres du vaisseau, ils protestèrent 
que le roi ne les voulait retenir que 
jusqu'à ce que le présent qu'il desti- 
ualt à la nation anglaise fût prêt. On 
invita ensuite le capitaine à faire dire 
à ceux qui étaient restés à bord d’at- 
tendre encore quelques jours. Deux 
Anglais allérent donc au bâtiment avec 
des insulaires, et ne revinrent pas, 
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Alors l'officier proposa au capitaine 
d'envoyer ses ordres ,wr son fils, 
et de faire promettre àce jeune homme 
de revenir aussitôt, Celui-ci, guidé 
par le sentiment de l'amour filial, fit 
cette promesse, ct l'exécuta ; mais se 
conformant aux instructions de sou 
père, il enjoiguit à l’écquipage de se 
tenir sur ses gardes, puis il écrivit 
au nom de tous une lettre pour an- 
noncer au capitaine que, tant qu'il 
serait capuf, on ne lui obérait pas. 
Deux mois s’écoulérent; les ordres 
da roi m'arrivaient pas : la saison 
s’avançant , le capitame fit dire à son 
second de mettre à la voile. L’ofli- 
cier ceylanais retourna auprès de son 
maitre. Les Anglais essayèrent vaine- 
ment de s'échapper. On les fit venir 
piès de Candy, puis ou les dispersa 
de divers côtés. Le 16 septembre 
1660, Knox et son père furent en- 
voyés dans une ville à trente milles 
au nord de Candy. ‘Tous deux tom- 
bèrent malades un an après. Le père, 
succombant à ses chagrins , mourut. 
Knox, ayant recouvré la santé, ren- 
contra un de ses compagnons d’in- 
fortune, et par son conseil se mit à 
tricoter à l’aignille des bonnets de 
coton qu'il vendait aux insulaires, E! 
se bâut une maison, cultiva un jar- 
din, fit un petil trafic, et mena une 
vie assez douce. En 1664, le roi re- 
cut une lettre du gouverneur du fort 
St-George ; elle contenait l'offre de 
traiter de la rançon des prisonniers 
anglais. L’ambassadeur hollandais à 
la cour de Candy s’interposa aussi ex 
leur faveur. Le roi promit de leur 
rendre la hberte; il les fit venir pour 
les solliciter d'entrer à son service : 
mais aucun d'eux ne voulu! y consen- 
tir, On leur ordonna de se présenter 
tous les jours à la porte du palais pour 
connaître les intentions. du monar- 
que. lis se conformèrent à cette ins 
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jonction sans rien obtenir. Sur ces 
entrefaites ui: révolte générale éclata 
contre le roi, qui s'enfuit dans les 
montagnes. Les rebelles essayerent 
d'engager les Anglais dans leur parti; 
mais ils s’y refusèrent constamment, 
Le roi en fut reconnaissant ; 1] les 
renvoya dans l’intérieur du pays, où 
leur sort fut amélioré. Knox trans- 
porté dans un autre canton reprit son 
ancien train de vie. Apres beaucoup 
d'aventures, vuyant que son ancien 
commerce ne [ui rapportait plus rien, 
il se fit marchand de grains. Ses af- 
faires prospérerent; mais le desir de 
revoir sa patric le faisait sans cesse 
songer aux moyens de s'échapper. 
Enfin il y réussit, le 22 septembre 
2670. Il se mit en route avec un de 
ses compatriotes ; et malgré les obs- 
tacles de tout genre qu'ils eurent à 
surmonter , ils arrivèrent heurcuse- 
ment le 15 octobre au fort d’Arepa, 
où le commandant hollandais les ac- 
cueillit amicalement, et le lendemain 
les fit partir pour Manaar. Ils al- 
lérent ensuite à Colombo. Avant de 
quitter ce lieu, Knox écrivit à ses 
compagnons restés en captivité une 
lettre, pour leur marquer la route 
qu'ils avaient à tenir lorsqu'ils pour- 
raient suivre son exemple. 11 s’em- 
barqua pour Batavia, où il arriva le 
5 janvier 1680. Le gouverneur-géné- 
ral lui fit le meilleur accucil, mais 
dans des vues intéressées. Après que 
deux secrétaires eurent adressé à 
Knox toutes les questions qui con- 
venaient aux intérêts de la Hol- 
lande, et eurent mis ses réponses 
par écrit, ils lui proposèrent de les 
signer. Comme elles étaient rédi- 
gées en hollandais, il refusa, parce 
qu'il n’entendait pas cette langue; il 
consentit cependant à signer un cer- 
tificat séparé pour attester qu'il n'avait 
rien dit que de conforme à la vé- 
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rité. Un des fils du gouverneur nommé 
pour commander la flotte qui devait 
retourner cette année en Hollande, lut 
offrit le passage et la table, l’assu- 
rant que les directeurs de la compa- 
gnie seraient bien aises de conférer 
avec lui sur les affaires de Ceylan : 
il préféra s’embarquer sur un bâti- 
ment anglais mouillé à Bantam, ct 
revit sa terre natale en septembre 
1680. Bientôt il écrivit le récit de ce 
qui lui était arrivé, ct le présenta au 
conseil de la compagnie des Indes. 
Cette relation fut bien accueillie : la 
compagnie engagca Knox à la faire 
imprimer; elle Lui donna un certificat 
très honorable, et y joignit celui du cé- 
lèbre architecte sir Christophe Wren, 
qui rendait justice à la sincérité de 
l’auteur. Knox obtint ensuite le com- 
mandement d’un bâtiment de la com- 
pagnie, et partit pour les Indes. Sa 
relation parut sous ce titre: listo- 
rical relation of the Island of Cey- 
lon, etc., Londres, 168r, un vol. 
in-4°., fig. et cartes. L'édition fut 
soignée par Robert Hooke, ami de 
Vauteur; il la fit précéder d’une pré- 
face. L'ouvrage est divisé en quatre 
livres. Le premier commence par la 
description générale de Pile; il passe 
ensuite à celle de ses provinces ct de 
ses villes, traite de la culture, puis 
des productions. Le second offre un 
tableau du gouvernement, etée grands 
détails sur fe roi, qui est représenté 
comme un tyran sans frein. Le troi- 
sième parle des habitants, de leurs 
mœurs, religion , langage, sciences, 
etc. Le quatrième contient les aven- 
tures de l'auteur et de ses compa- 
gnons. On voit qu'indépendamment 
de ceux-ci, il se trouvait chez le roi 
de Candy treize autres Anglais pri- 
sonniers. | y avait aussi des Portu- 
gais, des Hollandais et des Français. 
Ceux-ci étaient des personnes de les- 
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cadre de Lahaye, envoyées en am- 
bassade auprès “du roi, et que, sui- 
vant sa coutume, il avait retenues, 
Knox, de retour à Londres, écrivit à 
Ehanadetr de France pour lin- 
former de cette particularité , et eut 
avec lui un entretien, Le témoignage 
rendu à Koox par ceux qui lurent sa 
relation manuscrite, a été générale- 
ment confirmé, né livre est excel- 
lent, et fait bien connaître Ceylan ; il 
est écrit sans autre prétention que 
celle de dire la vérité. Knox fait 
preuve à chaque instant du talent de 
bien observer ; 1 a omis très peu 
de choses essentielles, et son exacti- 


tude a été reconnue par tous ceux. 


qui ont visité l'ile qu'il déenit. La 
traduction française est intitulée : 
Relation où Po oyage de l'ile de 
Ceylan dans les Indes orientales , 
etc, Paris et Lyon, 1684, 2 vol. 
in-12, fig.; 1bid., 1693; Amster- 
dam, 1695 ; 2 vol. in-12, fis. Cette 
Version n’est pas toujours fidèle. On 
n'y trouve pas le peu que l'auteur dit 
sur le langage de Ceylan. L'éditeur 
anglais regrette que les occupations 
de Knox laient empêché de donner 
plus d’étendue à ses observations, 
et un Dictionnaire complet de cette 
Jangue , ce qu’il était très en état de 
faire, ajoute-t-il. Les figures ne sont 
pas mauvaises, et la carte de l'ile est 
en grande partie conforme à celles 
que l’on a publiées plus récemment, 
Ce livre a été aussi traduit en alle- 
wand, Leiszig, 1681, un vol. in- 
he, fig. , et en hollandais, Utrecht, 
1692, un vol. in- 4°., fig. On le 
trouve en entier ou abrégé dans la 
plupart des collections de voyages. 
L’original était devenu si rare, et si rc- 
cherché depuis la conquête de Ceylan 
par les Anglais, qu'on l'a réimprimé 
en 1617 à la suite d’une histoire com- 
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KNOX ( Jonn}, libraire, né en 
Ecosse, jouissait d’une bonne répu- 
tauon à Londres, où il demeurait 
dans le Strand; il consacra la fortune 
qu'il avait amassée dans cette profes- 
. sion à divers objets d'utilité publique, 
notamment à relever la pêche du ha- 
reng, € provoqua pour cet ellet 
des souscriptions, afin d'établir des 
ports ou villages de pêche sur diffé- 
rents points dés côtes orientales et 
septentrionales d’'Ecosse , qui en 
étaient dépourvues. Depuis 1764 
jusqu'en 1775 , il fil seize voyages 
dans ce royaume, et fut honora- 
blement seconde par la société high- 
landaise , formée à Londres, qui ap- 
préciait ses connaissances et son dé- 
vouement. Après son voyage dans les 
Hébudes , il pubha ses excursions 
patriotiques , sous le titre de Tour 
through the Highlands of Scotland, 
1785, in-8°.; trad. en français, 1790, 
2 vol. in-8°. On y remarque un zèle 
aussi ardent qu'éclairé pour tout ce 
quiintéresse la pr ospérité de l'Ecosse, 
L'amour qu'il portait à sa patrie, ne 
s'était point borné à la publication 
de cet ouvrage. Il avait conçu le 
dessein de faire graver les sites les 
plus remarquables de l'ancienne Ca- 
lédonie, et.les monuments des arts 
qu'elle possède encore. 1 devait y 
employer le burin des meilleurs aï- 
tistes de la capitale, quand la mort 
le surprit, 11 mourut à Dalkeith en 
Ecosse, le 17 août dre Jean 
Knox, ‘capitaine de vaisseau anglais, 
était né à Edimbourg. 1! quitta le 
scrvice et alla vivre à Dalkeith, où il 
mourut en 1700. Îl avait fait la cam 
pagne du Canada; il en a rapporté 
les événements dans louvrage sul- 
vant, en anglais : Æn historical ac- 
count , etc. ; ( Relation historique des 
campagnes faites en Amérique pen- 
dant les années 1757, 1759, 100, 
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contenant les événements les plus 
remarquables de cette période, no- 
tamment les deux sièges de Quebec, 
Zes ordres donnés par les amiraux 
et les officiers généraux, la des- 
eription des pays où l’auteur a servi, 
celle de leurs forts et garnisons , de 
leur sol, de leur climat et de leurs 
productions, un journal météorolo- 
gique, ainsi que plusieurs pièces 
officielles , le mandement de l'èvé- 
que du Canada , les ordres du jour 
des Français et des plans pour la 
défense du pays), Londres, 1769, 2 
vol.in 40, Un trouve dans ce ivre des 
renseigméments précieux pour lhis- 
toire et la géographie. N. D. L. M. 
KNUPFER (Nicozas }), peintre, 
naquit à Leipzig en 1603. 1! annonça 
presqu'en naissant ses dispositions 
maturelles pour le dessin. Tout ce qui 
pouvait le distraire de son goût favori 
jui était insupportable, Son maître d’é- 
criture pouvait à peine l'empêcher de 
tracer des figures au lieu de lettres ; 
et, pour éviter les châtiments que lui 
attirait son ‘obstination , il se dédom- 
mageait sur les murailles du refus 
qu’on lui faisait de papier. Son père, 
voyant sa répugnance pour l'étude, 
fui mit sous les yeux les livres qui 
traitaient des arts et des métiers, et 
lui laissa la hberté de se décider selon 
son goût. Le choix de Knupfer fut 
bientôt fait; 1 prit la peinture. On le 
confia d’abord à un peintre incon- 
nu, nommé Emanuel Nyson ; mais le 
jeune artiste ne put supporter les vo- 
Jontés d’un maître qui le regardait 
plutôt comme un domestique que 
comine un élève. Au bout de deux ans 
de souffrance, il se sauva, vint à 
Magdebourg, où il fut réduit à faire 
des pinceaux pour vivre. Îl travailla 
sous un autre mauvais peintre jusqu’en 
1630. Enfin il se rendit à Utrecht, 
et se présenta chez Blcémart, qu, 
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voyant son desir d'apprendre, eut 
piué de lui, le reçut parmi ses élèves, 
et en peu de temps en fit un artiste 
habile. Le roi de Danemark lui com- 
manda trois tableaux de bataille, 
que Knupfer peignit à la satisfaction 
de ce prince et des connaisseurs. On 
cite, au nombre de ses meilleures. 
productions, un Berger conduisant 
par la main une bergère couron- 
née de fleurs, une Jeune femme en 
prière, une Assemblée des Dieux, 
et des Enfants environnés de fleurs. 
Deux autres tableaux de ce pentre, 
dont le premier représente Jesus -- 
Christ devant Pilate qui se lave les 
mains, et lesecond, Solon devant Cré- 
sus, sont remarquables par la richesse 
de la composition : ils sont d’une 
couleur dorée et vraie; le dessin en est 
correct ct d’une exécution facile: Le 
Musée du Louvre possédait de ce 
maître une allégorie représentant Wer- 
cure, qui, malgré les efforts et les 
prières des mortels, enlève la Fortune 
pour la conduire dans l'Olympe, 
déjà entr'ouvert pour la recevoir. 
Ce tableau , portant la date de 1651, 
venait de la galerie de Brunswick ; 
il a été repris par la Prusse en 1815. 
À en juger par ses ouvrages, Kuupfer 
avait un talent décidé pour peindre 


les portraits de famille, et en com-: 


poser d’agréables tableaux de conver- 
sation. Ces qualités se font surtout : 
remarquer dans le tableau de ce: 
peintre qui existe à la galerie de: 
Dresde, et dont le sujet est une Fa-. 
mille exécutant un concert. À tra-- 
vers une fenêtre couverte en partie! 
d’un feuillage épais, on aperçoit quel-- 
ques pärties d’une campagne riante;; 
tandis que des enfants nus folâtranté 
dans les champs que l'on voit par une: 
poite entr’ouverte, indiquent la cha-: 
leur de la saison. Une touche facile, 
jointe à. une excellente fonte de cou-- 
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leurs, offre un beau fini, qui, sans être 
aussi recherché que celui de Gérard 
Dow, contemporain de Knupfer, 
prouve que l’artisté opérait d’une main 
libre. Ses Pacchanales font connaître 


sa force dans le coloris, et sa science 


dans le dessin, particulièrement dans 
le nu; enfin, d’après l’époque à laquelle 
la vécu, on peut le considérer comme 
le chef d’une école célèbre par les 
compositions de ce genre, et dont les 
Gérard Dow, les Mieris, les Netscher, 
ont encore étendu la réputation. Son 
portrait , peint par lui-même, a 
le gravé par P. de Jode; ët S. G. 
Geyÿser a gravé un de ses tableaux 
tré du cabinet de Winkler, repré- 
sentant la Féte de la St.-Jean à 
Leipzig. On ne connaît point l’année 
de sa mort. Ps, 
KNUTZEN ou KNUZEN ( Ma- 
raias ), l’un des fanatiques les plus 
extravagants du xvn°. siècle, naquit, 
vers 1640, à Oldensworth, dans le 
duché de Sleswig, d’une famille pauvre 
et obscure. Il avait reçu de la nature 
des dispositions pour les sciences, une 
grande facilité à parler sur toutes 
sortes de matières, mais en même 
temps un penchant ärrésistible aux 
idées singulières. Son père étant 
mort , il alla continuer ses études à 
Kœnigsberg, où l’un de ses frères oc- 
cupait un petit emploi. Les mauvais 
traitements de ce fière le détermi- 
nérent à s'enfuir secrètement, et il 
revint dans sa famille en demavdant 
Vaumône. Il retourna en 2664 à 
Kœuigsberg, où 5l atheva ses cours 
de philosophie et de théologie, et 
resta ensuite attaché à quelques mi- 
nistres qu'il aidait dans leurs fonc- 
tions. Au bout de quelques années, 
al fit un voyage à Copenhague, et eut 
limpudence d'annoncer, à son retour, 
qu'il avait élé reçu maitre-ès-arts ; mais 
comme il ne put produire son di- 
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plôme, ee mensonge lui fut inutile. Il 
parcourut ensuite la Pologne, et ar- 
riva dans le Holstein, sans argent et 
manquant de tout. Il s'engagea, en 
1675, chez un ministre de campagne, 
pour enseigner le catéchisme aux 
petits enfants, et prêcha quelquefois 
dans le voisinage de Rypen; mais 
il fut bientôt interdit pour s'être per- 
mis en chaire de violentes sorties 
contre l’ordre ecclésiastique : de là 
il se rendit à Tonningue, où il ne 
put réussir à être employé, et en- 
suite à Iéna, où il commença, eu 
1674, àdébiter son étrange doctrine. 
1 publia la même année deux Dia- 
logues , en allemand, et une Lettre, 
en latin, qui renferment tout son 
système. Il y enscigne qu'il n'y a 
point de Dieu ni de Diable; que les 
magistrats el les prêtres sont éga- 
lement inutiles au maintién de Ja s0- 
ciété; que le mariage ne diffère point 
de la fornication; que la vie de 
l’homme est bornée à cette terre, et 
qu'après la mort il n’y a point de ré- 
compenses à espérer, ni de châtiments 
à craindre; enfin que chacun doit 
se diriger d’après le sens intime qui 
apprend à chacun son devoir. Knutzen 
nominait ses partisans les conscien- 
tieux , et il se vantait d'en avoir un 
tiès grand nombre dans les priuci- 
pales villes de l'Europe, et même à 
Téna, où il en comptait plus de sept 
cents. [t est probable que les ma- 
gistrats jugèrent à propos de faire en- 
fermer ce sectaire, puisqu on 1gn0re 
ce qu’il est devenu depuis cette époque. 
Deux écrivains prirent la peine de le 
réfuter; ce furent Jean Musaeus, pro- 
fesseur à léna, et Valentine Gres— 
sing ; mais’ce dernier eut le tort de 
confondre Descartes avec Kuutzen, 
et de le traiter à-peu-près de la même 
manière dans ses Exercitationes duæ 
academicæ de atheismo Ren. Des- 
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cartes et Math. Knutzen oppositæ , 
Witiembers, 1677, in-4°. La lettre 
laine de Knutzen dont on a parlé 
dansle corpsdelarticle, et qu'il data de 
Rome, quoiqu'il ne soit jamais sorti 
d'Allemagne, a été insérée par La- 
croze avec une traduction française 
dans ses Entretiens sur divers su- 
Jeis d'histoire, de littérature et 
de religion. On peut consulter sur 
Kuutzen Bayle et Chaufepié.— Mar- 
tin Knurzex , né à Kœnigsberg le 14 
décembre 1515, fut professeur au 
gymnase de la même ville et premier 
conservateur de la bibliothèque du 
château; il mourut le 29 janvier 1:51, 
après avoir publié divers ouvrages, 
dont les principaux sont: I. De æter- 
niiate mundi impossibili, Kænigs- 
berg, 1733, in-4°. 11. Elementa phi- 
losophiæ rationalis,methodo mathe- 
malicä demonsirata , ibid., 1947, 
in-8°. III. Specimen theoriæ motis 
polaris et historiæ stellarum pola- 
rium , livre approuvé, à la censure, 
en 1747, mais non publié. Les sui- 
vants sont en allemand. IV. Preuve 
philosophique de la vérité du chris- 
tianisme , démontrée à la manière 
des sciences mathématiques , ou- 
vrage qui a eu six éditions de 1739 à 
1705, et qui a été traduit en danois, 
1742, in-8°. V. Arithmctica me- 
chanica , ou Description d’une ma- 
chine à calculer, en forme de cas- 
sette, Kæœnigsberg, 1744, in-8°. VI. 
Dissertation historico - mathémati- 
que sur les miroirs ardents > parti- 
cu iérement sur celui d'Archimède. 
VII. Notice d’une nouvelle mnémo- 
nique philosophique, etc., dans la 
Feuille d'avis ( Zntelligenz blatt ) de 
Kœnigsberg, 1758, et divers mor- 
ceaux dans les Æcta eruditorum , et 
autres recueils périodiques. W—s. 
KO. Foy.Cisor, VII, 528. 
KOBAD. Voyez Caranës. 
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KOBAH ( Nassireppyx }), roi de 


Moultan , était un de ces esclaves 
turcs que Chehabeddyn Mohammed, 
4°. sultan de la dynastie des Ghauri- 
des, avait fait élever avec soin, etaux- 
quels il distribua ses conquêtes dans 
JIndoustan. Kobah eut pour sa part 
le gouvernement de Mouitan et des 
provinces limitrophes de Ghazna, 
situées vers l’Indus. Il en devint sou- 
verain après la mort de ce prince, à 
la fin de lan 6o2 de l'hég. ( juillet 
1206), et s’y maintint sous le règne 
de Cothbeddyn Aïbek , roi de Dehly, 
son ancien compagnon d’esclavage et 
son beau-père. Mais le faible Aram- 
chäh , fils et successeur d’Aïbek, ayant 
été détrôné en 6o7 ( 1210-11), 
par son beau-frère Chemseddyn Ilet- 
mirch, Kobah, dans le même temps, 
agrandit ses états par la conquête du 
Sind et de divers territoires dépen- 
dants de la Perse et de l’Indoustan. 
Tadjeddyn [douz, autre esclave ture 
dépouillé du royaume de Ghazna par 
Alaeddyn Mobammed, sultan de Kha- 
rizme, s'empara bientôtdes provinces 
septentrionales de Kobah, quine put 
les recouvrer qu'après qu'Ildouz eût 
été fait prisonmier par Iletmirch, en 
012 (1215-16 ). Ce dernier devint 
alors le plus cruel ennemi-de Kobah, 
et la guerre éclata entre les deux 
gendres de Cothbeddyn Aïbek. Leurs 
hostilités furent quelque temps in- 
terrompues par la grande invasion de 
Djenghyz-khan dans la Perse orien- 
tale. Djelal-eddyn, dernier sultan 
de Kbharizme, vaincu par les Tartares 
en 618(1221), avait traversé l’Indus 
en leur présence et pénétré dans le 
Pendj-àb : repoussé de Lahor par les 
troupes du roi de Dehly, il sappro- 
cha de: l{ndus inférieur. Mais Nassir- 
eddyn Kobah s’opposa de toutes ses 
forces au projet que ce brave et mal- 
heurcux sulton paraissait avoir formé 
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de s'établir dans ces contrées ; il le con: 
traignit enfiu de repasser le fleuve, 
et lecpoursuivit jusque dans le Mé- 
kran, province la plus méridionale 
de la Perse, Si la crainte d’être dé. 
possédé par l’ambitieux Djelal eddyn 
obligea le roi de Moultan de lui refu- 
ser l'hospitalité, il se montra géné- 
reux et magnifique envers une foule 
de Musulmans de tout âve, de tout 
sexe et de tous les états, qui, fuyant 
devant les féroces Tartares, venaient 
chercher un asile dans l’Indoustan, 
Kobab les accucillit avec tant de bien- 
veillance et d'humanité, qu'il leur fit 
oublier leurancienne patrie. À peine ce 
bon prince était-il délivré du sultan 
de Kharisme , contre lequel il avait 
épuisé tous ses efforts , qu'il fut atta- 
que de nouveau par le roi de Dehly. 
Hors d'état de tenir la campagne, il 
fut contraint de se borner à une guerre 
défensive, au moyen des places-fortes 
qu'il possedait sur lPindus. 11 laissa 
une nombrense garnison dans Outch, 
et se renferma dans Bikher ou Bu- 
khor, forteresse bâtie au milieu d’une 
Île de ce fleuve. La première de ces 
places fut investie par Iletmirch en 
personne , et la seconde par son +ézyr 
Nezam al-molouk, La perte d'Outch, 
qui se rendit après quatre - vingts 
jours de siége, détermina Kobah à 
envoyer sou fils auprès du roi de 
Dehly, pour truter de la paix ; mais, 
avant qu’elle fût conclue, se voyant 
. Jui-même réduit à la dernière extré- 
muité, 1l voulut au moins sauver ses 
Jours et sa liberté. Le bateau sur le- 
quelils’embarqua pour traverser l'In- 
dus, ayant été submercé , il ent le 
malheur de se noyer lan 623 (1226); 
el tous ses états furent incorporés au 
royaume de Dehly, nommé depuis 
empire de l’Iudoustan. AT. 
KOBELL ( FerDinAnD ), peintre 
et graveur à Veau-forte, naquit à Man- 
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heim en 1740. Son pere le destinait 
à la diplomatie; et , à cet effet, il le 
fit entrer à l’université de Heidelberg 
pour y faire ses études : mais l’ima- 
gination ardente du jeune Ko- 
bell, et son goût décidé pour le des- 
sin , s'accordaient peu avec les vues 
de son père ; tout le temps qu'il 
pouvait dérober à des devoirs pour 
lesquels il avait une aversion invinci- 
ble, il Pemployait à dessiner en se- 
cret, Cependant son père lui obtint 
une place de secrétaire à la chancel. 
lerie; et, pour le détourner de son 
penchant favori, il ne trouva pas 
d'autre moyen que de laccibler d’écri- 
tures : mais la vocation de Kobell 
lemporta. Il peignit un paysage qui 
fat présenté à l'électeur de Bavière, 
et accueilli par ce prince comme l'œu- 
vre d'un génie naissant ; il en reçut 
une pension, et put enfin se livrer sans 
contrainte au goût que lui avait donné 
la nature. Sa réputation s’etenit chez 
l'étranger, et l'électeur lenvoya en 
France pour s’y perfectionner dans 
son art. Îl resta dix ans à Paris, et re- 
vint dans sa patrie, où, en 1995, 
il fut nommé par l'électeur son peintre 
de paysages. Les tableaux de cet ar- 
üste sont remarquables par le choix 
des sites et la fraîcheur du coloris. Ses 
dessins , quoique nombreux, sont re- 
cherchés des amateurs. Indépendam- 
ment de son talent comme peintre, 
Kobell avait celui de graver, d’ane 
pointe fine et spirituelle, des scènes 
champêtres de petite et de moyenne 
grandeur. Son œuvre en ce genre 
se compose d’une soixantaine de piè- 
ces d’un effet très pittoresque. Le ca- 
ractère de Kobell n’était pas moins 
estinable que ses talents, Il mourut 
en 1796. IL a laissé deux fils, Guil- 
laume et Heuri, héritiers des talents 
et des vertus de leur père, — Korerc 
(N.), peintre de paysages, né à Ams- 
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terdam. Cet artiste, mort en 1815, 
à la fleur de son âge, s’est fait dis- 
tinguer de la manière la plus avanta- 
geuse par des paysages et des tableaux 
d'animaux , qui ont été exposés en 
1810, 1819 et 1814, au Salon du 
Louvre. Admirateur de Paul Potter, 
il s’était attaché d’une manière parti- 
culière à l'étude de cet habile maître; 
et, quoiqu'il n’en eût point atteint la 
perfection, on ne peut douter qu'il ne 
fût parvenu à en approcher si la mort 
weüt prématurément terminé sa Car- 
rière. P—s, 
KOBIERSYZKI , historien polo- 
nais du xvn°. siècle, a composé plu- 
sieurs ouvrages , parmi lesquels on cite 
le plus souvent l'Histoire de Wladis- 
law IF, qui remplaça sur le trône 
Sigismond IT son père, et qui, étant 
mort sans enfants, eut pour successeur 
Jean-Casimir, revêtu auparavant de la 
dignité de cardinal. Cette histoire, 1m- 
primée à Dantzig, 1655, in-4°., est 
en latin, en onze livres, et si estimée, 
que Conring ne craint pas de compa- 
rer l’auteur à Tite-Live.  C—au. 
KOBURGER ( ANTOINE ), impri- 
meur du xv°. siècle, exerça son état 
à Nuremberg, de 1471 à 1513, avec 
tant de distinction que Badius As- 
censius ( Foy. l'épitre placée à la tête 
des ÆEpistolæ illustrium virorum , 
1499) l'appelle Librariorumprinceps 
et inter fideles atque honestos mer- 
catores non inferiori loco positus. 
Après avoir loué sa conduite envers 
les gens de lettres, Badius ajoute : 
Pervigilem curam ad bonos codices 
verè, tersè ac sine mendis imprimen- 
dos adhibes. Un livre imprimé par 
Koburger donna lieu, en 1763, à 
une querelle littéraire. Debure ( dans 
sa Bibliographie, N°. 145) avait 
donué aux Revelationes sanctæ Bri- 
gittæ, nuprimées par Koburger, la 
date de #92. Mercier de St.-Léger, 


KOG 
dans ses lettres ( Foy. Devure, X, 
627),remarqua qu’Antoine Koburger 
étant mort en 1515, il fallait dire 
M. cccac., et que le xxr qu’on lisait 
après, se rapportait au jour et non à 
l'année. Debure, dans ses répliques, 
soutint son opinion, s'appuyant sur 
une autre édition des Revelationes , 
portant la date de 1517 et le nom de 
Koburger. Mercier répondit à son 
tour que l’édition de 15:17 portait 
le nom de Jean Koburger, et que 
celle qui faisait le sujet de la contes- 
tation avait été imprimée par Antoine. 
Il est juste de dire que Debure parut 
se rendre à l'opinion de son adver- 
saire, ou du moins ne s’obstina pas 
dans la sienne; car, dans son tome” 
vu publié en 1768 (page 94 ), il 
donne pour date des Revelationes, 
1500 seu 1521. Mercier n’en revint 
pas moins sur celte erreur dans le 
Journal des savants d'août 1787; 
à l’occasion de la Bibliotheca Maphæi 
Pinellii. Une vie de Koburger, par 
un anonyme, écrite en allemand et 
imprimée à Dresde en 1786, donne 
entièrement gain de cause à Mercier, 
en portant à l’année 1513 la mort de 
Koburger. À la suite de cette vie, on 


trouve la liste des éditions données 


par cet imprimeur. On recherche ses 
éditions de la Bible. A. B—r. 
KOCH (Curisropnr- GUILLAUME 
DE), savant publiciste et l’un des éeri- 
vains qui ont le plus contribué à 
éclaircir Phistoire da moyen âge , na- 
quit le 9 mai 1737, à Bouxwiller, 
chef-lieu de la seigneurie de Lichten- 
berg en Alsace , qui appartenait alors 
au prince de Hesse-Darmstadt. Son 
père , membre de la chambre des fi- 
nances de ce prince, le fit instruire, 
jusqu’à l’âge de treize ans , dans l’ex- 
cellente école qui existait dans cette 
petite ville avant la révolution. De- 
puis 1750, le jeune Koch continua 
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ses études à l’université protestante 
de Strasbourg, qui possédait alors 
le célèbre Schœpflin. Il suivit la 
carrière du droit, mais s’attacha de 
préférence à l'étude de l'histoire et 
des sciences qui lui sont analogues , 
telles que la diplomatique, ou l’art de 
déchiffrer et de juger les anciennes 
chartes, et la généalogie. Schœpflin, 
ayant bientôt apprécié le mérite de son 
élève, voulut l’associer à ses travaux; 
il lui donna son amitié, et le mit en 
état de continuer après lui cette espèce 
d'école politique que sa réputation 
avait fondée à Strasbourg, en y réu- 
nissant les jeunes gens des premières 
maisons de tous les pays de l’Europe. 
Quoique protestant, Koch s’occupa 
beaucoup du droit canonique. Il donna 
une preuve des progrès qu'il avait 
faits dans cette étude, par la disser- 
tation académique qu’il publiaen 1761, 
sous le titre de Commentatio de col- 
latione dignilatüm et beneficiorum 
ecclesiasticorum in imperio romano- 
germanico. Il préluda par cet opus- 
cule au Commentaire sur la Sanction 
pragmatique-germanique , qu'il pu- 
blia en 1789, et qui fit la plus vive 
sensation dans l’Allemagne catholique; 
il valut à Pauteur les témoignages 
avantageux des prélats les plus re- 
commandables par leur érudition et 
leur piété. Après avoir pris le grade 
académique, Koch se rendit en 1769, 
à Paris, où il passa une année dans 
da société des savants les plus dis- 
tingués que la capitale renfermait , et 
à la Bibliothèque du Roi, où il se 
livrait aux recherches par lesquelles 
il se préparait aux travaux qu'il en- 
treprit depuis. De retour à Stras- 
bourg, il continua l’Æistoria Zærin- 
go-Badensis, dont Schæpilin n’avait 
rédigé que le premier volume : tous 
les suivants sontentièrement l'ouvrage 
de Koch, quoiqu'ils portent le nom 
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du maitre qui l'avait chargé de ce tra- 
vail. Celui-ci légua en 1766 , à la ville 
de Strasbourg , sa riche bibliothèque 
el son cabinet d’antiquités , à condition 
que Koch en serait nommé conserva- 
teur. Ille fut en effet en 1571, àla mort 
de Schæpflin: 1l obtint en mème temps 
le titre de professeur, qui lautorisait 
à donner des cours; car la chaire de 
Schœpflin passa, d’après les statuts 
de l’université, à un autre professeur, 
bomme de mérite, mais incapable 
de le remplacer dans l'instruction 
des jeunes gens qui se vouaient à l’é- 
tude des sciences politiques. Ainsi les 
élèves de Schœpflin se tournèrent vers 
Koch , qui devint Je chef de cette école 
diplomatique, d’où sortirent, pendant 
soixante ans, un si grand nombre de 
ministreset d'hommes d'état. En r770, 
le gouvernement d’'Hanovre lai offrit 
la chaire de droit public germanique 
à l'université de Gôttingue ; mais il 
la refusa. L'année suivante, l’empereur 
Joseph If, qui savait distinguer le mé- 
rite, lui envoya le diplôme de cheva- 
lier de l'Empire; titre intermédiaire 
entre celui de baron et la simple no- 
blesse. Vers la même époque , il ob. 
ünt, à Strasbourg, la chaire de droit 
public, qu'il remplit tant qu’exista 
cette université. À la fin de l’année 
1789, les protestants d’Alsace le dé- 
putérent à Paris pour solliciter auprès 
du roi et de l'assemblée constituante 
le maintien de leurs droits civils et 
religieux , fondés sur des traités, 14 
obtint le décret du 17 août 1790, 
qui sanctiouna ces droits, et déclara 
que les biens ecclésiastiques des pro- 
testants n’étaieut pas compris dans 
ceux que le decret du 1**. novembre 
1789 avait mis à la disposition de la na. 
tion. Le premier décret fut encore éten- 
du et interprété par un acte qui porte 
la date du 1°". décembre 1790. Le roi 
sanctionva l’un et l’autre, Cependant 
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Ja révolution française avait fait par- 
ur de Strasbourg cette jeunesse bril- 
lante que la réputation des professeurs 
etles agréments de cette ville y avaient 
réunie : ainsi fut interrompue la car- 
rière où Koch aurait pu rendre encore 
de grands services. Dès ce moment, 

il se voua aux affaires pubi liques. 
Nommé député de la premiere assem- 
blée législative, 1 combattit la faction 
qui renversa le trône. Président du 
comité diplomatique de cette assem- 
blée , il s’efforça de maintenir la paix, 
et prédit, dans un rapport qu'ilfiten 
mars 1792, les malheurs qui fon- 
draicnt sur la France, si l’on déclarait 
la guerre à l'Autriche. Fa faction ré- 
publicaine étouffa par des clameurs 
la voix de Koch, lorsque, le 20 avril, 
il voulut s’opposer à une mesure qui 
a été si fatale à la France. Une lettre 
officielle qu'il adressa /le 50 août, aux 
autorités constituées du département 
du Bas-Rhin, exprimait l’horreur que 
cette journée lu inspirait ; il y en- 
gagcait même ses concitoyens à une 
résistance qu'il espérait alors voir par- 
tagée par d’autres provinces. Gettelet- 
tre lui valut la persécution du parti do- 
minant, qui le fit languir, pendant 
onze mois, dans une prison, d’où il 
ne devait sortir que pour monter à l’é- 
chafaud. La révolution du 9 thermi- 
dor lui ayant rendu la hberté, il fut 
appelé, parle vœu de ses concitoyens, 
au directoire du département :ilessaya 
de lutter contre les mesures prises au 
détriment de ses administrés , et en- 
pêcha dans son ressort la vente des 
biens appartenant aux fabriques, et 
aux hospices (1). Il quitta ensuite avec 
joie des fonctions qu'il avait ir 
ices malgré lui, recommença en 1705 
à professer le droit public, et reprit 
avec un nouveau zèle des travaux lit- 
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bœuser, Pie de Koch, pag. 47 et 48, 
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téraires , trop long- -temps interrome 
pus. Il passa six années dans ces 
occupations utiles, auxquelles il fut 
encore une fois arraché aa mois de 
mars 1802, par le sénatus-consulte 
qui le nomma membre du tribanat. 
Koch accepta cette nomination dans 
l'espoir d être utile à ses co-religion- 
nares et à la ville de Strasbourg, 
en faisant rétablir le régime reli- 
gieux des protestants et l’université 
de Strasbourg. Il eut, en effet, une 
grande part à l’organisation du culte 
protestant de Ja confession d’Augs- 
bourg et de lacadémie protestante 
de Strasbourg, qui fut arrêtée à cette 
époque. Le tribunat ayant été sup- 
primé, Koch refusa toutes les places 
qu'on lui offrit, et déclara qu'il ne 
demandait plus que de pouvoir mettre 
un intervalle entre les affaires ct la 
mort. On lui accorda, sansqu'il eût 
démandée , une pension de retraite de 
3000 fr. {l retourna en 1808 à Stras- 
bourg, où il continua de se vouer aux 
lettres et à ladmimistration des éta- 
blissements de bien publie. Vers la fin 
de l’année 1810, le grand-maitre de 
l’université de France lui conféra le’ 
titre de recteur honoraire de l’acade- 
mie de Strasbourg. Sa santé, quiavait 
été soutenue par une vie sobre et très 
réglée , et par le calme que donne une 
D conscience,se dérangeaen1812; 
et il tomba dans un état de langueur au- 
quel il succomba le 25 octobre 1813. 
Ses colleones, les professeurs de Stras- 
bourg, Fa ont fait ériger un monu- 
"+. > marbre blanc : ns le temple 
de Saint-Thomas, à côté de celui de 
Schœpflin et d'Oberlin. L’exécution 
en est due à M. Ohnmacht, habile 
sculpteur de Strasbourg. « Une noble 
» passion pour la justice et la vérité, 
» dit un des” biographes de Koch, 
» une Ssagacilé peu commune, et 
» une patience à toute épreuve daus : 
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» les recherches historiques, än talent 
» remarquable pour en disposer les 
» résultats , une grande pureté d’ame 
» et le calme Hnperturbable de la rai- 
» Son, avec un vif desir de rendre 
» ses Connalssauces, ses lumitreset son 
» activité utiles à ses semblables ; tels 
» étaient les principaux traits de l’es- 
» prit et du caractère de cet homme 
» estimabie. » Nous ajouterons que, 
quoique ce professeur w’eû: pas le 
don de la parole, ni même l’élocution 
facile, jamais homme n’a possédé à 
un plus hiut degré le talent de 
l’enseignement : comme Socraie , il 
avait une manière qui lui était particu- 
lière ; il enscignait moins les scicnces 
que le moyen de les apprendre ; il 
inspirait à ses dis-iples le goût du 
travail et développa leurs disposi- 
tions. Quoique aimant beaucoup les 
douceurs de la vie domestique et 
les enfants, Koch n'avait jamais été 
marié. | existe deux biographies de ce 
professeur ; l’ane est de M. Schweig- 
hæuser fils, prof:sseur à Strasbourg, 
qui l’a rédigée au nom du séminaire 
protestant de cette ville ; Pautre se 
trouve eu tête de la nouvelle édition de 
V'Aistoire des Traités de pair. Cette 
dernière est suivie d’une notice rai- 
sonnée de tous les ouvrages de ce sa- 
vaüt ; nous allons en extraire les prin- 
cipaux: 1. Tables généalogiques des 
maisons Souveraines ( du midi et 
de l’ouest ) de l’Europe, Strasbourg, 
47992, un vol, in-4°. 11. Sanctio 
pragmtica Germanorum illustrata, 
ibid., 1789. Il. Abrégé de l'histoire 
des Traités de paix, entre les puis- 
sances de l'Europe depnis la paix de 
Westphalie, Bâle, 1706, 4 vo. in-8°.: 
cest ouvrage dont il a parn eu 181 Jet 
1815 une nouvelle édition que le titre 
désigne comme un ouvrage entière- 
ment refondu , augmenté et continue 
jusqu'au congrès de Vienne et aux 
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traités de Paris de 1815, par F. 
Schœll, en 15 vol. in-80, IV. Table 
des traités entre la France et les 
puissances étrangères, depuis la paix 
de Westphalie jusqu’à nos jours, 
suivie d'un recueil de traités et actes 
diplomatiques qui n'ont pas encore 
vu le jour, Bâ'e, 1802, 2 vol. in &. 
V. Tableau desrévolutions de l'Eu- 
rope, depuis le bou'eversement de 
l'empire romain en Occident jus- 
qu'à nos jours, nouvelle édition pu- 
biiée en 1815-1814, à Paris, en 4, 
vol, in-8°., avec sept cartes géogra- 
phiqués , des tables généalogiques 
et chronologiques. L'auteur à su ren- 
fermer sans confusion , daus un cadre 
très resserré, le tableau animé de 
tous les événements importants de 
l’histoire moderne, Les augmentations 
considérab'es qui enrichissent cette 
nouvelle édition, ont été tirées à part, 
et forment un supplément qu'on peut 
joindre aux trois volumes de lédi- 
on de 1857. VI. Tables généalo- 
giques des maisons souveraines de 
l'Est et du Nord de l'Europe; ou- 
vrage posthume publié, avec Pautori- 
sation de l'auteur, par F. Schœll, 
in-4°. : il en a p:ru trois livraisons ; 
renfermant la généalosie des rois de 
la Scandinavie , et des souverains de la 
Russie, de la Pologne et de la Silé- 
sie. L'auteur à laissé des mémoires 
manuscrits de sa vie, rédigés en alle- 
maud, et plusieurs mémoires sur l’état 
et le régime des protestants, Pari les 
mémoires qu'il a fournis à des sociétés 
savantes ,nous n'en citeronsque deux ; 
lun est une ÂVotice sur un code 
de réglements erclésiastiques que 
Rachion, évêque de Strasbourg, fit 
écrire en 7987, et qui est un docu- 
ment important pour l’histoire des 
fausses décrétales ; cette notice à été 
insérée dans le volume vir des Votices 
clextraits de manuscrits dela Biblio. 
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thèque du Roi : autre estun Mémoire 
sur la société littéraire que Jacques 
: Weinpheling avait fondée à Stras- 
bourg vers la fin du xr°. siècle ; il 
se trouve dans les Mémoires de la 
classe des sciences historiques et poli- 
tiques de l’Enstitut, S— 2 et W—s. 
KOCHANOWSKI ( Jean }, noble 
polonais, fut un des meilleurs poètes 
que le Nord ait produits. Né en 1532, 
il fut envoyé en Allemagne pour y 
faire ses études. El les continua ensuite 
pendant sept ans à Paris, passa de là 
‘ à Rome, puis à Padoue, où il fut dis- 
tingué par les savants qui florissaient 
alors dans l’université de cette ville. 
C'est la qu'il fit connaissance avee le cé- 
Jébre chancelier Zamoyski, qui devint 
son zélé protecteur. De retour en Polo- 
gue, le roi Sigismond-Auguste voulut 
Vattacher à sa personne; mais Kocha- 
nowski, livré tout entier à sa passion 
pour les lettres, préféra sa modeste 
habitation aux palais des Rois. Cepen- 
dant Zamoyski, ne pouvant souffrir 
qu'un homme si recommandable par 
son savoir et ses talents restât dans 
Pobscurité, obtint pour lui une place 
dans le sénat, et lui en envoya le bre- 
vet. Kochanowski s’excusa de lac- 
cepter, en disant « que, dans sa mai- 
» son, il n’y avait point de place pour 


» un sénateur, qui dissipcrait le peu . 


» de fortune que le simple particulier 
» avaltamassé, v Il vécut ainsi dans sa 
paisible obscurité jusqu’à sa mort, arri- 
vée en 184, laissant divers ouvrages, 
la plupart en vers, qui lui ont fait, du 
moins dans Sa patrie, Un nom immor- 
tel. 11 a passé, jusqrau milieu du 
xvure. siècle, pour le premier des 
poètes polonais; et quoique Narus- 
cewitz, Krasicki, Trembecki et d’au- 
tres modernes aient donne des formes 
plus belles et plus aitrayantes à leur 
poésie, on trouve néanmoins souvent 
un charme particulier et original daps 
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les vers de Kochanowski. Ils ont été 
recueillis en > vol. in-8°., dans Île 
Choix des auteurs polonais, imprimé 
en 26 vol., Varsovie, 1803-1805. Sa 
traduction en vers polonais des 


.Psaumes de David, qui parut à 


Cracovie en 1587, eut le plus brillant 
succes, et lui fit donner le surnom de 
Pindare de la Pologne. I! composa de 
pius quelques poèmes originaux dans: 
sa langue et en latim. jleutdenx frères, 
André et Pierre, qui se distinguèrent 
aussi par leurs tilents pour la poésie. 
André traduisit en vers polonais E- 
néide de Virgile (1599 }; et Pierre, 
la Jérusalem délivrée du Tasse 
(1618). B—c. 
KOCHOWSKI ( Vespasien }, 
woivode de Cracovie, vécut dans le 
xvir. siècle, et cultivait avec succès : 
la littérature. I publia, de 1683 àr 
1683, un ouvrage intitulé Climac-" 
teri, dans lequel il traite plusieurs : 
sujets politiques ct historiques, ett 
donne de sages avis à ses compa-- 
triotes sur leur conduite aux assem-- 
blées nationales. On à aussi de Ko-- 
chowski des poésies en polonais,, 
qui ont été imprimées la plupart àà 
Cracovie, de 1681 à 1684. Ce sontit 
des odessacrées, des chants de vie== 
toire, des épigrammes, des élégies.ss 
On en trouve la liste détaillée dans laa 
Bibliotheca Poëtarum polonorum det 
Zaluski, art. ÆAochowski. C—au. 
KODDE. Foy. Conpzæus. 
KODHAÏ ( Asou BEKxk BEN ALASF 
BAR) fut un des plus celebres écrivains 
arabes äe PEspagne, dans le vrai 
siècle de lhegue. On peut concluræ 
de tous les détails qu'il donne sum 
les cours des rois ses contemporains # 
qu'il devait jouir d’une grande consk 
dération : d'ailleurs son style est puni 
et élégant, sa marche est grave; sesis 
ouvrages soni parsemés de sentencesis 
ou de bons mots qui en rendent la lese 
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ture ogréable, Comme il s'attache, dès 
que l’occasion s’en présente, à éclair- 
cir les points historiques et géogra- 
phiques, qui, à une si grande distance, 
Sont pour nous une source de doutes 
et d'erreurs, il y a lieu de croire que 
la publication de ce qu'il y aurait de 
plus important dans ses écrits, jet- 
terait un grand jour sur l’histoire de 
ces temps reculés. Îl nous reste de 
lui : 1. Ün ouvrage intitulé 4/hillah- 
Alsyerd (Habit tissu de soie) ; c’est 
une notice de tous les poètes arabes 
qui se sont fait remarquer en Espagne 
depuis la conquête de ce royaume par 
les musulmans, ainsi que dans la Mau- 
ritante. Pour mettre les lecteurs à 
même d’en juger, l’auteur cite les pas- 
sages les plus saillants de chacun des 
poètes. Casiri a extrait ce qu'il y a de 
plus intéressant sous les rapports histo- 
riques (1). IL. Une Bibliothèque arahe 
sous le titre de Hoaddjem. C’est l’his- 
toire des auteurs arabes jusqu’à l'an 
650 (1252 de J.-C.) Casirien a donné 
des Extraits (tomerr, page 163). III. 
Une Histoire des secrétaires-d’état 
et des ministres qui ont fait preuve de 
talent pendant leur administration; 
elle est intitulée Ztab (Récréation), IV. 
Des Extraits des poètes, sous le titre 
de Z'ohfet- Alkädim (la Bienvenue). 
— Aboulféda fait mention (+) d’an 
autre KopnAï (Abou Abd’allah Moham- 
. med ben Sallamah)}, docteur schafeïte, 
_ctauteur de plusieurs ouvrages, entre 
autres d’une flistoire des prophètes et 
des monarques, et d’un écrit sur les 
Khathaths ou cadastres de l'Egypte, 
dont Macrizi a fait usage (3). Ce Ko- 
dhäi fat ainsi appelé parce qu’il tirait 
son origine de Kodhà , chef d’une 
tribu de ce nom. Il était revêtu de la 
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(1) Bibl. arabic. hipan., tom. n, pag. 10 
€t suiv. 

(2) Ann. Moslem, , tom. 117, pag. 188. | 
(3) Voyez la Notice de M. Lanolés, dans les 
| Mouces 64 Extraits, toni. vr, pag. 329. 
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dignité de cadhy, et fut envoyé par 
les khalyfes fathimites d'Egypte en 
ambassade dans l'Asie mineure, fi 
mourut en 454 (1062 de J.-C.) 

| R—p. 

KOEBERGER (Vencrsras ps 
peintre d'Anvers, naquit vers le 
milieu du xvr°. siècle. Il entra dans 
l’école de Martin de Vos, qui jouissait, 
à cette époque, de la réputation la 
plus étendue. De Vos se plut à cul- 
tiver les rares dispositions d’un élève 
qui promettait de lui faire honneur. 
Venceslas s’efforça de répondre à tant 
de soins, quoique cependant on puisse 
attribuer ses efforts moins à la recon- 
naissance , qu'à l’amour dont il fut 
atteint pour la fille de son maître. 
N'ayant pu lui faire partager ses sen- 
timents, 1l résolut de quitter sa patrie, 
et de voyager en Italie, dans l'espoir 
que l'absence et le tempsle guériraient 
de sa passion. 11 se rendit d’abord à 
Rome, puis à Naples, où il fut ac- 
cueilli par un peintre son compatriote, 
nommé Franck , établi dans cette 
ville, où il avait acquis beaucoup de 
réputation." Franck avait une fille 
dont la beauté surpassait celle de toutes 
les Napolitaines de son âge; Venceslas 
ne put la voir sans en devenir épris: if 
oublia son premier amour, et plus heu- 
reux que dans son pays, il fut payé de 
retour et reçut la main de celle qu'il 
aimait, Ce nouveau lien le retint en 
ltalie, et fut avantageux pour son ta- 
lent. Entouré de tant de chefs-d’œu- 
vre, il fit de nouveaux progrès, et sa 
réputation se répandit bientôt dans 
toute l’Europe. À FPétude de la pein- 
ture il joignit celle des monuments 
antiques en tout genre, et devint un 
des architectes et des antiquaires les 
plus habiles de ce temps. Cependant 
les artistes ses compatriotes , jaloux 
de posséder parmi eux un homme 
aussi distingué, l'invitèrent plusieurs 
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fois , de la manière la plus pressante, 
à revenir se fixer à Anvers. Sur son 
refus, on le chargea de peindre un 
tableau pour la confrérie de Saint- 
Sébastien. Il fit alors un tableau re- 
présentant le Martyre de ce saint, 
et l’envoya en Flandre. Le succès en 
fut général ; mais ce succès éveilla 
Venvie, et, quelques jours après, on 
trouva letableiu mutiié. Deux têtes de 
femme, placées sur le devant, avæicnt 
été coupées et emportées. Aucun pein- 
tre d'Anvers n’osa se charger de 
réparer ce dommage ; le tableau fut 
renvoyé à Naples, et l’auteur refit 
les deux têtes qui avaient disparu. 
Depuis ce moment, les invitations 
pour lerappeler dans sa patrie furent 
plus fréquentes que jamais. Îl ne put 
résister à tant d’instances ; 1l quitta 
enfin l'Italie, et revint à Anvers. L’ar- 
chiduc Albert lui ayant conféré le 
titre de son peintre, il alla se fixer à 
Bruxelles, où il s’acquit l'estime gé- 
néra'e, non seulement comme pein- 
ire et comme architecte, mais comine 
savant et comme poète. Le célèbre 
Peirese vint exprès à Bruxelles pour 
examiner la belle suite de médailles 
impériales que Koeberger avait formée 
en ltalie, et pour s’éclairer de ses lu- 
mières. Le savant fut tellement satisfait 
des connaissances et des procédés de 
l'artiste, qu'ils contractèrent enserble 
une amitié qui dura toute leur vie. 
L’archiduc Albert confia à Koeberger 
la conduite des eaux et les travaux 
qu’il faisait exécuter pour lembelhs- 
sement du château de Terveere, près 
Bruxelles. Parmi les monuments les 
plus remarquables de cette ville éle- 
vés sur ses plans, on distingue parti- 
culièrement l’église de Notre-Dame 
de Montaigu, qu'il fit construire à 
Pinstar de Saint-Pierre de Rome. Il 
orpa en outre de ses pemntures tous 
ceux des édifices de Bruxelles, dont 
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il fat l'architecte. Outre le tableau du 
Martyre de Saint-Sébastien, cité 
ci-dessus, et qu'on voyait dans l'é- 
glise de Notre-Dame d’Auvers, les 
traités avaient cédé à la France un 
autre tableau du même maitre, repré- 
sentant le Christ détaché de la croix 
et soutenu par des anges , tandis que 
la Vierge lui baise les mains. Ces 
deux tableaux , d'abord transportés 
à Paris, avaient été donnés au musée 
de Nanci; ils ont été repris en 1815 
ar le roi des Pays-Bas. Le musée 
de Toulouse possédait de Kocberger 
un Christ présenté au peuple, pro- 
venant de la galerie de Brunswick. 
Cc tableau a été également repris en 
1815. Gas. Huberti a gravé, d’après 
ce peintre, le Christ au tombeau, 
pleuré par les saintes femmes. Son 
portrait, peint par Vau-Dyck, a été 
gravé par Lucas Vorsterman. P—s. 
KOECHER (Hermann FREDERIC), 
savant hébraïsant, naquit à Osuabruck 
en 1747. Il professa la philosophie à 
Téna , et fut dans le même temps can- 
didat au ministère de cette ville. En 
1987, il devint pasteur dans les 
terres de la domination du duc de 
Weimar. Il mourut le 2 avril 1702. 
On a de lui un graud nombre d'ou- 
vrages sur lEcriture sainte, qui ne 
sont pas sans mérite. On en compte 
quatre, écrits en allemand : nous ne 
transérirons pas leurs titres; nous 
dirons seulement qu’ils ont pour ob- 
jet des points obscurs de Écriture, 
ou la croyance de Pauteur. Voici 
ceux qui sont en latin: Î. Commen- 
tatio philologica de thuribulo aureo, 
ejus usu et significatione mysucd, 
ad Hebr. 1x, v. 4, lena, 1766. 
Dans cette Dissertation, l’auteur ex- 
p'ique le verset 4 du chapitre 1x de 
l'Épitre aux hébreux, où ilest ques- 
üon d'un vase d’or pour brüler les 
parfums , dans le saint des saints, de- 
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vant l'arche d'alliance, IT. Specimen 
observationum philologicarum in lib. 
prim. Samuel, léna, 19792, in-4°. 
EL. Commentarium sistens explica- 
tionem vocum Faiomer et V'aicra 
(Genes., C. 1, v. 3 et 5), de Deo 
usurpalarum , Téna, 1978, in - &. 
IV. Commentarium ad Genesis ca- 
put secundum, v. 18, 19, 20, de 
vocatis ab Adamo animalibus, Xéna, 
1979 ,in-8°. V. Stricturarum anti- 
MasSorethicarum in Krijan et Cethi- 
bhim ad librum Judicum specimen, 
Léna, 1780, in-8°. L'auteur y mani- 
feste une opinion assez raisonnable 
sur la Massore. VI. Wova bibliotheca 
hebraïca secundüm ordinem biblio- 
thecæ hebraicæ J.-C. Wolfii dispo- 
sita, analecta litterariæ hujus ope- 
ris sistens, Léna ,pars 1, 1585, parsn, 
1704, in-4°, Cet ouvrage est très sa- 
vant et tres estimé. L—B—E#. 

KOECK ( Prerre), peintre, archi- 
tecte et graveur en bois, naquit à 
Alost en 1490. Barent Van-Orley, 
de Bruxelles, jouissait en ce temps 
d’une réputation justement acquise : 
Koeck entra dans son école; etl'exem- 
pleetles préceptes d’un aussi habile 
maître déve oppèrenten peu de temps 
son génie et ses talents. Jaloux de 
faire encore de plus grands progrès 
dans son art, il se rendit en Italie, où 
Ja vue des chefs-d'œuvre de l’antique 
acheva de perfectionner sa maniere, 
déja supérieure à celle des artistes ses 
compaliiutes. Le desir de revoir sa 
patrie le rappela au bout de quelques 
annces à Bruxelles. À son retour , on 
essaya de le fixer dans sa ville na- 
tale, dont on le nomma peintre et 
architecte avec une pension. Il alla 
donc à Alust, et s’y maria; mais ayant 
perdu sa femme quelque temps après, 
le séjour de cette ville lui devint in- 
supportable, et il revint à Bruxelles. 
T1 venait de se former dans cette ville 
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une compagnie de marchands , dont 
le projet était d'établir en Turquie 
une manufacture de tapisseries. On 
engagea Koeck à peindre les modè- 
les ; l'artiste y consentit, et se rendit à 
Constantinople avec les marchands, 
pour se mettre à la tête des ouvriers 
et y diriger les travaux. Mais, malgré 
le zèle de Koeck et la beauté de ses 
modèles, son entreprise ne put réus- 
sir : il fui fut impossible de vaincreles 
préjugés des Turcs contre Îles arts 
de l’Europe; et le grand-seigneur 
lui ayant refusé sa protection, il fut 
obligé de quitter la Turquie après un 
an de séjour. Il avait profité de ce 
temps pour dessiner la ville et ses 
environs, et pour apprendre la langue 
turque. Ilconsigna , dans sept grands 
dessins, la connaissance qu'il avait 
acquise des mœurs et des usages de 
ce peuple. Kocck, de retour dans 
sa patrie, grava lui-même ces dessins 
en taille de bois, et en sept planches 
qui, jointes ensemble, forment une 
longue estampe semblable à une frise. 
Sur une tablette qui règne le long de 
la première planche, on lit celte ins- 
cription en mauvais français : Les 
mœurs et fachom de faire des 
Turcz avecq les régions y appar- 
tenantes, ont eslé contrefaictz par 
Pierre Koeck d’Alost, lui estant 
en Turquie, l'an de Jésus-Christ 
M. DXXXFHII, lequel aussi de sa 
propre main à pourtraict ces fisures 
duysantes à l'impression d’ycelles ; 
et sur une tablette de la dernière plan- 
che, on lit cctte autre inscription: 
Marie Ver Hulst. veuve dudu Pierre 
&Alost, trespassé en l'an M. D1, 
a fait imprimer les dict figures, 
soubz grace et privilège d'impe- 
rialle majesté en l'an M. coccczrrr. 
Ces compositions ont été gravées de. 
uonveau sur bois en sept planches 
différentes ; elles représentent : æ. 
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La Marche du grand-seigneur avec 
ses janissaires ; — 2°. Suite du 
grand-seigneur à la promenade ; — 
5°. Noce turque avec les danses du 
pays ;ÿ—h°. Funérailles des Turcs; 
—5°, Fétes de la nouvelle lune ; — 
6°. Repas des Turcs; — 7°. Ma- 
nière de voyager et de faire la 
guerre des Turcs. Dans ce dernier 
dessin , Partiste s’est représenté ha- 
billé à la turque , tenant un arc 
à la main. Les figures de ces coim- 
positions sont d’un excellent choix; 
les fonds en sont riches et bien enten- 
dus, et font valoir les devants d’une 
manitre piquante, Ce seul ouvrage 
suffirait pour assurer la réputation 
de Koeck , si les tableaux et les beaux 
portraits sortis de son piuceau ne 
Vavaieut établie d’une manière incon- 
_testable, De retour à Bruxelles, après 
son voyage en Turquie, il épousa en 
secondes noces Marie Ver-Hulst, dont 
al eut une fille, quise maria par la suite 
avec Pierre Breughels le Vieux, son 
élève. En 1549, à publia plusieurs 
Traités d'architecture, de géométrie ct 
de perspective, et contribua ainsi, 
dans son pays, aux progrès de ces arts. 
Il traduisit en flamand les œuvres de 
Vitruve et celles de Serlio; et, ce qui 
est digne de remarque, c’est que cette 
dernière traduction, quoique fidèle, 
a, dit-on, le mérite d’être plus claire 
que l'original italien. L'empereur Char- 
les-Quint le nomma son premier 
peintre. E mourut à Anvers avec ce 
tre, en 1590 {1). Après sa mort, 
sa veuve publia la suite de ses ou- 
vrages sur larchitecture. Il eut un 
fils naturel, nomme Paul Van-Aelst, 
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(1) Déscamps, dans ses Wier des Peintres fla- 
mands, dit que Koeck mourut en 1553. On voit, 
par linscription mise à la fin des planches qu’il 
a gravées ,et quon a rapportées ci-dessus, qu'il 
est mort en 1550, et que ce ne fut que trois ans 
après, que sa venve publia cette suite de gra- 
Yures. C'est sans doute cette seconde date qui a 

duit Descamps en erreur. 


P. Amort , qui les a accompagnées del 
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qui avait du talent pour peindre des 
fleurs dans des vases de: verre. Ses 
tableaux se faisaient distinguer par 
une extrême propreté et un grand 
fini. 11 copiait avec un égal succes les 
ouvrages de Jean de Mabuse. On 
ignore l’année de sa mort, qui eut 
lieu à Anvers. On sait que sa veuve se 
remaria à Gilles de Cooninxloo, pein- 
tre habile ( Foy. ce nom, tome IX, 
page 558 ). Ps. 

KOEGLER (Ienace), savant 
missionnaire jésuite, né à Lands- 
berge dans la Haute-Bavière en 1650, 
était depuis trois ans professeur de 
mathématiques et de langues orten- : 
tales à l’université d’Ingolstadt, lors- 
que ses supérieurs Penvoyèrent à la 
Chine en 1415. Ses vastes connais- 
sances lui-obunrent les bonnes grâces 
de l'empereur Khang-hi, qui, l'ayant 
fait venir à Péking le 30 août 1716, 
le nomma mandarin de deuxième 
classe, et président du tribunal des 
mathématiques. f{ fut presque Funt- 
que soutien des chrétiens de la Chine 
pendant la persécution quisignala lavé: 
nementdYounstching, duquelilrecat 
même, en 1791, letitre d’assesseur de 
troisième classe du tribunal des nits, 
ou li-pou.Ïi mourut à Pckingle20mars 
1546, ct l'empereur lui fit fure dem 
pompeuses funérailles. Ontrouvequel-M 
ques détails sur ce respectable mis-m 
sionnaire, avce la liste de ses cbser-M 
vations mathématiques, dans le Lit-4 
teræ palenltes imperatoris Sinarum | 
Kang-hi, publié par de Murr, Nurem-m 
berg, 1802, 12-59, On connaît de lui 2 
I. Des Observations astronomiques 
qu'il avait envoyces de la Chine au 


notes. On les conserve en manuscrit 
à Munich. Quelques-unes ont été pu=m 
bliées dans le recueil du P. Souciet M 
dans le Scientia eclipsium du P. SE 
LS PE A 2 . o < p 
monelh, Rome, 144, in-4°., ct dans 
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les Observationes astronomicæ ab 
anno 1717 ad ann. 1552 à PP. soc. 
Jesu Pekini Sinarum factæ, du P. 
Hallerstein, publiées par le P. Hell, 
Vienne, 1568, in-4°.set dans les Phi. 
losophical Transactions, n°. 424 
Cann. 1952). Il. Scientia eclipsium 
ex tmperio el commercio Sinarum 
ilustrata , pars 2, Lucca, 1546, in- 
4°. Cest la suite de l'ouvrage du P. 
Simonelli, HT. Von circa SS. Bi- 
&lia Judæorum in Caï - fung-fu in 
imperio Sinensi, publié par de Murr, 
1°. dans son Journal pour les arts et 
la litiérature, vn, 240; — 2°. dans 
son Vottiæ Bibliorum Judæorum ir 
tmperio Sinensi, Halle, 1805, in-8°. 
de 85 pag. , fig. ; — 5°. ibil., 1806, 
150 pag. in-8°. Voy. aussi l’{sraélite 
francais, n°. 2, et la Notice d’un 
manuscrit du Pentaleuque conservé 
dans la synagogue des juifs de Cai- 
Æong- Fou, par M. Silvestre de Sacy 
(dans les Motices et Extraits des 
manuscrits, IV, 5g2}). IV. Suc- 
cinCta narraiio eorum quæ in $Si- 
nis contigére circà et post publica- 
um, mense aug., 1716, precep- 
tum apostolicum super prohibendis 
riibus, etc. De Murr, qui possédait 
le manuscrit autographe de cet opus- 
cule, sc proposait de le publier avec 
d’autres pièces, sous le titre d’#nec- 
<lota Sinica ; c'est au moins ce qu'il 
écrivait, le 1°. mai 1804, à la fin de 
Ja préface de sa 2°, édition du Æo- 
diliæ Bibliorum, cité plus haut. V. 
Litieræ patentes imperatoris Sinu- 
Tum Kang-hi, sinicè et latinè; 
- cum interpretatione R. P. J. Koe- 
glerë, 180%, in-4°, De Murr, qui 
publia cette traduction du P. Koe- 
gler, y joignit le texte chinois, qu'il 
avait fait caïquer sur Fun des origi- 
naux de cette pièce, qui se trouvent 
dans les cabinets de quelques cu- 
_&ieux; ils sont imprimés en rouge, 
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et offcent le triple texte de ces 
patentes, chinois, mandchou et la- 
un. CG. M. P, 

KOEHLER (Jwan-Bennanp), né 
à Lubec en 1749, publia, en 1959, 
une dissertation latine sur FHymé- 
née et L'alassion, divinités qui prési- 
daient aux mariages , la première chez 
les Grecs, l’autre chez les Romains. 
Nous ne l’avons point lue, et nous ne 
croyons guère qu'elle puisse être 
fort importante; car ce sujet était un 
peutrivial, et tous les passages étaient 
déjà connus , recuaillis et discutés. 
Mais à dix-sept ans, ce n’est pas un 
essai méprisable de ses études, ni une 
faible preuve de ses forces, que de 
porter, même dans un sujet qui n’est 
pas neuf, plus d'ordre ou plus de 
critique, et de développer avee goût 
ct discernement ce qui pouvait rar oix 
élé que vaguement indiqué. Il y avait 
d’ailleurs , dans cette matière, une 
partie susceptible de quelque mté- 
rêt ; c'était celle des monuments de 
l'art. Kœhler était, en 1566, pro- 
fesseur d'histoire ct de philosophie 
dans lPuniversné de Kicl, lorsqu'il 
publia un programme fort intéressant 
sur une nouvelle édition d'Hésiode, 
dont 1l avait formé Le projet , et poux 
laquelle il avait rassemblé de rom- 
breux matériaux, entre autres les va= 
riantes des manuscrits de Paris, col- 
Jationnés par lui-même, dans un 
voyage litéraire qu'il avait fait en 
J'rance. On a été long-temps sans sa- 
voir ce qu'étaient devenus les papiers 
de Kœkier; et M. Heinrich, qui, en 
1802, a donné une furt bonne édition 
du Bouclier d'Hésicde, témoigne, dans 
sa préface, le regret de m'avoir pu en 
profiter. M. Wolf a récemment an- 
noncé , dans le secoud volume de ses 
Ænalectes critiques, qui en est pos- 
sesseur, et se propose d’en faire usa- 
ge. Kœbler a aussi publié, en 1765, 
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des remarques détachées sur Dion 
Cbrysostoe, et, en 1767, des 
notes et des corrections sur Théo- 
crite. Ce dernier upuscn'e, que nous 
conmussons, contient qui lques bonnes 
observations, On pi ut consu ter le ju- 
gement que Kiotz en a porté dans ses 
Acla litteraria (tom. v, pag. 232). 
Koœh} r à placé dans le même volume 
uv essai de corrections sur les écri- 
Valus arabes, La littérature orientale 
Jui était familière ; et1l avait, en 1766, 
donné une édition de la Table de la 
Syrie, par Abu!feda. De Kiel, Kœhler 
fat appelé à Gôttingue. 11 parait que, 
dans ses dernieres années, 11 s’orcu a 
beaucoup de la jurispridence ancien- 
ne: 1l a publié, en 1971, Verisimi- 
lium juris specimen, ete.; eu 177», 
une édition des Zustitutes de Justi- 
men, d'après celle de Cujas, avec des 
notes ; et en 1792, deux livres, /n- 
Lerpretationum el einendationum ju- 
ris romani. Toutefois il n'avait pas 
abandonné les lettres grecques ; car il 
donna en 1778 une traduction alle- 
wande de ’Tphigénie en Aulide d'Eu- 
ripide, avec des remarques critiques. 
11 obtint à Kônigsberg en 1781 une 
chaire de grec et de langues orientales, 
qu'il occupa jusqu'en 1786; et c’est 
pendant ce temps qu'il publia ses Ob- 
Servaliores criticæ «“d Ecclesiastæ 
caput ullimum , 1581, réimprimées 
avec des corrections en 1763, in-4°. 
Il a fourui de bons articles à différents 
recueils périodiques , surtout à ceux 
d’'Eichhorn et de Nicolaï. Surses vieux 
jours, il se vit réduit à n'être que cor- 
recteur d'épreuves dans l'imprimerie 
de Tourneisen à Bâle : il est mort le 3 
avril 1802. Ps, 
KOELER (JEan-Davin), ou 
plus exactement Kozurer , l’un des 
écrivains les plus laborieux de son 
temps , naquit le 16 janvier 1684 à 
Coldiz, petite ville près de Leipzig. 
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Reste orphelin en bas âge , il fut placé 
à l’école de Mrissen, où ilse distingua 
par sou application et par la rapidité 
de ses progres. Il alla ensuite étudier 
la théologie à Puniversité de Wittem- 
bers : mais les querciles fréquentes 
dont il était le témoin, Le dégoûtèrent 
de ceite science, et il y renorça pour 
se livrer uniquement à l'étude de lhis- 
toire et des belles-lettres. L'invasion 
des Suédois Poblisea, en 1506, à 
quitter la Saxe : quelques-uns de ses 
amis Parrêtèrent à Altorf; et il y 
donna, à leur prière, des leçons publi- 
ques avec un grand succès. Ii obunt, 
peu après, la place de secrétaire du 
barou de Strahlen, envoyé au congrès 
de Breslan pour y stipuler les intérêts 
des protestants de l’Ailemagne, et l’ae- 
compagna ensuite dans son gouver- 
vement du duché de Deux-Ponts. fl 
revint en 1710, à Altorf, occuper la 
chaire de logique, et fut peu après 
nomme bibliothécaire de l'université. 
Ï passa en 1914 à la chaire d’his- 
toire, et fut chargé en 1717 de lé- 
ducation du marquis de Brandebourg- 
Baseuth. C:s diverses fonctions ne 
lempêchèrent pas de publier un grand 
nombre d'ouvrages qui étendireut sa 
réputation , et lui mériterent les plus 
augustes suffrages. L'empereur Char- 
les VE lui envoya, comme une marque 
de son estime, son portrait saspenda 
à une chaîne d’or. Son attachement 
pour la ville d’Altort lui ft refuser 
long-temps les propositions avanta- 
tageuses que lui adressaient d’autres 
universités ; 1l accepta enfin la chaire 
d'histoire à Gôttingue : 1} la remplit 
vingt ans avec une rare distinction, 
et mourut subitement, genre de mort 
qu'il avait toujours souhaité, le 10 
mars 1725, âgé de soixante - onze 
ans. Kocler avait été marié deux 
fois , et avait cu quinze enfants, dont 
huit lui survécurent : lun d'eux (Jean- 
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Tobie) lui succéda dans la chaire 
d'histoire. Il était d’un caractère gai 
et affaible ; mais il supportait diflici- 
lement la coutradiction , et ne mena- 
geait pas les injures à ses adversaires. 
Îl avait des connaissances très cten- 
dues dans la chronologie, les anti- 
quités, la diplomatique, la namis- 
matique, etc. On doit a ses recherches 
imfatigables la découverte d’un grand 
nombre de titres et de monuments 
précieux pour l’histoire du moyen 
âge. On peut voir dans le Dictionnaire 
de Mousel la liste de ses ouvrages, 
au nomlie de cent quatre, la plu- 
part écrits en allemand ; on se con- 
tentera de citer : L. Chronologiu his. 
toriæ univ. ab orbe condito ad nostra 
usque lempora, tabulis distinc- 
üs xxvit descripta, Altorf, 1719, 
1756, in-fol. Il. Fasti universi- 
tatis Altorfinæ , 1bid., 1710-25, à 
vol. in - 8, I!T Dissertatio de 
bibliothecd Caroli Magni,ib., 1727, 
19-4°.; réimprimée dans les Zcia eru- 
dita et curiosa Franconiæ , pait. x, 
pag. 716, avec une lettre d’un ju- 
risconsulte à lauteur. IV. Disqui- 
sitio de inclyto libro poëtico Theur- 


.danck, 2°. éd. , ibid., 1719, in-4°. 


Cetie dissertation est lort curieuse, 
B. F. Homme! en a donné une nou- 
velle édition, enrichie de notes et d’un 
glossaire, Nuremberg, 1790, in-4°.V. 
Sylloge aliquot scriptorum de bene 
ordinanda et ornanda bibliotheca, 
Francfort ( Nusembrre ), 1558, 
in-4°. de 252 pag. Ce volume ren- 
ferme : 1°. J. Garneri systema bibl. 
collegii Paris. soc. Jesu ; »°. Pro- 
jet d’une nouvelle méthode pour 
dresser le catalogue d'une biblio- 
thèque selon les matières avec le 
plan , par Fred. Rostgaard ; 5°. Fon- 
tanini dispositio catalogi biblioth. 
Jos. Ren. Imperialis ; 4°. Dan. Gul. 
Molleri commentalio de techno-phy- 
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siotameis. L'éditeur l'a fait précéder 
d’une dissertation dans Hiquelle 11 
apprécie en peu de mots les ouvra- 
ges qu'il jugcait uule de reproduire. 
VI. Æistorischer  Munzbelu t'sun- 
gen, elc., on Amusemeits historico- 
numismatiques, Nuremierg, 1729- 
So, 22 vol. in-4°. Get ouvrage, dont 
il paraissait uu chier pr semaise, 
a été terminé par Jean-Tobie Koebter 
et Jein-Christ. Gatterer. Be premier 
volume a été traduit en français par 
Formey, sous ce titre: Remarques 
historiques sur les méduilles, Ber- 
lin, 1940, in-4°.3 et J.-G. Bernhoïd 
a douné une bonne table générale 
de toute la collection, Nuremberg , 
1564.65, 2 vol. in 4°. VIL. Sertum 
familiarum augustarum, 1521-54, 
in-fol. Gest le recueil des diverses 
dissertations publiées par Kochler 
sur les génca ogivs des families i1m- 
périales : elles sont très savantes et 
fortestimées. VII. Æunzgefahrte,etc., 
courte ctjudicieuse histoire de l'empire 
d'Allemagne, depuis son origine tous 
Lovuis-le-Germanique jusqu'à la paix 
de Bade, Francfort, 1556, 17951, 
in-4°.; nouvelle édition coutimnce et 
augmentée par Bernhold et Will, 
Nurembrrg, 17969, in-4°. IX. 4n- 
leitung , etc. (Introduétion à la géo- 
graphieancienne et durmoyenäge)avec 
xx cartes, Nuremberg , 1737, 2 
vol, in-8°,; nouv. édition, augmentée, 
2945, 1565, 1778 (par les soins de 
G. A. Wi),3 vol. in 8°. avec xxx vit 
cartes. X. Descriptio orbis antiqui 
xLIV tabulis exhibita , Nurembere, 
in-fol. XI. Ehren- Rettung , ete. {ou 
Histoire de Jean Guttemberg, justifie 
par les diplômes), Leipzig, 1747, 
in-4°. On y trouve beaucoup de par- 
ticularités intéressantes sur Pinven- 
teur de l'imprimerie. XIL, Une foule 
de dissertations curieuses. XI, 
Marg. Freheridirectoritm in omnés 
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feré quos superstites habemus chro- 
nologos , etc., Nuremberg, 1720, 
1754, in-4°. Cest un tableau, par 
ordre chronologique, des principales 
chroniques et histoires générales, au 
nombre d'environ cinq cent quarante, 
rangées sur deux colonnes, montrant, 
June, les historiens qui commencent 
leur narration à l’année indiquée, et 
Vautre, ceux qui terminent la leur à la 
même époque. Gette disposition a l'in- 
convénient d'occuper beaucoup de 
place, parce que chaque chronique 
se trouve portée à deux endroits dif- 
férents, et qu'il y a, d’ailleurs, néces- 
Sairemeut beaucoup de blanc : mais 
elle est, d’ailleurs, très commode 
pour voir d’un coup - d'œil tous les 
historiens où l’on peut espérer de 
trouver quelques détails pour une 
époque donnée. L'ouvrage est ter- 
miné par une bonne table alphabé- 
Yique des historiens, précédée d’une 
dissertation de G. Sagittarius sur les 
principaux historiens de l'Allemagne. 
Kochier publia de nouveau ce recueil 
en 1794, avec dé nouvelles additions; 
et G. C. Hamberger en donna une 
édition encore fort augmentée, en 
3972. XIV. Sculptura historiarum 
et temporum memoratrix, etc., Nu- 
remberg, 1722, in-fol. C'est une 
nouvelle édition, en 49 planches, 
du Monde dans une noix ( Foyez 
Faser, XIV, 5}; il en donna une 
autre in-4°., la même année, et une 
troisième corrigée et refondue, en 
1726, in-fol. XV. Des éditions de la 
INotitia procerum S. R. 1. d'imbof 
et du Lexicon diplomaticum de Jean 
Walther (Gôttingue), 1745-47, in- 
fol. Foy. la Vie de Koebler par Goet- 
ten, dans le Gelehrte Europa; par 
Jean-Chr. Gatterer, à la tête du dernier 
volume des Amusements numismat.; 
et son Éloge par J. M. Gesner, Gôt- 
tngue, 1755,in-fol. W—s. 
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KOELLA (JEan), né à Stacfa, vil- 


lage du canton de Zurich, en 1740, 
mort en 1978, était fils d’un paysan. 
Il apprit l'art du dessin de Gaspard 
Fuesslin , et devint un peintre assez 
habile et estimé. — Henri KoEzLA, 
son neveu, né à Stacfa en 1737, Y 
mourut en 1780, et s’est acquis une 
plus grande renommée. Il reçut les 
principes de Part, de son oncle et de 
S.-J. Fucssli, et alla se perfectionner à 
Rome. On a de lui de fort bons por- 
traits et des compositions historiques. 
Sa santé trop délicate et sa mort pré- 
maturée ne lui ont. point permis de 
développer tout son talent. U—1. 
KOËEN ( Gisserr ), né à Har- 
lingen en Frise, mourut à trente ans, 
au mois d'avril 1767. Il avait donné 
l’année précédente .une édition da 
traité de Grégoire de Corinthe sur les 
dialectes de la langue grecque : ce 
seul ouvrage lui a inérité une place 
parmi les plus habiles philologues. 
Le celtbre Valkenaer avait été son 
maître. Les notes de Koen ont été 
réimprimées en entier dans la nouvelle : 
et excellente édition de Grégoire de: 
Corinthe, donnée à Leipzig, en 1809, 
par M. Schæfer. . B—ss. 
KOENIG ( GErorce-Marmas),, 
biographe, né à Altdorf en 1616 , était: 
fils de George Kænig, professeur en 
théologie à Puniversité de cette ville. . 
Il fit ses études très rapidement, cett 
acquit des connaissances fort étendues ; 
dans la théologie etles langues. II fat! 
pourvu, en 1647, de la chaire d’histoi-. 
re, à laquelle il joignit, quelques an-- 
nées après, celle de langue grecque ; etl 
il succéda en 1655, à son père, dans: 
Ja place de bibliothécaire de Puniver-- 
sité. En 1665, il céda la chaire d'his-- 
toire à Jean- Christophe Wagenseil ,. 
pour occuper celle de poésie. Il rendit, 
dans ces différents emplois, de grands: 
services à la république des ietires. 
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Kœnig eut le malheur de perdre sa 
femme et ses enfants : il devint sourd 
sur la fin de sa vie; mais cet accident 
ne ralentit point son zèle pour Penser- 
gnement. Îl réunissait chez lui ses élè- 


ves; ct il continua d’enseigner jusqu’à 


sa mort, arrivée le 29 décembre 1699. 
j! était âgé de quatre-vingt-quatre ans. 
Son principal ouvrage est la Biblio- 
theca vetus et nova à primd mundi 
origine, Altdorf, 1658, in-fol. de 
885 pag. C'est un catalogue très in- 
complet el encore plus inexact des 
écrivains des différentes nations, ran- 
gé par ordre aphabétique des noms 
de famille, 1] parait que Kœnig ne 
VPavait composé que pour son usage, 
etqu’il cédaaux instances des hbraires 
qui le pressèrent de le publier. Jean 
Moller a indiqué les défauts de Pou- 
vragé de Kœnig dans la préface de PI- 
sagoge ad bhistoriam Chersonest 
cinbricæ.Cependant Bayle avoue que 
cette compilation indigeste n’a pas 
Jaissé de lui être fort utile; et la re- 
connaissance Pa engagé à consacrer 
un article à Kœnig, dans son Diction- 
naire. Jean Fabricius a relevé, dans 
le tom. nr de la Bivliotheca Fabri- 
c'ana, les principales crreurs où est 
tombé Kœnig, et Struve a donné la 
liste des savants qui se sont occupés 
de corriger on de compléter son tra- 
_vail( Voy. Bibl. hist. litter., tom. 1°”. 
pag. 82 et suiv.) On à cncorc de Koœ- 
hig uu très grand nombre d’opuscules 
académiques: [. 7yrocinium cum 
græcorum, Nuremberg, 1657, in-8°. 
L'auteur n'avait que vingt-un ans 
lorsqu'il publia cet ouvrage. 11. Ga- 
zophylactum latinitatis seu Lexicon 
latino-germanicum, ibid. , 1668, in- 
4°., et rémprimé en 1719 avec une 
nouvelle préface, sous cetitre : Promp- 
tuarium latinitatis. 1 avait été aidé 
par le savant Christ. Daum, dans la 
rédaction de ce Dictionnaire, où l’on 
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trouve, suivant Morhof, plusieurs 
choses que lon chercherait vaine- 
ment dans les ouvrages les plus 
amples du même genre. HIT. De nou- 
velles éditions du Lexicon trilingue 
de Garth; des Casus conscientiæ , de 
George Kœnig, son père ; de | {mal- 
theum poëticum, et de l’Indiculus unt- 
versalis, de Pomey. IV. Des Votes 
sur l'Historia evangelica de Juven- 
cus, dans Pédition donnée par E. 
Reusch, en 1710 (Foyez larücle 
Juvexcus, où Kœnig, par une faute 
d'impression, est nommé Âart. au 
lieu de G. Math.) V. Une version 
grecque du F’estibulum de Coménius, 
demeurée inédite ainsi que beau- 
coup d’autres manuscrits, dont on 
peut voir la liste dans Meelfubrer, 
continuateur de la Bibliotheca pro- 
missa et Latens de Jansson ab Alme- 
leveen. Sigismond Jacq. Apivus a pro- 
noncé Eloge de Kænig, imprimé dans 
les Fitæ professor. philos. academ. 
Alorfinæ. On en trouvera extrait 
dans les Memoires de Niceron, tom. 
xn, et dans le Diction. de Moréri, 
édition de 1750.— Hermann-Gaspar 
Koenic, autre biographe allemand, 
né dans le diocèse d'Hildesheim en 
1697 , suivit la carrière du ministère 
évangélique , fut nommé en 1720 
deuxième pasteur de l’éclise de Saint- 
Nicolas à Rinteln, et y mourut le 6 
décembre 1956. Il a publié, sous le 
titre de Bibliotheca agendorum, le 
catalogue raisonné d’une très nom- 
breuse collection de brefs, erdo ct 
almanachs ecclésiastiques, recuciliie 
par C.-J. Bockelmann, archidiacre 
de Zell, et Fa enrichie de curieuses 
notes bibliographiques, Zell, 1726, 
in-4°. de 280 pages. Ws. 

KOENIG ( Samuez- Henri), né à 
Berne, fit ses études en Suisse et cn 
Hollande. El acquit des connaissances 
profondes en mathématiques et dans 
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les langues orientales. De retour dans 
sa patrie, 1l fat nonrmé pasteur à Berne. 
Eursque ses querelles avec le clergé, et 
scs opinions sur le mullénarisme, le 
firent bannir en 1690 , il se retira en 
Allemagne ,etfut placécomme ministre 
frauçais à la cour d’Isenbourg Bueden- 
gen. En 1555,1l obunt sa grâce à 
Berne, et fat nommé professeur de 
mathématiques et de Tangues orien- 
tales. Il mourut en 1550, à l’âge de 
quatre-vingts ans. L’énuinération du 
grand nombre d'ouvrages de théologie 
et de polémique qu'il à pubiiés, scrait 
trop longue et peut-être inutile. U— r. 

KOËNIG (Samuez), fils du pré- 
cédent, naquit à fjuedingen en 1712, 
et mourut à la Haye en 1957. Dès sa 
jeunesse 1! montra de grands talents, 
beaucoup d'application et un goût dé- 
cidé pour les mathématiques et la phi- 
losophie, Hi fit ses études à Berne, à 
Lausanc ; à Bâle, sous Jean Bernoulli, 
et ensuite à Marbourg, sous le célèbre 
Wolff, Li avait aussi étudié le droit ; et, 
äson retour à lSerne, 1 fut reçu avocat. 
Son gout pour les mathématiques l’en- 
gagea bientôt après d'accepter une 
place dans la maison de la marquise 
du Châtelet. Pendant les trois ans qu'il 
demcura chez cette dame illustre, il jui 
enseigna la science à laquelle il s'était 
dévoué; et l’on sait qu'il eut quelque 
part à la composition des ouvrages de 
cette dame. l'académie des sciences 
de Paris le reçut, en 1540, parmi ses 
meinbres correspondants. En 1747, 
il retourna à Berne, et y prit part aux 
projets et aux trames dont il à été 
question dans l’art. de Sam. Henzr. Il 
fut banni en 1744. Après avuir refusé 
une place qui lui était offerte à Péters- 
bourg, il accepta la chaire de philo- 
sonbie à Eranccker. Ge fut à cctte occa- 
sion qu’il prononça le Discours impri- 
mé depuis, et qui fut très applaudi, De 
cptiquis Wolfiand et ewigniund 
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_philosophandi methodis earumque 
amico consensu. Eu 1748, le prince 
stathouder lappela prés de sa per- 
sonne, et le nomma conseiller et bi- 
bliothécaire, En 17949, les états lui 
confièrent la chaire de professeur en 
philosophie et celle de droit naturel 
à l'académie militaire de a Haye. I 
rendit d’éminents services dans cette 
place ; et sa renommée s’'augmenta par 
une querelie fameuse qu’il soutint con- 
tre Maupertuis. Get illustre savant se 
glonifinit beaucoup de ses découvertes, 
à l’occasion du principede la moindre 
action, Kœnig le cobattit en partie, 
et produisit le fragment d’unedcttre 
de Leibniz, par laquelle il prouvait 
que celui-ci était Le véritable auteur de 
Ja découverte dont il s'agissait. Mau- 
pertuis imtéressa l’academie de Berlin 
dans sa cause; elle s’érigea en juge, 
somm: Kœnige de produire lorisimäl, 
ct, au defaut, déclara ce fragment sup= 
posé et faux. On trouve les details de 
cette affaire, qui fitbeaucoup de bruit, 
dans l_Æppel au public, que Kœuig, 
publia en 1752, et dans le Hau- 
pertuisiana, qu n’est qu'un recueil 
de tout ce qui a paru au sujet de cette 
dispute. On trouve plusieurs mémoi- 
res de Kœnig dans les Æcta erudito- 
rum, dans les Mémoires de l'acade- 
mie de Berlin, et dans les Feriæ Gro- 
ninganæ d’Engelhard, — Son frere, 
David Koenic, né à Berne en 17925, 
mourut à Rotterdam en 1747. 11 avait 
quitté la Suisse avec son frère, et il 
fut médecin. On a imprimé, après sa 
mort, sa traduction latine de Pouvrage 
d’'Arbuthnot, sous ce titre: T'abulæ 
antiquorum numéerorum , MeEnsuTa- 
rum et ponderum , pretiisque rerum 

venalium, Utrecht, 1756, in- fol. 

ÜU—r. 

KOENIG (Emanvez). né à Bâle 
en 1658, y mouruten 1731. $0n père 
et son grand-père furent des typogra= 


KOË 


phes renommés. Emanuel s’appliqua 
à la médecine : il voyage: en France et 
en Ita; etit obtint, en 1695, àluni- 
versité de sa patrie, la chaire de langue 
grecque, qu'il changea ensuite contre 
celle de physique et de médecine théo- 
_ rique. Ji était très lahoricux, et, outre 
un graud nombre de dissertations et 
d'observations insérées dans les £phe- 
merides naturæ curiosorum, il a pu- 
blié des compilations qui portent ces 
titres : Resnum vegetabile (Bâle, 
1606, 1508, » vol. iu-4°.); Regnum 
animale (Cologne, 1695, in-4.); 
Regnum rainerale( Bâle, 1503,5 vol. 
in-4°.); Thesaurus remediorum ; 
Georgica helvetice curiosa, 1505, 
in-6°. de 1080 pages, etc. — Emanuel 
Korn , son fils, naquit à Bâle en 
1608, et y mourut en 1952. I suivit 
les traces de son père, et il joignit les 
mathématiques à la médecine. En 
1792, il avait été nomimé professeur 
à fâle. Il a donné une ‘édition de la 
Praxis medica de Félix Plater, ainsi 
que différentes Dissertarions. U—r. 
KOENIG(JEAN-GÉRARD), botaniste, 
naquit en Livonie en 1728 : il passa 
en Danewark en 1748 , et s’y établit 
comme pharmacien. Quelque temps 
après , 1l alla en Sucde, où il eut 
occasion de se fortifier dans la con- 
naissance de la médecine et de l’his- 
toire naturelle, à lPécole de Linné, 
de Wallérius , et d’autres hom- 
mes distingués. De retour en Dane- 
mark , il fut chargé de faire un voyage 
d'histoire naturelle daus Pile de Born- 
_holm. A ce voyage succéda celui 
d'Islande en 1764. Il passa un an 
dans cette île, et en rapporta nne 
riche moisson de plantes rares. En- 
voyé à Tranquebar en 1967, il fut 
presque uniquement occupé de bota- 
nique : après avoir parcouru les deux 
presqu’ites de lInde , et recueilli une 
grande quantité de plantes, il se pré- 


KOË 525 
parait à pénétrer dans le Tibet, lorsque 
la mont le surprit à T'ranquebar (selon 
Adclung),ou près de Madras (Meu- 
sel), le 31 juilet 1585. On a de lui : 
I. Diss. inaug. de indigenorum re» 
mediorum ad morbos cuivis regiont 
endemicos expugnandos efficacié , 
Copenhague, 1975, in-5”.CGette Dis- 
sertation fut annoncée avec de grands 
éloges dans la Gazette littéraire de 
Gôtiingue, en 1774.14. Relation du 
voyage de l’auteur en Islande, en 
allemand, dans les Travaux de la so- 
cielé d'histoire naturelle de Berlin, 
deuxième partie, n°, 32. HE. Æistoire 
naturelle des termites ou fourmis 
blanches. Plusieurs de ses observa- 
tions sur des objets remarquables 
d'histoire taturelle, se trouvent dans 
le Vaturaliste. Muller ( Vov. acta 
natur. curiosor., volume 4, page 
203 et suivantes ); Zocga ( Voyage 
en Îslande, tom. 11, page 253 ); 
Retzius, dans ses Observations bota- 
niques, ont fait connaitre les plantes 
découvertes par Koœnig. Cest une 
d’entr’elles qui lui a été consacrée par 
Linné, sous le nom de Aœnigia, 
geure de la trianärie-trigyme de 
Linné, et de la famille des polygonées 
de Jussieu. Il laissa des manuscrits 
très curieux, qu'ilavaitlégués au chev. 
Bauks. On trouve sur Kœuig de plus 
grands détails dansla Gaz. litter. univ. 
1786, et dans la feuille d'annonce de 
la même, 1794, n°. 154. D—v. 
K OENIGSHO VEN (Jacques 
Twincer, plus connu sous le nom 
de), célèbre chroniqueur dn xiv°. 
siècle , naquit à Strasbourg en 13546, 
de pareuts riches et considérés. H 
avaittrente-six ans lorsqu'il embrassa 
l’état ecclésiastique, et il ne tarda pas 
à être pourvu de la cure de Drusen- 
heim :1l fut ensuite nommé vicaire- 
général, notaire apostolique et chan- 
celier de l'évêque de Strasbourg. Il 
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obtint en 1593 un canonicat de l’é- 
ylise de St.-Fhomas, fut chargé en 
1411 de desservir la chapelle de St.- 
Gall, dans l’enceinte de la maison 
que Îcs empereurs avaient à Stras- 
bourg (1), et mourut en 1420, âgé 
de soixante-quatorze ans. Twinger fut 
inhumé dans l'église Ste Thomas , SOUS 
une tombe avec épitaphe. C'était un 
homme fort laborieux, etinstrait pour 
le temps où il a vécu. On a de lui: 
Chronicum latinum. Ce n’est guère 
qu'un abrégé du Speculum historiale 
de Vincent de Beauvais, et de la chro- 
nique de Martin Polonus, les deux 
écrivains qu'il regardait comme Îes 
plus véridiques : mais il y a rassemblé, 
dans l’ordre des temps, tous les faits 
relatifs à la ville de Strasbourg et à 
son diocèse; et cette partie de son 
travail est fort utile. Cette chronique 
est diviséeen huit parties ou chapitres; 
elle est conservée en manuscrit à la 
Bibliothèque publique de Strasboure. 
Schœpflin se proposait de la publier 
dans ses Rerum Alsalicarum scripto- 
res. Twinger traduisit lui-même sa 
chronique en allemand, ct y fit en 
même temps des additions importan- 
tes. Les trois premiers chapitres de 
cette traduction ont été imprimés dans 
le xv°. siècle, petit in-fol, de 181 
feuillets. Braun croit cette édition 
sortie des presses d’Augsbourg, en 
1474 (Voy. Votitia de libris ab artis 
typogr. inventione, etc., in biblioth. 
monasterit ad. SS. Udalricum et 
Afram Augustæ exiantibus, page 
45). Jean Schilter, qui ne connais- 
sait pas cette édition, en donnaune nou- 
velle, complète, avec des notes ,Stras- 
bourg, 1675,in-4°. Beness de Hurzo- 
witz a publié une traduction de cette 
chronique en langue bohème, Prague, 


(1) Cette maison au palais, en allemand Kæ- 
xigshof, en latin Regiovilla , a donné à Twvinger 
le surnom sous lequel il est connu, 
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1498, in-fol.; mais il a supprimé de 
la préface Le nom de Kænigshoven, et 
Ja remplacé par le sien. On a encore 
de Twinger un J’ocabulairelatin avec 
Jes explications en allemand, Oberlin 
en a publié un Specimen; et Scherz 
en a inséré un grand nombre d’arti- 
cles dans son Glossarium germani- 
cum medii œævi, Haller (Biblioth. hist. 
de la Suisse , tom. IV, pag. 162) a 
confondu notre auteur avec Jacques 
de Koænigshofen, chevalier de Pordre 
teutonique, qui florissait dans le xv°. 
siècle , et dont on conserve en ma- 
nuscrit dans la Bibliothèque de Zu- 
rich et ailleurs une Chronique thel- 
pétique en allemand. On renvoie, 
pour les détails, à la dissertation de 
J. Oberlin : De Jacobo Twingero 
Regiovillano vulgd Jacob von Koe- 
nigshoven, Strasbourg, 1780, in-4°., 
avec une plauche offrant des Specimen 
des deux manuscrits autographes de la 
Chronique etde lédition d’Augsbourg. 
W—s. 
KOENIGSMARCK (JEan-Curis- 
TOPHE, comte DE), fut un des généraux 
de Gustave-Adolphe, qui, après la 
mort de ce prince, soutint avec le 
plus de succès la gloire des armes 
suédoises. 1] était né en Allemagne en 
1600, et il fit quelques campagnes 
dans larmée des Autrichiens. En 
1650, il entra au service du roi de 
Suède, qui apprécia ses talents'mili- 
taires, et l’emplova dans plusieurs 
occasions importantes. Gustave ayant 
terminé sa carrière à Lutzen , Kœmgs- 
marck fut envoyé contre les impé- 
riaux en Westphalie, et leur livra 
plusieurs combats sanglants, où il dé- 
ploya autant de courage que d’habileté, 
En 1647, il fut envoyé par Banier 
à l’armée française, pour demander 
la jonction de cette armée avec les 
troupes de Suëde. Mais dans le même 
temps, 1] apprit que Banier était mort! 
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ä Halberstadt. Il rejoignit aussitôt 
l'armée suédoise, battit les Autrichiens 
près de Wolfenbuttel, et prit une 
position avantageuse, Cependant la 
mort de Banier occasienna un grand 
mouvement parmi les soldats, dont 
ce héros avait été le chef princi- 
pal depuis plusieurs années. Ils se 
livrèrent au pillage, refusèrent de 
reconnaître la subordination militaire, 
et furent soutenus par des oflciers 
mécontents. Kæœnigsmarck parvint à 
des faire rentrer dans le devoir, et les 
contint jusqu’à l’arrivée de Torten- 
son, que le gouvernement de la Suède 
avait nommé général en chef. Tor- 
tenson amenait en même temps un 
renfort de huit mille hommes ; et les 
opérations reprirent une nouvelle ac- 
tivité. Koœnigsmarck en partagea la 
gloire, prenant des places impor- 
tantes, et déployant dans les batailles 
le zèle le plus actif et la plus brillante 
valeur. S'étant détaché de larmée 
principale, il poursuivit les ennemis 
en Westphalie, en Saxe, et enfin il 
entreprit une expédition en Bohème, 
que termina la prise de Prague, 
Van 1648. Un riche butin tomba 
entre les mains des Suédois; et le 
général envoya en Suède plusieurs 
objets précieux, parmi lesquels se 
trouvait le manuscrit dUlphilas, ap- 
pelé Codex argenteus, qui esiencore 
conservé à la bibliothèque d'Upsal. 
La paix ayant été conclue, Kœuigs- 
marck fut nommé gouverneur des dus 
chés de Brème et Verden, cédés à la 
Suede. En 1650, il se rendit à Stock- 
holm pour assister au couronnement 
de Christine, qui l'éleva à la dignité 
de comte, et lui donna le titre de 
feld-maréchal. [1 retourna ensuite sur 
le théâtre des combats avec Charles- 
Gustave, lorsque ce prince fi la guerre 
en Pologne ; mais une espèce de trahi- 
son l’ayant fait tomber entre les mains 
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de l’ennemi, il fut détenu pendant 
plusieurs années comme prisonnier à 
Dantzig. Remis en liberté à la paix 
d'Oliva, il reprit ses fonctions de gou- 
verneur des duchés de Brème et de 
Verden. En 1669, il fit un voyage à 
Stockholm , où il mourut l’année sui- 
vante. Ses talents militaires devinrent 
l’héritage de son fils, qui est le sujet 
de Particle suivant.— Kornicsmarcx 
(Othon-Guillaume, comte DE ), généra- 
lissime au service de Venise, naquit à 
Minden, en Westphalie , le 5 janvice 
1050. Après avoir fait un cours d’é- 
tudes en Allemagne, il parcourut la 
France, l'Italie, l'Espagne, le Por- 
tugal , ct servit sous le comte de 
Schomberg. En 1661, la cour de 
Suède l’envoya comme ambassadeur 
extraordinaire près de Charles 1, 
roi d'Angleterre, et à plusieurs cours 
d'Allemagne. Mais il était destiné à se 
distinguer principalement dans la 
carrière des armes. Nommé par Char- 
les XI ambassadeur de Suède en 
France, il demanda de pouvoir suivre 
Turenne. Les exploits de ce grand 
capitaine enflammèrent son ame ; et 
ildonna au siége de Maestricht, ainsi 
qu'à la bataille de Senef, des preuves 
de courage et de talents, qui lui ob- 
ünrent une grande considération. 
Louis XIV le créa maréchal-de-camp, 
et lui fit présent d’unetrès belle épée, 
Bappelé par Charles XI, il combattit 
les ennemis de la Suède en Allemagne ; 
mais 1l fut si mal secondé, qu’il ne put 
empêcher que les possessions suc- 
doises ne fussent envahies. Le roi 
reconnut cependant son zèle, et le 
nomma, après la paix, gouverneur. 
général de Poméranie, Mais son ardeur 
guerrière se réveilla bientôt : il Gt une 
campagne en Hongrie contre les Tures: 
et, en 1686, il entra auservice de la ré. 
publique de Venise,en quelité de géné. 
ralissime. Îl battit les Turcs en Morée, 
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au passage des Dardanelles,ets’empara 
d'Athènes. L'expédition malheureuse 
de Nézrepont fut entreprise contre son 
avis ; il ne négligea cependant aucun 
moyen pour la fure réussir : mais il 
fut atteint subitement d’une fièvre 
violente, qui le conduisit au tombeau 
4e 25 septembre 1688. Sa femme. qui 
lavut acrompagné dans toutes ses 
campagnes, fit transporter son corps 
en Allemagne, où il fut enterré à 
Stade. Le sénat de Vemise lui fit élever 
un monument avec cette inscription : 
Othoni Wilh. à Kwnigsmarck, ter- 
rest. copiarum contra Turcas præ- 
fecio , semper victori. Kœnig:marck 
avait des connaissances profondes en 
histoire, en philologie et en littéra- 
ture : 1! cultivait la poésie allemande, 
ct a laissé , dans cette langue, un 
Pecueil d’hymnes sacrées imprimées 
à Stuckholm en 1682. On à aussi de 
lui un Voyage de Madrid à Lis- 
bonne ( fait en société avec M. de 
Chouppes), traduit en français sur le 
manuscrit espagnol, et inséré dans 
le Journal du Voyage d'Espagne, 
Paris, 1669, in-4°., page 231 et suiv. 
C—aAU. 
KOENIGSMARCK ( Marie-Au- 
RORE, comtesse DE ), l’une des feminies 
les plus aimables et les plus spirituelles 
de son temps, était fille’ du comte 
de Kœnigsmarck , général suédois, et 
paquit daus le duché de Brème vers 
16:53. Son père fut tué, la mémeannée, 
au siége de Bonn; et l’intéressante 
orpheline, que le sort poursuivait au 
berceau, fut transportée a Hambourg, 
où sa mère se retira avec sa funiile, 
composée d'un fils et de trois filles. 
Aurore annonça, dès son enfance, les 
dispositions les plus heureuses, que 
développa bientôt une éducation soï- 
guéc. Aux charmes de l'esprit, elle 
joignait ceux de la figure: mais à peine 


soupçonpait-elle sa beauté dont l'éclat 
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devait lui être si funeste; et elle con- 
sacrait tous ses moments à la culture 
des arts, son unique consolation. Au- 
rore alteignait à sa dix-septième année 
lorsqu'elle perdit sa mère; et ce mal- 
heur fut bientôt suivi de la mort de 
son frère, le comte Philippe de Kæ- 
nigsmarck. Ce jeune seigneur était par- 
venu, dit-on, à inspirer une passion 
violente à la princesse de Zrlle, ct sa 
mort fut le châtiment de sa témérité. 
(7. Brunswicx - LUNEROURG-LELLE, 
VI ,147.) Il laissait une fortune assez 
considérable entre les mains des ban- 
quiers de Hambourg , qui refusaientde 
la reudre à ses héritiers, sous le pré- 
texte qu'on ne pouvait représenter 
l'acte légal de son décès. Aurore se 
rendit à Dresde avec ses deux sœurs, 
alu d’implorer la justice de lélecteur 
Frédéric-Auguste. Ge prince, si connu 
par sa galanteric, fut frappé de la 
beauté d’Aurore, et mit tout en œuvre 
pour la séduire. La résistance quil 
éprouva ne fit qu’accroître sa passion, 
etil fuit par triompher des scrupules 
de sa maîtresse. Leur intimité fut bien- 
tôt connue de toute la cour. Aurore 
chercha à se faire pardonner sa fai- 
blesse par sa conduite; et elle mérita 
même laffection de l’électrice, qu’elle 
dédommageait par les soins les plus 
délicats des peines qu’elle lui avait 
causées. Loin de retenir près d’elle 
son amant, elle se montrait jalouse de 
sa gloire; ce fut elle qui lui couseilla 
d’aspirer au trône de Pologne, et qui 
lui iudiqua les movens d'y parvenir. 
La comtesse de Kœnigsmarck devint 
mere, en 1696, d’un fils qui fut 
nommé Maurice, et qui s’est placé, 
par ses talents et sa valeur, au rang 
des plus grands capitaines des temps 
modernes ( Foy. Maurice, comte de 
SAXE ). Une indisposition, suite de 
sa couche, ne tarda pas à éloigner 
d’elle son illustre amant, qui continua 
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cependant à lui témoigner beaucoup 
d'estime ; mais les mépris d’une uou- 
velle favorite engagèrent la comtesse à 
deinander la permission de se retirer 
de la cour. Elle alla habiter l’abbaye de 
Quedlinbourg, dont elle était doyen- 
ne, et parut ne plus vivre que pour son 
fils, dont l'éducation occupait tous ses 
instants, Frédéric-Anguste lui confia, 
en 1702, une mission diplomatique as- 
sez délicate près du roi de Suède Char- 
Les XEF, honneur qu'aucune femme n’a- 
vaiteu jusqu'alors, excepté la comtesse 
de Guébriant (Foy. Gurerranr). Elle 


se rendit au quarticr-général du héros | 


suédois; mais ce prince refusa de la 
voir: elle s’en plaignit très agréable- 
ment, disant qu'elle était bien malheu- 
reuse d'être la seule personne au 
monde à laquelle ce grand prince eût 
tournéle dos. À son retour, elle fit part à 
Frédéric-Auguste des renseignements 
peu favorables qu’elle avait recueillis 
sur son principal ministre; mais celui- 
ci, aidé de la nouvelle favorite, la fit 
congédier, et il lui fut même défendu 
de reparaître à la cour. Elle se consola 
de cet exil, aussi injuste que rigou- 
Feux, par sa tendresse pour son fils, 
à qui elle consacra le reste de sa vie. 
Elle mourut vers 1725, âgée d’envi- 
ron cinquante-deux ans. La comtesse 
de Kœnigsmarck, dit Voltaire, parlait 
les langues de plusieurs pays qu’elle 
n’avail jamais vus, avec autant de dé- 
licatesse que si elle y fût née. Elle 
avait composé pour Charles XIT des 
vers français qu’on eût pris pour êlre 
d'une personne née à Versailles, et 
que lhistoire doit conserver. On les 
trouvera dans l’Æistoire dumaréchal 
de Saxe, Dresde, 1555, tome 1°r., 
page 208. Elle a laissé un grand norn- 
bre d’odes et d’autres pièces en alle- 
mand, qu'on gardait en manuscrit à 
Pabbaye de Quedlinbourg. La courte 
notice que l'éditeur du Dictionnaire 
XXIT 
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de Cbaufepié a consacrée à la comtesse 
de Kœnigsmarck, n’est iqu’une suite 
d'erreurs et d’inexactitudes. W—=5, 

KOEPING. Foy. Kiogrinc. 

KROËPPEL (Jean-Tnomas), calli- 
graphe, né, en 1711, à Marktleuten, 
dans la principauté de Bayreuth, avait 
d'abord appris le méticr de tailleur. 
En voyageant, selon l'usage des arti- 
sans allemands, pour se perfectionner 
dans son état , il séjourna quelque 
temps à Vienne, s’y exerça dans la 
calligraphie et le dessin, et il y quit- 
ta l'aiguille pour la plume, qu’il apprit 
à manier avec uue habileté peu com- 
mune. Sa belle écriture lui procura 
une place de copiste chez un ambassa- 
deur. Il fut ensuite expéditionnaire et 
maître d’ecriture de la cour dans sa 
patrie. [l mourut à Bayreuth le 2x 
juillet 1562. Ses modèles d’écriture 
eurentune grande vogue ct furent gra- 
vés. Il dessiua à la plume, pour le 
margrave de Bayreuth, des vues des 
montagnes de ce pays; ces dessins 
sont encore admirés aujourd’hui, ]1 
ne pouvait suflire aux demandes de 
modèles qu'on lui adressait de tous 
côtés; et ce fut sur son écriture que 
se forma celle de tousles maîtres de 
l'Allemagne méridionale. 11 a publié 
trois Recueils d'Exemples; l’un a paru 
à Hildburghausen, 1992 ; le dernier 
a pour titre: Livre d'écriture à la 
Jacon moderne francaise. I à gravé 
lui-même un assez grand nombre de 
morceaux, et ses dessins sont recher- 
chés des amateurs. D—c. 

KOERNER ( Turonore ) naquit à 
Dresde en 1988. Il annonça dès 
l'enfance cette ardeur d'imagination 
qui fait les poètes, Son père, conseil 
ler du gouvernement saxon , était lié 
très intimement avec Schiller, qui se 
plut à cultiver les heureuses disposi- 
üons du jeune homme pour la littéra- 
luxe. En 1817 , Kœrner achevait ses 
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études à Leipzig : enthousiaste de 
l'indépendante germanique, il ne né- 
gligea rien pour propager une doc- 
trine qui ne pouvait se professer, à 
cette époque, sans les plus grands 
dangers ; aussi ne tarda-t-1! pas à rece- 
voir une défense formelle de fréquen- 
ter aucune des universités de la Saxe. fl 
prit le part de se retirer à Vienne, 
et de travailler pour le théâtre. Le 
succès de sestpremières pièces ( parmi 
lesquelles on distingua Toni, et surtont 
Zriny , diames en cinq actes ) le fit 
rechercher dans les meilleures sociétés, 
et lui procura la place de secrétaire de 
la régie du théâtre de la cour, avec 
un traitement de 2000 florins. La 
tournure que prirent en 1812 , après 
la retraite de Moscou, les aflaires de 
Allemagne , enflimma le courage de 
Kœrner. La passion des lettres, une 
existence heureuse, amour même, ne 
purent le retenir ;il partit pour Breslau 
et eurola, comme simple soldat, 
dans le corps prussien des chasseurs 
à cheval de Lutzow. La bravoure 
qu'il montra dans le combat de Lut- 
zen Jui valut le grade de sous-ofü- 
cier. Bientôt après, son corps tomba 
dans une embuscade; 1l y fut blessé 
grièvement, parvint néanmoins à S’é- 
chapper à travers les bois, mais y 
resta toute la nuit sans secours. Ce fut 
au matin que des paysans viurent à 
lui, l’enlevereut et le cacherent chez 
eux jusqu’à sa convalescence. I char- 
ma les ennuis de sa retraite par des 
chants belliqueux , et regagna, en 
suite, l’armée prussienne ; à la faveur 
d'un déguisement. Il obtint une lieu- 
nues sur le champ de bataille, le 8 
octobre; mais la mort vint l'arrêter 
au milieu de sa gloricuse carrière, le 
18 , dans les plaines de Leipzig : il 
n'avait pas encore atteint sa vingt- 
cinquième année. On a publié le re- 
cueil des poésies de ce nouveau Tyr- 
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tée, à Vienne, en 1814, sous le titré 
de la Lyre et l’Epée. Lamour de la 
gloire et le patriotisme y parlent uu 
Des plein d” énergie et de noblesse. 
Si l'expression n’en cst pas toujours 
correcte , il serait impossible que le 
coloris en fût plus vif et plus animé. 
ST—-T. 
KOEËRTEN (Jeanne). #. Brocx. 
KOËTS ( kKoëcer }, peintre de 
portraits, né à Zwoll, le 16 janvicr 
1655, reçut de sou père les premieres 
leconsdesonart;mais Gerard Terburg 
devint son maitre ; et Kœts surpassa 
bientôt tous ses condisciples. Terburg 
en ayant fait publiquement lPaveu, 
les autres éièves en conçurent une 
telle jalousie, que le jeune peintre, 
pour éviter les cff:ts qui pouvaient en 
résulter, fut obligé , d'ap rès les con- 
seilé mêmes de son maitre , de quit- 
ter Patclier. Koœts avait alôrs dixehuit 
ans. Ïi résolut d'étudier uniquemet t 
la nalure , convaincu qu ‘on ne peut 
s'égarer en suivant une semblable 
route. Le comte de Dalwigh le connut, 
et le fit connaître au prince Heurt 
Casimir, stathouder de ia Frise, qui 
V'accueilht à sa cour, et se fit peindre 
plusieurs fois par lui, ainsi que son 
épouse et ses enfants. Peintre excel- 
lent, Koœts était encore un musicien 
aistinoué ; et ce double talent lui pro- 
curait l’entrée des meilleures sociétés. 
Dans la Gueldre, il peignit le roi Guil- 
laume, et un graud nombre d’Anglais 
et d’Allemands distingués qui se trou- 
vaient au château de Loo, à la suite 
du roi. Il se rendit ensuite à la Haye, 
où 1] exécuta également un nombre in- 
fini de portraits. Il était doué d’unetelle 
facilité, que, seul, et sans le secours. 
d'aucun éiève, il a peint plus de cinq 
muülle por traits, Tous cependant sout 
bien terminés; et l’onen vantele dessin, 
le naturel, la couleur, le chuix des 
poses et lexcellence des accessoires. 
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Mais comme il était extrêmement la- 
borieux , et que, depuis dix-huit ans 
jusqu’à soixante-dix, il ne cessa d’être 
employé, on conçoit facilement le 
grand nombre de portraits sortis de 
son pinceau. Dans un âge aussi avancé, 
il se trouva mal en essayant de fixer 
sur la toile les traits d’un bourgue- 
mestre de Deventer; on le ramena 
chez lui fort incommodé, et il mou- 
ut dans sa ville natale, le 25 juin 

4725. P—s. 
KOBHL ( Jean-Pierre ), écrivain 
laborieux, naquit à Kiel eu-1698, et 
s’appliqua à l'étude avec beaucoup 
d'ardeur, Appelé, en UPS LRUOEE 
Pétersbourg, il y remplit avec dis- 
tnction , pendant trois ans, la chaire 
d'histoire ecclésiastique et celle de 
belles-lettres; mais ne pouvant sup- 
porter la rigueur du clinat de la 
Russie, il vint s'établir à Hambourg, 
qu'il quitta en 1768 pour se fixer à 
Altona, où il mourut le 9 octobre 
1775, après avoir donné sa biblio 
thèque au gymnase de la même ville. 
(Foy. P. C. Henrici, Progr. de Bi- 
bliothecä gymnasiü Alionani nar- 
ratio, Alloua, 1992, in-40. ) Kohl 
êst surtout connu par le Journal lit- 
téraire de Hambourg, en allemand, 
qu'il rédigea depuis 1932, avec peu 
de succès, mais qu'il ne laissa pas 
de continuer pendant vingt — cinq 
ans , et dont la collection forme 26 
vol. in-8°. On à encore de lui : I. 
Theologia gentilis Cimbricæ purioris 
spécimen primum , Kiel, 1795, in- 
4°. V’auteur recherche dans cettedis- 
Sertation quelles ont été les opinions 
religieuses des Cimbres ; et il prouve, 
par une foule de témoignages respec- 
tables, que ces peuples, si fameux par 
leurs vertus guerrières, croyaient à 
limmortalité de l'ame et avaient une 
notion assez distincte de la résurrec- 
tion des corps. II. Ecclesia græca 
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lutherizans, sive Exercitatio de con- 
sensu el dissensu orientalis græccæ 
speciatim. russicæ et occidentalis 
lutheranæ ecclesiæ in dogmatibus , 
Lubeck, 1925, in-S°. Iil. Zntro- 
ductio in historiam et rem littera- 
riam Slavoruin imprimis sacram , 
seu Historia critica versionum Sla- 
vonICarum maxime insignium, ni- 
mirim codicis sacriet Ephreini syri, 
z1 dibris absoluta ; accedunt duo sér- 
mones Ephremi syri nondüm editi 
de S. Cænd, fidei lutherane testes et 
vindices | Altona, 1729, in-8°. Cet 
ouvrage, plein d'érudition, est fort 
estimé des protestants ; on en trouve 
Panalyse dans les Acta eruditor. Lip- 
siens. de la même année (1), IV. De- 


diciæ epistolicæ sive epistolarum in- 


signium Fasciculus Majoragii, Gre- 
vi, Bartholini, Schefferi, aliorum- 
que virorum disertissimorum , cum 
vitd Majoragit, Leipzig, 1751, 
in-6°. V. La Vie de Bayle, par 
Desmaizeaux , traduite en allemand, 
VI. De epistolis à Jo. Hevelio par- 
im , partim ad ipsum scriptis adhuc 
ineditis Dissertatio epistolica. Cette. 
lettre est insérée dans le Supplément 
aux Acta eruditor. Lips.,1.1x, pag. 
359. VIT. Bibliothèque de Ham- 
bourg, ou Recueil de mélanges de 
tiérature ct d'histoire ( en allemand ), 
Hambourg, 1745 -45, 3 vol. iu-8°. 
Kobl est Pediteur de l'ouvrage de 
Dan. Georz. Morhof : De legendis, 
imitandis et excerpendis auctoribus, 
Hambourg, 1751,in-8°. Il promettait 
plusieurs ouvrages qui n’ont point 
paru, et dont les mannscrits doivent 
exister dans quelques bibliothèques 
d'Allemagne : 1°, F’ersio Latina ma- 


_s 


(x) Les notes dont il avait accompagné les deux 
Discours de St.- Ephrem, ont été vietorieusement 
réfutées par le Brun et Renandot, et par un ano- 
nyme , qui publia: Antirrheticon seu confutatio 
ænnotation. Jo. Kohlii ad geminos $, Ephraemtr 
de S. Cœnd sermanes , Rome , 1740, in-89, 


34. 
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nuscr. slasonici de concilio ultimo 
noscovilico ; 2°. Historia ecclesiæ 
ruthenæ sehismatica ; 5°. Vera an- 
tiquæ Ruthenorum fidei et religions 
ejfigies ex libro ejus symbolico ; 4°. 
Systema religionis muhamedancæ ex 
prince. Demetr. Cantemirii sluvonico- 
ruthend lingud in latin. translatum ; 
5°. Fasciculus dissertation. huisto- 
riam scythicam, slavonicam et cim- 
bricam illustrantium ; 6°. Catalo- 
gus librorum græcorum slavonico- 
rum man. in bibliothecis Moscuenst- 
bus ; n°. Tres Ephremi syri sermo- 
nes adhuc inediti ex'vers. slavonicé 
translati ; 8°. De perpetuo gr. et 
lat. ecclesiæ dissensu contrà Leon. 
Allatium ; q°. Theologiæ gentilis 
cimbricæ purioris Compendium;1 0°. 
Vita Jo. Hevelii,mathematici (Voy. 
Aetaeruditor. Lipsens. ann. 17529). 


ne 


KOIALOWICZ (Azpert }, jésuite 
et historien, ué en Lithuanie en 
1609, envoyé par ses supérieurs à 
Rome, pour y assister à l'assemblée 
des procureurs, mort en 1674, a 
écrit: E. De rebus gestis, anno 1643, 
el sequenti contr& Cosacos Zaporo- 
vios rebelles, Wina, 751,1n-4°. IL 
Annales de Facite., en polonais; pu- 
bliées par T. Mostowski, d’après un 
manuserit qu'avait M. Chreptowicz, 
chancelier de Litbuame, Varsovie, 
1805, in-8°. Ce volume fait partie du 
Choix. d'auteurs polonais, en 20 
vol. in-8°. IN. Fita Fen. P. Lan- 
cicit, Prague, 1690, in-12. ÎV. 
Elogia imperatorum ex Austriaca 
familié, Wilna, 1659. V. AÆnnus 
sæcularis primus Ssocietatis Jesu, 
Wilna, 3640, iu-4°. VI. Comper- 
dium ethicæ aristotelicæ, bid.,1645, 
in-40. VIT. Fastes de la maison de 
Radzivill, en polonais, Wilna, 1655, 
in-4°. VU. Historiæ Lithuanæ pars 
prior, Dautzig, 1650, in-4°.LX. Jlis- 
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toriæ Lühuanæ pars posterior, Au 
vers, 1669, in-4°. Ces deux ouvra- 
ges sont ceux qui ont étabh Ja réputa- 
tion de Koïalowiez ; nous allons en 
donner une courte analyse. Le pre- 
mier , qui traite de la Lithuanie, avant 
que ses habitants eussent embrassé la 
religion chrétienne, et avant que le 
grand-duché fût réuni à la Pologne, 
est divisé en neuf livres; dans le 
premier l’auteur discute Ponigine des 
Laithuaniens, leurs rapports avec les 
ÂAlains, les Huns , les Hérules , et 
les autres peuples barbares qui sor- 
tirent du Nord pour se jeter sur 
l'Empire romain : dans le second , 
i} parle de arrivée d’une colonie qur, 
venue d'Italie, alla s'établir sur les 
bords du Niémen ; il place ces évé- 
nements vers lan 900. De là ïl suit 
l'histoire de Lithuantejusqu'à1 387,0où 
Wladislas Jagcllon, devenu roi de 
Pologne, revient en Fithuanie pour y 
établir la religion chrétienne, qu’ 
venait d’embrasser. Dans la seconde 
parue, Koïalowicz expose en huit li- 
vres l'Histoire des Lithuaniens, de- 
puis leur conversion au christianisme 
et leur réunion avec la Pologne, jus- 
qu’à l’année 2572, qui est celle de la 
mort du roi Sigisnond-Auguste. L’au- 
teur a travaillé avec soin et sur de 
bons matériaux ; il a corrigé les er-. 
reurs dans lesquelles Stryikowski , 
le premier historien de Lithuanie, 
était tombe; son style est pur , coulant : 
et harwonieux. Nous avons encore 
de lui quelques ouvrages sur la théo- 
logie et sur la philosophie. G—. 
KOLBE (Pierre ), voyageur alle 
mand , naquit en 1675 à Wuusicdel,, 
dans le pays de Bayreuth , de parents: 
très pauvres. El s’adonna particulie-- 
rement à l’étude des mathématiques: 
et de l’'astronomic; s’aida, pour ter-- 
miner ses cours, du produit des le-- 
çous qu’il donnait lui-même, et aprèss 
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avoir pris ses degrés, suivit à Berlin, 
comme secrétaire, un conseiller du 
roi de Prusse. Celui-ci, ayant formé le 
_ dessein d’envoyer à ses frais une per- 
sonne intelligente au cap de Bonne- 
Hspérance pour y faire des observa- 
tions astronomiques, jeta les yeux sur 
Kolbe, qui partit d'Amsterdam le 8 
janvier 1704. La traversée lai fut sin- 
guhièrement pénible; il perdit tous ses 
cheveux. Le 12 juin, il débarqua aa 

Cap : il ne népgligea rien pour bien 
remplir les vues de son patron, hui 
écrivit assidument, et entretint aussi 
des correspondances avec des savants 
en Europe et des missionnaires dans 
les Indes. [l avait, depuis son arrivée, 
habité l’intérieur des terres pour être 
moins distrait. La mort du conseiller 
dérangea sa posilion; il quitta les 
lieux où il vivait, et accepta l'emploi 
de secrétire de deux districts de Ja 
colonie. Une ophtalmie, qui le priva 
presqu’entièrementde la vueen 1 nie 
le força de donner sa démission, et 
de revenir en Europe: ce fut à Ams- 
terdam , où il arriva fe 22 août 1715, 
qu'il éprouva quelque adoucissement 
à son mal. Un de ses amis, médecin 
à Rastadt, le mit en état de lire et 
d'écrire avec une loupe. Kolbe alla 
vivre ensuite près de sa mère, Sa ten- 
dresse pour elle lui fit refuser des 
places lucratives , qui l’auraient con- 
traint à s’en éloigner. Il accepta celle 
de recteur du gymnase de Neustadt 
sur Aisch, ville voisine; se fit estimer 
par son exactitude à remplir ses fonc- 
ons, et par le savoir dont il donnait 
des preuves, et mourut pauvre le 31 
décembre 1726. On a de lui : EL Dis- 
_ sertalio inauguralis de naturd come- 
LaTum £0rUmqUE sicut et cæterorum 
syderum in sublunares creaturas 
_influentié seu virtutibus, Halle 4 
3701,in-f0. [. (en allemand) Poya. 
ge au cap de Bonne-Espérance, 
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Nuremberg, 1719, 5 vol. in-fol. fig, 
cartes et plans. Ce livre fut le premter. 
qui fit connaître en détail la colonie 
dont il traite. On y trouve d’abord 
l’histoire de la découverte du pays et 
de létablissement des Hollandais ; 
une très ample description des nrœurs, 
usages, origine, langace et caractère 
des Hottentots ; l'état du gouverne- 
ment hollandais, enfin la description 
topographique et l’histoire naturelle. 
On ne peut douter que Kolbe n’ait 


Mis la plus graude attention à ne dire 


que des choses vraies : néanmoins des 
voyageurs, qui ont visité le Cap après 
lui, ont relevé plusieurs inexactitudes 
qui lui sont échappées. Îl avait cor 
nigé les erreurs ou les fanssetés des 
écrivains qui lavaient précédé, et il 
alléguait à Pappui de ses assertions, 
son long séjour dans l’intérieur du pays 
qui lavait mis à même d'observer 
avec plus de facilité et de maturité 
que ses devancicrs. Un auteur ins- 
truit et recommandable l’a pourtant 
accusé de n'avoir recucilli ses rensei- 
gnements que dans les tabagies du 
Gap, dont 1l ne sortait pas, ct où des 
maiclots ivres faisaient son unique 
société. Ge jugement amcr ne peut 
qu'être taxé (injustice quand on se 
rappelle la vie entière de Kolbe. On 
doit, au reste, convenir que son ou- 
vrage renférme des récits réellement 
extraordinaires : il fournit néanmoins 
des détails intéressants encore ctmême 
curieux , après les nombreuses rela- 
ons qui ont paru depuis une tren- 
taine d'années. Il montre peu de pré- 
tentions, car il parle rarement de lui ; 
son extrême bonhomie Ini aura fait 
ajouter foi aux rapports des colons, 
Où ménieurs ou créduies. Son livre 
fut bien accueilli malgré les longueurs 
que l’on y remarqua : il fut traduit en 
boliandais, Amsterdam, 1525, 9 vol, 
in-fol. , ornés de figures qui valent: 
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micux que celles de Poriginal ; et en 
anglais, mais réduit, Londres, 1957, 
2 vol. in-8°, Jean Bertrand en donna 
un extrait en français, intitulé : Des- 
cription du cap de Bonne - Espe- 
rance , où l’on trouve tout ce qui 
concerne l'histoirenaturelle du pays, 
{a religion, les mœurs, les usages 
des Hottentots, et l'établissement des 
{lollandais , Amsterdam , 1741, 9 
vol. in-19 , fig. Cet extrait fut tra- 
duit en allemand, Franelort, 1745, 
in-4°., fig. ; et la même version a en- 
suile été rétinprinée avec des extraits 
de l'abbé de la Caille, et traduite en 
diverses langues. TIT. Observatio de 
aquis Capitis Bonæ Spei, dans les 
Acta erud. Lips. , tom, vir, suppl., 
1710; quelques autres écrits, et des 
manuscrits conservés dans la biblio- 
theque de Neustadt, Es. 
KOLLAR pe KERESZTEN 
(Apam-FRançoirs pe), chevalier du 
royaume de Hongrie, directeur cet 
premier parde de a bibliothèque im- 
périale de Vicune, naquit à Tarchoura 
en Hongrie, launce 1993. H fit ses 
études à Tyrnau, ct entra dans l’or- 
die des jésuites, où il resta jusqu'en 
1748. Peu après il fut attaché à la 
inbliothèque impériale ; et à la mort 
de Van Swicten, en 1772, il en fut 
nomme directeur. Appelé par Marie- 
Thérèse à diverses névociations re- 
latives aux provinces polonaises qui 
venalcnt d’être incorporées dans la 
wonarchie autrichienne , il s’en ac- 
«uilta avec tant de succès que lim- 
pératrice lui fit présent du domaine 
de Keresztèn en Hongrie. Il mourut 
le 10 juillet 1783. L'histoire de son 
pays , les langues hcbraïqne, grec- 
que et turque, furent les principaux 
objets de ses études. Il donna des 
soins éclairés à la bibliothèque dont 
il avait l'inspection , en augmenta les 
trésors, et en facilita l'usage aux sa- 
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vants. $es principaux ouvrages sont : 
1. Fr. Mesgnien Meninski Institutio-' 
nes linguæ turcicæ , edit. altera me- 
thodo Ling. turc. suo marte discendi 
aucta, Vienne, 1956, 4 voi. in- 
4°. Le second volume appartient 
presque en eutier à Kollar. II. ÆZna- 
lecta monumentorum V'indobonen- 
sta, 2 Vol. in-fol. , 1761-1769, in- 
fof., ibid, TIT. Caspari Ursini Ve- 
lit de bello Pannonico lib. x ex co- 
dicibus nunc primum in lucem pro- 
lati, ete., 1762, ibid., in- 4°. IV. 
Wicol. Olahi Auila seu de origini- 
bus gentis Hungaricæ, ritu, ha- 
bitu et rebus bello paceque ab At- 
tila gestis lib. 11, nunc primum ex 
codice Cæsdreo editi, 1765, in- 
&0.,1bid. Cet ouvrage, accompagné 
de savantes remarques , est classique 
pour là connaissance de la Hongrie. 
V. Une nouvelle édition totalement 
refondue du grand ouvrage de Lam- 
becius, Commentaricrum de aug. 
biblicthecä Cæsarei Vindobonensi, 
1706-82, 2 vol. in-fol. VI. Supple- 
mentorum liber primus posthumus, 
Vienne, 1990, in-fol. Ce volume 
de supplément à louvrage précédent 
donne ia notice raisonnée de 1 38 ma- 
puscrits; mais ouvrage entier est loin 
de comprendre tous les manuscrits de 
la bibliothèque de Vienve. VIT. Æis- 
toriæ jurisque publici regni Hunga- 
riæ ameænilates, Presbourg, 1985, 
2 vol. In-8°. C— au. 

KOLLOWRATH {Lrororp Kra- 
KOWSKI , Come DE), était né en 
Bohème , d’une ancienne famille. de 
ce pays. [se voua à la carrière po- 
litique, et entra au service d’Autri- 
che en 1748. Il servit l'Etat sous 
cinq règnes, ceux de François 1°., 
de Marie-Thérèse, de Joseph H, 
de Léopold IL et de François IT. Re- 
vétn du ministère de l'intérieur pen- 
dant p'usicnrs années, il cut Gcca- 
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sion de donner des preuves signa- 
Jées de son zèle et de ses talents. fl 
avait obtenu de plus la disuité de 
grand-chancelier de Bohème ; et il 
était chevalier de ja Toison-d'Or, 
ainsi que grand’eroix des ordres de 
St-Etienne et de St.-Léopold. En 
1808, le comte de Kollowrath, très 
_affabli par l'âge, demanda et obtint 
sa démission du ministère de linte- 
rieur , et fut remplacé par le conte 
de Zinzendorf. {| mourut le 2 no- 
_vembre 1809, âgé de quatre-vingt- 
trois ans. La même famile a donné 
plusieurs autres hommes d'état à l’Au- 
triche, et a toujours joui d’une grande 
considération en Allemagne. C—au. 

KOLYN (Nicozas, vulgairement 
ÆKlaas), est mentionné par Foppens 
dans sa Bibliotheca Belgica ,tom. 1, 
pag. 913, comme un moine béné- 
dictin de l’abbaye d’Egmond, près 
de Harlem (1), ayant vécu pendant 
la seconde moitié du xn°. siècle, et 
laissé en langue flamande une chro- 
nique rimce, de onze à douze cents 
vers, des premiers comtes de Hol- 
lande, jusqu’à lan 1156. Cette chro- 
nique, que le savant Gérard Dambar, 
secrétaire de la ville de Deventer, 
publia dans le premier volume de ses 
_Ænalecta Belgica, Deventer, 1919, 
in-°., fit grand bruit parmi les lit- 
térateurs hollandais à l’époque de 
son apparition. Corneille Van Alke- 
made , commis aux octrois de la 
ville de Rotterdam, amateur enthou- 
siaste de tout ce qui concernait l’his- 
toire et les antiquités de sa patrie, et 
auteur ou éditeur de plusieurs ou- 
vrages sur le inème objet, s'était an- 
noncé le premier comme possesseur 


(1) Gette abbaye fut détruite dans le 
civiles des Pays-Bas , en 1573. On en regi 
tout la bibliothèque, qui déjà, vers ia 
1552, avait ete misérablement saccagée et disper- 
sée par les milices révolationnaires de Ddéric 
$Sonot. 
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de ce trésor littéraire, Il consentit à 
eu communiquer une partie à An- 
toine Mathæus, qui enrichit de cette 
curiosité le neuvième volume de ses 
Analecta Belgica en 1509. La chro- 
nique entière avait vu le joue jour la 
première füts, dans le recueil de Dum- 
bar sus- mentionné. Enfin Gérard 
Van Léon en donna une édition soi- 
guée et accompagnée d’un Commen- 
taire, à la Haye, en 1545, in-fol. 
Cette chronique rimée obtiut d’abord 
en Hollande une confiance presque 
générale, Jean Wagenaar partagea ce 
sentunent , et se servit du Âlaas Ko- 
lyn comme d’un monument authen- 
tique, dans la premitre édition de sa 
belle Æistoire de Hollande ,en vingt- 
un volumes in-8°,. Balthasar Huide- 
coper fut le premier qui sonpçonna et 
qui constata limposture. Détrompé 
comrhe lui, Wagenaar inséra dans 
le troisième volume des OEuvres de 
la Société philologique hollandaise 
de Leyde, pag. 201-236, un Mc- 
moire où il déduit avec force les mo- 
tifs en faveur du rejet de ce pré- 
tendu monument historique, dont il 
ne s’est plus étayé depuis, et qui est 
aujourd'hui entièrement décrédité en 
Hollande. I est Lien avéré qu’Aike- 
made lui-même avait été mystifié avec 
cette chronique ; mais on en ignore je 
véritable fabricateur, qui, en même 
temps qu'il a dû être un homme doué 
de connaissances et de talent, s’est 
donné bien de la peine sans que l’on 
voie trop pourquoi, On a porté quel- 
ques soupçons sur un avocat de Bois- 
le-Dac, nomineé Henri Graham, mais 
biex plus: sur un graveur en taille: 
douce de Harlem, nommé Kegnier 
de Graaf, le même qui fit connaître 
et vendit le manuscrit à Alkemade, 
M. de Vries, dans son Histoire de la 
Poësie hollandaise a en bien rai- 
son de passer sous silence le Klaas 
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Kolyn. Dans son Zistoire de la lan- 
gue hollandaise , M. Ypey en a fait 
justice, pag. 522 et suiv. M. l'archi- 
visite Van Wyn a jeté quelque nou- 
veau Jour sur Phistorique de cette 
imposture , dans son recueil intitulé : 
Loisirs domestiques ( Huiszittend 
Leceven), n°. 2, pag. 129-215, Ams- 
terdam, 1807 ,in 8. Mon. 
KONARSKI ( Sraniscas), reli- 
gieux plariste polonais, né en 1700, 
mort vers 1779, contribua beaucoup 
à la réforme des écoles, et travailla 
même à celle des lois constitution- 
nelles de sa patrie, en démontrant 
dans un ouvrage les abus du Liberum 
velo. Les Lithuaniens furent si satis- 
faits de ses arguments, qu’ils char- 
gérent leurs députés à la diète de pro- 
poser Pabolition de ce privilége. Ko- 
narskt est aussi auteur de quelques 
poésies, et d’un ouvrage très estimé, 
intitulé : De emendandis eloquentiæ 
vis, 1741. Ce dernier ouvrage 
et celui sur le Ziberum veto firent 
tant de plaisir au roi Stanislas - Au- 
guste, qu'il ordonna de frapper, en 
3771, en l'honneur de l’auteur, une 
médaille avec cette inscription : Su- 
pere auso (À celui qui a osé être 
sage ). C—au. 
KONDARY (Ami Az Moroux 
ABOU Nasr Mansour, fils de Moham- 
med , al), ainsi nommé parce qu’il 
était natif de Kondar, ville du district 
de Nichabour , dans le Khoragçan, fut 
vézyr de Thogrul, fondateur de la dy- 
pastie des Seldjoukides en Perse. Il 
avait été fait cunuque pour avoir, dans 
une affaire délicate, trompé la confian- 
ce de son maître ct blessé son amour- 
propre. Chargé par ce prince d'aller, 
en son nom, demander une femme 
en mariage, il lavait épousée lui 
mème. Le sulthan se contenta de lui 
infliger un châtiment analogue à la 
natuxe du délit; mais ne voulant pas 
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se priver d’un homme dont les ta- 
lents lui étaient nécessaires, il le garda 
à son service, et le nomma dans la 
sule son premier vézyr. Lorsque 
Thogrul, en 447 de l'hég. (1055 de 
J.-C.), eut dépouillé la maison de 
Bowwayh de la souveraineté de Bagh- 
dad, il établit Amid al Molouk, son 
lieutenant dans cette ville, auprès du 
khalyfe Caïm Biamrillah, moins pour 
le protéger que pour le tenir dans sa 
dépendance (Foy. Caïim, t. VE). Quet- 
ques années après, ce khalifeayantre- 
fusé de manier sa fille an sulthan, 
Amid al Molouk conseilla à son maître 
de diminuer journellement la pension 
qui formait alors l’unique ressourcedn 
chef suprême de Pislamisme, jusqu’à 
ce que celui-ci eût consenti à l’accepter 
pour gendre. Cette mesure vainquit 
enfin la répugnance de Gaim pour un 
bymen qui humiliait son orgueil; et le 
sultban , tranquille cette fois sur la con- 
Uuence de soD vézyr, ne prit aucun om- 
brage de le voir chargé par le khalife 
de conduire la princesse à Tauriz, où 
se firent les fiançailles. Thogrul étant 
mort en 455 (1063), avant la célé- 
bration des noces, Alp Arslan, son 
successeur, renvoya Ja fiancée à son 
ptre, et disgracia Kondary. Ce miuis- 
tre était accusé de malzcrsations et d’a- 
bus d’autorité; mais son principal gricf 
fut de compter parmi ses ennemis, Ne- 
zam al Molouk, vézyr du nouveau 
sulthan, et sans doute le khalife lui- 
même, 1] avait fait fulminer des ana- 
thèmes dans les mosquées du Khora- 
gan, contre la secte de liman Chafcï, 
qu'il regardait comme hérétique, quoi- 
qu'elle soit une des quatre réputées or- 
thodoxes par les musuimans sunnites 
(7, Az, tom. 1, et Cuarei, tom. VID. 
Oudui fit un crime de ses opinions , ct 
lonpünit son intolérance avec une ri- 


gueur non moins injuste et bien plus 
cruelle. Condamné à mort, après une 
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annee de détention, il dit adieu à tous 
ses gens, récita les prières des mori- 
boils. sans oublier aucune des céré- 
monies pratiquées en semblable occa- 
sion, ct, ayant arraché le bout d’une de 
ses manches, 1l s’en couvrit les yeux, 
et se livra Courageusement aux bour- 
reaux , l'an 456 (1064). Six centsin- 
dividus -enveloppés dans son mal- 
heur, partagèrent son supplice; ce qui 
prouve que le fanatisme religieux eut 
plus de part à cette sanglante exécu- 
tion, que l'intérêt du prince et de 
l'état. A—7T. 

KONING (Pierre), peintre et or- 
fèvre, naquit à Anvers vers l’année 
19go. Il se livra d’abord à l’orfe- 
vrerie ; et doué naturellement d’un es- 
prit vif, intelligent et prompt ;1l se 
distingua tellement dans cet art, qu'il 
Surpassa bientôt tous les autres ar- 
üstes de son pays, par le fini de ses 
ouvrages ct le bon goût avec lequel 
il assortissait les pierres précieuses. 
Des circonstances particulières l'ayant 
engagé à s'établir dans la ville d’Ams- 
terdam avec toute sa famille, il se 
livra au goût qu'il avait toujours eu 


pour la peinture, et apprit à manier 


le pinceau; il acquit bientôt une ma- 
nière franche, et qui ne se sentait en 
rien de l'âge déjà avancé auquel il 
avait commencé à pratiquer cet art. 
Bientôt il fut accablé de tous côtés de 
demandes, soit d'objets d’orfèvrerie, 
dort il n'avait point abandonné la pra- 
tique , soit de portraits dans lesquels 
il savait réunir la ressemblance , la 
beauté des tons ct le naturel de la pose. 
Les portraits de Koning sont rares, et 
lon n’en trouve guère qu’en Hollande. 
La galerie de Florence possède le por- 
irait de cet artiste peint par lui-même: 
il a été gravé dans le Museum Flo- 
rentinum. Koning mourut dans un 
âge avancé; on ne sait précisément en 
quelle année. — Son fils, Salomon 
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KoNING , peintre et graveur à la 
pointe, naquit à Amsterdam en 1609, 
et apprit de son père les premiers 
principes du dessin. Celui-ci , trop 
occupé de ses travaux pour pouvoir 
donner tous ses soins à l'éducation de 
son fils, le confia, dès l’âge de douze 
ans, aux mains @e David Colyn. Sorti 
de chez ce maître, Salomon suivit les 
leçons de Vernando, puis celles de 
Nicolas Moyaert. Gependant, malgré 
tant de secours, il montra d’abord 
peu de dispositions, et son père déses- 
péra long-temps de ses talents. Aban- 
donné enfin à lui-même, le jeune 
homme trouva la route qui convenait 
à son génie, en s’adonnant à limitation 
exacte de la nature, et s’acquit par son 
talent en ce genre, une des premières 
réputations parmi les artistes hollan- 
dais. Il se distingua également dans 
l'histoire et dans le portrait. Parmi 
ses tableaux d'histoire, on cite ceux 
quireprésentent J'arquin et Lucrèce ; 
David et Bethsabee ; le désespoir de 
Judas ;et Salomon devant ses faux 
dieux. Le roi de Danemark lui confia 
l'exécution deplusieursgrandstableaux 
dont il voulait décorer son palais. 
Ses tableaux de chevalet ne jouissent 
pas d’une réputation moins méritée; 
et ses talents lui obtinrent, en 1630, 
l'honneur d’être admis dans la société 
des peintres d'Amsterdam. Le Musce 
du Louvre possédait deux tableaux de 
Salomon, entièrement dans le goût de 
Rembrandt, et dignes d’être comparés 
aux beaux ouvrages de ce maître. Le 
premier représentait Joseph expli- 
quant le songe de Pharaon. La com- 
position a un aspect de grandeur et de 
majesté; l'expression des personnages 
est-dans [a nature ; l'effet en est mys- 
térieux, et la couleur aimable : mais 
tous les genres d’anachronismes, l’i- 
guorance des mœurs et des costumes , 
et le ridicule des détails, chseurcissent 
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tant de belles qualités. Le second à 
pour sujet lÆdoration des Roïs. Ii 
offre les mêmes qualités et les mêmes 
défauts que le précédent. Ce tableau 
provenait du cabinet du stathouder ; 
il a été repris, en 1815, par les Pays- 
Bas. L'autre provenait de la Prusse; 
cette puissance l’a également repris 
en 1815. Comme graveur à la pointe, 
Koning a imité avec succès la manière 
de Rembrandt , et les amateurs recher- 
cheni avec cmpressement les estampes 
de ce genre qu’il a gravées d'après ses 
compositions. On cite partuculière- 
ment : 1°, Un P’ieillard assis dans 
un fauteuil, et vu de trois-quarts, les 
Jeux fermés, et les mains jointes et 
elevées, dans l'attitude d'un homme 
qui prie; — 2°. Un Buste de vieil- 
lard, vu de trois-quarts, portant une 
grande barbe et des cheveux frisés ; 
— 3°. Enfin quelques autres Por- 
traits de vieillards, tous également 
remarquables par l1 délicatesse de la 
pointe. On ignore l’année de sa mort. 
On sait seulement qu'il vivait encore 
en 1665, comme le prouve la date 
d’un paysage gravé et publié par li 
à cette époque. — Corneille Konixc 
ou ConiNe, dessinateur et graveur à 
la pointe et au burim, né à Harlem 
vèrs l’année 1624, s’est fait connaitre 
par une belle suite de portraits, la 
plupart de grand format, des hommes 
célèbres du quinzième et du scizième 
siècle , parmi lesquels ou distingue 
Laurent Coster, prétendu impri- 
meur de Harlem, et le célèbre Mar- 
tin Luther. Le burin de tous ces por- 
traits est ferme et savant.— David de 
Komnw&, peintre, naquità Anvers vers 
1636. Son père, nommé J.-B. Koning, 
était orfèvre, et lui inspira de bonre 
heure le goût du dessin. Il entra dans 
l'école dé Jean Fyt, où 11 demeura 
assez long tumps. l y fit de tels pro- 
erès que son maitre ne put se défendre 
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d'un peu de jalousie. Koning réussit 
à s'approprier la manière de Jean Fyt, 
au polut que l’on confondait souvent 
leurs ouvrages, et que les amateurs ÿ 
mettaient le même prix. Alors 1l passa 
eu France, où il prit de nouvelles 
leçons de Nycasius , qui avait obtenu 
de Louis XIV le tre de peintre da 
roi; et après la mort de ce maître , il 
entra dans l’école de Pierre Boël, où 
il acheva de se perfectionner. Mais 
c'était vers l'Italie que tendaient tous 
ses vœux. Il se mit en route en 1669; 
il passa par la Bavière, où, pendant 
trois mois , 1l fut occupé par ordre de 
la cour à peindre un cabinet pour l’é- 
pouse de Pélecteur : il refusa les offres 
qu'on lui faisait pour le retenir, et il 
se rendit à Vienne, où il trouva des 
travaux à exécuter. Enfin il arriva à 
Rome, le but de ses desirs. 11 fut bien- 
tôt admis dans la Bande académique, 
où il recut le nom de Rommelaer, par 
allusion aux lapins qu'il se plaisait à 
mettre dans tous ses tableaux. Pas- 
sionné pour le travail, il fuyait toutes 
les occasions de se distraire : 1} ne sor- 
tait de son atelier que pour vendre ses 
ouvrages; et comme ils étaient fort re= 
cherchés, et qu’on les loi payait fort: 
cher, 1} amassa une fortune assez con: : 
sidérable. Le talent dé Koning était : 
de représenter des animaux vivants 
et morts, des fleurs et des fruits, et: 
surtout les oiseaux , qu'il excellait à 
poudre, Sa touche est ferme et facile ; 
sa coubeur naturelle et vigoureuse, Ce-: 
pendant, malgré son véritable mérite, 
il suflit de voir, un à côté de l’autre, , 
des ouvrages de Jean Fytet de Koning, 
paur reconnaître soudain que le maître : 
est toujours le maître, Parmi les plus 
beaux tabléaux de Koning, on en cite: 
deux quise trouvaient à Bruges, et qui 
représentent des Cygnes vivants, dur 
gibier et des poissons grands comme 
nature, et un grand tableau d'ani=- 


KOO 


maux vivants qu'on admirait dans un 
cabinet particulier, à Gand. Baldinucci, 
qui avait vu Koning à Rome, cite de 
lui quatre tableaux qu'il fit, en 1679, 
pour le roi d'Espagne, anisi que ceux 
qu'il exécuta pour Louis XIV, pour 
le duc de Savoie, et pour les rois d’An- 
gleterre et de Portugal. I mourut à 
Fome en 17.., après avoir joui d’une 
existence heureuse et indépendante, 
et aussi estimé pour la noblesse ct la 
bonté de son caractère que pour ses 
grands talents, — Jacques Konine, 
peintre, né vers. 1650 , recut les le- 
çous d’Adrien Van den Velde, et pro- 
fita sous ce maître dont il sut imiter la 
manière, Ses paysages sont peints avec 
vérité; et les figures d'hommes et d’a- 
mimaux dont il les enrichissait, dé- 
notent une touche légère et spirituelle, 
Les succès qu'il avait obtenus dans ce 
genre, Penhardirent à s'exercer dans 
l’histoire ; et il y obtint assez de ré- 
puistion pour mériter d’être appelé à 
la cour de Danemark. On croit qu’il 
mourut à Copenhague. —N, Koninc 
nest. counu en France que par un 
peut portrait en pied de Charles I°., 
sot d'Angleterre , peint d’une manière 
fine ct pleine de délicatesse ; il fait 
partie de la collecüon du Musée du 
Louvre. Ps, 

" , KOOGEN (LronanD- Vanner), 
paintre, naquit à Harlem en 1610, 
d’une famille aiscé, et où le goût des 
arts semblait héréditaires il fut élève 
de Jacques Jürdaens, et se livra d’a- 
bord , mais sans beaucoup de succès, 
à la pointure en grand : après avoir 
quitté l’école de ce maître, il retourna 
dans sa ville natale, et s’y lia d’une 
étroite amitié avec Corneille Béoa. 
Les deux amis ne passaient point nn 
jour lun sans l’autre; ils s’encoura- 
geatent mutuellement dans leurs tra- 
vaux : seulement Koogen, maître 
d'une fortune indépendante, travaillait 
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pour son plaisir, tandis que Béoa n’a 
vait d'autre moyen d'existence que 
ce quil retrait de ses ouvrages, 
Le caractère des deux artistes offrait 
le même contraste, Rien n’altérait la 
gaité de Béga; Koocen, au contraire, 
aimait la solitude, et ne pouvait vaincre 
sa timidité. Heureux au milieu de ses 
parents , il refusa tous les partis qui 
s’offrirent à lui, et ne voulut jamais se 
marier, Ses ouvrages , peu connus en 
France, meriteut d’être recherchés. 
Il peignait avec intelligence, et son 
dessin est de bon goût. I! a en outre 
gravé à Peau-forte dans le genre de 
Salvator Rosa; ses cravures, au nom- 
bre de quatorze, forment trois suites 
assez recherchées, dout la première, 
publiée en 1666, comprend six 
pièces in - 8°., représentant divers 
groupesde soldats; la secondeet la troi- 
sième en contiennent chacuve quatre: 
on peut en voir le détail dans le Ha- 
nuel des curieux et des amateurs de 
l'art, par Huber et Roost. Koogen 
mourut à Harlem eu 1681. P—s, 
KOOTEN (Tuéopore Van), 
humaniste et poète latin, né à Leeu- 
warde le 22 octobre 17349, fit de 
bounes études à Franeker, où ilirouva 
Surtout en Jcan Schrader, un maître, 
un modèle et un ami également pré- 
cieux. Un Specimen emendationum 
du jeune philologue fut placé par ce- 
lui- ci à la suite de ses propres Emen- 
dationes en 1772. Après avoir été 
recteur de l'école latine à Campen 
(en1772), et à Middelbourg (en 
1779), Kooten succéda enfin, en 
1754, à la chaie de son maître, 
mort vers la fiu de 1782. Les agita- 
ons politiques de la Hollande lui fi. 
rent quitter son poste et sa patrie en 
1987, quand le parti patriote eut suc- 
combé, par le fait de l'invasion prus- 
Sienne; ct il suivit er France son an- 
cien collègue et son ami Valckenaer, 
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fils du célèbre helléniste. Sous d’au- 
tres auspices 1l retourna en Hollande 
avec lui en 1795, et il y obtint une 
place honorable dans l'administration 
publique. Mais M. Valckenaer ayant 
été, quelques années après, nommé à 
Pambassade d’Espagne, Van Kootenne 
put se résoudre à se séparer de lui ; 
et au retour de Pambassadeur en Hol- 
Jande, il laccompagna encore comme 
son fidèle Achate. I1 ne la même 
plus quitté depuis cette époque, et 
est mort chez lui, dans une maison 
de campagne, entre Harlem et Ley- 
de, en 1814. On a de lui : [. {ncerti 
auctoris (vulsù Pindari thebanï) epi- 
tome Îliados Homericæ, Leyde ct 
Amsterdam, 1809, in-8°. L’impres- 
sion en était commencée depuis 774 
où 1799. Ïl n’y manquait plus que la 
préface en 1795; mais, entraîné par 
le torrent des circonstances politiques, 
Van Kooten négligea d’y mettre la der- 
mitre main. Ennuyé de tant de len- 
teur, Îc libraire Chalmot, de Leeu- 
warde, détruisit, au bout d’un grand 
nombre d'années , l'édition entière. 
n’en resta qu’un seul exemplaire 
complet entre les mains de Van 
Kooten. Le soin d’une nouvelle édition 
abandonné par ce dernier, fut confie à 
un recteur de l’école latine de Zwoll, 
nommé Medenbach-Wakker, et, après 
le départ de celui-ci pour lecapde Bon- 
ne-Espérance, à M. Henri Westing, 
recteur à Campen, qui termina cette 
chanceuse entreprise. L'ouvrage enfin 
n'en a pas été moins sévèrement jugé 
dans le savant Journal allemand de 
Iéna, des 25, 27 et 29 janvier 1819. 
L'auteur de cet article en avait rendu 
compie dans le Mag. encycl. du mois 
d'octobre 1810, pag. 455 et suiv. 
II. Deliciæ poëticæ (faisant suite à 
celles de Van Santen), Fasciculi pr ; 
les trois premiers à Dunkerque, les 
suatre derniers à Amsterdam, 1792- 
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1805, in-S°. Parmi les pièces que 
Van Kooten a recueillies, il y en a un 
assez grand nombre de lui-même, et 
elles ne sont pas le moindre ornement 
de la collection. Van Kooten avait un 
talent distingué pour la poésie latine ; 
il réunit le triple mérite de l'élégance, 
de la correction, de la pureté. Tibulle 
était le modèle qu’il avait principale- 
ment à cœur de suivre. Une pièce in- 
titulée Æd Batavos (1794), et qui 
est en vers alexandrins ( Fasc. 1F, 
pag. 105-113), et une Elégie sur Pin- 
constance des choses de ce monde 
(Fascic. r1r, pag. 254-260, et datée 
de 18017 ), font surtout honneur à sa 
Muse. [l est à desirer qu’on public le 
recueil complet de ses Poëmata. 
M—ox. 


KOPIEUVICZ (Eux), savant 


philologue, néen Russie dans le xvur°. - 


siècle , eut le bonheur d'attirer par ses 
talents lattention du czar Pierre-le- 
Grand, qui l’envoya en Hollande 
achever ses études. Il se montra, par 
son application, digne des bontés de 
sou souverain, et fit de grands pro- 
grès dans la littérature et dans l’his- 
toire. Il a composé un nombre considé- 
rable d'ouvrages , la plupart écrits en 
Jangue sclavonne, et qui, par cette rai- 
son, ne peuvent qu'être très rares dans 
les pays où ce dialecte n’est point calti- 
vé. On trouve citée dans le Catalogue 
de la Bibliothèque de Burctte, sa 
Grammaire latine àV'usage des écoles 
russes, Amsterdam, 1900, 1n - S°.; 
mais On sait qu'avant 17x11) avait 
déjà publié des Grammaires latine, 
sclavonne et allemande; un Diction- 
naïre Sclavon et allemand; une Phe- 
torique; des Traductions des fables 


d'Ésope, des odes d'Horace, et de la 


Vie d'Alexandre par Quinte- Curce; 


un Traité d'arithinetique ; un de l’art 


militaire, et enfin un troisième de l 
navigation. Îl préparait alors une nou: 
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Yelle édition de la Bible, traduite en 
langue sclavonne; une Concordance 


de l’Ancien-Testament; une Chrono- 


logie universelle, et il donna de nou- 
velles éditions fort augmentées de ses 
trois Grammaires. On trouvera laliste 
des ouvrages imprimés et manuscrits 
de Kopieuviez, dans les Mémoires de 
Trévoux , année 191%, pag. 1658 
et suiv. —$. 
KOPP (Frinozax), né à Rhinfeld 
vers 1690, abbé-prince de Muri en 
Suisse, en 1751, mourut le 17 dé- 
cembre 1757. Ce savant abbé prit la 
défense des actesde Muri (publiés pour 
la première fois en 1618, i0-4°., par 
les soins de Peirese, et attaqués en 
1757ipar Marquard Hergott). il fit pa- 
raitre une nouvelle édition de son ou- 
vrage, sous le titre de Findiciæ acto- 
rum Murensium, 1750, in-4°. Cette 
publication fut la cause d’une querelle 
assez Vive, que paraît avoir termine 
Jean - Baptiste Wieland, moine de 
Muni (mort à treute-deux ans, le 22 
novembre 1763), par ouvrage pos- 
thume intitulé: Vindiciæ vindicia- 
Tum Koppianorum et actorum Mu- 
rensium, 1705,in-4.  Dp—s. 
KOPROLT ou KIUPERLI (Meue- 
MET), grand-visir, connu sous le 
nom du vieux Kiuperk, fut le premier 
grand visir de cette illustre famille , 
chez laquelle les Ottomans ont permis 
qu'une noblesse héréditaire se perpé- 
tuât. Méhémet Kiuperli commença à 
gouveruer l'empire vers lande l'hégire 
1065 (1655 de J.-C.), pendant la mi- 
morité de Mahomet IV. Après la catas- 
… trophe qui termina le règue d'Ibrahim, 
_€t à l’avénement de son jeune fils, 
dont le bas âge faisait craindre de 
nouveaux troubles, les rênes de l’état 
étaient difficiles à tenir. Eiles furent 
confiées à Méhémet Kiuperli, parce 
que sa vie retirée, la douceur de ses 
mœurs, ses goûts simples ej modérés, 
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firent croire aux conjurés qui compo 
saient le divan, qu’un pareil homme 
leur serait soumis et dévoué. Mais 
Kiuperli, sous cette apparente sim- 
plicité, cachait une ambition lente, 
qu'aidaient une patience, une astuce, 
une trempe d’ame à toute épreuve. 
Aussitôtqueles sceaux de l’empire fu« 
rent entre ses mains, il sut remplir 
le trésor impérial, épuisé par les folles 
prodigalités du dernier règne ; il sut 
faire aimer son autorité, en se mon- 
trant toujours aussi juste que ferme 
envers les sujets du sulthan, Son mi- 
nistère de sept années, bien plus utile 
que brillant, ne fut pas remarquable 
par de hauts faits d'armes ou des ac- 
tions d'éclat. Sous son viziriat, le siége 
de Candie, entrepris par l’ordre d’I- 
brahim , fut continué avec mollesse 
et lenteur. Kiuperli prit en person- 
ne Yanova, après quelques jours de 
tranchée ouverte : il battit le pacha 
d'Alep ; et comme il était nécessaire 
que sou châtiment servit d'exemple, 
Kiuperli n’examina pas si, vis-à-vis 
d’an rebelle mème, la ruse et la mau- 
vaise foi sont condamnables. Toutes 
ces considérations de vertus ordinai- 
res furent subordonnées chez lui aux 
intérêts de l’état , et surtout à celui de 
sa propre sécurité. Animé par ce dou- 
ble sentiment, qu'il ne perdit jamais 
de vue, il empleya deux années à 
frapper isolément, et à détruire les en- 
nemis domestiques de son maître, de- 
venus les siens; janissaires, spahis, 
grands de empire, il n’attendit ja- 
mais, pour les mettre à mort, qu'ils s’a- 
perçussent qu'il les craignait. La mar- 
che immuable de sa politique, le sys- 
tème de cruauté qu'il adopta, et qu'il 
suivit , plus par conviction que par 
caractère , ont fait comparer au car- 
dinal de Richelieu, son contemporain. 
On assure même qu'ils étaient en com- 
merce de lettres ensemble: et il serait 
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difficile de décider lequel du grand- 
visir de Mahomet IV, ou du grand- 
visir de Louis XIIT, a servi de mo- 
dèle à l’autre. Kiuperli, à-la-fois sé- 
vère et juste, populaire et implacable, 
porta la vigilance et la prévoyance 
personnelle au-delà de habileté ordi- 
naire. D'abord utile, ensuite néces- 
saire à son maitre, il prit le moyen 
de s’em maintenir l'unique appui; le 
secret de sa politique fut non seule- 
ment de se défaire de tous ses enne- 
inis, mais de ceux qui pouvaient le 
devenir. C'est ainsi qu'il se perpétua 
jusques à sa mort dans la confiance 
et la faveur de son souverain. Il les 
possédait si entièrement, qu'il les 
transit à son fils comme un héritage. 
L’ambitieux vieillard voulaitrégner aus 
delà de la vie. Visité par son maître 
au lit de la mort , il lui désigna son 
fils Achmet Kiuperli, comme le plus 
digne de le remplacer. Mahomet, par 
reconnaissance , nomma ce jeune hom- 
me grand-visir, et ne s’en repentit 
point. Un seul trait fera juger jusques 
où le vieux Méhémet Koproli portait 
la dissimulation dela vengeance. Ayant 
obtenu du sulthan le khati-scheniff, 
qui autorisait la mort d’un pacha qu'il 
avait proscrit, mais que ses <ervices 
militaires recommandaient , àl le fit 
venir: « Mon frère, lui dit-il, pres- 
que les larmes aux yeux, le sulthan 
» m’ordonne de vous faire mourir. J’ai 
» vainement tenté de le fléchir ; sou- 
» mettez-vous en vrai musu}man à la 
» divine providence, et préférez à 
» une résistance inutile le mérite 
* glorieux d’adorer ses décrets.» J'in- 
trépide pachalut réponditavec dédain : 
« Exécrable vieillard, faux et rusé 
» crocodile, tu pleures sur la victime 
» que tu as toi-même étendue à tes 
» pieds. » Et tirant de son sein une 
boite d’or qui contenait toutes les es- 
quilles d'os tirées de ses blessures, il 
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les jette au visage de Koproli. Tel étiit, 
avec ses qualités et ses défauts, ce 
grand homme d'état, L'Europe ne 
peut lui refuser une place auprès des 
ministresiilustres, ses contemporains; 
mais elle lui reprochera d’avoir vivle 
le droit des nations, dans la personne 
de M. de la Haic, ambassadeur de 
Louis XIV, qu’il outragea si scanda- 
leusement en 1658: Le vieux Ko- 
proli mourut à quatre-vingt-six ans, 
l'an de l’hégire 1032 (1661). S—v. 

KOPROLI ou KIUPERLI (Fazrr.- 
Acnmer-Kivwrerui-OcLt), grand-vi- 
sir, succéda à Méhémet son père, 
lan de l’hégire 10732 (1661). Le 
vieux Koproli, voulant perpétuer sa 
famille dans le poste éminent quil 
occnpait, appliqua son fils à l'étude 
des lois, le fit passer par toutes les 
charges, et l’éleva enfin au pachalic 
de Damas ; il Pen retira, sous prétexte 
d'ètre soulagé par lui du fardeau 
des affaires publiques, qui pesait trop 
sur sa vicillesses il ladmit aux se- 
crets de l’état, et lui confia les prin- 
cipes de sa politique au-dedans et au- 
dehors: de sorte que Mahomet IV, 
sentant que sagloire et sasûreté étaieut 
attachées aux maximes qui avaient 
affermi son trône , abandonna le gou- 
vernement au fils de son illustre grand- 
visir, autant par nécessité que par 
reconnaissance. Achmet n'avait que 
trente deux ans, et n’était éncore que 
pacha à deux queues, Plusieurs pachas 
où coubé-visirs osèrent murmurer de 
ce choix : le fils de Koproli, mar- 
chant sur les traces de son père, fit 
déposer ou reléguer dans les îles de 
PArchipel tous ceux dont les plaintes 
arrivèrent jusqu’à loi. A-la-fois homme 
d'état et guerrier , il fit déciarer la 
guerre à Léopold [°r.; il se mit à la tête 
de l’armée ottomane qui entra en Hon- 
grle en 1662; ct, daas cette pre- 
mière campagne, il prit la place-forte de 
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Neuhausel, I perdit, l’année suivante, 
la bataile de St.-Gothard, gagnée 
par les Impériaux et les Français , 
commandés par le célèbre Montécu- 
culli; et cette victoire d’un des meil- 
leurs généraux , et des plus braves 
troupes de l'Europe, ne valut à lemn- 
pereur d'Allemagne que la paix de Té- 
messWar, couclue en 1664, dont les 
conditions furent si glorieuses pour 
les vaincus , que legrand-visir Achmet 
fut reçu en triomphe à Andrinople, 
par les Ottomans et par son maitre. 
L'an de lhégire 1078 ( 1667), il 
arriva devant Candice, pour terminer 
ce siége célèbre qui durait depuis 
vingt-deux ans. Malgré ses talents, 
sa bravoure et la patience de son ar- 
mée, Achmet ue fut maître de cette 
place fameuse qu'au bout de vingt- 
neuf mois des plus sanglantes et des 
plus continuelles attaques. Enfin le 
siége et la prise de Caminicken 1679, 
fut le dernier exploit de sa vie mi- 
litaire. Il mourut en 1675, âsé de 
quarante-neuf ans, après avoir gou- 
verné pendant dix-sept ans avec au- 
tant de prudence que d'éclat. Achmet 
Koproli présenta aux Otiomans un 
assemblage de vertus, inconnues jus- 
qu'à lui dans leurs ministres. Aussi 
ferme que son père, il se montra en- 
core plus généreux ; confiant comme 
toutes les grandes ames, 1l sut par- 
donner à ses ennemis, quaud ils en 
appelèrent à sa bonne foi. Dans les 
premiers Jours de son viziriat , le 
kiaia des janissaires paraissait le 
plus ardent de ses ennemis. Comme 
son audace était enhardie par la pré- 
rogative de sa place, qui ne permetpas 
d’ôter la vie à celui qui en est revêtu, 
sans l’aveu des odas-baschis, le grand- 
visit fit nommer son ennemi pacha de 
Damas, honneur illusoire qui devait 
je livrer à sa vengeance. Le kiaia se 
voyant perdu, puisqu'il n’est pas 
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permis chez les Ottomans de refuser 
un emploi, alla de lui-même trouver 
Achmet, et se fiant à la droiture qui 
avait distingué le vieux Koproli au 
milieu de son implacable r'gueur, il 
dit à son fils qu'il ne chercherait à 
défendre contre lui ni sa place, ni sa 
vie, quoiqu'il en eût Îes moyens ; 
qu'il aimait mieux s’'abandonner à sa 
bonne foi, aller vivre dans un sunple 
tnar, sil lui donnait seulement pa- 
role de n’attenter ni à sa hberté, ni 
à sa vie, Achmet, touché de tant de 
franchise, fit cette double promesse 
et l’accomplit avec fidélité. Ce mé- 
lange de douceur et de sévérité le fit 
constamment aimer et respecter. Sa 
maxime à la guerre était « que quand 
» on veut vaincre il ne faut pas regarder 
» derrière soi »; discours plus fier 
que sage, et qui Convicnt mieux à 
un soldat qu'à un général : mais les 
défenseurs de Candie trouvèrent dans 
l'estime et les procédés de Icur vain- 
queur, cette noble compassion pour le 
malheur, qui avait fait admirer le 
grand Soliman. Comme ministre, 
Achmét sut contenir les mouvements 
de la soldatesque, la forcer d’être utile 
à empire au lieu de le déchirer; il 
admimistra avec justice, ordre etéco- 
nomnie ; enfin 1! soutint un trône, 
occupé par un prince faible et négli- 
gent, non seulement avec une gloire 
véritable, mais avec une dignité in- 
connue jusque-là. S—Y. 

KOPKOLIE (Musrarna ), grand- 
visir, fils d’Achmet, était caïimacan 
en 1687, à l’époque de la révolte qui 
amena la déposition de Mahomet 1V. 
Dans ce moment de danger person- 
nel, le sulthan ordonna la mort de ses 
frères. Le vertueux Koproli , préfé- 
rant le salut de empire à celui de son 
maître, empêcha Mahomet d’achever 
ce crime, peut-être aussi inutile qu’o- 
dieux en un pareil moment, Bientôt 


544 KOP 


après , élevé en 1689 au rang de 
grand -visir, sous le faible et dé- 
bonnaire Soliman , il ne donna pas 
d'énergie à un prince sans vices ct 
sans vertus ; mais il fit, sous les aus- 
pices de son maître, tout ce qu'une 
autorité immense confiée à ses ta- 
lents et à ses vues nobles et grandes, 
permettait d’utile et de glorieux. Il 
ramena dans Constantinople l’abon- 
dance et le bon ordre; 1l mérita la 
confiance du peuple et celle de l’ulé- 
ma ; il Ôta les timars à tous ceux qui 
ne faisaient pas un service actif; il 
dirigea lui-même les finances de Pem- 
pire, fit rentrer par ce moyen des 
sommes énormes qui ne coûtérent 
rien aux sujets, soulagea la capitale 
et les provinces d’un impôt presque 
arbitraire mis par son prédécesseur 
sur la viande , et prouva par sa sa- 
gesse quelles sont les ressources d’un 
grand empire quand une main ferme 
et courageuse fait succéder l'esprit 
d’ordre aux déprédations. Mustapha 
sentit bientôt que la gloire ottomane 
demandaitque l’état deguerre succédât 
à l'état de paix. Îl attaqua la Hongrie 
en 1090, emporta Nissa, Vidin et 
Semendria ; il s'empara de Belgrade 
et d'Orsowa, et ravitailla Temesswar. 
Bientôt après it gagna la bataille d'Es- 

sek contre le général autrichien Vété- 
rani, se porta ensuite dans la Trans- 
silvanie pour y soutenir Tekéh, con- 
ire le prince Louis de Bade, venu à 
la tête d’une armée impériale pour en 
chasser ce vaïvode ami des Ottomans. 
Sur ces entrefaites, Soliman mou- 
rut en 1691. Le choix de son suc- 
cesseur était incertain : les grands de 
l'empire voulaient pour sultan un des 
fils de Mahomet IV; quelques-uns 
redemandaient Mahomet lui-même. 
Koproli, qui, par amour du bien pu- 
blic, avait dérobé les princes à la bar- 
bare politique de ce sulthan, et conui- 
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bué même à sa déposition, eut assez de 
pouvoir et d'adresse pour mettre sur 
le trône Achmet II, frère de Maho- 
metet fils d'Ibrahim. Restégrand-visir 
du nouveau sultan, il fut menacé d’au- 
tres dangers. Une conspiration avait 
élé tramée contre lui par le kislar 
aga , qui allait obtenir du souverain 
sa destitution et sa mort, lorsqu'un 
muet, à qui ses yeux avaient tout ap- 
pris, vint avertir Koproli et le sauva. 
Celui-ci, à son tour, demanda la tête de 
ses cnnemis, qu'Achmet , tout aussi 
faible cette fois, mais plus juste, se 
garda bien de lui refuser. L” infatiga- 
ble grand-visir entra en campagne 
cettemêmeannée. Ilrencontraleprince 
Louis de Bade, qui lattendait à Sa- 
lenkemen , près de la Save. Il taiila en 
pièces un corps isolé de cinq mille 
Jmpériaux ; et ce massacre devint 
l'augure précurseur qui promettait aux 
Ottomans une victoire complète. En 
effet , la bataille se donna : les Impé:- 
riaux combattaient plutôt pour échap- 
per que pour vaincre, lorsque l'in- 
trépide Koprot fut attéint d’une balle 
à la tempe et tomba mort. Telle fut 
la fin de ce visir, si digne de la 
confiance de ses maîtres , de l'amour 
des soldats, du respect ‘des peuples 
et de la gloire de ses aïeux. Son in- 
tégrité, sa prudence et sa valeur, le 
placent peut-être au-dessus de tous 
les hommes illustres de l'histoire otto- 
mane ; sa modération au faite des 
grandeurs augmente encore l’estime 
que lui mérite sa vie entière : la 
postérité apprendra avec admiration 
que ce fils et successeur de deux 
grands-visirs, loin d’être ébloui par 
tous les prestiges de la faveur , de la 
puissance et de la gloire militaire, 
voulut que ses trois fils Abdallab , 
Niuhman et Isaac, fussent élevés dans 
l'étude des sciences et entièrement 
éloignés des affaires d’état, comme 
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si la possession des plus hautes gran- 
deurs humaines ne Jui eût prouvé 
que leur éclat éphémère et le bonheur 
de les ignorer. S—x. 
KOPROLI où KIUPERLI ( Nivu- 
MAN), grand-visir, fils de Mustapha, 
fot fait grand-visir après la disgrace 
de Tchourlouli, qui venait de laisser 
échapper le czar Pierre 1°". et son arz 
_mée, sur les botds du Pruth en 1710. 
Niuhman nent pas les talents de son 
père; mais il en cut toutes les vertus. 
Ami des sciences, qu'il avait toujours 
cultivées, étranger à la dissimulation 
comme à la flatterie, il se montra 
aussi esclave de sa parole, de la jus- 
tice et de la vérité, que rigide ob- 
servateur de la loi. Achmet HIT, son 
maître, le trouva toujours opposé à 
ses volontés, parce que ses volon- 
tés étaient iujustes, Niuhman Koproli 
blâmait la guerre contre la Russie 
comme inutile , et soutenait que le 
Sultan ne devait au roi de Suède, 
fugitif dans ses états, d’autre bienfait 
que d'observer envers lui l'hospitalité, 
« La loi, disait-il à Achmet, te per- 
» met de secourir le roi de Suède, 
» malheureux et réfugié dans ton em- 
» pire; mais elle défend à ta hautesse 
» d'attaquer Je czar, qui ne la pas 
» offensé. » Ce vertueux ministre fut 
déposé au bout de deux mois : sa 
chute lui fut plus glorieuse encore que 
Son élévation si méritée. Koproli prit 
Sur lui de payer les janissaires avec 
Pargent du trésor impérial ; et il 
se refusait à lever un nouvel impôt 
pour acquitter leur solde | malgré 
ordre réitéré d’Achmet HI. « Ton 
» prédécesseur, lui ditle sulthan ir- 
» rité, savait bien le moyen de payer 
» mes troupes sans nrapauvrir Si 
» avait, dit Koproli, letalentd’enrichir 
» ta hautesse par des voies injustes, 
» c’est un art que je me glorific d'igno- 
» rer. » Le Courapeux ministre ne 
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paÿa pas sa hardiesse de sa tête : il fut 
disgracié ; mais le sulthan, désarmé 
sans doute par lascendant de Ja 
vertu et de la vérité, lui permit 
de se retirer dans l'ile de Nègre- 
pont. Il est du devoir de l'historien 
de terminer ce qui regarde cet estis 
mable grand-visir, en ajoutant qu'il 
paya tribut à la nature humaine par 
une faiblesse qui nattaquait ni ses 
qualités, ni ses mœurs, mais qui n’en 
était pas moins ridicule. Niuhman 
Koproli croyait toujours avoir une 
mouche sur Îe nez : il la chassait, 
elle s’envolait, et l'instant d’après if 
là revoyait encore. Les plus fameux 
médecins avaient été employés vai- 
nement; le visir était resté jusque-là 
toujours tourmenté de sa mouche 
imaginaire, Un médecin francais ; 
nommé Leduc, eut l’honneur de la 
cure. La première fois qu'il fut in< 
troduit chez Koproli, le malade lui 
demanda : « Ne voyez-vous pas une 
mouche sur won nez? » Le médecin 
lui répondit qu'oui, et par là gagna sa 
confiance. An bout de quelques jours 
il ne s’agit plus que de préparer le 
grand-visir à une opération icotre + 
on lui montra ensuite une mouche 
morte, qu'il ne marqua pas de pren- 
dre pour celle qui était son fléau , et 
Sa guérison fut complète. Sy. 

KORNELISZ ou CORNELISZ 
(JaGQUES), peintre, était né dans le 
bourg d'Oost-Saiuen, près d’Amster=- 
dam , vers l'année 1470. Fidèle imi- 
tateur de la nature, Korneiisz ne fai 
sait tien Sans la copier : l'expression 
de ses figures était vraie, sa COM pPosi- 


tion bien entendue , et sa couleur, 


quoiqu’un peu cruë, ne manquait pas 
d'effet ; mais ce dernier défaut, ainsi 
qu'une certaine sécheresse dans Le des- 
sin, doivent être attribués au temps où 
vécut l'artiste. La peinture se sentait 
encore de son enfance, ct les traces 
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du gothique n'étaient point encore en- 
tièrement effacées. Parmi les tableaux 
les plus remarquables de Kornel1:z, 
on citait une Wadelène au pied de la 
croix , tenant le Christ mort entre 


ses bras. Van Mander vantait encore, 


comme des ouvrages tiès recemman- 
dables, une Circoncision peinte en 
1519, et un Crucifiement de J.-C., 
dans lequel on admirait particulière- 


ment le mouvem nt et l’a tion des. 


bourreaux étendaut avec effort J.-C. 
sur la croix. Le paysage en avait été 
peint par. son élève J. Sthoore!. La 
plupuit des ouvrages de Korneïsz 
ayant été détruits durant les guerres 
de religion, ils sont devenus extrême- 
ment rares. Parmi ceux qui ont été 
oravés d'après ce maître, on estime 
surtout Q planches sur bois, repré- 
sentant des Æommes à cheval ; elles 
sont remarquables par leur singula- 
rité. On cité encore une Passion de 
J.-C., gravée sur bois, en 9 plan- 
ches en rond ; et une autre Passivn, 
gravée également sur bois, dont la 
composition est remarquable. Korne- 
lisz mourut à Amsterdam, dans un Âge 
avancé. — Konnezisz (Buis ), son 
frère, fut aussi dans son temps un peiu- 
tre distingué, — Kornezisz { Dirik- 
Jacques ou Jacob), fils de Jacques, 
suivit également la carrière de la poru- 
ture. Né en 1497, il se livra au genre 
du portrait, dans lequel il s'acquit uñe 
réputation fondée sur de beaux ou- 
vrages. Que'ques-unes des confréres 
de la milice bourgeoise d'Amsterdam, 
telles que celles de Parbalète, de l'arc 
et du mail, le chargèrent de plusieurs 
tableaux, dont 1l orna les lieux où 
elles tenaient leurs assemblées. Il 
ourut en 1567. Ps. 
KORNMANN ( Henri), juviscon- 
sulte, né, vers la fin du xvr°. siècle, 
à Kirchhayn dans le Wurtemberg , 
{it sesétudes avec distinction, et visita 
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ensuite la France et l’ftalie. I} s'arrêta 
quelque temps à Rome, d'où il re- 
vint à Padoue, et, ayant résolu d'y: 
prendre queique repos, 1l y composa 
son traité De lincd «moris. De retour 
en Allemagne, il s'établit à Francfort, 
où il commença d’exercér son état ; 
ct lon croit qu’il mourut en cette ville 
après 160. Kornmann avait beau- 
coup d'érudition , mais il manquait 
de goût et de jugement; et les diffé- 
rents traités qu'il a donués au public 
sont moins recherchés pour leur uti- 
lité que pour les choses singulières 
qu’on y trouve. On a de lui: , {em 
plum naturæ histor:cum. seu de na- 
turd et miraculis 17 elementorum , 
Darimstadt, 1611,1in-8°. Il. Liber de 
miraculis mortuorum seu de varüs 
hominum mortuorum singularibus 
proprietatlibus, ete. Franctort, 1620, 
in 8°. LI. De miraculis vivorum seu 
de variis hominum.ete. ibid, :614, 


in-8°.: ce sont des recueils d’aneedotes. 


singulières, mais peu vraisembiables, 
IV. De virginitate, virginum statu 
etjuretractatus jucundus, Franvtort, 
1610 ,in 8°., réimyrune avec le sut- 
vaut, Francfort, 1629;l4 Haye, 1054, 
La plupart des quesuons qu'il exa- 
mine dans cet ouvrage, sont aussi fr1- 
voles que ridicuies ; il recherche par 
exemple si les femmes doivent cu ti- 
ver les arts, si elles sont propres 
aux fonctions d’ambassadeur, ou sil 
leur convient d’embrasser l'etat mili- 
ture. Dans un autre chapitre, 1 traite 
des couieurs que les fermes doivent 
préférer dans leurs vêtements ; et 
après avoir décidé qu’elles feraient 


bien de rejeter le rouge, le jaune 


5 
le pourpre et le noir, il les engage 


à choisir le bleu, parce que c’est lan 


couleur du cel et l’embième de la 
constance ; Le rose, parce qu'il p ait à 


la vue; le vert, parce qu'il rap4 
pelle les plantes médicales et Les herss 
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bes qui sont la nourriture des tron- 
peaux ; ei enfin le blanc, parce qu'il 
désigne la simplicité, la pureté et la 
candeur de l’ame. Ce court extrait 
suffit pour faire juger le tour d’es. 
prit de cet auteur. V. Linea amoris 
sie commentarius in versiculum 
glossæ : Visus, colloquium, convic- 
tus, oscula, facta, iid. 1610, in-8°. 
I y entasse, sans choix et presque 
sans ordre, les autorités les plus res- 
pectables. I cite les Pères , les con- 
iles, les décrétales des papes , avec 
un sérieux très plaisant; ce qui ne l'em- 
pêche pas d’entremêler ses récits de 
contes liceucieux. VI. De annulo tri- 
plici: usitato, sponsalitio, Signatorio. 
Ce traité a été réimprimé avec celui 
de Kirchmnan De annulis (Voy. Kim- 
CHMANN.) Les différents ouvrages de 
notre auteur ont été réunis sous le 
üire d Opera curiosa, etc. F rancfort, 
1606 et 1726, in-8.; et les trois 
derniers l’ont été plusieurs fois sous 
le titre de Sybilla trygandriana seu 
de viryinitate, etc. y Virginopoli { pro- 
bablement Magdebourg }, 1631 , in- 
12; la Haye, 1654, in-4°.; Nurem- 
berg , 1679, 1706, in-12+ Cologne, 
P. Marteau, 1705, in-8°. ; et avec le 
Formulæ curandarum ægritudinum 
muliebrium , Leipzig, 1998, in-8e, 

—$. 

KORTHOLT (Carisrran ) fameux 
théologien protestant, né le 15 janvier 
1655 à Burg dans le Holstein, com- 
mença ses études dans sa patrie ,ct alla 
les terminer à l'académie de Rostoch, 
oil reçut en 1656 le grade de docteur 
en philosophie. Il visita ensuite les 
acadéinies de Iéna, de Leipzig et de 
Wittemberg, etsoulint, dans ces dif- 
férentes villes, des thèses publiques 
qui eurent un grand succès, De re- 
tour à Rostoch, il signala son zèle 
pour la communion luthérienne dans 
plusieurs conférences avec des catho. 
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liques, Il engagea aussi, avec Timo- 
thée Laubenberger, luthérien converti, 
‘une controverse qui produisit de part 
et d'autre plusieurs ouvrages écrits 
avec un émportement condamnable. 
ILfat pourvu, en 1664, de la chaire 
de langue grecque à l’icadémie de Ros- 
toch; mais il la résigna quelque temps 
après, pour aler professer la théologie 
à l’université de Kiel, nouvellement 
fondée. I! contribua beaucoup à la pros- 
périté de cet établissement, dont il fut 
nommé vice-chincclier perpétuel. Ses 
talents lui méritèrent l'affection du duc 
de Holstein, son souverain; et il s’en 
montra digne par son zèle et son dé- 
siutéressement, qui lui firent refuser 
des vocations plus lucratives, I! mou- 
rut à Kiel, le 12°. avril 1694. Joachim 
Lindeman, son gendre, prononça son 
oraison funèbre; elle à été imprimée 
daus le recueil d'Henri Gripping : 
Sacer decadum septenarius memo- 
riam  theologorum nostré œætate 
clarissimorum renovatam exhibens, 
Leipzig, 1905, in-8°. Uneautre fille 
de Korthoit avait épousé le savant 
Geory. Paschins. Ses quatre fils, 
Henri-Christian , Math.-Nicolas, Se- 
bastienet Joël-Jean, se sont distingués 
dans la république des lettres. Kor- 
tholt à composé un grand nombre 
d'ouvrages en allemand et en latin : 
on en peut voir la histe dans le Jour- 
nal des savants, ann. 1710, p.150 ct 
suiv., et plus complète dans les Me- 
moires de Niceron, t, xxxr. Il serait 
inutile de rappeler ses traités de contro- 
verse, oubliés depuis long-temps; on 
se bornera donc à indiquer ses autres 
ouvrages les plus remarquables : 1. 
Tractatus de origine et progressu 
philosophie barbaricæ, hoc est chal- 
daicæ ,ægyptiacæ, persicæ, indicæ, 
gallicæ , deque ipsorum philosopho- 
rum dogmatibus et moribus, Téna, 
1650, 1n-4°. Cest un ouvrage très 
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superficiel; mais on doit se rappeler 
que l’auteur était fort jeune lorsqu'il 
le composa. Il. De persecutioni- 
bus ecclésiæ primitivæ, veterumque 
mariyrum cruciatibus, léna, 1660, 
in-8°.; édition augmentée considéra- 
blement, Kiel, 1689, in-4°. TT. 
Paganus obtrectator sive tractatus 
de calumniüis gentilium in veteres 
christianos, Rostoch, 1663 , in-4°.; 
Kiel, 1695, in-4°.; nouvelle édition 
publiée par Sébastien Kortholt, Lu- 
beck, 1303, in-4°. Cet ouvrage, 
plein de recherches intéressantes , est 
estime. IV. Tractatus de religione 
ethnicä, muhammedand et judaicà, 
Kiel, 1665, in-4°. V. Disserta- 
tio historica de Philippi Arabis, 
Alexandri Mammeæ , Plinii junio- 
ris et Ann. Senecæ christianismo , 
ibid, 1667,in-4°.; petit traité sin- 
eulier. VE. Commentarius in epislo- 
las Plinii et Trajani de christianis 
primævis , ibid, 1674, in-4°. VEL 
Disquisitiones anti-baronianæ ibid. 
1657, in-4°.; accedit exercilatio 
antisalmasiana , Leipzig, 1705, 
ip-4°. Cette édition est augmentée 
d’une préface par Sébastien Kortholt: 
on en trouvera l’analyse dans le Jour- 
nal des savants (ann. 1710, page 
145 de lédition in-4°.) VII. De 
Christo crucifixo, Judæis scandalo, 
gentilibus stultitit&,credentibus autem 
Dei potentié et sapientid , Kiel, 
1678, in-4°. IX. De tribus imposto- 
ribus magnis liber, Ed. Herbert, 
Th. Hobbes et Ben. Spinosæ oppo- 
situs, Kiel, 1680 , in-8°.; nouvelle 
édition augmentée par Sébastien Kor- 
tholt, Hambourg, 1701 ; in-4°. : ou- 
vrage curieux et recherché, dans le- 
quel l’auteur combat avec avantage le 
dangereux système du matérialisme 

Voyez Hensert, tom. XX, page 
254 ). X. Historia ecclesiastica 
Movi-Testamenti à Christo nalo us- 
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que ad sœcul. xvn, Leipzig, 1697; 
in-4°.; Hambourg, 1708 , in-4°. Ce 
n’est qu’un abrégé auquel Kortholt wa 
pas mis la dernière main. Outre les 
auteurs cités dans le corps de larti- 
cle, on peut cousuiter, pour plus 
de détails, le Dictionnaire de Bayle 
et le Gelchrie Europa de Gœtten, 
tom. 11. W—s. 
KORTHOLE (SéBasrien), fils du 
précédent, naquit à Kiel vers 1670. 
Après avoir fait d'excellentes études , 
il prit ses degrés en phitosophie, et 
fut pourvu en 1701 de la chaire de 
poésie. Les magistrats lui confièrent 
ensuite la garde de la Bibliothèque de 
l'académie ; et il remplit ce double 
emploi avec beaucoup de distinction. 
C'était un homme très savant, d’un 
caractère doux, et se faisant un plaisir 
de communiquer le fruit de ses re- 
cherches. 11 était er correspondance 
avec Bayle, Lacroze et d’autres hom- 
mes d’un rare mérite. Sl mourut dans 
sa patrie vers 1740, ägé d'environ 
soixante-dix ans. On citera de lui : 
I. Disquisitio de enthusiasmo poe- 
tico, Kiel, 1696, in-4°. IT. De poëtis 
episcopis, ibid., 1699, in-4°. Ce sont, 
dit Bayle, des pièces très curieuses, 
et qui font voir la grande lecture de 
l'auteur. III. Dissertatio de puellis 
poëticis, in tenerrimd ætate eruditis 
et omissis à Bailleto, ind., 1700, 
in-8°. Il promettait en 1704 (Voyez 
Nova litteraria maris Balthici (mar, 
page 153), un supplément à la 
liste des enfants célebres , publiée 
par Baillet ; et il annongait , en 1705, 
que cet ouvrage comprendrait plus 
de trois cents articles entièrement 
neufs : mais ses occupations ne lui per- 
mirent pas de remplir sa promesse ; 
et ce fut ce qui engagea Kléfeker à 
publier son travail sur le mème sujet 
(Foy. Kiéreker). IV. Dissertatio 
de studio senili seu viris doctis qui 
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2 stvdia litterarum se tardè contu- 
derunt, ibid., uvyos,in-4°. V. Disser- 
tatio utrüm Pet. Lotichius obsidio- 
nem urbis Magdeburgi prædixerit, 
ibid., 1903, in-4°. VI. Dissertatio 
qua poëlicam veterem romanam. et 
&TæCcam à contemtu scriptoris Par « 
rhasianorum (3. Leclerc), vindicat, 
tbid., 1505, in-4°. VIL. De Biblio- 
thecd academiæ Kiloniensis disser- 
dalio, ibid. , 1905, in-4, Il fixe la 
fondation de cette Bibliothèque à lan- 
née 1660, et en rapporte les accrois- 
sements successifs, qui sont dus en 
partie à ses soins. VIIL De Scriptori- 
dus quorum virtus singuluribus in 
Fnorum doctrinam meritis illustra- 
ur, dissertatio , ibid. 1706, in-4°. 
IX. Dissertatio utrüm de poetica 
are rectè judicare possit qui non 
poëta, ibid., 1508, in-4°. X. Pro- 
$ramma de Biblioth. academ. Kilo- 
Riensis aucta, ibid, 1 709 ,1in-4°,— 
Christian Korrwozr, fils de Sébastien ' 
naquit à Kiel en 1909, et après avoir 
terminé ses études, visita la Hollande 
et l'Angleterre, où il reçut des savants 
un accueil distingué, De retour en Al- 
Jemagne, il prit ses grades, et fut nom- 
mé adjoint au professeur en philoso- 
phie, et recteur du petit collége de 
Leipzig. Ii fut pourvu quelque temps 
après de la chaire de théologie de 
l'académie de Gœttingne, et mourut 
en celte ville le 21 septembre 155r, 
âgé de quarante ans. On a de lui plu- 
sieurs Dissertations esthmées, parmi 
lesquelles on se contentera de citer: 
Ï. Commentatio historico-ecclesias- 
dica de ecclesiis Suburbicariis, qua 
in diæcesin quan episcopus roma- 
Aus œlate concilii Nicæni haburit 
inquiritur, Leipzig, 1931,in-40, Il 
cherche à ÿ prouver que la juridiction 
du pape ne s’étendait point alors sur 
les autres évêques. 11, Conjeciura de 
diœcesi episcopali quam sæculo 
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quarto habuit pontifex romanus, 
dansles ctaeruditor. Lips., février, 
1992. Kortholt à fourni beaucoup 
d'analyses à ce Journal, LIT. Le so- 
cietate antiquarii Londinensi ad 
Ænappium epistola, Leipzig, 1735, 
in-4°, Cette lettre contient des details 
curieux Sur une société peu connue 
alors dans les pays étrangers. 1V, 
Dissertatio de Math. Tindalio ibid. , 
1754 ,in-49, Cette pièce est fort in- 
téressante, L'auteur, après avoir tracé 
l'origine, la marche et les progrès de 
la secte anti-religieuse qui s’éleva en 
Angleterre sous le règne de Jacques HF, 
indique sommairement les principes 
de Toland, Collins et Wolaston. H ar- 
rive ensuite à Tindal, dont il expose 
la doctrine avec autant de précision 
que de clarté, et termine par démon- 
trer la faiblesse de ses arguments con- 
ire la divinité de la religion chrétienne. 
V. De enthusiasmo Mahumedis. 
VI. Des Sermons (en allemand }, 
Christ. Kortholt est l'éditeur d'un Re- 
Cueil de diverses pièces sur ta phi- 
losophie, les mathématiques, l'his- 
toire, etc., par Lcibnitz , avec deux 
Letires (du P. Bouvet à Leibnitz), 
où ilest traité de la philosophie et de 
la mission chinoise, suivies des remar- 
ques de l'éditeur, Hambourg, 1754, 
in-S°. C'est également à lui qu’on doit 
l'édition des Lettres latines de Leih- 
niz, Leipzig, 1954-1942, 4 vol. in- 
8°. Son père avait commencé ce tra- 
vail, que son âge et ses occupations 
ne lui permirent pas de terminer. 
—— Mathias - Nicolas Korruozr, 
frère aîné de Sébastien, naquit à Kici 
en 1074. Îl se distingua aussi par la 
varidié et létendue de ses connais. 
sauces. [] fut nommé, en 1700, pro- 
fesseur de poésie et d’éloquence à 
l'académie de Gicssen, et prit posses- 
Sion de sa chaire par un très bon 
Discours dans lequel il prouve, contre 
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l'opinion de Perrault, que les orateurs 
anciens sontsupérienrsaux modernes; 
Bayle cite avec éloge ce Discours, qui 
a pour titre: De antiqué eloquentid 
recentiorum perperàm posipositd à 
Carolo Perrallo, Giessen, 1700 , in- 
4°. On connaît encore du même au- 
teur: |. Dissertatio de Cicerone 
christiano sive eloquenti& Lactanti 
ciceronian& , ibid., 1711,in-4°. IL. 
Parænesis de bibliothecis maxime 
publicis, utiliter adeundis, ibid., 
1716, in-4°. de huit pag. HE. Pro- 
gramma in funere Joh. Ern. Ger- 
hardi SS.theologiæ doctoris et pro- 
fessoris. 1V. Programma de arte 
loquendi, arte tacendi perficiendä, 
Gotha, 1521, in-40. M. N. Kortholt 
fat nommé, en 1715, bibliothécaire 
de l’université de Giessen ; il mourut 
le 15 avril 1525. W—s. 
KORTTE (Tua£opaitce), en latin 
Cortius. Voy. Corte, X, 0. 
KORTTE ou KORTE (jonas), 
hbraire d’Altona, né en 1685, entre- 
prit, à l'âge de 30 ans, de faire un péle- 
rinage dans Ja Terre-Sainte;ilpartiten 
1715, mais n’alla pour cette fois qu'à 
Constantinople. Ayant quitté son com- 
merce, il partit en 1737 pour Venise, 
visita l'Egypte, Jérusalem (où 1l ren- 
contra Richard Pocoke}, Alep, Ourfa 
( lancicnne Edesse), Antioche,.et re- 
vint aborder à Venise en 1739. Il 
mourat dans sa ville natale vers 1747, 
après avoir publié en allemand la re- 
lation de son voyage , sous ce titre: 
Voyage à la Terre-promise, mais 
qui est maintenant depuis dix-sept 
cents ans sous la malédiction; com- 
me aussien Egypte,au Mont-Liban, 
en Syrie eten Mésopotamie, Altona, 
2741,in-8°. Il y donna un supp'é- 
ment de deux feuilles, Halle, in-8”.; 
untroisième de sept feuilles, ibidem, 
1746, et un quatrième, 1ibid., 1751. 
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KOSCIUSKO (Tuapre), général 
polouais, moins célèbre par ses ex- 
ploits que par son dévouement à l'in- 
dépendance de sa patrie, fut élevé 
à l’école des cadets à Varsovie, et y 
fit, dans le dessin et les mathémati- 
ques, des progrès tels, qu’on le nom- 
ma l’un des quatre élèves destinés à 
voyager dans Pétranger aux frais de 
l'état, pour y perfecéonner leurs ta- 
lents. Il se rendit en France, y passa 
plusieurs années livré à l'étude, et 
retourna dans sa patrie, riche de nou- 
velles connaissances. Il obtint le com- 
mandement d’une compagnie; et il se 
proposait de poursuivre sa carrière 
dans Parmée polonaise, lorsque Îles 
suites d’un amour malheureux pour la 
fille du maréchal de Lithuanie, le for- 
cèrent à s’expatrier, Îl se rendit dans 
l’Amérique du nord,qui venait dé 
secouer le joug de Angleterre, fit, 
avec distinction, comme adjudant de : 
Washington, la guerre que ce nouvel 
état eut à soutenir contre son ancienne 
métropole, fut décoré de Pordre de. 
Cincinnatus ,.et revint daps sa patrie, 
où il vécut dans. la retraite jusqu’en, 
1789. À cette époque , 1l fut pro-, 
mu au grade de général-major par lan 
diète, qui faisait dans ce temps-là de» 
veins efforts pour restreindre lin-- 
fluence des puissances ctringtres., 
Kosciusko ciait encore peu connu; 
mais, en 1792, l'affaire de Dubierka,, 
où il défendit pendaut six heures, 
avec quatre mille hommes, un postes 
attaqué par quinze nulle Russes, lui 
acquit beaucoup de réputation, Il ft, 
avec une égale distinction , sous le: 
jeune Poniatowski, toute la campagnes 
de cette année: mais la faiblesse des 
Stanislas ( or. ce nom) rendit inu* 
tiles les efforts les plus généreux. Ge: 
monarque se soumit aux conditions! 
qui lui furent imposées par la Russteÿ 
et, sous l'apparence d'un traité de paix, 
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Îl signa la ruine de la Pologne. Les 
plus braves officiers de l’armée polo- 
paise ne purent supporter cette bonte, 
et donnèrent leur démission. Kos- 
cinsko fut de ce nombre ; et bieutôt 
en butte aux soupçons des ennemis de 
Sa patrie, 1l se vitobligé de s'éloigner, 
ce qui ajouta beancoup à son crédit 
dans le parti patriotique , et le fit 
nominer citoyen francais, par l’as- 
semblée législative de France. Il se 
retira à Leipzig, où ses amis de Var- 
_sovie, décidés à éclater de nouveau 
contre les Russes, ne tardèrent pas à 
lui faire connaître qu'ils l’avaient 
choisi pour leur chef. Kosciusko ne se 
refusa point à un tel honneur; mais ne 
regardant pasencorecomme suflisants 
les moyens dont son parti pouvait dis- 
poser , il fut d’avis d’user de ménage- 
inent, ct s’éloigna même pendant quel. 
ques mois par un voyage en [talie, afin 
de ne pas éveiller Les soupcons. Cepen- 
dant ayant appris, au commencement 
de 1794, qu'il n’était plus possible de 
contenir l’impatience des Polonais, il 
se rapprocha d'eux, et pénétra jusqu’à 
Cracovie, au moment où Madalinski 
venait de lever létendard de l'insur- 
rection, et. lorsqu'il venait lui-même 
d'être déclaré chef suprême de toutes 
les forces nationales. Se trouvant 
investi de tous les pouvoirs ci- 
vils et militaires dansdes circonstances 
aussi difficiles, on lui doit la justice 
de dire qu'il n’en abusa pas. Maÿre 
de Cracovie, 1l publia un manifeste, 
et marcha aussitôt contre les Russes 
à la tête d’un corps de cinq mille hom- 
mes. Îl les rencontra an nombre de 
dix mille à Wraclawice, et les défit 
complètement après un combat de 
quatre heures. Ce premier succès dé- 
termina un soulèvement général, et 
Varsovie fat ainsi délivrée de la pré- 
sence des Russes : enfin Kosciusko se 
vit bientôt à la tête d’une armée de 
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cinquante mille combattants, où l’on 
comptait vingt-cmq mille hommes de 
troupes régulières. Ce fut avec ces 
forces qu'il eut à résister en même 
temps aux Russes et aux Prussiens. 
Frédéric - Guillaume IT ( Forez ce 
nom), qui venait d'échouer centre 
les Français, semblait alors vonioir 
se venger de cet affront sur les Polo- 
nais; et au Commencement de 1794 
il marcha contre Varsovie, à !« tête 
de quarante mille hommes. Kosciusko, 
qui ne pouvait pas lui en opposer sur 
ce point plus de quinze mile, eut ce- 
pendant le courage de lattaquer à 
Szczekocin (5 juin 1594}; mais après 
un combat meurtrier, où 1l' eut deux 
chevaux tués sous lui, il se vit ob'igé 
de se retirer dans un camp retranché 
qui couvrait la capitale , et y résista 
peudant deux mois à des attiques 
trés vives et à des assauts réitérés, Il 
parvint en même temps à contenir 
dans Fordre une popnlace furieuse et 
prête à se porter aux plus grands 
excès. À peine délivré des Prussiens 
par la diversion qu'opéra alors linsur« 
recuion de la grande Pologne, Koscius- 
ko vit s’avancer contre lui Parmée 
russe de Sonwarow, et celle que com- 
maudit Fersen, Ge fut en vain qu'il 
s’cHorça d'empêcher la jonction de ces 
deux armées, Attaqué le 4 octobre à 
Macijowice , par des forces très su- 
péricures, 1 leur disputa la victoire 
avec acharnement pendant toute la 
jourhée. Enfin, percé de coups, il 
s’écria en toinbant : Finis Polonice. li 
allait expirer sous le sabre des Cosa- 
ques lorsqu'il fut reconnu, et à lins- 
tant environné des respects de ses 
ennemis. Conduit prisonnier à Péters- 
bourg , il y resta pendant deux aus 
plongé dans un cachot, et n’en sortit 
qu'après la mort de Pimpératrice Ca- 
therine, Paul 1, le mat en liberté 
aussitôt après son avènement, et le 
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combla d'égards et de témoignages 
d'estime. Le premier usage que Kos- 
ciusko fit de sa liberté, fut de se ren- 
dre en Angleterre, puis en Amérique, 
où il passa quelques années aupres de 
ses anciens compagnons d'armes ; et il 
revint en France en 1798. Il fut ac- 
cu@lli dans ce pays par de nombreu- 
ses marques d'estime, et y trouva 
un grand nombre de ses compatriotes 
qui étaient venus servir sous les dra- 
peaux de la nouvelle république. Ceux 
qui servaient à l’armée d'Italie Jui 
envoyerent le sabre de Jean Scbieski, 
trouvé à Notre-Dame-de-Lorette. De- 
“puis cetemps, il vécut soit à Paris, soit 
dans une maison de campagne qu'il 
avait acquise près de Fontainebleau. 
Lorsque Buonaparte fut près d’enva- 
ir la Pologne en 1807, il voulut se 
servir du nom de Kosciusko pour sou- 
lever les peuples. Le général polonais 
avait trop de lumières et d'expérience 
pour ne pas voir dans quel but le 
conquérant avait recours à fui il ré- 
pondit par un refus positif à linvita- 
tion qu’on lui fit. On ven publia pas 
moins, dans les journaux , une pro- 
clamation aux Polonais, fabriquée en 
son nom. Îl ne put réclamer contre cette 
fraude qu’en 1814 : mais depuis long- 
temps la vérité était connue en Europe; 
et le héros de la Pologne avait pas 
cessé d’y être vénéré, tandis que le 
gouvernement de Buonaparte le traitait 
en homme suspect. Lorsque es Russes 
énétrérent dans la Chanipagne en 
1814, ils apprirent aycec surprise que 
Jeur ancien ennemi vivait paisibiement 
près d'eux. Tous ceux qui purent par- 
venir dans sa retraite, lui témoiguè- 
rent toutes sortes d'égards ; et lempe- 
xeur Alexandre lui-même eut avec lui 
une longue entrevue. Rien ne pnt dé- 
termiver Kosciusko à retouruer dans 
sa patrie. 1] fit en 1615 un voyage en 
Htahe, et vint ensuite s'établir à So- 
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leure en Suisse, où il est mort le 16 
octobre 1817.Son éloge retentit aus- 
sitot dans toute l’Europe; et chez toutes 
les nations, dans toutes les contrées, 
on rendit également justice à hom- 
me courageux , au véritable patriote 
qui, sans autre but que le bonheur 
et l'mdépendance de sa patrie, s'était 
voué à tous les périls ct à tous les 
sacrifices. Ses dépouilles mortelles 
ont été portées dans la cathédrale de 
Cracovie , entre celles de Jean Sobics- 
ki et celles de Joseph Ponistowski. 
M—p ]. 
KOSTHA 8e Louka, philosophe 
chrétien, était originaire de Baalbek. 
Il écrivait sous les règnes des 
successeurs d'Aaroun-Alraschyd. Son 
amour pour les sciences lui fit entre- 
prendre un voyage dans les états de 
l'empereur de Constantinople, où àl 
recuciilit une ample moisson de bons 
ouvrages écrits danslalangue grecque, 
qui, jusqu'alors, avait été peu cul- 
tivée par les auteurs arabes. Ses vastes 
connaissances lui ayant acquis une cer- 
taine célébrité, il fut appelé à Bagdad 
pour traduire en arabe les ouvrages 
de science qui se trouvaient dans les 
états musulmans. Personne n’était plus 
propre que lui à s'acquitter de ce 
travail. El possédait parfaitement le 
grec, et écrivait larabe avec une 
grande pureté et beaucoup d'élégance. 
{avait d’ailleurs étudié à fond Parith- 
métique, la géometrie, astronomie, 
la philosophie ct même la médecine. 
Quand tous les travaux qui lui avaient 
été confiés furent terminés, il se retira 
en Armévie,oùil mourut.Aboulfaradie, 
qui place sa mort vers la fin du 1x°. 
siècle de J.-C. , rapporte qu’on éleva 
sur sa tombe un dôme, honneur ré- 
servé jusqu'alors aux rois. Îl cite un 
auteur qui met Kosthä au-dessus de 
tous les écrivains, pour l'instruction, 
la sagacité, et la heauté du style, Om 
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peut voir dans Casiri (1) l’énumération 
des ouvrages composés ou traduits par 
Ben Louka. Parmiles principaux qu'il 
a traduits, on compte : 1. Les 4pho- 
rismes d'Hippocrate, qu'il prétendait 
avoir été rédigés par quelque médecin 
sur les écrits de ce grand homme. II. 
Le Barulcus d'Héron d'Alexandrie ; 
ouvrage dont l'original grec n'existe 
plus ( Voy. Fabrice., Biblioth. græc., 
10m. 11, pag. 592 ). Golius l'avait 
traduit de l'arabe en latin; malheu- 
reusement sa traduction est encore 
inédite. La version arabe se trouve à 
Ja bibliothèque de Leyde. IT, Un 
ouvrage d’Autolycus sur l'astronomie. 
Rp. 

KOTAIBAH , fils de Mouslem al 
Bakely, célèbre capitaine arabe, sous 
le khalyfat de Wélid 1°., fat celui 
qui porta le plus loin les bornes de 
Vempire musulman, du côté de l’O- 
rient. Envoyé, l'an 85 de l'hég. (704 
de J.-C.), par ie fameux Hedjadj 
(Foy. Hepsans, tom. XIX, pag. 554), 
pour remplacer Yézid, fils de Ma- 


halleb, dans le gouvernement de Kho- 


Yaçan , 1] arriva, l’année suivante, à 
Mérou: brûlant de s’ilinstrer par des 
conquêtes , il assembla tous les habi- 
lans, excita leur enthousiasme par un 
discours véhément, et leur persuada 
de Se joindre à lui pour faire la guerre 
aux idolâtres. Les pays situés entre 
la Perse et la Chine formaient alors 
deux empires possédés par les Turks, 
et tributaires du Faghfour (c’est ainsi 
que les Arabes nomment l’empe- 
reur de la Chine }). Les Turks occi- 
dentaux occupaient les riches et fer- 
ules contrées bornées par Je Diihonn 
et le Sihoun. Le premier de ces fleuves 
les séparait de la Perse, pour laquelle 
Îs avaient été long-temps des voisins 
redoutables : affaiblis ensuite par l’a- 
Le ER PR 


(4) B&bl. arab, Hisp. , tom. 1, pag. 420, 
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narchie et les guerres civiles, ils étaient 
depuis peu réunis sous l'autorité dan 
khän, lorsqu'ils furent attaqués par 
les Arabes. Kotaïbah, ayant laissé un 
lieutenant à Mérou, franchit le dé- 
sert qui s'étend jusqu'au Djihoun, 
et se disposait à traverser ce fleuve ; 
mais les Turks, campés sur l’autre 
rive, S’Opposaient à son passage, ct 
défendaient l'approche de Bokhara. 
Maîtres de la navigation, ils empé- 
chaient l’arrivage des subsistances 
au camp des Arabes, qui ne pouvaient, 
qu'avec peine et à grands frais, s’en 
procurer par la voie du désert. Dans 
cette fâcheuse extrémité, Kotaïbah 
laisse quelques troupes, afin de trom- 
per lennemi, décampe secrètement 
avec la meilleure partie de son armée, 
et faisant un long cireuit, il arrive, 
après plusieurs jours de marche for- 
cée, dans les environs de Balkh ; 
reçoit les dons et les serments de f- 
délité du prince de cette ville et de 
celui de Thalecan, et va, près de 
Termed, passer le Djihoun, sans obs- 
tacle et sans aucune perte. Saganian 
fut sa première conquête dans le Ma 
Warennabr ou Trausoxane. Il marcha 
ensuite sur Baïkend, et tailla en piè- 
ces les Turks, qui, forcés enfin de 
quitter leur position , étaient venus à 
sa rencontre, La prise de Baïkend et 
de Bokhara fut le fruit de cctte 
victoire qu’il remporta l'an 87 (706). 
Mais la garnison musulmane de Bo- 
Kkhara ayant été égorgce après son dé- 
part, il reprit cette ville d’assaut, passa 
au fil de l’épée tous les habitants en 
âge de porter les armes, et réduisit 
en esclavage les femmes et les enfants. 
Le butin fut si considérable, que les 
Arabes, peu familiarisés encore avec 
le luxe, firent enrichir d’or et de pier- 
reries la poignée de leurs sabres. 
En 88 (707), Kotaïbah mit en dé- 
route deux cent mille hommes, Turks 
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et Chinois, qui, sous la conduite d’un 
neveu du Faghfour, étatent venus at- 
taquer Jes Musulmans jusque dans 
le Khoraçan; et, par cette seconde 
victoire, il se fraya la route à de 
nouveaux exploits. Ce général aÿant 
réçu ordre d’aller en Arménie ren— 
forcer l’armée de Moslemah, frère 
du khalkyfe, en 90 (709), Naïek, 
roi de Thälecan , profita de son 
abseuce pour rompre le traité qu'il 
avait juré. Kotaïbah, de retour, Île 
sarprit dans sa capitale, qui lui fut 
livrée par des traîtres; il en fit mas- 
sacrer tous les habitants, et envoya à 
Hedjadj la tête de leur prince. Après 
avoir soumis, en pen de temps, Kech, 
Nakhcheb et d’autres places de la 
“Transoxane, le général musulman en- 
vahit le Kharizme, en 92 (711), 
vainquit le roi Djounghan, lui accorda 
la paix, lui rendit ses états, en lui 
imposant un tribut annuel de deux 
millions de dinars et de trois mille 
esclaves, et se contenta de faire mourir 
son frère Hewarzadeh , principal ins- 
tigateur de sa résistance. L'année sui- 
vante, il défit Msgourek ou Solou, 
khan des Turks, l’assiégea dans Sa- 
imarcand , le força de capituler, lui 
laissa également ses états, et l’assu- 
jétit au même tribut. Zélé pour la 
propagation de lislamisme, Kotaïbah 
renversait partout les idoles, et de 
leurs précieux débris fondait des mos- 
quées, où tous les vendredis il pro- 
monçait lui-même la khothbah, au 
nom du kbhalyfe dont il ctait le repré- 
sentant. Chargé de butin, et suivi d’une 
foule d'esclaves , it revenait, à la fin 
de chaque campagne, déposer à Mé- 
you des richesses immenses. En 94 
(715), et pendant les années sui- 
vantes, poursuivant le cours de ses 
tiomphes, il avait traversé le Si- 
houn , et pénétré jusqu’à Ferghanah 
et à Tachkend, lorsqu'il apprit suc- 
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cessivement La mort d'Hedjadj, son 
protecteur, et celle du khalyfe Wé- 
lid, arrivée en 96 (715). Rentré 
alors dans te Khoraçan , il osa, pres- 
que seul, soutenir les droits au trône 
d'Abdel Aziz, fils de Wélid; mais tout 
Empire s'étant déclaré pour Solé- 
man, oncle de ce jeune prince, Ko- 
taibah fut’ forcé de céder. Dans lPes- 
poir d’apaiser, par léclat de ses ser- 
vices, le ressentiment du nouveau 
khalyfe, il poussa cette fois ses con- 
quêtes jusqu'à Kachgar. L'empereur 
de la Chine, voyant ses frontières me- 
nacées par les Arabes, envoya de- 
mander à leur chef quels étaient ses 
desseins. Douze musulmans furent 
chargés de la réporise. Si l’on en croit 
les historiens arabes, ils dirent au 
Faghfoux que Kotaïbah s’était obligé 
par serment d’entrer sur le territoire 
chinois, de mettre à contribution ses 
provinces, et d’en enchainer les gon- 
verneurs. L'empereur déméla les vé- 
ritables intentions de lambitieux gé- 
néral, sous l’apparence d’un prétendu 
vœu : mais feignant de lavoir mal 
compris et de vouloir le dégager de 
son serment, il accueillit favorablement 
les ambassadeurs, leur remit un sac 
rempli de terre, avec des présents ma-» 
enifiques , et les fit accompagner pat 
quatre fils de mandarins ; ajoutant: 
toutefois que si cela ne suffisait pas ài 
leur maître, il irait en personne Île 
recévoir à la tête d’une armée et l’en=- 
chaîner lui-même. Kotaïbah, charmé®“ 
de la présence d'esprit et de la fer=4 
metédu Faghfour, se prêta à lallégories 
dont ses ambassadeurs lui exphique=» 
rent le sens caché. fl marcha sur les 
territoire chinois, en foulant la terres: 
qui fut répandue sous ses pas; 1 
apréa les présents, en remplacement 
des contributions qu'il voulait lever® 
en Chine; il mit des chaînes aux qua: 
tre fils de mandarins , comme poussa 
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figurer qu'il traitait leurs pères de la 
même manière : puis il les congédia ho- 
norablement (1). Après cette espèce 
de comédie, qui sert à faire connaître 
l'esprit et la caractère des deux na- 
tons dans un siècle barbare, Kotaï- 
bah revint à Mérou. lei se terniue 
la gloire de ce grand capitaine : dé 
Sormais, on ne voit plus en lui quun 
factieux. Les bontés du Khalyfe qui, 
par un diplôme, lui assurc le gouver- 
nement du Khoraçan et de ses dé- 
pendances, le ramènent un instant à 
son devoir; mais bientôt il n’aperçoit, 
dans la ciémence de son souverain à 
qu'un piége pour le perdre plus sû- 
rement : il refuse tonte espèce de sou- 
mission, et arbore ouvertement l’éten- 
dard de la révolte. Les peuples de 
Son Souvernement, loin d'y prendre 
part, se joignent aux troupes que le 
khalytfe est forcé d’en Voyer contre lui, 


Enfio, après une guerre sanglante, 


mais d’une courte durée, Kotaïbah, 
totalement défait, est mis'en pièces, 
Fan 97 de Phés. (716 de J.-C.) Aî-r. 


(r) Au temps des conquêtes de Khotaïba, la 
dynastie des Thanz occupait le trône de la Chine, 
et dominait sur toute Ja Tartarie. Tous les prin- 
ces turks de la Transoxane reconnaïssaient la su- 
prématie de l’empereur chinois, et imploraient, 
.€n Conséquence, son appui dans Ja guerre qu'ils 
avaient à soutenir contre les Arabes. 1] est fait 
mention dans {Histoire des Thang de plusicurs 
événements de cette guerre; mais les conquèses 
des Arabes dans !a Transoxane y sont toujours 
Présentées, conformément aux idées chinoises, 
‘comme des brigandages exercés sur les terres de 
lempire. Rien ne serait plus contraire au génie et 
à la politique des empereurs chinois, que la con 
duite pleine de faiblesse et la prétendue réponse 
allégorique qu'on prête ici au Éaghfour. On n'eut 
rien fait de semblable avec les ‘l'artares qui me- 
DaÇaient quélquefois l'empire même et la capi- 
tale. Les Arabes ont sans doute imaginé cette 
fable pour rehausser l'éclat de leurs victoires sur 

. Les Turks, et en imposer aux peuples des pays 
conquis. Au reste, ce qu'il fallait remarquer , 
c'est que, suivant Abouw’l ickh tan, Khotaïba mourut 
a Ferganab, et que , suivant Abou Djoumanah 
Baheli, il fut enterré dans le pays de Sin, ou en 
Cliine, Le savant Lichborn n’a cru voir une con- 
zradiction dans ces deux témoignages, que parce 
qu'il ignorait qu'à cette époque , ainsi que dans 
plusieurs autres périodes , les frontières de l'em- 
pire chinois s'étendaient jusqu'à la mer Cas. 
pieune. C'est ce que j'ai montré dans un Mémoire 
Ju à l'Académie des belles-lettres, sur l'extension 
de l'empire chinoë dans L Oecident. À. R--r. 
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KOTATBA (7 ’oy. In-Coraïran ) 
KOTHB'EDDYN (Monammep BEN 
Monammrp), historien arabe, naquit 
à la Mekke au commencement du x°. 
siècle de Phégire, Il paraît avoir habité 
ordinairement 5a patrie, à en juger par 
les détails qu'il donne sur les événe- 
ments qui se passèrent de son temps. 
Lorsque l'Yémen eut été conquis par 
Sinan Pacha, général des armées de 
Selym ÎT, en 956 ( 1569 de J..C. ); 
Kothb'eddyn fut désigné pour remphr 
une place de professeur dans celui des 
quatre collèges de la Mekke, réservé 
pour la secte d’Abou-Hanifah (x); il 
dtait chargé d’éclaircir à ses auditeurs 
les difficultés de P'Alcoran , ainsi que 
celles des commentateurs et des 
Hadyts où traditions. Il avait aussi 
étudié la médecine, Hadji-Khalfa nous 
apprend que Kothl/eddyn mourut en 
983 de l’hévire (1580 de J.-C. ). I 
nous reste delui deux ouvrages impor= 
tants, dont M, Silv. de Sacy à traduit 
ce qui offrait le plus d'intérêt: Voyez le 
quatrième volume des Votices et ex- 
traits des Mss. de la bibliotheque du 
Foi, pag. 419 et 558. Le premier qui 
est intitulé, Æ{bark-al- Vernany FE 
Faih-al- Oismaäny , c'est-à-dire La 


foudre de l'Fémen dans la conquête 


de ce pays par les Oihomuns , veu- 
ferme l’histoire des révolutions poli- 
tiques de PYémen pendant environ 
quatre-vingts ans. L'auteur ayant ac- 
Cémpagne Sivan Pacha dans fes cé- 
rémouies du pélerinage, immédia- 
tement après l'entière soumission de 
tout le pays, ce visir le combla de 
présents, lui raconta les détails de 
cette expédition, et fit beaucoup d’ins- 
lances pour lengager à en écrire l’his- 

(1) Dans les grandes villes des états musulmans, 
en nomine ordinairement quatre professeurs pour 
enseigner la théologie, d'après les princines deg 
quatre sectes orthodoxes, qui out pour auteurs}, 


Ébn-hanbal , Malek { Ben Auas) , Schalei # 
Abou: hinilu, 
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toire. Elle est composée de trois par- 
ties : la première traite des évé- 
nements qui se sont passés dans l'Vé- 
men depuis le commencement du 
20°. siècle de l’hég.; la seconde et la 
troisième , de la conquête du pays par 
les Othomans. La premiére édition 
de cet ouvrage parut sous Sélyrn IE 
auteur en publia une seconde sous 
Morad son fils { Ainurat HT). Des 
Œuatre manuserits de la bibliothèque 
du Roi, le n°, 826 seul est copié sur 
Celle seconde édition : elle a été tra— 
duite en turk. Le second ouvrage de 
Kothb’eddyn, que Casiri (1) a mal à 
propos attribué à un autre auteur, 
Porte Pour titre : 4l-Ilam Fy'l-4- 
éami- Beled ellahi. Alhardm ( c’est-à- 
dire Relation de la ville sainte à 
L'auteur à cru qu'étant attaché au 
service de la Caaba, il ne pouvait 
mieux employer ses loisirs qu'a faire 
connaître la Mckke et ses monuments. 
à terminé cette histoire en 935 
{1577 de J.-C. ), trois ans avant sa 
nort. On y trouve des détails très 
curieux, et qu'on chercherait vaine- 
ment ailleurs, sur Ja partie topogra- 
phique, les monuments et les révo- 
futions de cette ville célèbre, ainsi que 
sur les noms des souveraius qui ont 
contribué à son embellissement , et le 
genre des travaux auxquels ils ont 
€oopéré. R—p. 
KOTHOUZ (Maumouv Saïr Ep- 
DyN Marek Mopn4rren), troisième 
sulthan d'Egypte de la dynastie des 
mamlouks Baharites, était neveu, par 
sa mére, du sulthan Djelal Eddyn 
Khowarezm-Schah, non moins céle- 
bre par ses malheurs que par ses ex- 
ploits (Foy. Drevar’ Eppyn Maxx- 
BERNY). Kothouz fut pris par les Tar- 
tares dans leurs puerres contre Djela? 
Eddyn, et vendu à Damas. Emmené de 
PA ARE 7 ER tn 
{x} Tome «1, pag. 16e, 
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Ta au Kaïre, il y fut esclave d’Aïbek le 
Tarkoman, premier sulthan mamlouk, 


(7. Aïex, t. I, pag. 338.) Sa valeur 


et les circonstances l'avaient mis au 
rang des émyrs les plus puissants, 


lorsque les Tartares, commandés par 


Houlagou, prirent Bagdad , et mena 
cèrent d’envahir tous les états des pre- 
miers khalifes, Mansour, fils d’Abek, 
qui régnait alors, était encore tout 
jeune, et ne savait prendre aucune 
mesure vigoureuse pour arrêter les 
progrès des Tartares. Kothouz profita 
de l'embarras des affaires pour s’em- 
parer de la personne du sulthan et de 
celle de son frère , tandis que la plu- 
part des émyrs étaient à la chasse; et il 
se fit proclamer sulthan à la fin de lan 
657 de l’hégire (novembre 1259 de 
J.-C.) Les émyrs, à leur retour, ma- 
piiestèrent leur mécontentement. Ko- 
thouz prétendit légitimer ou justifier 
Son usurpation par la nécessité d’avoir 
un roi acuif ct expérimenté pour la 
defense de l'Egypte. Mansour et son 
frère furent enfermés dans la citadelle 
de Damiette, Cependant les Tartares 
étendaient de plus en plus leurs con- 
quêtes, et portaient partout la dévas- 
tation. Damas, Halep, etc., venaient de 
tonber en leur pouvoir. Houlagou, 
jugeant sa présence nécessaire dans 
les provinces orientales, laissa Ket- 
boga, son lieutenant, à Halep, et 
Beydera à Damas , avec des troupes, 
pour maintenir les habitants dans la 
soumission. Kothouz réunit alors tou- 
tes ses forces pour accabler les deux gé- 
néraux d'Houlagou, Quand tout fut 
prêt pour le départ, les émyrs refu- 
strent de marcher; ce ne fut qu'après 
bien des représentations et des me- 


naces qu’ils furent ramenés à la raison. 


Bibars Bondokdari prit les devants 
pour chasser les Tartares de Gaza. 
Les deux armées se trouvèrent en 
Présence près d’Ain- Djalout, le 25 


ce 


Bonne — om 
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ramadhan 658 ( septembre 1960 ). 
Kothouz, voyant une de ses ailes en 
déroute, se précipita dans les rangs 
ennemis, tua Ketboga, et mit les Tar- 
tares en fuite. Ils furent poursuivis 
jusqu’à Beyssan, près le lac de Tibé- 
riade. Les Tartares revinrent alors à 
Ja charge ; mais leur déroute fut com- 
plète. Ces deux défaites surprirent 
d'autant plus qu’ils avaient élé jusqu’a- 
lors constamment victorieux. Kothouz 
profita de Penthousiasme de ses sol- 
dats pour soumettre toute la Syrie à 
ses armes. Les Tartares évacuerent 
successivement les villes qu'ils avaient 
conquises. Quand Kothouz eut mis 
ordre à tout, 1! s’empressa de retour- 
ner en Égypte, pour y jouir du fruit 
de ses victoires ; mais 1l fut massacré 


près de Salchyeh, sur la route de Gaza 


au Kaire. Bibars Bondokdari , le 
même qui avait porté le premier coup 
lors de lassassinat de Touranschab, 
pendant la captivité de Saint-Louis , 
avait demandé au sulthan le gouver- 
nement d'Halep, comme récompense 
de ses services. Le sulthan lui ayant 
refuse sa demande, il résolut de pro- 
fiter de la première occasion pour se 
défaire de lui. En effet, tandis que le 
sulthan revenait de la chasse, Bibars 
et les autres conjurés le tuèrent, le 24 
octobre 1260. Kothouz avait régné 
un peu plus de onze mois. Son meur- 
trier lui succéda (7, Bigars). R—p. 

. KOTHROB ( Monammen BEN An- 
MED ALMOSSAYER) naquit à Bassora 
dans le 2e. siècle de lhégire, et moun- 
ruten 206 (821 de J.-C.) il étudia 
la grammaire sous Sybouyeb, l'un 

. desplus célèbres grammairiens arabes. 
Comme notre auteur se rendait chez 
ki dès avant le jour, et qu’il montrait 
une ardeur extraordinaire pour lé- 
tude, son maître lui donna le surnom 
de Kothrob, qui, en arabe, se dit des 
esprits follets et de ces insectes qu'on 
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voit toujours en mouvement sur la 
surface de l’eau, Un commentateur 
d’Aboulféd: (1) prétend queles Arabes 
entendent par ce mot un petit animal 
qu'on croyait, avant l’islamisme, ne 
pouvoir rester un instant immobile. 
Kothrob a laissé: L. un poème intitulé, 
A1 Motsalets, où dans chaque vers 
se tronve un mot arabe qui est sus 
ceptible de trois significations diffé- 
rentes, suivant la manitre dont on le 
prononce. Golius cn a fait usage dans 
son Dictionnaire arabe-latin. On le 
trouve anssi à Paris à la bibhothèque 
du Roi. Il. Ossoul al- Adhdhad, les 
racines des mots qui ont deux signi- 
fications contraires. R—p. 
KOUBLAT- KHAN. 77 Cur-rsou. 
KOULI-KHAN(Tnamas), roi de 
Perse. Joy. NaDir-Scnan, 
KOUTHOUZ. For. Kornouz. 
KOUTOULMICH ou KOUTLOU- 
MICH, prince Seldjoukide , était fils 
d’irraïl Arslan,etpctit fils de Seldjouk, 
chef de cette famille turke, si célèbre 
depuis et si puissante. Il accompagna 
son cousin-germain , Thogrul Beyg, 
dans son invasion en Perse, contribua 
par sa valeur aux conquêtes de ce 
prince, et en reçut le gouvernement de 
la Mésopotamie. Les émyrs des Arabes 
okaïtites et acadites, qui possédaient 
Moussoul, Hillah , et toute [a partie 
basse de cette province, voulant s’op- 
poser aux progrès des seldjoukides, se 
liguèrent avec le fameux rebelle Besa- 
siry, qui opprimait alors le khalife 
Caim dans baghdäd. Kouütoulmich 
vaincu par eux près de Sandjar, se 
sauva vers l'Arménie grecque, dont 1Ë 
battit le gouverneur quiluravait refusé 
le passage ; et l'ayant fait prisonnier, 
il le fit vendre comme esclave à Tauriz, 
Cependant , honteux d’avoir été défait 
par les Arabes, il alla demander de 


(1) danal, Most, ad ann, 206 (Bar de 1-C } 
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nouvelles troupes à Thogrul, afin de 
prendre sa revanche; mais ce prince 
fut aussi mécontent des avantages rem 
portés par son parent, au mépris des 
traités, sur Îles Grecs, que de léchec 
qu'il ait éprouvé en Mésopotamie, 
Koutoulmich, craignant pu sesjours, 

seréfugia En At place- forte du Kha- 
vizme. Quelque temps après 1l retour- 
pa dans PO: cident, se révoita contre 
Thogrul; et quoiqu'il eût jointses for- 
ces à celles de Besasiry et de Coraïch, 
émyr de Moussoul, ils ne purent'em- 
pêcherlesulthan depr ‘endre cette ville, 
dont 11 donna le gouvernement à son 
frère Ibrabim Anal. Les rebelles avant 
réussi à mettre ce dernier dans leur 
paru, Thogrulvainquitcefrère perfide 
et le fit périr, en 450 de l'hég. (1058 
de J.-C.) Ron h , Qui était dans 
l'armée d'Hbrahim, se sauva dans l’Ar- 
ménie avec six mille hommes, et s’em- 
parade Kars, en attendant les secours 
qu'il avait envoyé demander à Pempe- 
reur de Constantinople. Mais l’arrivée 
des troupes du sulthan dans la Géor- 
gie, lobligea d'abandonner sa con- 
quête et de se retirer en Arabie; car il 
ne pouvait trouver d'asile dans aucune 
des provinces qui formaient déjà l’em- 
pire seldjoukide. Après ja mort de 
Thogrul, en 455 (1065), Koutoul- 
“cb reparut pour disputer le trône à 
Alp Arslan. Aveuglé par l'ambition et 
par la soif de la vengeance, il résista 
aux avis, aux promes S6£S, AUX prières 
de ce monarque, refusa le pardonqu’il 
lui offrait généreusement, rejeta toutes 
propositions d’ A OU ment, etse 
prépara à la guerre. Les deux armées 

s'étant rencontrées près de Reib, au 
mois de mobarrem 456 (janv. 1064), 
celle de Koutoulmich fut vaincue dès le 
premier choc; et l’on trouva sur le 
ebamp de lle le corpsde ce prin- 
ce sans aucune blessure. C’est de lui 
qu'était issue la branche des Seldjou- 
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kides, qui régna depuis dans l'Anato- 
lie, et dont 7 princes sont plus con- 
pus dans l histonre des Groisades et du 
Bas-Empire, sous le titre de sulthans 
d'Iconium, leur capitale. Quorqueturk 
de naissance, contre l'ordinaire de sa 
nation, qui, toujours guerrière e! bar- 
bare, était dès-lors comme aujourd’hut 
ennemie des lumières et de la civilisa- 
tion, Koutoulmich atmait les sciences, 
et se distinguait par des connaissances 
peu communes en astronomie. À—T: 
KOUTOUSOFF DE SMOLENSK 
( Micuez-Lavrionoviren-GoLENI- 
TCHEFF ), général russe, né en 1749, 
fut éleve: à Strasbourg, où il apprit | 
les langues française et allemande. Il 
commença sa Carrière militaire à seize 
ans, servit d'abord dans Partillerie 
comme caporal, fut fait oflicier peu 
de temps après, ct, dès l’âge de dix- 
sept ans, était UT Fine dans out 
giment commandé par le céiebre Sou- 
varow. Le prince de Holstein-Beck le 
choisit, en 176, pour son aide-de- 
camp; et, le 2 1 août de la mémeannée, 
le jeune Koutousoff obunt le grade 
de: capitaine. En 1764 , il porta les 
armes en Lithuanie, fit cinq cam- 
pagnes contre les Polon: us, et passa, 
en 1770, à l’armée de Romanzoff, qui 
combattit les Turks avec tant de suc- 
cès. Quoique le jeune Koutousoff se 
fût distingué aux combats de Ribaja- 
Moguila, FRS juin 1750, à celui de 
Pruih, le 5 juillet, au passage de la 
Lagre aiusi qu’à la bataille de Kagoub, 
où Romanzoff remporta une victoire 
décisive; ce ne fut qu’à la fin de cette 
année qu'il obtint le rang de major. 


Au mois d'octobre 1591, 1 prit 
part à la bataille des Postes, où 


quarante mille Turks furent tailés 


os te LD 


4 


2 | 


en pièces , et 1} fut fait lieutenant-: 


colouel, Pendant les années 1772 et 
1354 il servit en Crimée, puis se 


trouva à la bataille d'Olchesky, sur | 
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Je Dniéper, etfut blessé en s’emparant 
d’un fort près d’Isoumne. Ses talents 
se développèrent dans ces différentes 
affaires ; et l’impératrice Catherine IL 
le nomma colonel le 27 juin 1782. Le 
28 juillet de l’année suivante, il fut 
fait brigadier , et retourna en Crimée. 
La guerre contre la Turquie s'étant 
renouvelée en 1784, les maréchaux 
Romauzoff et Potemkin voulurent Pun 
et l’autre avoir sous leurs ordres le 
brigadier Koutousoff. Réunissant aux 
talents militaires Pusage du monde et 
une grande circonspection, il sut ob- 
tenir en même temps la bienveillance 
de ces iliustres rivaux, Le 24 novem- 
bre de la même année, il fut nommé 
général-major. Depuis le 28 août 
1797 jusqu'au mois de juillet 1:88, 
il commancla un corps séparé, chargé 
de couvrir la frontière, en empé- 
chant l'ennemi de passer: fe Bog. 
Ce genre de guerre lui offrant peu d’oc- 
casions de se signaler, ü obtint la 
permission de rrjoiudre l’armée com- 
mandée par Potemkin, qui assiégeait 
Oczakoif. Le 28 août, l'ennemi ftune 
Sortie et attaqua avec furie le corps de 
Koutousoff, qui résista avec beaucoup 
de fermeté à cette attaque, où il déve- 
Joppa de véritables talents; mais il 
fut dangereusement blessé : une balle 
Jui traversa la tête, et ce ne fut que 
par uue sorte de miracle qu’il échap- 
pa à la mort. À peiue était-il rétabli 
qu’il vintrejoindrele prince Potemkin, 
qui lui confia un à chargé de cou- 
vair les frontières de la Turquie et 
celles de Pologne. Ce fut alors qu’on 
le vit se porter rapidement sur tous 
les points menacés : tantôt à la tête 
d’un corps d'élite, il se placait entre 
le Duiester et le Bog; tantôt, à la tête 
de sa cavalerie legère, il harcelait une 
armée entière, enlevait 5es convois et 
coupait ses communications, ft rem- 
porta une victoire signalée à Cochrane, 
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et se trouva à la prise d'Ackermann 
et de Bender. En 1700, ilreçutordre 
de réunir ses troupes à larmée de 
Souwarow, qui assiégeait Ismaïlow, 
etil vint prendre le commandement 
de la 6°. colonne, qu'il conduisit au 
terrible assaut où les Turks perdirent 
plus de trente mille hommes. Fait 
lieutenant-général le 25 mars 1791, 
Koutousoff fut chargé de commander 
les troupes qui étaient entre le Pruth, 
le Daiester et le Danube. Il passa ce 
dernier fleuve; et le 3 juin, ayant at- 
taqué un camp retranché défendu par 
dix-sept mille Turks, il ne put re- 
cuellir le fruit de cetre victoire , le 
prince Repnin, qui commandait en 
chef, lui avant ordonné de le rejoindre. 
Le 28 juin, il contribua au gain de 
la bataille de Matchine, qui termina 
la guerre. Koutousoff obünt alors le 
commandement de PUkraine; et par 
suite d’un bouheur bien exiraori- 
naire, trois généraux, qui partageaicnt 
rarement les mêmes opinions, le re- 
commandèrent à lnpératrice. C’é- 
taient Potemkin, Souwarow et Rep- 
min ( for. ces trois noms ). Ii quitta 
bientôt PUkraine, pour se rendre à 
Constantinople, où il remplit les fonc- 
tions d'ambassadeur , depuis Le 4 juin 
1793 jusqu'au 24 mai 1794. A son 
retour , limpératrice lui donna le com- 
mandement de la Finlande ; et il fut 
nommé directeur du premier corps des 
cadets. En 17966, il fut chargé d’ac- 
compagner le roi de Suède, qui était 
venu à Saint-Pétersbourg, etille recon- 
duisit jusqu’à Lovisa. Après lamort de 
Catherine LE, il jouit de la mêine fa- 
veur auprès de Paul f°°.; et ce mo- 
narque, voulant décider la Prusse à 
entrer dans son système, le chargea 
de cette commission délicate, qu'il 
remplit avec un pie succes. L’em pe 
reur à son retour {ui donna le com- 
mandement des troupes de Finlande. 


56o KOU 


Les troupes russes, qui étaient alors 
en Hollande sous les ordres du géné- 
ral Hermann, ayant essuyé un échec, 
et ce général ayant été destitué, Kou- 
tousuff eut ordre d'alier le rempla- 
cer; mas, quelque diligence qu'il fit, 
ilne put joindre le corps qui lui était 
confié, et il apprit, en arrivant à 
Hambourg, que la paix était conclue. 
Revenu bientôt à Pétersbourg , il fat 
chargé, pour la seconde fois, d’aller 
à la rencontre du roi de Suède et de 
accompagner ; mais il remplit peu de 
temps cette honorable mission, le sé- 
jour du monarque suédois en Russie 
ayant été de très courte durée. Après 
la mort de Paul 1°. et la disgrace 
du conte de Pahlen , il obtint de 
lempcreur Alexandre le gouverne- 
ment militaire de Saint - Pétersbourg, 
place très difficile à remplir; car si 
les talents militaires la font queique- 
fois obtenir, ils sont fort inutiles pour 
la conserver. Le nouveau gouverneur, 
Koutousoff, sut néanmoins s’y con- 
cilier tous les esprits ; mais la guerre 
entre l’Autriche et la France ayant 
éclaté, il fut chargé du commandement 
de l’armée, qui dut se réuuir aux Autri- 
chiens. Ceux-ci avaient déjà été battus 
à Ulm, lorsque l’armée russe entra 
sur leur territoire : cette circonstance 
imprévue n’empêcha pas Koutousoff 
de passer le Danube; mais, les Fran- 
çais s'étant portés sur la rive gauche, 
il ne voulut point s’exposer à voir 
coupér ses commuæications, etse bâta 
de repasser le fleuve pour marcher 
au-devant de l'ennemi, qu'il attaqua 
à Crems, où le combat fut tres opi- 
niâtre et le succes balancé. L’em- 
pereur d'Autriche lui donna, à cette 
occasion, le grand-cordon de Marie- 
Thérèse. Cependant 1l fut décidé que 
les Russes se retireraienten Moravie, 
et ils firent leur retraite en bon ordre, 
Les Français les suivirent, etles deux 
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armées se trouverent en présence 4 
Austerlitz. Ce fut près de cette petite 
ville qu’Alexandre convoqua un con- 
seil de guerre. Ses forces n'avaient 
point éprouvé d'échec ; et la saison 
était belle , quoique l’on füt à la fin 
de novembre. La plupart des géné- 
raux furent d'avis qu'il fallait engager 
une affaire générale; ils soutenaient 
qu'une victoire pourrait ranimer le 
courage des Autrichiens , et ils ajou- 
laient que l’armée française, affaiblie 
par ses propres succès, et déjà si éloi- 
gnée de ses froutières, offrirait peu de 
résistance : quelques-uns doutaient 
même que Bernadotte eût opéré sa 
jonction avec Buon:parte ; et ils opi- 
naient pour que l’on donnât aussitôt le 
signal de l'attaque, afin de prévenir 
cette jonction. Koutousoff représenta 
au contraire.que le général Benning- 
sen, s’avançant à la tête d’un renfort 
considcrable, on pouvait se réunir à 
lui par un mouvement rétrograde; que 
ce mouvement se ferait dans nn pays 
abondant , taudis que l’armée fran- 
çaise aurait à parCOurir un pays ra- 
vagé. Il insista, de plus, sur la né- 
cessité de concerter les opérations de 
l’armée russe avec celles de l’archidue 
Charles, qui revenait de l’Ttalie en tra- 
versant la Styrie. Quelque sensés que 
fussent ces raisonnements, ils ne pu- 
rent triompher de l'opinion d’un aide- 
de-camp de l’empereur. Le prince 
Pierre Dolsorouky était ardent et im- 
pétueux ; il aimait sa patrie, et ce sen- 
timent très vifétait augmenté par un 
mépris excessif pour Îles autres na- 
tions : 11 avait été envoyé quelques 
jours auparavant au camp de Buona- 
parte, et 1l assurait que l’armée fran- 
çaise était mécontente de ses chefs, 
fatisuée de lutter contre les deux plus 
puissants empires de l’Europe; que 
ses propres succès l'avaient affaiblie. 
Il ajouta que les Russes tomberaient 
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dans le découragement s'ils foyaient 
devant l'ennemi sans se mesurer ; que 
ces mêmes troupes avaient été exer- 
cées , sous le maréchal Souwarow, à 
faire la guerre d’une autre manière; et 
que, si l'empereur voulait lui confier 
quarante mille hommes, ilramenerait 
prisonniers tous ceux quinese dérobe- 
raient point à ses coups par la fuite. 
Entrainé par ces discours, et voulant 
icrminer, par un coûp décisif, une 
guerre dontilétait menacé de suppor- 
ter tout le poids, l’empereur Alexandre 
repoussa les conseils de Koutousoff, 
et donna l’ordre du combat, Le major- 
général Veirotter fit les dispositions ; 
etil fat décidé que Buxhoven commen- 

cerait l'attaque en tournant la gauche 
de l’ennemi : la seconde colonne fut 
sous les ordres du comte de Langeron; 
la troisième sous ceux du général Pri- 
bitschinsky; Miloradovitchcommanda 
la quatrième ; le prince Bagration la 
cinquième. Les troupes antichienhes, 

réunies à la cavalerie, formaient la 
réserve. Buonaparte, 1 instruit par ses 

éclaireurs qu’il allait être attaqué, ré- 
solut de prévenir ses ennemis, etil 
porta toutes ses forces sur le centre 
contre le général Pribuschinsky, qui 
envoya aussitôt demander du secours 
au comte de Langeron.Celuicirépondit 
qu'il ne pouvait pas changer la direc- 
tion qui lui était donnée. Milorado- 
vitch fut retardé par l'attaque d’un 
village que les Français avaient re- 
tranché; et, pendant quil employait 
toutes ses forces pour s’en emparer, 
le centre fut forcé. La cavalerie russe 
etles troupes autrichienneschargèerent 
à plusieurs reprises ; mais leurs efforts 
-m’eurent pour résultat que de protéger 
la retraite de l’armée. La division du 
prince Bagration ne prit aucune part 
à la bataille; et le général Pribits- 
chinsky ayant été fait prisonnier , la 
déroute devint générale, L'empereur 
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Alexandre se porta aw plus fort de la 
mêlée ; ; 1] cncourageait les soldats par 
sa voix et par son exemple. Le grand- 
duc Constantin, à la tête de la cava- 
lerie , montra le même courage : mais 
les dispositions avaient été faites pour 
une attaque ; et l'armée ayant été 
forcée de se défendre, ce changement 


imprévu mit tout en désordre. Ainsi 


Koutousoff perdit une bataille impor- 
tante sans que sa gloire dût en être 
ternie, puisqu'il fut bien prouvé qu'il 
s'était "opposé a ce qu'on la livrât, 

Lorsque la paix fut conclue , 1l se 
rendit en Ukraine, et ensuite à Pé- 
tersbourg ; et il prit, en 1608, le 
commandement l'artnée de Molda- 
vie. En 1809, il fut nommé gouver- 
neur de la Lithuanie ; et le comte de 
Kamensky étant mort, il prit le com- 
mandement de l’armée HÉchnéee à com: 
battre les Turks. Les succès que l’on 
avait obtenus contre eux, amenérent 
des négociations dont on ne pouvait 
connaître l'issue. Cependant Alexan- 
dre, sachant que Buonaparte se dis: 
posait à l’attaquer, voulait terminer 
une guerre qui divisait ses forces. 
Koutousoff, après avoir remporté 
quelques avantages et enlevé plusicurs 
forteresses, parvint à envelopper le 
grand-visir Nezir-Pacha, et le força de 
se rendre à discrétion , à 26 novem- 
bre 18171, avec une armée de beau- 
coup supérieure à celle de Russes. Cet 
important succès valut à Koutousoff 
le titre de comte, et un portrait de 
son souverain, éveil de diamants. 

Mais il devait bientôt obienir une 
gloire encore plus réelle, et surtout 
plus utile à sa petrie; c’était à lui 
qu'il était réservé, après avoiriilustré 
la Russie par sa valeur, d’affermir sa 
puissance par d’ häbiles. négociations : 
c'était à lui enfin qu'il appartenait de 
conclure la paix dans le moment où 
elle était devenue de la plus urgente 
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nécessité, et d'y obtenir de grands 
avantages lorsqu'il lui était ordonné de 
ja fure à tout prix. Gette paix fut st- 
guée à Bucharest, le 16 mai 1812;et 
l'empereur Alexandre ne crut pas trop 
payer un pareil service, en élevant à 
ja dignité de prince celui qui leluiavait 
rendu. Comme on l'avait prévu, la 
guerre éclata bientôt entre la France 
et la Russie. Dès le début de cette 
redoutable futte, tous les regards se 
portérent sur Koutousoff; et la no- 
blesse russe tout entière supplia l’em- 
pereur de lui donner le commande- 
ment des forces qu’elle levait pour la 
défense de l'empire. Le monarque ne 
s’en tint pas à remplir un tel vœu: 
il nomma encore le prince Koutou- 
soif président du conseil-d’état, et, le 
5 août, généralissime de ses armées. 
Ce fut le 26 du même mois que ce gé- 
uéral livra à Buonaparte la bataille de 
Borodino (de la Moskwa), la plus san- 
glante qui ait été donnée dans tout le 
cours d’une guerre où à y en eut de 
si meurtrières. Les talents et la bra- 
voure qu'il y déploya, le firent nom- 
mer feld-maréchal. Cependant Buo- 
naparte pénétra dans Moscou; et il 
y semblait livré à toutes les ilusions 
de la victoire, lorsque son habile 
adversaire, se recrutant chaque jour 
par de nouveaux renforts, l'environ- 
ait de toutes parts. Bercé de Pes- 
poir d’ane paix chimérique, et à Puide 
de laquelle il méditait la conquête de 
Asie, Napoléon ne songea à la re- 
traiteque lorsqu'il n’était plustemps de 
l'exécuter. Cependantil pouvaitencore 
s'ouvrir un chemin vers le sud; eten 
même temps qu'il se füt soustrait 
aux glaces de la Lithuanie, il eût 
trouvé de ce côté-là des contrées 
_ neuves et abondantes : mais, devinant 
ce projet, le général russe réunit tous 
ses efforts pour s’y opposer. Le dé- 
sespoir, s’alliant à la valeur, con- 
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duisit les Français sous les murs de. 


Maloï-faroslavetz: leurs plus redouta- 
bles attaques échouëérent devant cette 
place. Déjà repoussés à Torontina, 
ils le furent encore à Kolotck. Les 
batailles de Dorogobouj et de Kras- 
noy se succéderent rapidement ; et 
la dernière valut à Koutousoff le sur- 
nom de Smolensky. Aiusi Buona- 
parte, rejeté vers le nord, fut obligé 
de parcourir de nouveau un pays dé- 


vasté et ruiné, Son armée presque . 


toute entière périt dans les glaces de 
la Lithuanie; et si quelques débris 
échappèrent, c’est aux fautes de quel- 
ques généraux subalternes qu'il faut 
Vattribuer. L’heureux Koutousoff ob- 
tint pour cenouveau triomphe le grand- 
cordon de St.-George. Des le mois de 
janvier 1815 , les Russes avaient pé- 
nétré en Prusse; et, le 25 février, 
Berlin servit de champ de bataille. Le 
passage de l'Elbe et la prise de Dresde 
suivireut de près ces brillants exploits; 
le 24 mars, Leipzig fut occupé, et 
Thorn capitula le 4 avril. Mais tandis 
que son armée assurait ainsi l’indé- 


pendance de l'Allemagne, le prince 


Koutousoff, atternt par une cruelle 
maladie, suite de ses longs travaux, 
était près de terminer sa glorieuse car- 
rière. Il mourut le 16 avrii 1813, à 
l’âge de sorxante-hnit ans, dans la pe- 
tite ville de Bunzliu en Silése, au 
moment de voir ses travaux couron- 
nés par les plus granis résultats. IL 
avait assuré Île triomph: des armes 
russes ; d’autres ont recueil les fruits 
de ses travaux et de ses savantes con- 
cepüons. Livré des l’eufance à l'étude 
de Fart militaire, il en avait long- 
temps méditéies principes et pratiqué 
toutes lesopérations. [lne donnaitrien 
au hasard, et ne s’écartait jamais des 
règles établies. Sa manière de faire 
la guerre ressemblait ainsi beaucoup 
plus à celle de Romanzoff qu'à la mé- 
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thode de Souwarow. Plus heureux 


que lun et l’autre , il jouit constam- 
ment de la faveur de son souverain ; 
il commanda des armées plus nom- 
breuses, combattit des adversaires 
plus redoutables, et porta la gloire 
des armes russes plus loin que tous 
ceux qui l’avaient précédé. Son carac- 
ière était liant et ses mœurs douces : 
Yart militaire n'avait pas été sa seule 
occupation; il aimait la littérature fran- 
çaise, cultivait les arts et parlait pure- 
ment plusieurs langues. ll, 

. KOUW ENBERG (CHRÉTIEN 
Van), peintre d'histoire, naquit à 
Delft en 1604. Ilentra chez Van Es, 
fameux peintre de fruits, et ne voulut 
Vabandonner que lorsqu'il se crut en 
état de voyager utilement. Il passa d’a- 
bord en ltalie; et c’est par l'étude cons- 
tante et aprofondie des nombreux 
chefs-d’œuvre que renferme cette con- 
trée, qu'il parvint à fortifier son talent, 
et à perfectionner les dispositions na- 
turelles qu'il avait pour le genre his- 
torique. Après un séjour prolongé en 
Etaie , il revint à Delft, où il exécuta 
plusieurs grands tableaux d'histoire, 
d’une belle manière, d’une excellente 
couleur et d’une correction de dessin 
remarquable ; cette dernière qualité 
se fait surtout apercevoir dans les 
parties du nu, qui sont peintes avec 
beaucoup de talent. Le château de 
Ryswick et celui du Bois, près la 


Haye, étaient ornés de tabieaux de 


sa main. Après avoir séjourné quel- 
ques années à Delft, il vint s'établir 
à Cologne, où il mourut le 4 juuilet 
1667, laissant une fortune considé- 
rable qu'il devait à ses talents. P—s. 
KOWALSKA ( Erisasern ), 
dame polonaise qui a vécu dans Île 
dernier siècle, jouit dans son pays 
d'une grande réputation, comme 
oète, On a d'elle des Poèmes sur Da- 
vid et sur Ste. Madelène ; elle a aussi 
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célébré la fameuse bibliothèque de 
Varsovie, counue sous le nom de Za- 
luski, qui en fut le fondateur : mais 
son poème qu’on a le plus vanté, est 
celui des. Quatre Saisons. Janozki, 
dans sa Pologne littéraire, en porte 
ce jugement : « Elisabeth Kowalska a 
composé un poème des Saisons avec 
tant d'élégance et de charme, que, 
d'après l'avis des critiques lés plus 
sévères, il n'existe rien de plus pu- 
rement et de plus agréablement écrit 
en langue polonaise. » C—au. 

KUHAFFT (Jean-Louis), dessi= 
nateur ét graveur à leau-forte, na- 
quit à Bruxelles vers Pau 1710. En 
1750, il publia un livre eurichi de 
350 estampes, intitulé : Zrésor des 
fables choisies des plus exceilents 
mythologistes. C’est de lui que sont 
tous les portraits dont est ornée 
l'Histoire générale de la Maison 
d'Autriche, qui parut à Bruxelles 
en trois volumes in-folio, en 1744. 
Enfin Kraffi a gravé à leau-forte, 
d’après Rubens, les cinq sujets sui- 
vants, cités dans le catalogue de 
l'œuvre de ce maitre’: I. Job sur 
son fumier, KW. J.-C. donnant les 
clefs à S. Pierre. A. J.-C. ins- 
truisant MNicodème. IV. Danaë, 
gravée au trait, d’après le Titien, 
sur un dessin de Rubens. V. Fenus 
couchée et l'Amour, gravé égale- 
ment au trait, d'après le Giorgion, 
sur un dessin de Rubens. Ces cinq 
estampes sont rares et recherchées. 
Kraffi a en outre gravé d’après Van 
Dyck, D. Temers, etc. Les épreuves 
rchaussées de blanc d’une Marine 
représentant un naufrage, d'après 
ce dernier maître, grand In-folio, 
sont d’une très grande rareté, Krafft 
mourut vers la fin du xvii°. siècle. 

Ps. 

KRAFT (Janus) était né en 

1720 à Frédéricshail en Norvése, 
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Après avoir fait ses études à l’uni- 
versité de Copenhague , il fit un 
voyage dans l'étranger , et visita les 
universités les plus fameuses de plu- 
sieurs pays. À son retour, il fut 
nommé professeur de mathématiques 
à l'académie de Soroe, en Sélande, 
et. obtint ensuite le titre de conseil- 
ler de justice. Il mourut le 18 mars 
1765. On a de lui plusieurs ou- 
vrages de mathématiques et de phi- 
losophie , dont nous indiquerons les 
principaux: 1. Explicatio in Newto- 
nis arithmeticam, Copenhague, 174 v. 
IL, T'heoria gencralis succincta cons- 
truendi æquationes analyticas, ibid. 
1742. HN. Logique, en danois, ibid. , 
1751. IV. Ontologie , Cosmolo- 
gie, Psychologie , ibid., 1751 
1752, en danois, V. Éelation abre- 
gée des mœurs et des usages des 
peuples sauvages, Soroe, 1760, en 
danois , et traduite en allemand. VE. 
Lecons de mécanique ,ibid., 2 part., 
1 763-1764 , en danois. Il se trouve 
aussi plusieurs Mémoires de Janus 
Kraft dans la Collection de la so- 
ciété royale des sciences de Copen- 
hague, tom. 111, v et vi. Ces Mé- 
moires ont pour objet des questions 
intéressantes de mathématiques, de 
physique et de philosophie générale. 
C— au. 

KRAFT ( Grorer-Worrcanc), 
célèbre physicien allemand, naquit 
en 1701 à Duttlingen dans le Wur- 
temberg. Son père, pasteur de cette 
ville, prit som lui-même de sa pre- 
mière éducation, et l’envoya ensuite 
aux écoles de Blaubeuren et de Beben- 
hausen, où son fils s’appliqua particu- 
librement à l'étude des mathématiques 
et de lhistuire naturelle. Il ne né- 
glgea cependant point d'acquérir des 
connaissances dans d’autres parties ; 
et ses progrès dans la critique sacrée 
furent tels, que, peu demoisaprès son 
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arrivée à Tubingue, il y soutint ure 
thèse sur les cinq premiers chapitres 


de l'Evangile de S. Mathieu. Pendant * 


son premier séjour dans cette ville, 
il se la d’une étroite amitié avec Bil- 
finger, qui y enseignait alors la géo- 
métrie et la physique; et cette liaison 
honorable décida en quelque sorte du 
reste de sa vie. Kraft reçut en 5728 
le degré de maître- es-arts: et Bilfin- 
ger lui procura, la même année, la 
chaire de mathématiques au collese 
de St.-Pétersbourg. Kraft la remplit 
avec beaucoup de distinction : cng 
ans après, on le chargea de donner 
en même temps des leçons de phy- 
sique, en attendant la vacance de la 
direction de lobscrvatoire, qui. lui 
était promise; eten 17958 il fat fait 
membre Ge l'académie de Berlin. La 
réputauon que Kraft s'était acquise 
engagea sou souverain à le rappeler 
dans sa patrie; mais ce ne fut qu'avec 
peine qu'il obtint de l’académie le 
congé qu'il sollicitait. De retour à Tu- 
bingue en 1544, il prit possession 
sur-le-champ de la chaire de mathé- 
matiques et de physique, qu’il rem- 
plit avec autant de zèle que de suc- 
cès jusqu’à sa mort, arrivée le 16 juil- 
let (ou, selon Meusel, le 12 juin} 
1754, au moment où lon pouvait 
espérer de lui des ouvrages plus im- 
portants que ceux qu'il a publiés, On 
a de Kraft: T. Experimentorum 
physicorum brevis descriptio, Pé- 
tersbourg, 1958, in-8°. 11. Brevis 
introductio ad geometriam theore- 
ticam ;ibid., 1940, in-8°. Ces deux 
ouvrages élémentaires sont rédigés 
avec beaucoup de clarté et de mé- 
thode. Il. Description de la maison 
de glace construite à Pétersbourg 
en 1740, avec quelques remarques 
sur le froid en général. Get ouvrage, 
publié en russe et en allemand, et 
qu contient beaucoup de remarques 
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Cürieuses, à été traduit en français 
par P. L. Leroi, ibid., 17941, in-4°., 
avec 6 pl., fig. Lés exemplaires en 
Sout assez rares et recherchés. IV. 
De atmosphærd solis Dissertatio- 
nes duæ, Tubingue, 1746, in-4°. 
On yÿ retrouve quelques-uns des 
principes que Mairan a si bien dé- 
Veloppés dans son Traité des au- 
rores boréales.( Voy. les Méëm. de 
l'acad. des sciènces, ann. 1747.) 
V. Institutiones geomeitrie subli- 
mionis, ibid., 1553, in-4°. VI. Præ- 
lectiones academicæ publicæ in phy- 
Sicam theorcticam, 5 part. in-8°- 
VIT. Un grand nombre de Pro- 
grammes et de Dissertations acadé- 
miques : De vaporum et halituum 
Sereratione : De triglyphis ; De 
tubulis capillaribus ; De vera ex- 
Périmentorum physicorum  consti- 
tutione ; De gravitate terrestri ; 
De hydrostatices principiis genera- 
dibus ; De phialis vitreis ab in- 
jecto silice dissilientibus ; De iri- 
de ; De quadraiuré circuli præser- 
tm. Mercklinian& ; De  corpo- 
rum naturalium cohærenti& ; De 
ënfinito mathematico ejusque na- 
turd ; De numero pari, rectis pa- 
rallelis et principio actionis mini- 
mæ ; De præcipuis experimento- 
vum physicorum scriptoribus ; De 
insoliti caloris æstivi causd; De 
nonitis quibusdam ad physicam 
experimentalem hodiè etiam nunc 
summe necessaris ; De quibusdam 
borealium climatum prærogativis in 
ObServandis naturæ miraculis. VII. 
Ün grand nombre de Mémoires insé- 
rés dans le recueil de l’icadémie de Pé- 
tersbours, dont il était associé : on se 
contentera de citer celui dans lequel il 
rend compte de ses Expériences sur 
da végétation des plantes et les 
conséquences qu'on en peut lirer. 
£e Mémoire est rempli d'observa- 
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tions neuves et intéressantes. ‘On 
trouvera une ÂVotice sur Kraft dans 
la Vouvelle Bibliothèque germani- 
que, tomé xvI, 2°. partie; ct sa 
Vie dans la Pinacotheca scrip- 
tor. illustr., par J. Brucker, vol. 11,7 
vers, vi Voyez aussi Oratio de sin- 


gularibus Providentiæe divinæ do- 


cumentis in vita Krafuand cons- 
piciendis , par Christophe - Fred. 
Schott, Tubingue, 1754. — Son 
fils Wolfgang-Louis Krarr, né à 
Pétershourg en 1743, mourut daus 
la même ville le 4 décembre 1814, 
après y avoir élé successivement 
nommé membre de lacadémie en 
1771, professeur de physique au 
corps des cadets de terre en 1782, 
professeur de mécanique au corps 
des mines , et maître de mathéma- 
tiques du grand-duc Constantin. En 
1567, ilavait été envoyé à Oren- 
bourg pour observer le passase de 
Vénus sur le disque du soleil; et il 
travailla beaucoup avec Euler aux 
tables de la lune. On a de lui: E. 
Dissertatio de ratione ponderum 
sub polo et æquatore, Tubingue, 
1704, in-4°. IE. Plusieurs A/emoires 
d'arithmétique politique dans la col- 
Jectien de l'académie russe, IT. Un 
Essai sur la maniere de rendre in- 
combustibles les bois de construc- 
tion, dans le journal de St.-Péiers 
bourg, décembre 1998. W—s. 
KRAFTHEIM. Joy. Crarton. 
KRAHE ( LamgEnr ), peintre, na- 

quit à Dusseldorf vers 1930. Après 
avoir éludié les éléments de la pein- 
ture en Allemagne, il se rendit en 
Italie pour achever de former son 
talent. Arrivé à Rome, il prit succes- 
sivement des liçons de Subleyras 
et de Bencfiali. Il revint enfin dans 
sa patrie, où il obtint la place de 
premier inspecteur de la galerie de 
Dusseldort, Enthousiaste de son art, 


» 
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il accueillait, avec une bienveillance 
vraiment paternelle, les jeunes ar- 
tistes qui montraient quelques dispo- 
sitious. Un jour un jeune garçon bou- 
lauger, nommé Schmitz, se présente 


. à lui, et lui montre unhvre de fi- 


gures qu'il le supplie d'acheter. Krahe, 
étonné du taleut qu'ily remarque , lui 
en demande l'auteur ; Schmitz se 
nomme, et ajoute que, forcé pour vi- 
vre de suivre le métier de son père, 
il ne peut dessiner que les dimanches 
et les jours de fête. Krahe hui dit de 
revenir Le lendemain ; il Padopte en 
quelque sorte pour son fils, et non 
content de l’initier dans l'art du dessin, 
il lui apprend la géométrie et lhis- 
toire. Aprés deux ans d'étude, ül 
Venvoie à Paris se perfectionner dans 
Vart de la gravure, sous Wille, qui 
le reçut avec bonté. Au bout de deux 
ans, Schmitz revint auprès de son 
bienfaiteur. Krahe, étonné de ses pro- 
grès , lui obtint un emploi dans la 
galerie et lui confia divers’ travaux. 
Assidu au-travail, Schmitz ne fré- 
quenta, pendant deux ans, que la 
maison de Krabe. Il sy rendait un 
jour suivant sa coutume; il trouve en 
arrivant les préparatifs d’une fête pour 
le mariage d'Henriette Krahe, fille 
aînée de son protecteur : cette nou- 
_velle inattendue l’accabla. Depuis long- 
temps il aimait Henriette ; mais anssi 
délicat que sensible, il avait toujours 
caché son amour, retenu par l'idée des 
bienfaits de celui auquel il devait tout. 
Ne pouvant alors résister à son mal- 
heur, il tomba malade; et, après 
avoir fait l'aveu de ses sentiments au 
père de sa maîtresse, il demeura 
pendant quatre mois entre la vie et la 
mort. Cependant le mariage projeté 
n'eut pas lieu. Krahe s’étant alors dé- 
terminé à faire le bonheur de Schmitz, 
va le trouver avec sa fille et lut an- 
nouce qu'il l'a choisi pour sou fils. Le 
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lendemain arrive, et l’on attend en 
vain l’heureux Schmitz : on apprend 
qu'il est paru dans la nuit pour Mu- 
nich, emportant avec lui ses planches 
et ses dessins. On ne savait que con- 
jecturer, quand , au bout de neuf jours, 
il arrive de Munich, apportant le dé- 
cret électoral d’une pension de 600 


florins. 11 s’était jeté aux pieds de 


l'électeur en lui exposant son histoire. 
Le prince, convaincu de ses talents et 
touché de sa délicatesse, Pen avait ré- 
compensé par le don de cette pension. 
Schmnitz, en revoyant Krahe, s’écria : 
«A présent je suis digne d’'Heuriette : 
» j'ai aussi quelques revenus. » Les 
deux amants furent unis en 1792. 
Schinitz a gravé, d’après les tableaux 
de la galerie de Dusseldorf,un Groupe 
d'enfants, peint par Rubens ; Jesus 
et St. Jean de Sarcellino; et l4ppa- 
rition de Jésus à la Madelène, du 
Baroche. Il a gravé, eu ontre, pour ie 
Voyage pittoresque dé Naples, une 
Vue de la petite cour supérieure de 
la maison de campagne de Pompee. 
1l termina ses jours à Dusseldorf, peu 
de temps apres son beau-pive Krabe, 
qui mourut également dans cette 
ville en 1790 , honoré des regrets de 
tous les jeunes artistes auxquels 1l ne 
cessait de prodiguer ses conseils et sur- 
tout ses bienfats. P——s, 
KRANTZ ( Azserr) ou Crantz, 
célèbre chroniqueur allemand, était 
né à Hambourg vers le milieu du xv°. 
siècle. Après avoir achevé ses études, 
il parcourut une partie de l'Europe, 
fréquentant les leçons des plus 1lus- 
tres professeurs, recherchant la so- 
ciété des savants, visitant les biblio- 
thèques : il parvint ainsi à acquérir 
des connaissances aussi étendues que 
variées. 11 prit ses grades à Rostoch, 
et soulint à ceile occasion plusieurs 


thèses avec un tel succès qu'il fut re- 


tenu pour y enscigner la philosophie 
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et la théologie. Krantz était recteur de 
cette université, en 1482. Rappele 
peu de temps après à Hambourg, il 
fut pourvu d’un cancnicat de la ca- 
thédrale , et se partagea entre la 
prédication et l’enseignement de la 
théologie. Elu syndic de Hambourg 
en 1499, il assista la même année à 


Vassemblée de Wismar , où furent 


discutés les intérêts des villes anséa- 
tiques. Elles le députèrent en France, 


‘eu 1497, pour demander une trève ; 


et en 1499, en Angleterre, pour solli- 
citer des secours contre les pirates qui 
infestaient les mers du Nord. I! mon- 
tra, dans ces différentes missions, 
tant de prudence, de sagesse et d'in- 
tégrité, que Jean, roi de Danemark, ct 
Fréderic , duc de Holstem, le choi- 
sirent en 1500 pour terminer leur 
différend au sujet de la province de 
Ditmarsen. Krantz, nommé, en 1508, 
doyen de son chapitre , travailla avec 
beaucoup de zèle à remédier aux dé- 
sordres qui s'étaient introduits dans la 
discipline ecclésiastique; mais ce n’est 
que par une interprétation forcée de 
quelques passages de ses ouvrages, que 
3. Wolf, et, après lui, Bayle, ont voulu 
Le faire regarder comme un des précur- 


. seurs de la réforme de Luther. Krantz 


fut témoin des premières attaques de ce 
novateur contre l'église romame, et les 
condamna : il mourut le 7 décembre 


3519, et futinhumé près de la porte 


orientale de sa cathédrale, où, cin- 
quante-deux ans après, on lui dressa 
une épitaphe, rapportée par Niceron, 
et qui prouve erreur où plusieurs 
écrivains sont tombés sur l'époque de 
sa mort, que quelques-uns recu- 
lent jusqu’à l’année 1 570. Krantz était 
un hommetrès instruit; etles ouvrages 
historiques qu'il a laissés sont utiles, 
maleré les erreurs qui les déparent. 
Quelques censeurs Pont accusé de pla- 
gts et de mauvaise foi; mais il 
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a trouvé de nombreux apologistes « 
Cisner, lun d'eux, le met au premier 
rang des écrivains de son siècle pour 
l'élégance de son style, sa méthode et 
son amour de la vérité On a de lui: 
I. Chronica «Reënorum aquilona- 
rium, Danie , Sueciæ, Norva- 
giæ, Strasbourg, 1546, in-fol. Ge 
fut D’Éppendorf qui mit au jour celte 
chronique sur un manuscrit de lxbr- 
bliothèque du comte Reuthard de 
Westerbourg , doyen de Cologne ; il en 
avait publié, Pannée précédente, une 
version allemaude. L’original fut réim- 
primé en 1562, in-fol.; et Jean 
Wolf, conseiller du margrave de Ba- 
de, en donna en 15799, à Franclort, 
une troisieme édition, augmentée de 
l'Aistoria belli Dithmarsicr, par 
Chr. Giliius, et de la Schondia seu 
regionum seplentrionalium descrip- 
tio, par Jacq. Ziegler. Get ouvrage 
a encore repaiu à Francfort en 15590 
ou 1583, iu-ful. Hi avait coûté beau- 
coup de recherches à l'auteur; mais 
il ne cite point ses autorités, ét il altère 
souvent les passages qu'il intercale 
dans ses récits. Gette chronique s’é- 
tend jusqu’au mois de mai 1504. 14. 
Saxonia, sive de saxonicæ gentis 
vetustd origine, longinquis expedi- 
tionibus susceptis, etc. libri x, Co- 
losne, 1520, in-fol.; cum præfat. IV. 
col. Cisneri, Francfort, 1575, 1580, 
1621,in-fol.; la préface de Cisner est 
très intéressante ; traduit en allemand 
par Basile Faber de Soræ, Leipzig, 
1563 et 1582, in-fol. Cette histoire 
finit à Pan 1901. Dans lédition de 
Cisner, on a indiqué à la marge les 
passages dans lesquels Krantz s'éleve 
contre les désordres du clergé. C’est à 
cause de cette affectation, et de quel- 
ques passages interpolés par ses édi- 
teurs luthériens, que les ouvrages de 
Krantz ont été nus à l’{ndex, avec 
la -clause Donec expurgentur. AT, 
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andalia sive listoria de Wanda- 
lorum vera origine , variis gentibus, 
crebris è palrid migrationibus , re- 
grues ilem quorum vel autores fuerunt 
vel eversores, libri xiv, Cologne, 
1919,1n-fol.; Francfort, 1595, in- 
fol, et réimprimé plusieurs fois par 
Wccuel, dont les éditions sont les plus 
belles et les plus correctes; traduit en 
allemand par Etien, Macropius, Lu- 
beck, 1600, in-fol. IV. Metropolis 
sive historia ecclesiastica Saxonieæ, 
Bâle, 1548, in-fol. Cette première édi- 
ton est due aux soins de Joach. Moller. 
Jean Wolf en publia une meilleure, 
et qui a servi de base à toutes les 
suivantes, Francfort, 1555, in - fol. 
Elle est ornée d’une bonne préface de 
Péditeur, etangmentée de la réfutation, 
par Krantz, d'une fausse légende ton- 
chant les martyrs dont les reliques 
étaient déposées au monastère d'Eb- 
beckstorp. David Chytrée a donné une 
continuation de la Chronique saxonne 


de Krantz. ( Foy. CuyrRée, tom. 


VIII, pag 518.) On a encore de 
lui quelques ouvrages peu importants: 
Spirantissimum opusculum ‘in offt- 
cium missæ, etc., Rostoch, 1506, 
in-4°, Ordo missæ secundüm ritum 
ecclesiæ hamburgensis, Swasbourg, 
1509, in-fol. Institutiones logicæ , 


Leipzig, 1517 ,1in-4°. Grammatica. 
Po 0 


cula et succincta, Rostoch, 1506, 
io-4°. Consilium de ordine et privi- 
degus creditorum , inséré par Sam. 
Kirchov dans le 1v°. vol. de ses Res- 
ponsa juris. Mais c'est à tort que le 
P. Jacob, J.-J. Fries et J. Adam 
Scherzer, ontatiribué à Krantz d’autres 
ouvrages. Jean Molier lui a consacré 
un excellent article dans son /ntrod. 
in ducatuum cimbricorum Historid : 
c'est à celte source qu'ont puisé Mel- 
chior Adam, Bayle, et le P. Niceron, 
dont on peut consulter les Mémoires, 
(om. HXXVUX Ws. 
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KRANTZ (Gorrros), de la même 
famille que le précédent, naquit en 
1660 à Hausdorf dans la Haute-Lu- 
sace : 1] obtint une chaire d'histoire à 
l’université de Breslau , et la remplit 
avec beaucoup de distinction. 11 suc- 
céda à Martin Hanck dans la place de 
conservateur de la bibliothëque aca- 


démique, fut nommé recteur du gym- | 


nase de Sainte-Flisabeth, et inspec- 
teur des écoles dé l'arrondissement. 
Îl mourut à Brestau , le 25 décembre 
1793. On a delui: Zistoria ecclesias- 
ticu à Chrislo nato ad nostra usque 
téempora, Leipzig, 1556, in-4°. 1 
avait coufié le manuscrit de cetouvrage 
à JGasp. Gemeinhardt, de Lauben, 
qui le compléta et le mit au jour. "Cette 
histoireest assez estimée en Allemagne ; 
on en trouve uue bonne analyse dans 
le ri°, vol. des Æd nova Acta eru- 
ditor. Lips. Supplementa. On connait 
encore de Krantz : Memorabilia bi- 
blioth. public. Elizabethanæ à Jun- 
datore celeberrimo Reupiçerranæ 
dictæ, Breslau , 1699 . in-4°. de 02 
pag. On conserve de lui dans la même 
biblidihèque plusieurs dissertations 
inédites sur les manuscrits les plus eu- 
rieux qu'elle renferme, et d’autres 
opuscules bibliographiques. On lui 
doit aussi la continuation du traité 
d’Hérm.Conring, De scriptoribus xvi 
post Christum natum sæculorum 
commeniarius, dont il publia une 
bonne édition, Breslan, 1705, in- 
4°; avec de nouvelles additions, ibid., 
1727 (Voyez Conrinçg, tom. 1X, 
pag. 450). W—s. 
KRANTZ (Davip }. Voy. Cranz. 
KRASCHENINNIKOF (ETIENNE), 
Voyageur russe, naquit'à Moscou en 
1712. [l fut adjoint en 1755 aux trois 
académiciens_ de Saint-Petersboureg, 
chargés de visiter la Sibérie ( Zoyrez 
GmErn, tom. XVII, pag. 542). Il 
prit part à tous leurs travaux; et le ta- 
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Sent qu’il montra pour les observations 
relatives à la géographie et à l’histoire 
naturelle et eivile, le fit employer 
aux recherches de ce genre dans les 
endroits où les professeurs ne pou- 
vaient pas aller eux-mêmes. En 1756, 
ils lui donnérentles instructions néces- 
saires pour tout préparer au Kamts- 
chatka en attendant leur arrivée. Di- 
vers obstacles les ayant empèchés de 
se rendre dans cette péninsule, il fut 
seul chargé du soin de lexaminer. Il 
la parcourut toute entière, accom- 
pagné d’un garde, et d’interprètes 
pour se faire entendre des différentes 
peuplades qu'il visitait. Il avait la fa- 
culte de fouiller dans les archives des 
forts et des bureaux russes, et il tira le 
plusorand parti de ces facilités. Les pro- 
fesseurs auxquels il transmettait le ré- 
sultat de ses recherches, rendirent 
hommage à l’exactitude de ses remar- 
ques, et l’aidèrent de leurs conseils par 
écrit dans les cas embarrassants. En 
17359, on lui envoya pour le seconder 
dans ses travaux, Steller, qui le quitta 
en 1740, et s’embarqua avec Béring. 
Krascheninnikof revint en Sibérie, 
rejoignit les académiciens, etrentra en 
1743 avec eux à Saint-Petersbourg. Il 
fut ensuite reçu membre de l'académie 
des sciences, et nommé professeur de 
botanique et d'histoire naturelle. Lors- 
qu'après son retour , il eut communi- 
qué à l’académie les observations qu'il 
avait faites , et reçu les papiers laissés 
par Steller, on jugea qu'il convenait 
de fondre ces deux ouvrages ensemble, 
et de le charger de ce travail. Îl en 
avait terminé la rédaction, et l'on im- 
primait les dernières feuilles quand il 
mourut en 1754. Son livre parut la 
même année en russe, à Saint-Péters- 
bourg, 2 vol. in-4°. fig. et cartes, 
L’Anglais Grièves en publia une tra- 
duction abrégée, Londres, 1764, 1 
vol. in-4°, fig. et cartes, C'est sur cette 
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version que Joh. Tob. Kœbler en 
publia une en allemand, Lemgo, 1766, 
in-4°., et Eidous une en français, sous 
ce titre : Description du pays de 
Kamischatka, des îles Kurilski et 
des contrées voisines, avec 2 cartes, 
Lyon, 1767, 2 vol. in-12. Cette 
version n’est pas bonne, Eidous aurait 
dû au moins prévenir le lecteur qu'il 
n'avait pas travaillé d’après Poriginal 
russe. Elle avait déjà paru quand Mul- 
ler, un des professeurs que Kraschc- 
ninpikof avait suivis, faisait faire sous 
ses yeux, à St-Pétersbourg, à la de- 
mande de l'abbé Chappe, par un M. 
Sainpré, une traduction française de 
l'ouvrage du voyageur russe ; elle 
forme le second volume du voyage en 
Sibérie, etestintitulée: Description du 
Kamischaika , où l’on trouve les 
mœurs et les coutumes de ses habi- 
tants, sa géographie et celle des 
pays circonvoisins , les avantages 
el les désavantages de cette coniree, 
sa réduction par les Russes, ete. Elle 
a été réimprimée- séparément, Ams- 
terdam, 1770, 2 vol. in-12., cartes 
et fig. On en trouve un extrait dans 
le tom. xvin de l’Æistoire des roya- 
ges. Cet ouvrage fait bien connaitre le 
Kamtschatka et les mœurs de ses ha- 
bitants, ainsi que les peuplades voi- 
sines, et donne des notions curieuses 


sur les différents dialectes de cette 


péninsule : ces détails précieux ont été 
confirmés par le petit nombre de 
voyageurs, que le hasard a conduits 
dans un pays si maltraité par la na- 
ture. Ce qui concerne les iles Kouriles 
est bien moins complet, mais avait du 
moins , au temps de la publicatron, le 
mérite de la nouveauté; on n’y trouve 
d’ailleurs rien d’inexact sur cet archi- 
pel, que l’on a si souvent visité de nos 
jours, et qui rend voisins deux em- 
pires dont les capitales sont séparées 
par un tiers de la circonférence du 
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globe. Krascheninnikof avait com- 
mencé une description des plantes de 
l’Ingrie; elle a été achevée et publice 
par Gorter, Saint-Pétersbourg, 1961, 
1 vol. in-8°. Es. 
KRASICKI (Ienacr ), comte de 
Siczm, né à Doubiecko le 5 février 
1795, prince-évêque de Warmie, puis 
archevêque de Gnesne, mort à Ber- 
lin le 14 mars 18or, fut un des plus 
illustres littérateurs polonais du xvnr°. 
siècle. Le premier partage de la Po- 
logue en 1772, l'ayant fait tomber sous 
la domination prussienne, et l'ayant 
forcé par conséquent de renoncer à 
ses fonctions au sénat de sa patrie, il 
la servit au moins par ses écrits. Il 
jouit constamment de Vlamitié du 
grand Frédéric, qui se plaisait dans sa 
conversation vive et enjouée. Ce 
prince lui disait un jour en plaisan- 
tant : « J'espère bien que vous me 
ferez entrer en paradis sous votre 
manteau épiscopal. — Non, Sire, ré- 
pondit le prélat ; V, M. me la rogné 
si court, qu'il me serait impossible d'y 
cacher delacontrebande.» Lesœuvres, 
tant en prose qu'en vers, du comte 
Krasicki, font les délices de sa nation. 
Poète moins nerveux et moins correct 
peut-être que Naruszewiez et Trem- 
bccki, ses contemporains, il se dis- 
tingue par le goût, l'agrément et la 
facilité. 1 exccllait surtout dans la 
peinture des ridicules qui tenaient 
aux habitudes nationales, Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : I. La My- 
cheide (Myszcidos) 1776, 1780, 
in-6°., poème héroï-comique en ro 
chants, sur les rats et les souris, qui, 
au rapport de lPancienne chronique de 
l'évêque Kadlubek , mangèrent le roi 
Popiel. Dubois l'a traduit en français. 
IT. La Monomachie , ou guerre des 
moines, en 6 chants, 1778, Frédéric 
ayant fait loger Krasicki dans uw ap- 
partement de Suns-Souci, occupé an- 
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téieurement par Voltaire, Jui fit 
observer que cette situation devrait 
linspirer. Cest là en effet qu'il com- 
posa ce poème original, plein de 
verve, et qui passe pour son chef- 
d'œuvre, HE, [”4nti- Monomachie, 
aussi en 6 chants, ou Défense du 
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otme précédent, qu’elle ne vaut pas, 
Ï > 


IV. Plusieurs livres de Fables (1750, * 


in-60,); il y en a beaucoup d’excei- 


lentes, et qui passeraient pour telles 


dans toutes les langues. V. Des Sa- 
tires, bien faites et bien écrites, qui pa- 
raissent cependant un peu froides à 
côté de celles de Naruszewiez. VI. La 
Guerre de Chocim (1780, in-8°.), 
poème épique en 12 chants: c’est plu- 
t0t un récit historique, souvent en 
beaux vers, dela victoire remportée 
sous le règne de Sigismond HI, par 
Chodkiewiez , sur le sultan Osman, 
VIT. Des imitations assez faibles de 
Fingal, des chants de Selma, et 
d’autres poemes d’Ossian. VIT. Des 
Lettres ctmélanges en prose cten vers, 
où l’on trouve beaucoup d'instruction, 
de gaité et de raison. Bon prosateur, 
il traça ingénieusement dans les aven- 
tures de Doswiadezynski, (1595, in- 
6°.), et dans M. Le Podstoli, divers 
défauts ou ridicules de ses compa- 
triotes, et on doit ajouter qu'il les en 
corrigca, Ses autres écrits en prose, 
quoique jouissant d’une moindre es- 
time , portent tous un caractère d’uti- 
lité, et souvent le cachet de son talent. 
On compte dans le nombre une Ency- 
clopédie élémentaire, 1779, in-8”., 
une Histoire de Varsovie , etc: La 
plupart de ses ouvrages ont été re- 
cueillis et publiés par Dmochowski, 
Varsovie, 1805 et suiv., en 10 vol. 
in-8°. M—5. 
KRAUS (Jean - Utricu), dessi- 
pateur et graveur à la pointe et au 
burin, naquit à Augsbourg en 1645. 
Ilentra dans l'école de Mélchior Kus- 
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sell, graveur habile, mort en 1685, 
dont il épousa la fille, Jeanne Sibylle. 
Après cette union, Kraus se livra 
tout entier à la pratique de son 
art, et-se proposa Séb. Lecierc pour 
modèle. On a de lui un assez grand 
nombre de Vues, de Perspectives 
et de Paysages, d’uu effet piquant 
et d’une bonne couleur. La pièce ca- 
pitale de cet artiste est une Vue de 
l’église de St.- Pierre de Rome, 
gravée avec un soin particulier d’après 
le dessin d'André Graf, mari de Ja 
célèbre Sibylle Mérian. Il a encore 
publié les figures de trois diflérentes 
Bibles, dans lesquelles il y a du mé- 
rite, et dont les éditions principales 
sont d'Augsbourg, 1700 et 1709 , in- 
fol. Plusieurs souverains d'Allemagne 
Pappelèrentà leurcour ;maisil préféra 
la tranquillité de la vie domestique aux 
honneurs qui lui étaient offerts. Îl resta 
dans sa ville natale, où il mourut en 
1-19, deux ans après avoir perdu 
Sibylle sa femme, de laquelle, ainsi 
que de ses sœurs, on a aussi quelques 
planches gravées. — Kraus (George- 
Melchior}, peintre et graveur à leau- 
forte eten couleur, naquit à Franc- 
fort-sur-le-Mein en 1727. Il reçut les 
premiers principes de son art à Gas- 
sel, où il suivit les leçons de Jean- 
Henris Tischbein, De la il vint à Pa- 
ris, où la juste céiébrité dont jouis- 
sait Greuze l’engagea à entrer dans 
V’atelier de ee peintre. Il se fit con- 
paître par plusieurs petits tableaux 
de genre, dont quelques - uns ont 
été gravés par lui-même, Les des- 
sins qu'il exécutait avec facilité, ct 
qui représentaient en général des 
paysages ornés d'animaux et de pe- 
tites figures, sont très recherchés. En 
quittant Paris, il alla s'établir à Wei- 
mar, où il fut nommé consenler et 
professeur de l'école gratuite de des- 
sin , fondée par le due régnant. West 
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dans cette ville qu'il sadonna plus 
particulièrement à la gravure. Ji grava 
à l’eau-forte deux suites de six paysa- 
ges, représentant, la première , SIX 
Vues de Weimar et deses environs ; 
et les sixautres, six /’ues de diverses 
contrées et chateaux du duche de 
Weimar. il pubha avec un égal suc- 
ces plusieurs cstampes en couleur re- 
présentant des Vues du parc de 
Weimar et du chiteau de chasse de 
Wilhelmsthal. Enfin Kraus avait 
intention de publier, au comptoir 
de l’industrie établi à Weimar, une 
collection d’estampes en couleur , re- 
présentant les vues les plus remar- 
quables des différentes contrées de 
l'Europe. Il en a paru deux livrai- 
sons, de trois estampes chacune, 
grand in-fol. oblone. La première 
contient les Vues sud et nord-ouest 
de l'ile de Staffa en Ecosse, et 
celle de l'ile de Boo-Shala , prés de 
Siaffa ; la seconde renferme les Vues 
de l'ile et de la ville de Lipari, 
celle de la ville de Palerme et du 
mont Pelegrino , et celles de l’Etna, 
des monts Taormina et des côtes de 
la Calabre. Kraus est mort au com- 
mencement du xix°. siècle. P—s. 

KRAUS , ou KRAUSS ( Je4n- 
Barriste), savant prélat allemand, 
et lun des plus laborieux écrivains 
que l’ordre de S. Benoît ait produits 
dans le xvmm°. siècle, naquit à Ratis- 
bonne le 32 janvier 1700 (1). Après 
qu’il eut fait ses premières études dans 
divers couvents de Bavière ,=où il 
avait pris lhabit dès l’âge de quinze 
ans , Ses supérieurs lenvoytrent à 
Paris pour les continuer à l’abbaye 
de St.-Germain-des-Prés. De retour 
à Ratisbonne en 1724, il y fut suc- 
cessivement fait archiviste, profes- 


ant 
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. (9 Il reçut au baptème le nom de Joseph; mais 
il prit celui de Jean-Baptiste en revétant Phabis 
monastique, 
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seur, prédicateur, économe, inspec= 
teur des fabriques de la célèbre ab- 
baye de St.-Emmeran, dont il fut 
élu prince-abbé le 24 octobre 1742: 
fl occupa ce sicge pendant vingt aus, 
el eut pour successeur {e savant édi- 
teur d’Alcuin, (Foy. Forster, XV, 
281.) L'abbé Kraus mourut le 14 
juin 1762 , aprés avoir publié en- 
iron quarant ouvrages de théolo- 
ge, de critique ou d'histoire, dont 
on peut voir la liste dans Meusel. 
Voici les principaux : 1, Explica- 
fion (Auslégung) de La doctrine ca- 
tholique, en réfutaiion de l’Apolo- 
gie des émigrants de Salizbourg, 
publiée ‘sous le nom d’Ant. Fic- 
fler, 1733, in-8°. , en allemand. On 
y trouve la traduction de l’'Exposi- 
tion de la doctrine de l'Eglise catho- 
fique, par Bossuet. IL. Catalogus 
Bibliothecæ sancti Emmeranni , Ra- 
tisbonne , 1748-50, 4 vol. in-8°.: 
le 2°, volume donne le catalogue des 
manuscrits. 111. Ratisbona monas- 
ca, 1"°. partie, contenant l’his- 
toire de l'abbaye de St. Emmeran , 
ibid., 1752, in-4°., fig., en alle- 
mand. ÎV. Pacificatio W'estpha- 
dica seu themata historica de exer- 
citio religionis subditorum , ibid. , 
3950, in-fol. V. Basis firma œdi- 
ficii Gerseniani, à Franc. Del- 
fau et Joanne Mabillon monachis 
benedictinis , ann. 1674 et 1677 
posita ; adjectis animadversionibus 
in Deductionem criticam CI. D. Eu- 
sebii Amort., ibid., 1562, in-8°. Le 
chanoine régulier Amort, dans sa Cer- 
tiludo moralis, qu'il oppose à l’ou- 
vrage précédent, attribué à Kraus par 
Meusel, ainsi que le suivant, a mieux 
repoussé les inductions pour Gersen 
que les oljections contre Kempis, 
dont s’appuyait surtout le gerséuiste 
de Ratisbonne , fort de tous les argu- 
ments négatifs des bénédictins ses cun- 
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frères. VI. Documenta historica ex 
Chronico Windeshemensi ord. can. 
reg. auct. Joanne Buschio, ét ex 
Chronico Montis S. Agnetis auct. 


Thom. à Kempis, quibus ostendi- 


tur Thomam à Kempis libelli de 
fnitatione Christi auctorem dici 
non debere , ibid., 1762, in.-8°. 
Amort a de même opposé de faibles 
raisons à ces documents tirés soit de 
la parenthèse de la chronique de Bus- 
chius, soit du silence du chroniqueur 
du Mont Ste.-Agnès, (Foy. Kem- 
pis.) L'abbé Kraus à de plus laissé 
un grand nombre de manüscrits re- 
laufs à son voyage en France, à 
l'histoire de son abbaye, et aux di- 
verses querelles littéraires élevées de 
son temps. Son élogc, par D. Petri, 
abbé de St.- George à Prifling, a été 
imprimé à Ratisbonne, 1762, in- 
fol., en allemand. ù G—ce. 
KRAUSE (JEaN-GorrzrEs), sa- 
vant philologue allemand, naquit en 
1684 dans la principauté de Wolau 
en Silésie, Il commença ses études à 
Breslau, sous la direction de Gott. 
Krantz, professeur très distingué, 
qui prit plaisir à cultiver ses heu- 
reuses dispositions : il suivit encore 
quelques années les cours de l’uni- 
versité de Leipzig ; et ayant reçu le 
degré de maïtre-ès-arts, il commença 
à donner des leçons publiques avec 
un tel succès, qu'il fut retenu pour 
la chaire d’éloquence. Quelque temps 
apres , il fut appelé à Wittemberg 
pour ÿ professer l’histoire, Il s'y fit 
estimer autant par ses qualités mo- 
rales que par ses talents, et ÿ mou- 
rut le 13 août1536.C'étaitun homme 
fort laborieux, d’un caractère doux 
et communicatif, et étranger aux que- 
rciles qui ne divisent que trop sou- 
veut les litiérateurs. On a de lui: 
Neue Zeïtungen, où Nouvelle Ga: 
zetle littéraire, Leipzig , 1715 à 


ten 
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1935, 18 vol. in 8°. Il avait entre- 
pris ce journal sur l'invitation du cé- 
ièbre J. Burch. Mencke, qui se char- 
gea des frais d'impression. Le suc- 
cès qu'il obtint dans toute PAllema- 
one engagea Fred. Guill. Stubner à 
le continuer sous le même titre, et 
la collection va jusqu’à 1588.11. Umns- 
tandliche Bucher-historie ; Leipug, 
1715-16, 2 part. in-8°. C'est un re- 


cueil de pièces intéressantes pour PRISE : 


toire de la littérature , qui sert comme 
de supplément à ce journal. Il en 
avait paru 3 volumes ; mais le 2°. fut 
supprimé. II. Nova litteraria in 
Supplemento ÆActorum eruditorum 
divulgata, ibid., 1918 à 1725,6 vol. 
in-8°. 1V. Æpparatus ad Pauli Ma- 
nutii vitam, ibid., 1710, in-4°. Cest 
un excellent morceau de biographie; 
on regrette qu'il n’ait pas publié le 
supplément qu’il annonçait, et dans 
lequel il se proposait d'examiner les 
raisons qui déterminèrent cet illustre 
imprimeur à transporter ses presses 
à Rome. V. Programma de incre- 
mentis studio historiarum seculo 
xr111 allatis, Wittemberg, 1727, 
in-4°. VI. Index subitaneus aca- 
demiarum ltaliæ, 1725, in-8°., 

la suite du Specimen historie aca- 
demiarum eruditorum Italie, de 
M. Jean Jarki, Leipzig, 1725, 
in-6°. Le savant J, Alb. Fabricus a 
inséré ce curieux tableau dans son 
Conspectus Thesauri litterarü Ita- 
liæ , pag. 254-9274 (1). VII. De 
Theodorico Buzicio, Wittemberg, 
1750-51, 2 part. in-4°. VIIL. De 
origine domüs Saxoniæ ex primor- 
- dis veteris Saxoniæe. Krause à eu 
part à la continuation du journal al- 


(1) Queiques bibliographe s ont cru que le nom 
de Jarki n'était qu'un pseudonyme de Krause ; 
mais c'est une erreur. Jarki, né a Stade, mort en 
1731, au moment où il allait monter un établisse- 
ment de librairie dans sa patrie, #st connu par 
d'autres Ouvrages ; et Fabricius ex parle comme 
d’un disciple qui était son ami particulier, 
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lemand de Woltereck (Weuer Bu- 
chersaal), dont il a paru cinq vo-, 
lumes de 1710 à 1717. On lui doit 
aussi de LCR éditions de plusieurs 
ouvrages estimés, entre autres de la 
Bibliographia critica de J. H. Boe- 
cler, avec une préface, des notes et 
des tables très utiles, Leipzig, 1715, 
in-8°. , et des Lettres de Paul Manuce, 
précédées de labrégé de sa vie, ibid. , 
1720 , in «8°. Î a aussi donné ue 
traduction allemande de la Vie du 
cardinal de Bouillon, 1710, im-8°. 
C'est à lui qu’appartiennent les notes 
du Charlataneria erudilorum de 
Mencke, mises sous le nom de Cris- 
pinus et de Kendalicius dans Fédi- 
tion de Leipzig, 1712, in-12. Eufiu 
Krause annonçait quelques ouvrages 
importants, et dont on sait qu'il s "était 
occupé sérieusement. On se conten- 
tera de citer : 1°. des Annales de 
P imprimerie, depuis son invention 
jusqu’en 1520. Le manuscrit passa 
entre les mains de J. Chr. Wolf, qua 


‘en parle avec éloge dans la préface 


de ses Morumenta typograph., où 
il prend l'engagement d’en faire jouir 
le Pie mais il n'a pas tenu pa- 
role, — 2°. Tableau de l’état de la 
littérature en Europe au commence- 
ment du xvine. siècle; — 5°. Biogra- 
phie des écrivains qui ont traité de 
histoire littéraire ; — 4°. une édition 
du Centon de Proba Falconia, ac- 
compagnée de curieuses Disserta- 
tions sur la vie de cette femme ceé- 
lèbre, sur les règles du Centon et 
sur les anteurs grecs, latins et alle- 
mands qui en ont composés. On peué 
consulter sur Krause la Bibliotheque 


germanique, Lom.xxxViI et XXXVHE, 


et la Gazeile littéraire, etc., Leip- 
T 
219, 1790, pag. 903- 908. W—s. 
KRAUSE (François), peintre, 
naquit à Augsbourg en 1706, dans 
une extrême indigence, Entrainé par 
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Je goût le plus vif pour la peinture, 
aucun obstacle ne put arrêter. Eo vain 
ses maîtres, abusant de son ardeur et 
d’une certaine timidité qu'il tenait de 
sa position, exigeaient-ils de lui les 
services les plus pénibles, rien ne le 
décourageait, et l'amour de l’art l'em- 
portait sur sa propre répugnance, 
S'étant aperçu néanmoins que sOn €X- 
trémecomplaisancel’empêcheraït d’ar- 
river à son but, il s’atiacha à un sei- 
gncur qui, lui ayant reconnu du mé- 
rite, le conduisit à Venise, et le fit 
entier chez Piazzetta, peintre en ré- 
putation à cette époque. Krause ré- 
pondit à un service aussi signalé par 
les progrès qu’il fit, ct par la cons- 
tance avec laquelle il se livra nuit et 
jour à l'étude de son art. Parvenu au 
point de voir ses tableaux confondus, 
par les connaisseurs même les plus 
éclairés, avec ceux.de son maître, 1] 
se crut assez habile pour n'avoir plus 
besoin de suide, et se rendit à Paris. 
X y fut d’abord peu connu; un ta- 
bleau de lui, représentant une Sul- 


tane presentée au grand seigneur. 


après le bain, le fit sortir de l’obscu- 
té; etil composa, pour être admis à 
l'académie de peinture, un tableau de 
la Mort d’Adonis. Mais son caractère 
caustique et sa vanité ridicuie fui alié- 
nerent tous les esprits : l'académie ne 
voulut pas admettre dans son sein jet, 
pour échapper au mépris, il erut devoir 
se retirer à Langres, où 1l se marta ct 
obtint de l’occupation. De là ii passa à 
Dijon, et pcignit pour les chartreux de 
cette ville l'Histoire de la Vierge , en 
sept tableaux, et la Madelene chez 
Le pharisien, grande composition qui 
passe pour son chef-d'œuvre, Cepen- 
“dant ces grands travaux suflisaient à 
peine pour le faire subsister : il se 
mit alors à faire des portraits au pas- 
tel; mais, malgré la vogue qu'il obtint, 
il ne paraît pas qu'il s’eurichit, car il 
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fat obligé d'aller s'établir à Lyon, 


espérant trouver pius de ressources 


dans cette ville où les arts ont tou- 
jours été en honneur. I fit quelques 
tableaux pour léglise de Ste.-Croix; 
et, ayant ensuite passé en Suisse, 
il fut chargé de peindre en entier 
l'église de Notre-Dame-des Ermites. 
C'est un ouvrage capital auquel 1l con- 


cacra douze années : 1] mourut en” 


1754, quelque temps après l'avoir ter- 
miné, âgé seulement de quarante-huit 
ans. Quoiqu'il témoignât publiquement 
pour ses propres ouvrages nne estime 
qu'iis ne justifient pas entièrement, 1l 
possédait cependant à un assez haut 
degré quelques-unes des parties de 
son art. ÏE avait peu d'imagination, 
mais il dessinait bien, surtout les pieds 
et les mains; sa couleur est vigoureuse 
et dorée, sa touche ferme et brillante, 
quoique parfois un peu sèche. On 
reproche en général à ses tableaux 
d'être trop noirs. Ce défaut tient à ce 
qu'il employait d'ordinaire le sul de 
grain et l’orpin. Ses tableaux, il est 
vrai, étaient extrêmement vigoureux 
en sortant de ses mains ; mais par ce 
mauvais choix de couleurs, ils noireis- 
saient à vue d'œil, et ils seront dé- 
truits avant le temps. Les vices du ca- 


ractère de Krause ont également oui à 


ses succès. Jaloux de ses rivaux, 1} 
trouva dans leur indifférence pour sa 
glaire, la juste punition d’un orgueil 
qui croyait ne pouvoir s'élever qu'en 
prodiguant aux autres lemmépris. P—s, 

KRAUSE ( CnarLes - CHRÉTIEN), 
médecin saxon, ue à Doltsch en 
1716, était fils d’an cordoumer. Des- 


tiné d'abord à létat de chirurgien, 


il fit de bonnes études à Huile, à 
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Hambourg et à Leipzig, où il fut, 


eu 1753, reçu docteur en méde- 
cine; 1} y fut nommé professeur d'ana- 
tomie et de chirurgie en 1762, et 
mourut le 26 avril 1795. On a de 
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lui un assez grand nombre de Dis- 
sertations académiques ; les plus im- 
portantes ont été réunies sous le t- 
ire d'Opuscula medico - practice , 
dont le tome 1°*. a été publié par 
les soins de CG. G. Kühn, Leipzig, 
17987, in - 8°. Krause a donné de 
bonnes traductions de l'Ostéologie 
d'Alex. Monroe, 1961, in-8°.; du 
Traité de l'hydropisie de Donald 
Monroe, 1n-8°., 1762, 1777; des 
Mémoires du collège des médecins 
de Londres, 3 vol. in-8°.; mais il 
est surtout connu par sa belle édition 
de Celse, Leipzig, 1967 ,in-8°., que 
Ton joint à la collection des 7’ario- 
rum. — Christian-Ladwis KrAUsE, 
habile jardinier de Berlin, mort en 
17975, donna au public, Vannée même 
de sa mort, une Znstruction sur le 
jardinage, résultat de cinquante ans 
d'expérience dans son art, Leipzi 
et Berlin, 1975, in-8. Il avait pu- 
blié en 1957, dans le tome 111 des 
Amusements physiques de Mylius, 
une fnstruction sur la maniere de 
planter les müriers blancs. Meusel 
n'ose décider si le premier de ces 
denx ouvrages n’est point le même 
que Le prudent et soigneux J'ardi- 
nier, unprimé d'abord à Leipzg en 
37936, in-8°,, soûs le nom de Louis- 
Plippe Krause, et dont la 7°. édi- 
tion fut donnée par le professeur 
Leonhardi, Leipzig, 1708, in-8°. 
He C. M. P. 
KRAYER (Gasparp). Poyez 
Crayer. 
KREUTZ. 7, Creurz et Creuz. 
KRIM-GUÉRAI. Poyez Crxm- 
"Gurraï. 
KROUST (Jean-Marie), jésuite, 
vofessa long - temps la théologie à 
Strasbourg, dans la maison de sa 
compagnie. Îl fut choisi pour être con- 
fesseur de Madame la dauphine, mère 


des rois Louis XVI et Louis XVIII, 


à À 
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à l'entrée de cette princesse en France; 
et il ne quitta plus ce poste jusqu’à 
la destruction des jésuites (F’oyez 
V’'Almanach royal, depuis 1748 jusqu’à 
19063). I avait travaillé au Journal de 
Trévoux, et s’y était fait, de quelques 
philosophes , des ennemis qui ne mé- 
nagérent ni sa personne ni ses écrits. 
Il mourut, en 1770, à Brumpt, en Al- 
sace, On a de ce pieux et savant jé- 
sui és: L Exercilia spiritualia juxtà 
mentem et methodum sancti Isnatii, 
in-0°., Augsbourg, 1702.11. Medita- 
tiones de præcipuis fidei mysteriis 
ad usum clericorum accommodutæ, 
4 vol,in-8°., 1506. Get ouvrage, qui . 
contient des méditations pour tous les 
jours de lannée, est très propre à 
former les jeunes gens aux fonctions 
du ministère ; il respire, ainsi que le 
premier, la piété la plus vive, et rap- 
pelle toute l'onction des livres saints. 

LB—E. 

KRUGER ou KRUG { Lucas où 
Louis), orfèvre, pcintre , et graveur 
au burin, naquit à Nuremberg vers 
1489. Hans Krug, habile orfèyre de 
cette ville, lui donna les premières no- 
tions de son art. L'élève sut perfec- 
tiouner fni-mêmeles dispositions qu’il 
avait reçues de la nature, et surpassa 
bientôt son maître. Toutes les gravures 
que l’on connaît de lui, sont faites d’a- 
prés ses propres compositions : elles 
se ressenient à peine de l’enfance de 
Part; et l’on ne peut qu'admirer l’or- 
donnance de ses figures et le beau 
fini de son burin. Parmi ses estampes, 
dont De Murr, dans son Æistoire de 
l'art de la ville de Nuremberg, à 
donné le catalogue, on distingue spé- 
cialement l’Adoration des bergers 
et l'Ædoration des rois, estampes in- 
4°. Les plus remarquables après ces 
deux gravures, sont une $te. Famille, 
un £cce homo, Si. Jean l'évange- 
liste, etc. L'œuvre de ce maître est 
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de la plus grande rareté. Il marque 
ses estampes d’une L et d’un K, avec 
une'petite cruche au milieu, Cest de 
ce dernier signe qu'il a pris le surnom 
de maître à la cruche, sous lequel il 
est particulièrement connu en France. 
Il mourut à Nuremberg en 1535, âgé 
de quarante-six ans seulement. — 
Kaucer ou CruGer (Thierri), gra- 
veur au burin, naquit à Munich vers 
1570, et non en 1589 comme Basan 
le suppose ; car en 1591, il grava, de 
compagnie avec François Villamena, 
d’après les dessins de Lanfranc, la 
Pompe funèbre du pape Sixte-Quint. 
La seule circonstance de sa: vie sur 
laquelle il n’y ait pas d'incertitude, 
est celle de sa mort, arrivée à Rome 
en 1690. Outre un Retour d'Egypte 
d'après Bigio, qu'il grava en Ita- 
lie, on a de cet artiste habile, qui 
avait pris Villamena pour modele : 
I. L'histoire de la vie et de la mort 
de S. Jean-Baptiste, d’après les fres- 
ques peintes par André del Sarte, 
dans le cloître delle Scalze à Florence, 
publiée en 1618, grandin-fol. oblong, 
-avec le portrait da peintre, et une dé- 
dicace à Côme de Médicis, en tête. 
1. La Cène, d'après le même maître. 
HE. L'enfant Jésus qui benit le petit 
saint Jean, d'après Franco Bigio.IV. 
Uu prince dans unetribune environné 
de sa cour, ävec linscription Vox 
mihi, d’après Lanfranc. Tous les criti- 
ques reconnaissent qu’à l'exemple de 
Villamena, qu'il s’efforça d’imiter, 
son burin est recommandable par la 
facilité et la force, quoique cette der- 
nière qualité s’y fasse plutôt distinguer 
que la grâce et le goût, Mais Huber dit 
que les estampes de Kruger démon- 
trent qu'il n'avait pas une idée bien 
nette des effets du clair-obseur, tandis 
que l'abbé Luioi de Angelis, dans ses 
suppléments aux notices de Gandellini 
sur les graveurs, avance que, dans 
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ceite partie si essentielle pour repro=* 
duire les coloristes, cet artiste n’a rien 
à envier aux graveurs les plus habiles. 
Outre les ouvrages de Kruger, men- 
tionnés ci-dessus, on peut voir dans 
Gandellini le catalogue plus étendu 


des gravures de cet artiste, Son chiffre M 


ordinaire est composé des lettres ini- 
tiales T'et C, ou des mêmes lettres en- 
trelacées, — Krucer (Théodore), 
graveur, naquit en 1046. Ou sait seu- 
lement qu'il était originaire d’Allema- 
gue; et Huber, dans son Manuel des 
curieux et des amateurs de l'art, 
présume qu'il était fils du précédent. 
Les Italiens le nomment Della Cro- 
ce ; les Flamands F’erhruys, et les 
Allemands Aruger. Il est difficile que 
ces noms appartiennent à un même 
personnage, On a, sous le nom de 
Verkruys, des paysages en rond, gra- 
vés en 1726 et1727. Est-il croyable 
qu’un homme de quatre-vingt-un ans 
ait pu s'occuper de semblables ouvra- 
ges? D'ailleurs les œuvres attribuées à 
ces deux artistes sont d’une manibre si 
différente, qu'en les comparant, les 
doutes se changent presque en certi- 
tude, Quoi qu'il en soit, on sait qu’en 
1710, Kruger grava, de concert avec 
Mogalli, A. Lorenzini et Picchianti, le 
Museum Florentinum. Les pièces qui 
lui appartiennent dans ce recueil, sont: 
I. Le Portrait d'Adimari, d’après 
Dandini. IT. Le Portrait de la fem- 
me du Giorgion, peint par ce grand 
coloriste. II. Le Portrait d'un gen- 
tilhomme et celui d’une Dame, par 
Pâris Bordone. IV. S4 Francois en 
prieres , d'après Carle Maratte, et une 
Vénus couchée. Il avait soixante-qua- 
tre ans à cette époque. Six ans après, | 
c’est--à-dire en 1715, il résolut de 
retourner en Allemagne; mais il pa- 
rait que la mort l’empêcha d’effcctuer 
ce projet. — Krucer (André-Louis), 
peintre, dessinateur et graveur, naquit 
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à Postdam, en 1343. André Kruger, 
son oncle, archnecte habile, eut d’a- 
bord le dessein de linstruire dans un 
art qu'il cultivait lui-même avec suc- 
cès ; mais le jeune homme préférait la 
peinture, et il entra dans lécolede B. 
Rode, qui passait à cette époque pour 
le premier peintre de Berlin. Il s’a- 
. douna en même temps à la gravure à 
Veau-forte, ét grava d’après ses pro- 
pres dessins plusieurs tableaux de la 
galerie de Sins-Souci, parmi lesquels 
on remarque 7rois figures, d'après 
Rembrandt; Deux scènes d'intérieur, 
d'apres Gerard Dow : Dix vues de 
Postdam et des environs , d’après J.- 

 F. Mever, etc. | P—s, 
KRUGER (M. Pancrace), né 
à Finsterwalde, dans la basse Lusace, 
eu 1946, jouit, dans sa jeunesse, 
de la réputation d’habile chanteur, et 
se fit distinguer comme tel à Bruns- 
wick vers 1570; mais ses étudesayaut 
été fort étendues, il fut professeur de 
langue et de poésie latines à Halmstaedt, 
et passa à Lubeck en 1580, eu qualité 
de recteur. Son nom mérite d’être con- 
servé, ne füt-ce que pour perpétuer la 
singulière aceusation dont il fat l’ob- 
jet. Le principal chef de cette accusa- 
tion, dirigée par les ecclésiastiques de 
Lubeck, porte sur ce qu'il avait sou- 
tenu à une noce, en présence de plu- 
sieurs personnes, que l’on pouvait 
substituer 4,b,c,d,e,f,g,etc., à 
ut, re, mi, fa, sol, la, si. Par suite de 
celte dénonciation, faite en chaire, il 
fat exclu de la communion, et perdit 
sa place. Kruger enseignait la lanoue 
grecque à Francfort-sur-POder, où il 

mourut cn 16714. D—x, 
KRÜGER (GE£orcE), jésuite, né 
en 1606 à Prague, recteur en 1664 
du collée de Stradiez en Moravie, 
mort le O niars 1671, a écrit: Sacri 
pulveres inciytiresni Bohemicæ ei no- 
bilium éjus pertinentiarum Mora- 

XL, 
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pie et Silesiæ, partes seu menses oc- 
to, januarius, etc., Lutomisi, 1667- 
69, in-4°. Cet ouvrage est un calen- 
dricr historique ,dans lequel l'auteur, 
à Pexemple de Lupacins et de Weles- 
lawiua, raconte, mais avec des détails 
plus étendus que n'avaient fait ceux 
qui Pavaient précédé, les événements 
remarquables arrivés en Bohème, en 
Moravie et en Stlésie, à chaque jour 
de Vannée. [ pablia les huit premiers 
mois de l’aunée, Où fit paraître après 
sa mort septembre et octobre, aux- 
quels il avait mis la deraitre main avant 
de mourir. Balbin, ami de l’auteur, 
acheva les deux derniers mois, d’après 
les matériaux qu'avait laissés Kru- 
ger : ils n’ont paru à Prague qu’en 
1761 et 1967. On reproche à Kruger 
les défauts de sou plan qui est essen- 
ticllement mauvais, et ceux de son 
style, qui n’est pas assez soigné; mais 
où loue ses vastes connaissances dans 
l’histoire de son pays, et sa fidéhté 
dans Pexposition des faits. Sonouvrage 
est précieux par la profondeur des 
recherches, {l a laissé plusieurs autres 
ouvrages historiques qui se trouvaient 
en manuscrit dans Hi bibliothèque da 
coliége de Stradiez. G—y. 

KBROGER (Tu£opore), savant 
théologien protestant, naquit le 16 
décembre 1604, à Siettin, où son 
père avait un petit commerce, Après 
avoir excreé le ministère évangélique 
et l’inspection des écoles, tant à Stet- 
Un qué dans quelques villes de Ja 
Basse- Lusace, il fut nommé curin- 
tendant à Colditz en 1752, à Chem- 
mit en 1935, docteur en théologie à 
Wittémberg en 17957, et il mourut 
dune attaque d'apopiexie le 1°, jait 
let 19041, ES principaux OUVIases 
sont : [. Origines : Lusaltæe) com- 
pPlectens historiam Geérônis prims 
Lusatiæ inferioris Marchionis, Leip- 
219, 1721, 1n-4°, Cest contre ce li- 


Pl 
â 


575 KKRU 


vre que M. Fréd. Matha écrivit en 
1727 son Lubbena olim magna. VW. 
De martyrüs falsis , præsertim 
atheis pseudomartyribus , Wittem- 
berg, 1722, in-4°. Il y rétute Bayle. 
IL. Prodromus annalium Lucca- 
vensium, Lubben, 1927, in-4°. 1 
étut un des collaborateurs du Jour- 
nal de littérature théologique, inti- 
tuile: Fortgesesetite Sammlung. 
C. M. P. 

KRUNITZ (Jran-Grorcr ), 
docteur en médecine, né à Berlin en 
1728, fit ses études à Gœttingue, 
Halle et Francfort-sur-lOder. A la 
dernière de ces universités, il fut reçu 
docteur en médecine, après avoir 
écrit sa Dissertation inaugurale, De 
matrimonio mullorum morborum 
remedio, Francfort, 1749, in-4°. Il 
commença ensuite à professer la méde- 
cine dans la même ville; mais ayant 
eu peu de succès comme professeur et 
comme praticien, il alla s’établir à 
Berlin, et y devint un des écrivains les 
plus infatigables que l’on ait vus en Al- 
lemagne , où pourtant les savants lano- 
ricux ne sont pas rares. Qu a dit d’un 
auteur fécond que, d’après le grand 
nombre de ses ouvrages volumineux, 
il a dû écrire trois feuilles par jour, Le 
docteur Krunitz n’a guère pu en écrire 
moins ; et c'est bien de lui que l’on 
peut assurer que toute sa vie est dans 
ses ouvrages (1). Il ne faut chercher 
dans limmense collectiou de ses tra- 
vaux ni invention ni style; ce sont des 
compilations et des traductions écrites 
avec une prolixité fatigante. Krunuz 
n'avait pas le temps d’être court. Son 
ARE in. 1 LR PNR SE PEER 
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(1) Des spasmes dont il souffrit vers la fin de 
sa vie, en rendant les exercices du corps trop fie 
tigants pour Lui, et le forçant à mener une vie 5é- 
dentaire, favorisérent beaucoup celte activité de 
sa plume. I à douné lui-même, dans Le nouveau 
Magasin des médecins, par Baldinger, L velvr, 
des détails sur la maladie spasmodique, dent 11 
fut atteint en 1973, et qui présentait en effet des 
cicconstances agsez singulières, 
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ouyrageleplus considérable estlEney- 
clopédie économico-technologique , 
où Système général de l'économie po- 
litique, domestique et morale, de la 
géographie, de l’histoire naturelle et 
des arts, qui fat commencé en 1773. 
Ce travailne devait être d’abord qu’une 
traduction de l'Encyclopédie d’Yver- 
don; mais , arrivé à la fin des premiers 
volumes, le traducteur trouva tant de 
lacunes à remplir, tant de matériaux 
à employer , qu'il résolut de marcher 
seul dans cette grande entreprise. Des- 
lors il compila , dans l’espace de vingt 
aus, soixante-douze gros volumes in- 
So, ; et si la mort ne l’eût surpris en 
1706, à l'article Leiche (corps mort }, 
il aurait peut-être achevé tout seul cet 
ouvrage volumineux, qui a été conti- 
nué par F.-J. Flœrke et par son frère 
H.-G. Flœrke, et dont il a paru jus- 
qu'à présent cent vingt volumes, qui 
ne vont qu’à la lettre R. L’Encyclopé- 
die de Kruuitz ne vise qu'a utile; c’est 
en cela qu’elle diffère de la fameuse 
Encyclopédie française ; c’est comme 
un magasin informe, rempli de maté- 
riaux bruts, entassés sans mesure et 
sans choix. Mais quiconque a le cou- 
rase de consulter un ouvrage aussi ver- 
beux et, il fautledire, aussi ennuyeux, 
y trouve souvent de préeicux rensei- 
enements , qui jettent le lecteur dans 
l’étonnement sur limniense érudition 
de l’auteur. Aussi son ouvrage a-t-1l eu 
une seconde édition, Berlin, 1786 et 
anthées suiv. On a depuis long-temps 
entrepris la publication d’un abrégé 
de l'Encyclopédie de Krunitz, com- 
mencé par Schutz, en 1736. Get ex- 
trait a éié continué successivement par 
Grassmann et Fiœrke; et il devient 
lui-même un recual volumineux qui 
peut-être à son tour aura les honneurs 
d’un abrévé. Plusieurs articles fort 
étendus de l'Encyclopédie ont été im- 
primés à pat, tels que l'article Curé 
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de campagne, 1504 ; Écoles rura- 
les, ibid. ; Routes et chaussées, ibid. 
Krunitz a traduit du français l'Art de 
plaire de MoncriË 1752; les 4ventu- 
res de Roquelaure, ibid.; les Prin- 
cipes de morale, par Formey, 1962, 
2 vol, ; l’'Æistoire dés amazones, par 
Guyon, 1765; le Traite de l’éduca- 
tion physique des enfants, par Deses- 
sarts,1bid. ; les Lettres juives da marq. 
d’Argens, 2 vol., 1764; les Discours 
moraux, de Formey, 2 vol., 1764 et 
1700 ; la Découverte des secrets de 
La franc-maconnerie, 1768; Histoire 
de Polybe, trad. du grec et du fran- 
çais, tom.Get7, 1769; le Traité d’é- 
quitalion, par Garsault, 1770 ,in-4°:; 
le Dictionnaire de chirurgie, par 
Sue, 17793; les Recherches philoso- 
phiques sur les Egyptiens et les Chi- 
nois, par de Pauw, 1774, et quelques 
autres écrits moins considérables. Il a 
traduit de langlais l’Æistoire de l’élec- 
tricilé, par Priestley, 19792 ; l'éis- 
toire natur. des corallines, par Ellis, 
1767, in-4°., etc. Il a publié des ou- 
vrages bibliographiques sur l’épidé- 
mie des bestiaux, 1767 ; sur l’ino- 
culation, 1568 ; sur l'électricité, 
176). Il à dressé les tables de ma- 
tères de plusieurs grands ouvrages 
entre autres celle de la traduction alle- 
mande de l'Histoire naturelle de Buf- 
fon, 1779. Parmi les autres ouvrages 
de Krunitz, nous nous bornerons à 
citer une traduction de l'Histoire na- 
tureile du Groenland, par Egede, 
1765, et des Principes chimiques de 
l'agriculiure , par Wallerius, 1264 ; 
un Fecueildarticles choisis sur lagri- 
culture, l’économie domestique, les arts 
et manufactures, 3 vol., avec fig., 
Loipzig, 1567, 1768, in. Eufin 
Kruuitz a coopéré à plusieurs recueils 
périodiques sur }a médecine, lhistoire 
baturelle , etc. Îl était membre de plu- 
sieurs sociétés Sayantes. On trouve des 
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détails sur sa vie dans le Vouveau 
Berlin savant, par Schmidt et Moh- 
ring. D—c. 
KRUS ( Josern-Louis Casimir), 
né à Lucerne en 1534, d’une famille 
patricienne, fut destiné à la magistra- 
ture. Après avoir fréquenté legymnase 
de sa ville natale, il fit ses études en 
philosophie et en jurisprudence à l’u- 
niversité de Fribourg en Brisgau. 
Il voyagea en France et en Italie, et 
entra ensuite, pour quelques années, 
au service du prince-abbé de St.-Gall, 
qui le chargea d’une partie de l’ad- 
mioistration de son pays. En 17962, 
M. Krus, de retour à Lucerne, fut 
élu membre du conseil - d'état ; il y 
développa les talents et les moyens 
qui, pendant une longuc série d’an- 
nées , lui assurérent une influence 
prépondérante dans le gouvernement 
de son canton. À des connaissances va- 
rices, et à un esprit cultivé, il joignait 
une éloquence mâle, nne mémoire 
heureuse, un caractère ferme, de l’in- 
tégrité, de la modération, et ’aménité 
des mœurs, Les conseils de Lucerne 
étaient alors divisés en deux partis, qui 
se combattirent assez ouvertement de-= 
puis 1764 jusqu’en 1769. Des haines 
et des rivalités de familles éclatèrent au 
graud scandale de la nation helvétique: 
on profita de quelques imprudencesg 
de jeunesse pour supposer des cons- 
pirations et pour former des accusa- 
tions, qui eurent pour résultat une 
sentence de mort prononcée contre 
le fils d’un des premiers magistrats , 
nommé Schumacher, et le bannis- 
sement du père. Cette sanglante exé- 
cution ayant calmé les esprits, le pu- 
blic revint de son erreur : le patrio- 
üsme hypocrite da parti triomphant 
fut dévoilé; et son chef, M. Meyer 
d'Obertad, fat banni à son tour par 
une espèce d’ostracisme. Durant tout 
ce procès, M. Krus s’était pruder- 
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ment tenu id des deux partis; et, s’il 
s’opposa inutilement à la ténce de 
mort, on lui dut au moins, quelques 
années aprés, l'éloignement de Pau- 
teur de cet assassinat politique, éloï- 
goement par lequel la paix fut rendue 
à Lucerne. Administrateur des baillia- 
ges italiens pendant deux ans, M.Krus 
se lia d'amitié avec le comte de Firmian 
à Milan (77 Firmraw), et il sut par-là 
se ménager des avantages précieux à 
ses adtuinistrés. Il revint à Lucerne, 

où 1l fut nommé avoyer et premier 
magistrat du canton, que dès-lors il 
représenta fort souvent aux dictesdela 
confédération. Le système d’une neu- 
tralité complète et sincère, pendant les 
premières guerres de la révolution, 
fut fortement appuyé et soutenu par 
M. Krus, qui, plus tard, se prononça 
de même pour Pabähdon des privi- 
léges patriciens , afin d’éviter par ce 
moyen à sa patrie les maux de la ré- 
volution et de linvasion étrangère. 
Ces maux, qu'il avait vainement tâché 
de conjurer, ayant causé la privation 
_deses > emplois, il vécut dans la retraite 
jusqu'en 18071, où le gouvernement 
helvétique desira s ’adjoiudre d'anciens 
inaoistrats, pour opérer, moyennant 
cet amalsame, l’umion des volontés et 
des esprits , et pour conserver à la 
Saisse sa constitution unitaire en af- 
fermissant le SE a central, 
M. Krus fut appelé, et 1l se rendit à 
Berne pour entrer au conseil législa- 
tif; mais le viaillard, n’y nt 
mi les hommes ni re choses qu’il 
avait connus, entouré de formes nou- 
velles à la place de celles qui lut avaient 
été familières, se dépouüta bientôt d’un 
théâtre sur lequel il ne savait m figu- 
rer, ni employer ses moyens : au 
que jamais il desira Le retour de l’an- 
cien ordie des choses, I] crut l’aperce- 
voir dans l'acte de médiation; et ce fut 


bien volontiers qu'il accepta derechef 


KRU 


Ja place d’ avoyer, que ses concitoyens 


s empressèrent de lui conférer. Mais. 


ses espérances furent encore trom- 
pées. Ïl avait bien retrouvé le local 
où siégeail l’ancien sénat , et les for- 
mes anciennes : mais des hommes 
nouveaux, Jadis sujets du patriciat 


JTucernois , Composaient la majorité de. 


ses collègues ; 1l se vit réduit à for- 
mer une espèce d'opposition, cet 1 
défendit avec force, quelquefois mème 
avec humeur, non seulement ce qui 
était véritablement juste et honnête, 
mais encore ce qui, par habitude et 
prévention, lui paraissait tel. 11 est 
mort en 1805. U—r. 
KRUSINSKI ( Jupas-Tnapfe), jé- 
suite polonais , né à Brzesc en Guja- 
vie, vers l'an 1677, fut, dès sa jeu- 
ms destiné au service ds miIsSIUnS 
de Perse, et il habita Ispahan. Les 
grandes connaissances qu'il avait ac- 
quises dans l’étude des langues orienta- 
les lui avaient concilié l’estime de ses 
supérieurs : il fut nommé procureur- 
général des missions en Perse cn 
Pan 1720; et le P. Barnabé de Milan, 
évêque d'Ispahan, le fit son secré- 
taire et son interprète. Il fut le tc- 
moin des révolutions qui amenèrent 
lerenvérsement de la dynastie des So- 
fis et la conquête de la Perse par les 
Afohans; et 1l en composa une relation 
fort ONCE qui jouit d’une 
grande réputation d' exactitude et de 
véracité. Cest de cet ouvrage que 
viennent originairement toutes les re- 
lations publiées dañs les diverses lan- 
gues de l’Europe sur le même sujet. 
Il a* méme cela de particulier, que 
Poriginal latin n’en fut publié que 


Jong-temps après les diverses traduc= 


ons qu'on en a faites. Le P. Du- 
ccrceau, jésuite, en avait publié, au 
moyen de copies manuscriies , une 
es pèce de version francuse , Sous 
le titre d'Aistoire de la derrière re: 
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-volution de Perse, la Haye, 1728, 
à vol. in-12. Quaudle père Krusinski 
passa à Constantinople, en revenant 
de Perse, il en fit une traduction en 
turc pour fe grand-visir d’Abmed IF, 
Hbrahim-Pacha ; et elle fut imprimée 


à Constantinople, dans l'imprimerie 


que ce ministre avait fondée : elle 
portait le titre de Tarykh-Seyah, id 
est Chronicon peregrinantis , Cons- 
tantinople, 1729, 1 vol. in 4°. Deux 
ans après, cette version turque fut 
traduite en latin par le professeur 
de Leipzig, Jean-Christian Clodius, 
€t imprimée sous ce titre : Chronicon 
peregrinantis , seu Historia ullimi 
bell Persarum cum Aghwanis gesti, 
& lempore primæ eorum irruptionis, 


éjusque occupalinnis , usque ad 


Eschrefum Aghwanum continuaia, 
Leipzig, 255: ,in-4°. Les mémoires 
vrigitiaux du P.Krusioski furent enfin 
imprimés à Lemberg, en 1354, 1 vol. 
pettin-4°. de 5565 pages : c’est un ou- 
Yrage extrêmement rare. Il contient 
én outre la relation de ambassade er 
Perse de Durry-effendi, envoyé par 
l'empereur Ahmed FIL auprès du so- 

hi Schah Houssein,, en 1720. Cette 
même relation, traduite en français à 
‘Constantinople, par M. de Fieunes, 
en 1745, a été imprimée à Patis, en 
1010, 1 vol. iu-5°, Le P. Krusinski 
joignit encore à ses mémoires une dis- 
Sertation intitulée De legationibus 
Polono-persicis. Ce savant religieux 
quitta la Perse en 1725, après Yavoir 
habité pendant fort long-temps ; il 
retourna ensuite dans sa patrie, et vint 
se fixer, en l'an 1729, à Kamiviek, 
d’où il se rendit à laroslaw et à Lem- 
berg en 1745. Il fut moniteur spui- 
tuel à Brzesc: lecomte Tarloni, staroste 
de Gosczyn le fit son théologien par- 
ücuher, et lemmena aveclui. en 1748, 
à la diète générale de Varsovie, où 
il visita les livres turcs qui se trou- 
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vaient dans la bibliothèque Zaluski 
dont il fit connaître le contenu. il 
revint eusuile passer les derniers 
jours de sa vie à Kaminisk, où ik 
fut frappé d’une attaque de paralysie 
en 1754, à l’âge de suixante-dix-sept 
ans, S. M—\. 
KUBLAI-KHAN, 7, Cur-rsou. : 
KU EN (Micugz), savant reli- 
gteux allemand, né en 1509 à Weis- 
senhorn, dans lAutriche antérieure, 
fit profession, en 1728, dass l’ordre 
des chanoines réguliers de St. Augus- 
tin de la cosgrégation de Latran, fut 
nommé en 17354 doyen, puis abbé de 
Wengen (à Ülin), sous le nom de 
Michel LE ;1l portait aussi les titres de 
prévôt du chapitre de Wengen, ab- 
bé de Latran, conseiller et chapelain 
perpétuel de S. M. EL. 1j mourut je 10 
janvier 1765. On à de lui : I. Collectia 
scriptorumrerum historico monusti- 
co-ecclesiasticarum variorum reli- 
giosorum ordinum , Ulm, 175-666, 
6 vol. in-fol. Cest un recueil d’un 
grand nombre de pièces rares ou iné- 
dites, terminé par ja Vie de lanteur. 
IL. Wenga, sive informatio histo- 
rica de exempti collegü S. archan- 
geli Michaëlis ad insulas Wergen- 
ses, 1bid,, 1566, n.-fol. HI. Jounnes 
de Canabaco ex comitibus de Cuna- 
baco oriurdus, qui vulsd venditur 
pro autore quatuor librorum de fmi- 
latione Christi, recenter detectus à 
quodam canonico regulari Sti. Au- 
gusini congregationis Laicranen- 
sis; Canabaci, sumptüibus hæredum 
Jo. Gersenü, (Uim), 1760, m8. 
Cet ouvrage revendique plaisamment 
en faveur d’un descendant des comtes 
allemands de Canabae, Pattribution 
renouvelée par le bénédictin Auge 
Mærz, des quatre livres de l’Imi- 
tation, à Jean Gersen de Cavaglia, 
Matgré les lettres initiales M. Pb. 


W. U. (Michaël Præpositus Wen- 
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gensis Ulmæ), on a élevé des dou- 
tes sur l’auteur de cette plaisanterie, 
qu'on a altribi'ée à Eusèbe Amort. Mais 
le Lexicon de Meusel la donnea Michel 
Kuen , auquel Ange Mærz répondit en 
effet par son Ængelus contra Michaë- 
lem sive Crisis apologetica, etc. L'xb- 
bé Kuen, selon le même Lexicon, 
répliqua en publiant: Ænticrises in 
Crisin apologeticam inscriptam An- 
gelus contra Michaëlem, auth. Adol- 
pho de Kempis C. R.; Canabaci 
(Ulm). 1561; et Appendix ad Anti- 
crises de palinodiä eminent. S. R.E. 
cardinalis Roberti Bellarmini in fa- 
vorem Thomæ de Kempis adversüs 
Gersenistam Schyrensem; Can:baci 
(Um), 1761, in 80. Au reste, ces ou- 
vrages anonymes repoussent avec l’ar- 
me de l'ironie le P. Mærz, que le gra- 
ve Amort, dans sa Deductio critica, 
combat et attaque ouvertement. [V, 
Lucifer Witembergensis , ou Vie 
complète de Catherine de Bore, se- 
conde édition , Landsberg, 1749, in- 
8°., ouvrage publié sous le nom de 
D. Michel Eugelhard, prêtre de la 
congrégation des clercs réguliers de la 
vie commune , et dirigé contre C. W. 
F. Walch de Gôttingne. Meusel n’a 
pu indiquer la date de la première édi- 
tion, qui paraît avoir été supprimée 
à Ratisbonne. Walch répondit, et le 
P. Kuen répliqua par son Ævis ami- 
cal (Freundschaftliche Erinverung), 
Presbourg, 1552, in-8°. V. Wisioria 
Friderici I imperatoris, et paren- 
telæ suæ, conscripla circä annum 
1226 à Burchardo Uspergensi, ord. 
præmonsir., Uln,1700,1in-4°., ou- 
vrage posthame, publié par G.- A. 
Christmann (Voyez BurcnarD, VI, 
286, et ConrAD DE LICHTENAU ). 
C. M. P. 

KUH (Eparaïm-Moise), poête 
allemand , né à Breslau en 1931, était 
d’une famille israélite. Son pere, nc- 
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gociant, voyant ses heureuses dispoc 
sitions et son ardeur pour l'étude, 
voulut faire de lui un savant rabin ; 
mais la viveimagination du jeune Kuh 
ne put s’accommoder des subtilités de 
la scolastique des hébreux, et il mon- 
tra tant de répugnance pour cegenre de 
savoir, que son pèré, renonçant à l'es- 
poir d’avoir un rebin dans sa famille , 
finit par le destiner à la carrière où il 
s'était enrichi lui-même. Le jeune Kuh 
entra donc dans le commerce, et fut 
premier cominis à Berlin dans la mai- 
son de son oncle, le fameux Ephraim, 
si connu pour avoir été chargé de l'en- 
tréprise de la refonte des monnaies, 
sous Frédéric. Mais, dans cette ville, 
ayant fait connaissance avec Men- 
delssohn , Ramler, Lessing et d’autres 
grands écrivains, Kuh négligea tout 
soin de sa fortune, afin de se donner 
aux lettres et surtout à la poésie; et la 
passion des livres, et ainsi que le défaut 
d'économie, assez rare chez les israé- 
lites, lé ruinèrent en peu d’années au 
point de forcer sa famille de lui asst- 
gner une pension. Îl avait voyagé pen- 
dant deux ans en Hollande, en France 
et en Italie, toujours suivi de trois 
énormes malles remplies de livres; et 
il ctait revenu en Allemagne avec une 
mélancolie qui dégénéra bientoi en 
une folie dont les accès allaient jus- 
qu’à la fureur. C'est dans les moments 
Jucides de ce triste état, qu'il composa 
ses meilleures pièces de vers. Un mé- 
decin habile le guéritde sa mélancolie; 
mais en 1785 il devint paralytique, et 
mourut à Breslau le 3 avril 1-0. Ses 
poésies, dont le manuscrit contenait 
plus de cinq mille pièces , ont été re- 
cucilhes apres sa mort, revues par 
Ramler, qui en a publié un choix, et 
imprimées à Zurich, 1702, en 2 petits 
vol. On y remarque particulièrement 
des épigrammes , des madrigaux , des 
chausons dans le genre de Catulle ou 
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d'Anacréon, des fables où il a tâché 
d’imiter la manière de Phèdre, et une 
ode à la Divinité, que l’on dit avoir été 
retouchée par Mendelssohn , mais que 
d’autres critiques jugent supérieure 
aux meilleures pièces de ce dernier. 
On trouve aussi quelques poésies de 
Kub dans le Muséum allemand et 
dans le Martial de Ramler. Moïse 
Hirschel, compatriote et co-rcligion- 
naire de Kub, a rédigé une notice sur 
ce poèle. D—c. 
KUBHLMANN (Quirinus), l’un des 
plus fameux visionnaires du xvu'. 
siècle, était né à Breslau en 1651. 
Doué d’un esprit vif et pénétrant, il 
étonnait ses maîtres par la rapidité ‘de 
ses progrès; mais, étant tombé malade 
à âge de dix-hait ans, il éprouva un 
dérangement dans ses organes , et il 
crut dès-lors avoir des visions, Une 
fois il s'imagina voir le diable escorié 
d’une foule de démons subalternes; un 
autre Jour il se persuada que Dieu Jui 
était apparu , et dés ce moment il ne 
cessa de voir à côté de lui une aurcole 
éclatante de lumière. Après sa guéri- 
son, il prit en haine toutes les métho- 
des d'enseignement, et en imagina 
d’autres au moyen desquelles il serait 
äisé, disait-il, d'atteindre les limites 
detoutes les sciences. Uquitta sa patrie 
à l’âge de dix neuf ans, parce qu'il trou- 
vait qu'on ne lui rendait pas toûte la 
justice qu'il croyait mériter , et parcou- 
rut l'Allemagne dans le dessein d’en- 
tendre les leçons des plus célèbres pro- 
fesseurs. Arrivé à Léna, il suivit quel- 
que temps les cours de l’université; 


mais 1! fut si mécontent des explica-. 


tions qu on lui donnait, qu'il résolut 
de avoir plus d'autre hattré que le 
St.-Esprit. Il eut alors la fantaisie de 
visiter la Hollande ; et les dangers qu'il 
pouvait courir par suite de loccupa- 
tion de ce pays par des armées élran- 
gcres, ne co lui faré ajourner son 
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projet. Etant FR à Amsterdam 
au mois de septembre 1653, à partit 
aussitôt pour Leyde. FE y AA ou- 
vrages de Jacques Bochain, dont il n’a- 
vait pas encore eutenda parler , les lut 
avec beaucoup d'empressement, et 
avoua sa surprise d’y rencontrer des 
faits dont il avait eu convaissance par 
révélation. Ilrechercha lamitie de Jean 
Roth , autre visionnaire, qui travaillait 
alors à se faire des partisans; et il fit, 

dit Bayle, meuur le prover be que les 
gens du même métier se portent envie. 
1! écrivit à Roth une lettre, dans la- 
quelle il le qualifie d'homme de Dieu, 
de véritable fils de Zacharie , tappelle 
les vengeances du ciel contre ceux qui 
fermeraient l'oreille à ses instructions. 

JL voulut aussi se lier avec la célèbre 
Bourignon; mais elle ne se laissa point 
séduire par ses éloges, et ne lui répon- 
dit point. La Ch dbie de Kubimann 
n’était rien moins qu'édifiante : 1} vi- 
vait assez publiqueme nt avec des fern- 
mes de mauvaise réputation ; etil es- 
croquait de l'argent à ceux qui fut mon- 
traient quelque confiance, pour lem- 
ployer, disait-il, à Favancement du 
royaume de Dieu. L fut obligé de quit- 
ter la Hollande au commencement de 
l'année 1635, etwil se retira d’abord 
en Allemagne. 1! publia à Lubeck nne 
lcttre datée du mois de février: De 
sapientid infusd Adame“ Salemo- 
neaque. À| était à Constantinople en 
16:58; et ce fut de celte ville qu'il 
adressa au suliban Mahomet IV, un 
écrit dans lequel il prédit la conversion 
des Tures. HA s’emharqua à Smyrne 
sur un vaisseau français : il se trouvait 
à Cadix en février 1679; et peu après 
il se rendit en Angleterre, d’où 1 revint 
en France dans le courant de l’année 
1681. Son “rcanum microcosmi- 
cum est daté de Paris, le 1°7, novem- 
bre : il n’y séjonrua que quelques mois. 
et partit pour Genève, annonçant le 
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projet d'aller visiter la Terre-Sainte, 
On nie sait s’il cxécuta ce voyage; mais 
il était de retour en Aïlemigne en 
1665. Alors 1l tourna ses pas vers le 
nord de lEurcpe, et continua d’errer 
de ville en ville. I! fut arrêté eu Russie 
pour des prédictions séditicuses , et 
brûlé # Moscou le 3 octob. 180, à l'âge 
de tieutc-huit ans, Outre les ouvrages 
déja cités, le malheureux Kukilhinann 
a publié quelques écrits, Gout le plus 
connu est son Prodromus quinquen- 
nü mirabilis, Leyde, 1674, in-8”, 
Ce voiume devait être suivi de deux 
autres qui auraient contenu ses études 
et ses découvertes depuis sa première 
vision : on y aurait trouve cent mille 
inventions curieuses et intCrcssantcs, 
1 fit part de son projet an P. Kircher, 
qui lui donna des éloges ironiques dont 
il fut Ja dupe, et des conseils qu'il n’é- 
tait pas en état d’aprécier. On cite en- 
core delui : [. Un Recueil d’epitaphes 
qui a eu deux éditions. IT. Veu begeis- 
terter Boehme(Jaca. Bocbm , nouvel- 
lement inspiré), en allemand, Leyde, 
1074, in-8°.; ouvrage très rare, parce 
que Kuhlmaun en retira le plus qu’il 
put les exemplaires de la circulation. 
AIT. Epistolæ theosophicæ Leiten- 
ses, Leyde,:10%4%, in 8°. IV, Epis- 
tolarum Londinensium catholica ad 
FVicklefio - W'aldenses, Lussitas , 
Zwinglianos, Lutheranos, Calvinia- 
nos, Roterdam , 1654, in-19. V. 
Q. Auhlmanni Kircheriana de arte 
magna sciendi, seu combinatorit, 
Leyde, 1674, 1n-8°. VI. Q. Xual- 
manni episiolæ duæ cumresponsorid, 
Leyde,1674,im-8°.Adelungcitcencore 
Ath. Kirchert epistola responsoria 
ad Quir. Kuhlmanni epistolam de 
arte magna sciendi, ibid. , 1674, 
10-12, VII. Responsoria de sapientia 
infusd, etc., circa febr. 1056, è Lu- 
beca Romam scripta ad Ath. Kir- 
cherum, réimprimé avec les trois pré- 
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cédents , sous letitre de Æircheriana 
de arte magné sciendi, ete. Londres, 
1681,1n-89. On peutconsulter, pour 
plus de détails, le Dictionnaire de 
Bayie; B.Goul. Wernsdorf. Disserta- 
tio de fanaticis Silesiorum et specia- 
tim de Quir. Kuhlmanno, Wittemb., 
1608, 1718, in-4°. ; J. Ch. Haren- 
berg, Dissertatio de Quir. Kukhl- 
manno, dans le Museum Bremense, 
tom.r1; et surtont Adelung, Æistoire 
de la folie humaine, tom. v, pag. 3- 
90, où lon trouve la liste de quarante- 
deux ouvrages de Kublmann, dont la 
rareté fait le principal mérite. W—s. 


KUBN (Joacmm), né à Gnips- 


“walde en 1647, mourut le 1 1 décem- 


bre 1603, après avoir occupé, avec la 
plus grande distinction, laehaire d’his- 
toire et de langue grecque dans Funi- 
versité de Strasbourg, etlaissant quel- 
ques ouvrages pleivs d’une solide éru- 
dition. Le premier, qui parut à Stras- 
bourg, en 1655, estun Essai de remar- 
ques sur l’'Onomasticon de Jul. Pol- 
lux. Ce lexique fut, depuis cette épo- 
que, l’objet constant des recherches de 
Kubo, et il en aurait sûrement donné 
uge édition, si la mort ne l’ût enlevé 
prématurément au milieu de ses étu- 
des. Un long et savant commentaire 
qui fut trouvé parmi ses papiers, à 
paru dans le Poilux de Hemsterhuys. 
L'édition des Xistoires diverses d'É- 
ben, que Kühn donna dix ans après 
son Essai sur Pollux, est imprimé as- 
se Incorreclement ; mais le commen- 
taire est fort bon, et il a élé con- 
servé par Perizonius et Abr. Gronove, 
qui depuis ont réimprimé Élien. La 
belle édition de Diogène Laërte, don- 
née par Wetstein en 1692, 2 vol. in- 
4°., contient d’utiles remarques par 
Kübn. Ce savant philologue termina 
sa Carrière littéraire par unc édition de 
Pausanias ( Leipzig, 16006 , in-fol.), 
fort supérieure à toutes celles que l’on 
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connaissait alors. On peut regretter 
que ses notes n'aient pas été textuelle- 
ment reproduites dans le Patisanias de 
Facius. B—-ss. 
KULENKAMP ( Louis }, né à 
Brème, en 1724, mort en 1797; était 
professeur dans l’université de Güttin- 
ue. [l a peu écrit; ct un seul de ses 
ouvrages a obtenn quelque célébrité ; 
c'est un Specimen d'observations et de 
corrections sur l’£tymologicum ma- 
gnum , d’après un manuscrit de la 
bibliotheque de Wolfeubuttel ( Gôt- 
tingue, 1765, in-4°. ) Kulenkamp 
avait le projet den donner une nou- 
velle édition ; et cet essai prouye qu’il 
était fort en da de bien exécuter ce 
travail difficile. I! avait débuté dans la 
carrière httéraire par une dissertation 
latine ( Brème, 1547 ) sur Misrockh, 
idole des us ns, dont il est pale 
au chap. ST, , 38 d'Isaïie , et au 
quatrième livre des Rois : CHADAIO, 
Y. D. —$5. 
KULM ou KULMUS ( Jeax- 
Apam), médecin anatomwiste, naquit 
à Breslau en Silésie , au mois de mars 
3680. Il fit ses premières études dans 
un collése de sa ville natale, et se 
rendit en 1711 aux universités de 
Halle, de Leipzig , de Strasbourg, 
el à celle de Bâle , où ilreçut en 1715 
le bonnet de dotteUe Après avoir 
voyagé quelque temps en Hollandeet 
en Allemagne, il alla ‘en 529 à 
Dantzig, chez son frère, médecin du 
roi à Pologne. et ré nommé pro- 
fesseur de physique et de médecine 
dans un gymuase de cette vilie. Dès 
de on le trouve dejà parmi les 
membres de lPacadémie des Curieux 
de la nature, à laquclle 1] fournit beau- 
coup d'observations sur des mons- 
truosités , avec plusieurs Mémoires. 
D’antres opuscales furent insérés dans 
Ja Collection des médecins de Breslau; 
et, depuis 1725, dans les Mémoires 
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de l'académie de Berlin. On a de lui un 
grand nombre de thèses sur des objets 
de physique, de médecine, et de chi- 
rurgie dont il regardait | nee comine 
très nécessaire au médecin, Mais ce qui 
contribua peut-être le plus à étendre sa’ 
célébrité, ce sont les tableaux d’anato- 
mie avec “des gravures, qi it donna en 
1728 en allemand, et qu’ 1 traduisit en 
latin. Get ouvrage a été réimprimé bien 
des fois en Allemagne, en Hollande, 
enltalie; et, en 1554, 1 futtrauuit en 
Fan par P. Massuet. Quoique les 
gravures, peu exactes fassent en 
grande partie copiées de Verheyen, 
on fit long- na dans le Nord usige 
de ce manuel, en effct, très pr 
et même, en 1580, x professeur de 
Leipzig, M. Küën, trouva encore bon 
de le repro ie beaucoup d'addi- 
tions, ou plutôt d'en fureur nouvel ou- 
vrage, sur le même plan. Ilaller faisait 
cas de Pauteur, pour les observations 
qui lui sont propres. [l mourut je 29 
mai 1745; et lon publia un programme 
fuuèbre en son houncur. La liste des 
nombreux mémoires et ouvrages de 
Kulm se trouve dans le Supplément 
du Dictiennaire biographique de Jœ- 
cher ct de ses continuateurs. — Îl ne 
faut pas le confondre avec J. Gcorge 
Kuzm, son frère, médecin du roi de 
Pologne, mort en 1751 , et dont on a 
un ouvrage latin intitulé Oneirologie, 
qui traite des songes et de leur analo- 
gite avec le délire : 1l fut dédié, dans le 
temps , à Pillustre Stahl, et publié à 
Varsovie en 1505, 1a-4°. Den 

KÜLMUS. foyez Gorrsenen 
XVII, 164. 

KUNCKEL ( Jean }, célcbre chi- 
miste allemand, naquit en 1630, au 
Vies d'Hutten dans le duché de Sles- 

wig. Ses premivres études terminées, 


1} parcourut la basse Allemagne et la 


Hollañde , visitant Îles ateliers et les 
manufactures pour étudier les pro 
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cédés des ouvriers. Il commença , en 
1656 , à donner des leçons de chimie 
à Wittemberg ; et ce fut cette même 
année qu'il découvrit le phosphore qui 
porte son nom. L'électeur de Saxe 
( Jean-George IT ) le nomma direc- 
teur de son laboratoire d’Anneberg, 
et lui faciliia de ectte maniere Îles 
moyens de faire beauconp d’expérien- 
ces utiles. Appelé en 1659 à Berlin 
par Félecteur de Brandebourg, il y 
oùvrit un cours de chimie qui fut très 
fréquenté, et contribua ainsi à répan- 
dre le goût de cette'science, alors peu 
cultivée, 1 se rendit en 1693 aux 
vœux du roi Charles XI, qui cher- 
chaït depuis long-temps à Pattirer en 
Suède, Ce prince le créa conseiller des 
mines, et le récompensa de ses servi- 
ces en lui accordant des lettres de no- 
blesse avec la permission d’ajonter à 
son nom celui de F œwenstern. Kune- 
kel mourut à Stockholm en 1700. fl 
était membre de l’académie des Curieux 
de la nature. C’était, dit d'Hoibach, 
un homme fort expérimenté, auteur 
peu savant, tres mauvais écrivain ; 
mais VJopiniâtreté de son travail, 
l'exactitude de ses procédés et l'im- 
portance de ses découvertes, lui ont 
fait, parmi les chimistes, un nom très 
grand ettrès mérité. Outre son phos- 
phore, dont on parlera plus bas, 
Kunckel avait imaginé des pilules lu- 
mineuses, dont l’usage était, dit-on, 
utile en médecine et particulièrement 
dans le traitement de l'apoplexie; il 
avait aussi le secret de la composi- 
tion d'un verre rouge transparent. 
On à de lu plusieurs ouvrages, tous 
écrits en ailemand : [, Expériences 
sur l’eau-forte , dans les Mélanges 
de l'académie des curieux de la na- 
ture, première année, IT , 158. 
Il. Recherches ou observations sur 
les sels fixes et volatils, sur l'or et 
l'argent potables ; sur la couleur et 
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l'odeur des métaux et des autres 
substances minéralogiques , Ham-. 
bourg, 1656, in-8°.; trad. en latin par 

Ch. Aloys. Ramsay, Loudres et Rot- 
terdam, 1698, in-8°. Dans cetouvrage, 
Kunckel assure qu’il avait trouvé, en 
parcourant Îles archives de Ja maison 
de Saxe, la recette de la teinture dont 
l'électeur Christian s'était servi pour 
convertir en or véritable d’autres mc- 
taux. LIT. Observations chimiques, 
Hambourg, 1697, in-8°.; traduites en 
latin par Ramsay, Londres, 16:8, 
in-6°,; Ainsterdam , 1603 ;et Léna, 
1710,1n-19, : cet onvrage est estimé, 
IV. Lettre aux medecins et aux phi- 
losophes de Saxe sur le phosphore et 
les pilules lumineuses ,1659, in-8°. 
La première invention de ce phos- 
phore est due au hasard, comme la 
plupart des découvertes. Un chimiste 
allemand , appelé Brand, travaillant 
sur Purine, ayant trouvé dans son ré- 
cipient une matière lumineuse dans 
l'obscurité, la fit voir à Kunckel, et 
mourut, quelque temps après , sans 
lui avoir communiqué son secret, 
Kunckel , qui avait vn travailler 
Brand, se douta que l'urine formait 
la base de cette matière lumineuse , ct 
parvint à en retrouver la composition, 
qu'il communiqua aux savants par la 
letire qu'on vient de citer. On peut 
consulter la Maniére de faire le 
phosphore brilant de Kunckel, par 
Howiberg, dans les Mémoires de l’a- 
cad. des sciences, iom. x. V. L'Art 
de faire le verre, 1639 ,in-40.; tra- 
duit en français par M. D. (le baron 
d'Holbach), Paris, 1752, in-4°., 
avec les traités de Neri et de Merret. 
Kunikel avait répété les expériences 
de ces deux chimistes , et ajouté à 
leurs observations des remarques très 
intéressantes. Son traité particulier 
est divisé en trois livres ; le premier, 
qui est le plus curicux, contient la 
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mauière de calciner, de dorer et de 
peindre le verre ; le second traite de 
la fabrication de la fiience et des pro- 
cédés à employer pour la peindre de 
différentes couleurs; et enfin le troi- 
sième indique le secret de tirer en 
argent la figure de toutes sortes de 
plantes , de colorer le sypse et de 
marbrer le papier. Kunckel à terminé 
son ouvrage par la description d’un 
moule inventé par J. Dan. Kraflt, cor- 
seiller de Pélecteur de Saxe , et avec 
lcquel on peut fabriquer des bouteil- 
les de toutes les grandeurs. VI. Lettre 
où l’on prouve qu'il n'y a pas d'acide 
dans l'esprit de vin, 1681, in-8°. 
VIT. Traité sur les sels et acides 
minéraux, Berlin, 1666, in-8°. Un 
médecin de Hambourg, Engclicder , 
a publié un recueil des secrets de 
Kunckel, en allemand, sous ce titre : 
Collegium physico-chyÿmicum expe- 
rimentale curiosum , Hambourg, 
1716011722, in-8°. W—s. 
KUNKRAT Hou KHUENRATH 
(Henri), chimiste allemand, de la 
secte de Paracelse, naquit, vers 1560, 
danse la Saxe. Après avoir achevé ses 
études, il parcourut la basse Alle- 
magnce ; il se fit recevoir docteur en 
médecine à Bâle -en 1588, pratiqua 
ensuite son art à Hambourg, puis à 
Dresde , et mourut dans cette der- 
nière ville, le Q septembre 1605, 
âgé d'environ quarante-cinq ans. Kun- 
rath est un écrivain obscur et supers- 
tiieux, très entêté de la pierre phi- 
losophale, dont il croyait posstder le 
secret ; ce qui ne l’empêcha pas de 
vivre dans la pauvreté, On a de lui : 
I. Theses doctorales de signatur& 
rerum, Bâle, 1588, in-40. II. Ze- 
belis, regis et sapientis Arabum ve- 
tustissimi, de interpretatione quo- 
rumdam accidentium tam tilerno- 
run quäim exlernorum, sive even- 
tuum inopinatorum, secunduüm lunæ 
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motum per x11 zodiacicælestis signa, 
observationes accüratissimæ lat. ger- 
man. , Prague, 1592, in-4°. On y 
trouve toutes les chimères de lastro- 
logie judiciaire. TIT. Æmphitheairum 
sapientiæ ælernæ soliusveræ, Chris- 
tiano - kabbalisiicum , divino-magr- 
cum, etc., Hanau, 1609, in-fol. C’est 
le plus curieux de tous ses ouvrages, 
et le seul qui soit encore recherché : 
il avait laissé imparfait; Erasme 
Wohlfahrt, son ami, le termina et le 
publia avec unc préface assez intéres- 
sante. Ilen existe une réfutation ma- 
puscrite par Enwald, ministré da- 
nois, sous ce titre : Zenrico-mastix 
anti-coradus, ete. Les exemplaires 
de l’Æmphitheatrum, avec la date de 
1653, ne différent des autres que 
par le renouvellement du frontispice. 
IV. Confession von Hyleglischen , 
etc. ( Aveu du chaos naturel général 
dela chimie}, en allemand. Cet ou- 
vrage a eu plusieurs éditions, parmi 
lesquelles on doit distinguer celle qui 
fut publiée avec une Clef de la plus 
haute sagesse, par un anonyme, 
Strasbourg, 1609, in-12. V. Aa- 
gnesia catholica philosophorum. VY. 
Explication philosophique du feu 
secret, extérieur et visible des an- 
ciens mages et des autres anciens 
philosophes ( en aliemand ), Stras- 
bourg , 1608, in-6°. VIT. Exhorta- 
tion et averhssement de ceux qui 
aiment l'art de transmuer les mé- 
taux. Il publia cet ouvrage, en alle- 
mand , sous le nom de Ricemus Thra- 
sibuius. Kunrath a encore publié quel- 
ques écrits moins importants ; et il a 
laissé dés manuscrits dont on tron- 
vera les titres dars le Dictionnaire 
de Chaufepié. — Kunrara (Conrad), 
que lon croit frère du précédent , est 
un chimiste de quelque réputation, 
dont on a deux ouvrages en allemand: 
VArt de distüiller, &t un Traite 
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de l’ellébore., du Ros Solis, de 
l'absynthe, du sucre, ete. W—s. 
KUNST. 7”, Connizee, IX, 650. 
KUNZ (Gasparp), né à Si.-Gall, 
mort à Neuchäiel en 1952, passa 
une grande partie de sa vie en France. 
En 17926 , il résigna la charge de 
conseiller , qu'il occupait dans sa ville 
natale, pour se retirer à Neuchätei et 
pour y vaquer à ses études. Îl a pu- 
blé quelques ouvrages qui présentent 
des vues nouvelles et des pensées 
hardies : Dissertation sur la vali- 
dité ou non-validite des pactes dans 
l'état de la nature, 19955. Essai 
d'un systeme nouveau, concernant 
lu nature des étres spirituels, 1542. 
La mortesurprit, occupé à composer 
un système complet de métaphysique. 
—1. 
KUPETZKY (Jan }, peintre de 
portraits, naquit à Pessing, sur Îles 
frontières de Hougrie, en 1667. Son 
père était Uisserand, et le força d’em- 
Brasser sa profession ; mais, à quinze 
ans, Kupetzky abandonna la maison 
paternelle, et le hasard le conduisit 
au château du comte de Czobor, 
où travaillait Claus , peintre de Lu- 
cerne. Le jeune homme considéra Îles 
tbleaux de cet artiste avec la plus 
graude attention : sans songer qu’on 
lexaminait, il prit un charbon et 
dessina sur la muraille quelques or- 
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nements qui surprirent le peintre et - 


le maître du château. On le ques- 
tionna sur sa naissance , sur l’état où 
il se trouvait, et sur le nom de son 
maitre. Ses réponses firent couvaitre 
qu'il n'avait fui la maison de son ptre 
que pour éviter les mauvais traite- 
ments que. lui atürait son aversion 
pour le métier de tisserand, et qu'il 
n'avait jamais eu de maître. Le comte 
de Czobor mit le jeune homme sous 
la conduite de Claus, qui Peminena à 
Vienne, où son eleve lui fut d’un 
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grand secours dans l'exécution de 
ses ouvrages. À ses heures de loisir, 
Kupetzky s’occupait à copier les ta- 
bleaux de Carlo Lotti, pour lequel il 
conser va toujours de la prédilection ; 
mais il n’était pas au terme de ses 
infortunes. Au bout de trois ans de 
travaux non interrompus, il fut obligé 
de quitter Claus , sans autre ressource 
que trois copies d'aprés G. Lotti , et 
une lettre de recommandation. Î! se 
rendit à Venise, parcourut les prinei- 
pales villes d'Italie, vint se fixer à 
Rome, et ne rencontra partout que la 
misére et la faim. À Rome, cependant, 
il parvint à trouver un peintre qui le 
fit travailler, mais en exigeant de lui 
une telle promptitude , qu'it ni fit 
pendre, en un seul jour, neuf têtes 
de papes, qui ne lui furent payées 
qu'un demi-écn chacune. Malgré tant 
d'obstacles , Kupeizky avait fait de 
grands proges, lorsqu'une maladie 
dangereuse Île mit aux portes. du 
tombeau. Le médecin de. Pambassa- 
deur d'Autriche se chargea de lw par 
humanité. et parvint heureusement à 
le sauver. Kupetzky se livra avec une 
nouvelle ardeur à ses travaux, eten- 
fin ses tableaux commencèrent a être 
recherchés des amateurs. Un mar- 
chand avide sut profiter de cette vo- 
gue;1l es lui achetait à vil prix, et les 
revendait avantageusement sans faire 
convaitre l’auteur, qu'il disait être un 
ctranger. Le prince Stanislas Subieski, 
amateur éclairé et généreux, acheta 
tous ceux qui lui furent présentés ; 
et, malgré ses recherches, il ne put 
en découvrir l’auteur, Cependant Ku- 
petzky, voulant témoigner sa recon- 
naissance au médecin a qui il devait 
la vie, lui fit présent d’un tabivau, 
dont le medecin fit bommage à son 
tour à l'ambassadeur, qui lui accorda 
une place distinguée dans son cabi- 
net. Le prince Sobicski, ayant vu ce 
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tableau , reconnut l'artiste qu'il cher- 
chait depuis si loug-temps , s’informa 
de son nom, le fit venir, lui com- 
manda son portrait, et, pendant deux 
ans , Femploya CR CIUU EEE, le 
payaut avec générosité, Kupetzky , ; 
devenu riche, se rendit à Bologne 
pour y udier les ouvrages du Gta, 

du Corrése et du Titien, et parvint, 

de cette manière, à se rendre un des 
plus habiles coloristes de son temps. 
Sa réputation alors s’étendit au loin ; 
ses ouvrages devinrent hors de prix, 
et la plupart des princes de laile- 

magne s’eforcérent de l’attirer à leur 
cour, Le plus pressant fut le prince 
de Lichtenstein, qui, l’ayant decidé à 
venir à Vienne, ie présenta à lempe- 
reur Joseph je , par lequel if fut ac- 
cueilii avec distinction. La fortune 
n'avait point étouffé dans le cœur de 
Kupetzky les seutiments de lanature 

il se disposait à ailer se jeter dans les 
bras de son père, lorsqu'il apprit sa 
mort : 1l perdit en même temps celui 
qui 1 regardait comme son second 
père, le peintre Claus. Cet artiste 
avait laissé une fille distinguée par sa 
beauté. Kup:tzky crut devoir Pépou- 
ser ; mais ce mariage fut pour lui une 
source de peines causées par la diffé- 
rence de religion des deux époux (il 
était protestant el sa femme catholi- 
que }, et par l’inconduite de cette der- 
mière. L'empereur Charles VI, étant 
monté sur le trône, conserva au pein- 
tre la Fiveur dont 1} jouissait à la cour 


de son prédécesseur. Le czar Picrre 


se trouvant, en 1716, aux caux de 
: Carlsbad en Bohème, vit des ouvrages 
de Kupetzky, les admira, et voulut 
que leur auteur vint le trouver. L'ar- 
iste, naturellement ümide, refusa 
d'abord , et ne se rendit qu’aux ordres 
formels de Pemnpereur. Le ezar le re- 
çut avec bonté, et se”plaisait à l’en- 
retenir en langue bohémnienne, que 
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lon sait n'être, comine le russe, qu’un 
dialecte du selavon. Kupetzky ne pou- 
vant terminer seul tous les travaux 
qui Lui étaient demandés, se fit aider 
par David Hoycr, peintre de Leipzig, 
qu'il appela pres de lu. I se rendit 
ensuite à Leipzig, où il fut rça avec 
distinction, et a fGutS Enfus Vieuné, 
cwmenant Hiver avec lui. Sa faveur 
à la cour parut encore s’accroitre. 
L’ es e Marie-Thérèse, se fit 
péindee par lui; et l'empereur fut si 
charmé de son travail, que, lui frap- 
pant sur l'épaule, 1! lui dit : « Ku- 
» petzky, vous serez notre peintre. » 
L'artiste ne répondit que par une in- 
clination respectueuse. De retour chéz 
Jui , il Seuferma dans son atelier pour 
pouvoir terminer ce portrait sans être. 
dérangé. A peine était:il à Pouvrage, 
qu'un des officiers de empereur vint 
lui aunoucer qu'il était nommé pre- 
mier peintre, et qW'on le laissait mai- 
tre des conditions. À pres quelques mu- 
ments de silence, Kupetzky refusa, en 
disaut que la seule grâce qu'il implo- 
rait de l’empereur , était qu'il daiguât 
le protéger, lui, sa femme et son fiis, 
dans le libre excfcice de leur religion. 
On rapporta ceite rép onse à Francois 
F7. ; qui ne pat s’er npêcher de dire : 
« Kupetzky estun habile peint re; Mais 
» 1l est fou.» Le seul qui ipprouva 
le refus de Partiste, fut le prince Ë Eu - 
gène. Mus ses Biens ne manqut= 
fent pas de se faire contre fui une 
arme ième de sa modération. Un de 
ses rivaux, qui feignait d'être son ami, 
vint lui dire en confidence que lin- 
quisition devait l'enlever avec toute 
Sa faille, pour le Paie d’avoir ins 
truit Sa femme dans la rehgion luthé- 
rienne. Cette imposture eut tout le 
suceès qu'on eu attendait : là frayeur 
s’empara de l'esprit faible ct tinide 
de Partiste; il ne se crut plus en sà- 
reté à Vienne et 1l s'en échappa pei- 
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dant la nuit avec sa famille pour se 
réfugier à Nuremberg. Il s’y établit; 
et s'excusant sur son âge avancé ef sur 
la faiblesse de sa santé, il refusa de se 
rendre aux instances du roi d’Angle- 
terre et Ge la reine de Danemark, qui 
Fappelaient à leur cour. Il espérait en- 
fin terminer tranquillement ses jours, 
lorsqu'un affreux malheur vint em- 
poisonner sa vieillesse. Il n'avait qu'un 
fils unique, doué des plus rares dis- 
positions : ce fils, imstruit dans.les lan- 
gues anciennes, promettait encore de 
remplacer dignement un jour son père 
dans la carrière des beaux-arts; il ve- 
nait d'atteindre sa dix-scptième année, 
quand La petite-vérole l’enleva au 
bout de quelques jours de maladie. 
Kupetzky, désespéré, ne voulait point 
se séparer des restes de son fils ; et 
Yon fut obligé d’user de ruse pour 
pouvoir les ensevelir en secret. Son 
esprit, qui toujours avait été assez 
faible , parut l’'abandonner entière- 
ment. Absorbé dans le souvenir de 
son fils, il le voyait sans cesse : enfin 
il eut un songe dans lequel 1l crut le 
voir assis dans leciel,environné d’une 
gloire. Cette vision lui rendit le repos ; 
il en composa un tableau, dont il fit 
présent à la ville de Nuremberg, sous 
Ja condition expresse qu’on ne pour- 
rait laliéncer qu'au profit des pauvres 
de la ville. Mais bientôt la conduite 
scandaleuse de sa femme vint lui por- 
ter le dernicr coup; et à la suite d’une 
hydropisie de poitrine, une goutte 
remontée l’enleva en 1540, après les 
plus vives souffrances. [l fut enterré 
daus le cimetitre de St.-Jean à Nu- 
remberg , auprès de son fils. Outre Îe 
tableau que lon vient de citer, Ku- 
petzky a peint un nombre très consi- 
dérable de portraits et d’autres ou- 
vrages , parmi lesquels on remarque: 
1°. La Famille de Kupetzky, tableau 
supérieur à tous ses autres ouvrages, 
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admirable par la manière savante dont 
le clair- obscur est traité dans la fi- 
gure de l’homme , et par la facilité du 
pinceau et la délicatesse de tons qui 
respirent dans la tête de la femme.— 
2°, Plusieurs autres tableaux de la 
Famille de Kupetzky, tous distin- 
gués par des accessoires différents. 
— 5°. Le Portrait de Blendiger , 
le peintre qui le reçut à Nuremberg. 
— 4°. Le Samaritain placant le 
blessé sur son cheval, — 5°. L'o- 
dorat, représenté par une femme à 
demi-nue, tenant une corbeille de 
fleurs , etc. On peut voir une liste 
beaucoup plus étendue de ses ou- 
vrages, dans les Vies des peinires 
suisses et allemands, par Fuessii. 
J.-V. Kauperz, J.-F. Bause, P. Wes- 
termeyer , et particulièrement Ber. 
Vogel, ont gravé d’après ce maître. 
Le Musée du Louvre possédait un 
Portrait de Kupetzky, peint par lui- 
même ; il provenait de la Galerie im- 
périale de Vienne: il a été repris par 
l'Autriche en 1815. On a comparé ce 
peintre à Rembrandt pour la couleur, 
et à Van Dyck pour la perfection des 
mains ; on lui reproche cependant de 
les avoir faites trop décharnées ct les 
doigts trop courts. Ses portraits sont 
bien disposés ; les draperies en sont 
néglisées à dessein , pour faire valoir 
les têtes auxquelles il donnait toute 
son attention. Il a peu de rivaux pour 
la force de {a couleur et l'intelligence 
du clair-obseur, La nature qu'il pei- 
gnait, est en général d’un choix un 
peu pauvre; il n'avait pas ce senti- 
ment exquis de la beauté, qui sait 
trouver, daus l’original même le plus 
délectueux, ce point caché à l'œil vul- 
gaire, et que le génie seul sait décou- 
vrir : mais il y a litu de croire que 
chez Kupetzky ce manque d’idéal pro- 
venait plutôt des vices de sa première 
éducaÿon que de son talent , qui est 
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admirable dans beaucoup de parties. 
Parmi ses élèves, on cite Max. Handl, 
Autrichien, bon peintre de portraits ; 
Gabriel Muller d’Anspach , qui l’aidait 
dans ses ouvrages, et qui le suivit de 
Vienne à Nuremberg; et enfin Gas- 
pard Fuessli, peintre distingué de 
Zurich, auteur des Vies des peintres 
suisses el allemands , que KRupctzky 
chérissait particulièrement, « qu'il 
fit à sa mort son exécuteur testamen- 
taire. | P—s. 

: KUÜPRULI. Foy. Korrout. 
KUSSEL, F, Knaus (J.-Ulrich y, 
KUSTER ( Lunocrue ), né au 

mois de février 1690, à Blomberg en 
Westphalie, fut dirigé dans ses études 
par son frère aîné, qui professait les 
belles-lettres dans le gymnase de Joa- 
chim, à Berlin. Il dut à ses succès 
de collége la protection du célèbre 
Spanheim, qui lui procura l’éduca- 
tion des fils du comte de Swerin, pre— 
mier ministre du roi de Prusse. Cette 
éducation fiuie, il obtint la survi- 
vance d'une chaire au gymnase de 
Joachim ; et, en attendant qu’elle fût 
Vacanie, 1] parcourut les villes les 
plus lettrées de lÉurope, pour y voir 
Jes bib'iothèques, consulter les ma- 
huüscrits el fréquenter la socicté des 
savants. Pendant ce voyage, qui dura 
une dizaine d'années, Kuster publia 
plusicurs ouvrages, que nous indique- 
rons plus bas. De retour à Berlin, 
il prit possession de la chaire dont il 
avait l'expectative; mais il ve fa garda 
guère plus d'un an. El crut avoir à se 
plaindre d’un passe-droit, et quitta , 
nou sans quelque apparence de lége- 
reté , le gymnase et Berlin. 1! faut 
Peuser, pour son honneur, qu'il mit 
plus de réflexion et de pradence dans 
sa conduite, lorsque, vers 1719, 
abjura la commuuion de Luther et se 
fi: catholique. Il était alors à Paris, où 
Pabbé Bignon l'avait attiré : le voi ; 
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jaloux de fixer dans ses étais un 
étranger de ce mérite, lui donna une 
pension de 2000 livres et une place 
à l'académie des inscriptions. Dans 
l’heureuse indépendance que lui as- 
suraient les bienfaits du mouarque, il 
était occupé de grands travaux, et en 
méditait de plus grands encore, lors- 
qu’un abcès au foie, dont la nature 
n'avait pas été d’abord bien connue ; 
lemporta au tombeau le 12 octobre 
1516, n'ayant pas encore accompli sa 
47°. année, et laissant les plus justes 
regrets à tous ceux qui, d'après tant 
d'excellentes productions sorties de sa 
plume, pouvaient juger de ce qu'on 
avait encore à espérer de lui pour les 
progrès des lettres savantes et de l'é- 
rudition. Le livre par lequel il avait 
commencé à se faire connaître, est une 
Histoire critique d'Homère (1696 ),. 
Il y traite avec érudition et jugement 
des poèmes d'Homère qui nous sont 
parvenus, de ceux quenous avons per 
dus, de ceux qui lui ont été faussement 
attribués, etde plusieurs autres points 
httéraires de cette nature, M. Wolf a 
fait réimprimer cet ouvrage dans le 
tome premier de l'édition d'Homère, 
qu'il a donnée eu 1985. Kuster publia 
ce volume à Francfort sur l’Oder, où 
il s'était arrêté quelque temps pour 
étudier la jurisprudence, H fit un plus 
long séjour à Utrecht, et y commença 
un journal latin, sous letitrede Biblio- 
theca librorum novorum collecta à 
L. Weocoro: ce nom de Néocorus, que 
Græviusluiavait donnéen plaisantant, 
était la traduction grecque dumot Xus- 
ter, qui en allemand sisnifie sacris- 
tain. La paru cinq volumes dece JOur- 
nal, depuis le commencement de 169 

jusqu’à la fin de 1699. Kuster ne fit 
seul que le premier volume: il s’asso- 
cia pour les autres H, Sike, qui venait 
de se faire connaître par la publication 
del Er angile apocryphe del'enfance, 
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etil finit par lui abandonner toute len- 
treprisc; car la seconde partie du cin- 
quième volume ne porte que le nom 
de Sike. Pendant son séjour à Utrecht, 
Kuster contribua cflicacement aux 
grandes compilations des antiquités 
grecques et romaines que dirigeaient 
Grævius et Gronove,en donnant à la 
première une Dissertation sur leMusée 
d'Alexandrie, et en traduisant enlatin, 
pour la seconde, le Traité des médailles 
de Savot, et la description dutombeau 
de Nasonius, par Bellori. Il prit encore 
le nom de Neocorus à la tête de ces 
trois ouvrages. En 1700, 1l passa en 
Angleterre, tout occupé du projet 
d'une réimpression de Suidas , travail 
considérable, qu'il exécuta avec une 
extrême rapidité; car des 1705 Pédi- 
üon parut à Cambridge, en 3 vol. in- 
fol. Kuster a sans doute laissé beau- 
coup à faire après lui : mais ce qu'i a 
fait en si peu de temps, esl vraiment 
remarquable ; et l’on ne peut qu'admi- 
rer sa grande lecture et son excellente 
critique. Cet ouvrage lui donna tout 
d’un coup une place très élevée dans la 
litiérature savante. Il assura de plus 
en plus sa réputation, par l'édition de 
la Vie de Pythagore, de Hamblique, 
donnée à Amsterdam en 1707, surtout 
par la grande et belle édition d’Aris- 
tophane, qu'il fit imprimer dans la 
nême ville en 1710. Kuster, qui pa- 
rait avoir eu dans Le caractère un pcu 
de légèreté, en mettait aussi dans ses 
études. Îi travaillait sur le Nouuveau- 
T'estament en même temps que sur 
Aristophane , et compilait à-la-fois 
les variantes de la Lysistrate, et celles 
des Évangiles. Sou édition du Nou- 
veau - Testament, qui, au reste, 
n'est autre chose que celle de Mill, 
révue ei corrigée, parut la même an- 
née que l’Aristophane. Un savant mo- 
rose, et qui avait déjà signalé son 
humeur tracassière par plus d’une 
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attaque contre Spanheim, Vossius et 
Fabretti, Jacq. Gronove critiqua du- 
rement le Suidas de Kaster, et à quel-w 
ques observations utiles ct fondées , 
méêla un plus grand nombre de re- 
marques si puériles et même si mau- 
vaises , qu’elles rendirent la réponse 
de Kuster bien facile. Cette réponse ,"# 
qui parut en 1712, dans letom. xx1v 
de la Bibliothèque choisiede Leclerc, 
fut réimprimée à part, peu de mois 
après, sous le titre de Diatriba anti- M 
Gronroviana, Elle était accompagnée 
d’une Dissertation sur l’æs grave des 
anciens, qui devait faire partie d'un 
recuci} d Observations sur la langue 
latine, dunt Kuster s’occupait depuis 
quelques années. 11 y prétendait que 
les Roinains appelaient æs gravetoute M 
monnaie de cuivre, quels qu’en fus- 
sent le poids et la forme, par opposi- 
tion à la monvaie d’or et d'argent, 
qui était aussi, par abus, appelée æs, 
de même qu'en français le mot ar- 
gent se dit abusivement des pièces de 
toute espèce de métal. Cette opinion 
fut la cause d’une querelle entre Kus- 
ter et Perizonius. Leur division fut en- 
core augmentée par une Disser:ations 
sur le verbe cerno ,que Kuster joignit, 

à la réimpression de sa réponse à Gro-m 
nove, Coinme specimen d'un nouveau 

Tiésor de la langue latine. Perizonius, M 
qui était, à ce qu’i semble, un peu 
irritabie, crut voir , et peut-être ne sem 
trompait-il pas, dans cette pubiücation, 
une envie maligne de critiquer ce qu'il 
avait lui-même ecrit sur le verbe cernok 
dans ses remarques sur la Minerve des 
Sanctius. Hrépoudit, et Kaster réplis 
qua par une lettre jointe a son Traité 
des verbes grecs moyens. Ce Traité, 
qui est un chef-d'œuvre, et qu'Aiberti 
et Dorville ont nommé ua livre dors 
répandit un our tout nouveau sur 
quelques points délicats de la grams 
maire grecque. Il a été reéumprimés 
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plus d’une fois , et tout récemment 
parmi les Prolécomènes de la nou- 
velle et splendide édition du Trésor 
de H. Estienne, Au reste, cette polé- 
mique entre Perizonius et Kuster 
fut conduite de part et d'autre sans 
trop d’aigreur ni de violence. Le déhat 
avec Gronove fut plus vif, et, des 
- deux côtés , les injures ne furent pas 
épargnées, [ faut dire, pour la justi- 
fication de Kuster , que Grouoveavait 
.été l’agresseur. Nous ne savons pas 
pour kr st Kuster ne prit pas à son 
tour le rôle offensif, lorsqu’en 17161 
inséra dans le tome v de la Bibliothe- 
que ancienne et moderne de leclerc, 
üne critique très dure de la détestable 
édition que Gronove venait de donner 
d'Herodote, Il se peut toutefois que 
Gronove eût de nouveau provoqué son 
redoutable adversaire, par quelque 
Pas:age imsolent de sa préface et de ses 
notes. Vers le même temps, Kuster 
lut à l’académie des belles-lcttres un 
examen critique de cette édition d’'Hé- 
rodote; c’est probablement le même 
que celui qu’il donna à Leclére, après 
Pavoir traduit en latin , et y avoir ajou- 
té quelques traits sévères qui n’cussent 
gucre convenu dans une lecture aca- 
-démique. Il offrit aussi à l’acadcmie 
Pexplication d'une inscription décou- 
verte à Smyrne; et elle a été imprimée 
dans le quatrième volume des Mc- 
moires de ce corps, Ces petits ouvrages 
délassaient Kuster plutôtqu'ils ne loc- 
cupaient. Le véritable objet de ses tra- 
vaux était le nouveau Trésor latin, 
dont nous avons dit plus baut aucl- 
ques mots, et particulièrement un 
Commentaire sur Hésychins, qu'il se 
proposait de donner pour pendant à 
Suidas. Ses notes étaient à-peu-près 
. achevées, lorsque la mort vint le sur- 
prendre. Sévin ‘et Sallier , entre les 
mains de qui elles avaient passé, en 
rent le meilleur usage possible, en 
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les transmettant à Alberti, qui les a 
placées dans sa belle édition d'Hésy- 
chius, publiée en 1746 et 1766. : 
 B—ss, 
KUSTER (GErorce-Goprraor), 
bistorien, né à Halle en 1695, s’ap- 
pliqua de bonne heure à l'étude de 
Phistoire du Brandebourg , ct pu- 
blia différents ouvrages, qui lui ac- 
quirent une réputation durable, Il 
exerça, depuis 1918, diverses fonc- 
tions dans l’enseignement public, et 
obtint à l'académie des sciences de 
Belin une place qu'il remplit avec 
beaucoup de zèle jusqu’à sa mort, 
arrivée le 28 mars 1776. Nous ci- 
terons de lui les ouvrages snivants : 
L. Wemorabilia Colonensia x1x spe- 
ciminibus absoluta Leipzig, 1751, 
in-4°. Il en avait déjà paru une édi- 
on moins complète, Berlin, 1927, 
in-4°. Les. Dissertationus qui com- 
posent ce volume sont pleines de re- 
cherches curieuses ; mais on pense 
bien qu’elles ne sont pas d’un inté- 
rêt général. IT. Collectio opusculo- 
rum hisioriam Marchicam illus- 
trantium, Berlin, 1527-45, 24 part. 
in-S°. L’éditenr y a joint cles préfaces 
et des observations très érudites. IL, 
Marchiæ literalæ specimina xx111, 
Berlin, 1940 et suiv. ,in-4°, IV. Bi 
bliotheca historica Brandenburgica, 
scriptores rerum Brandenburgica- 
rum, mavimé Marchicarum exhi- 
bens, in suas classes distributa, cum 
duplict indice, Breslau, 1943, in-8°. 
de près demille pag. ouvrage savant ct 
curieux. [} y ajouta deux suppléments 
( accessiones)en 1768. V. Historia 
arlis typographicæ in Marchià, 
Berlin, 1546, in-4°. VI. De San- 
choniatone  philosopho Phoenicio. 
Cette Dissertation est insérée dans la 
Biblioih. Bremensis, fasc. 1v, pag. 
6Go-87. VIT. Quelques Wotices bio- 
graphiques en allemand. VIE. L’an- 
38 
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cien el le nouveau Berlin, dcpris 
2206 jusqu'a nos jours, Berlin, 1757- 
3709, 4 part. in-fol. (en allemand }. 
Jean-Christophe Muller eut part à la 
rédaction de la première partie de 
cet Important ouvrage; et il doit 
avoir paru, depuis la mort de Kus- 
ter, une cinquième partie. IX. Une 
Dissertation (en français) sur la 
Jadutha, idole de la Saxe et de 
la Marche (dans les Mém.del'acad. 
de Berlin, 1758), On doit aussi à 
Kuster une bonne édition des O£u- 
vres de Nicolas Lcutinger, Franc- 
fort, 192y-50, 2 vol. m-4°., avec 
une Vie de Pauteur, la liste de ses 
écrits, €t un catalogue des historiens 
du Brandebouro ; 1 a eucore pu- 
blié nine traduction allemande des 
Îcones et elogia virortm aliquot 
præstantium, par Mart.-Fréd. Sei- 
deis , avec de nombreuses additions, 
Berlin, 1951 ,in-fol. W—s. 
KUTS'AME. On ignore l’époque 
à laquelle vivait cet auteur, qui a 
eomposé en chaldéen un traité inti- 
tulé : Ægriculture Nabathéenne. I 
est cependant probable qu'il a pré- 
ecdé de plusieurs siècles Ibn el 
AwWarn , qui à écrit dans Île xrr°. 
un ouvrage sur le même sujet, et 
dont la traluction en espagnol, avec 
je texte arabe, a été publiée à Ma- 
drid en 1802, en 2 vol. in-fol. [/ou- 
vrage original de Kats’ami n’est pas 
parvenu jusqu'à nous ; mais nous 
sommes dédommagés de cette perte 
par la traduction arabe d’Ibn - Wah- 
chyah, dont il se trouve un exem- 
plaire manuscrit à l’Escurial, un à 
la bibliothèque du Roi à Paris (ma- 
auscrits arabes , n°. cMx111), et un 
troisième à celle de Leyde, où il est 
appelé #ahsjija. Kuts'ami paraît 
avoir été lauteur agronomique le 
plus célèbre qu'ait produit la partie 
accidentale de l'Asie; et l'on sait que 
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les peuples de ces contrées étaient 


très habiles en agriculture. Il avait 
recueilli dans son ouvrage les pré- 
ceptes d'agriculture disséminés dans 
les auteurs géoponiques anciens , et 
dans ceux qui s'étaient transmis de 
temps immémorial parmi les Arabes 
et les autres peuples de l'Orient. Ibn 
el Awam en cite un assez grand 
nombre de passages, dont la lec- 
ture fait présumer que cct ouvrage 
offre un grand intérêt. M. Jourdain 
s’occupait à le traduire en français; 
et l’on doit vivement regretter que la 
mort prématurée de ce jeune orien- 
taliste ( Foy. JourDain ) nous ait frusa 
trés de ce travail important. L—1e. 
KUÜUTTNER (Cuarces-Gorr- 
LOB ), savant voyageur allemand, 
était né le 18 février 1955 , à Wie- 
demar, près de Delitsch en Saxe. IL 
fit ses études à Leïpzig. Après avoir 
été instituteur pendant huit ans à 
Bâ'e, il fut chargé de l'éducation d’un 
lord irlandais, Il fit ensuite, avec plu- 
sieurs jeunes Anglais, des voyages 
dans la plupart des pays de l'Eu- 
rope, et mourut dans la retraite, à 
Leipzig, le 14 février 1805. El avait 
une grande connaissance des affaires 
et des hommes, et possédait plu- 
sieurs langues, Les relations de ses 
voyages renferment un grand nom- 
bre de renscignements positifs. On a 
de lui en allemand : Ï, Lettres sur 
l’Iriande, Leipzig, 1785. IL. Let- 
tres d'un Saxon écrites de Suisse, 
ibid., 1785, 5 vol. II. Voyage en 
Allemagne , en Danemark , en Suè- 
de,en Norvége et dansune partie de 
l'Italie, ibid., 18o71 et 1804. IV. 
Des Observations sur l Angleterre, 
les Pays-Bas et la France. 1 
s'est aussi fat connaître avantageu- 
sement par des Extraits et des Mé- 
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KÜTUSOW. Foy. Kourousorr. 

KUYCK (Jran Van), peintre 
sur verre, né à Dort en 1550, est 
un exemple des malheurs auxquels 
peut exposer l'esprit de secte ou de 
parti. Îl se livrait à son art, et s'était 
acquis la réputation d’un des plus ha- 
biles peintres sur verre de son temps, 
lorsqu'il fut accusé d’avoir adopté et 
de propager des principes contraires 
à la religion de PEtat ; 1l fat arrêté 
et mis en prison. [l y était déjà de- 
puis long-temps, lorsque Jean Van 
Drenkwaert Boudewinze , chef de 
da justice de Dort, crut qu'il avait été 
assez puni de ses erreurs, et fit tant 
par ses démarches auprès des autres 
magistrats, qu'il obtint la grâce de 
Kuyck. artiste pensa qu'ilne pouvait 
mieux témoigner sa reconnaissance 
à son libérateur, qu’en peignant pour 
lui le Jugement de Salomon. La 
tête de Salomon était le portrait de 
PBoudewinze. Mais rien ne pui fléchir 
les ennemis du peintre, On reprocha 
mêine en pleine chaire à celui qui l’a- 
vait sauvé, de ne lavoir protégé que 
dans Pespoir de s'enrichir par les ou- 
vrages de Kuick ; et le chef de la 
justice, intimidé par tant de clameurs, 
crut devoir condamner le malheureux 
artiste, qui fut brûlé vif sur le Nieu- 
werck, à Dort, le 26 mars 1552, 
faissant une veuve , et une fille de 
sept ans, P—5. 

KYA BUZURK-OUMYD (et non 
pas BUZURK AMID ), c’est-à-dire, 
Kya de grande espérance, succéda 
en 516 de l'hégue (1124-5 de J.-C.) 
à Haçan Sabbah , son père, chef de 
la secte des Ismaéliens. { Voy. Ha- 
ÇAN BEN SapBau, tom. XIX, p.280.) 
À peine ce nouveau chef avait-il saisi 
les rênes du gouveñnement, que le 
sulthan Mobammed le Seldjoukide 
envoya une armée contre fui; mais 
le général persan ne hvra qu'une at- 
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taque au château de Roudhär, place 
dépendante du prince ismaélien. Ce- 
lut-c1 consentit à un traité, à KR suite. 
duquel 1l envoya un ambassadeur à 
Ispahan. Get ambassadeur fut très 
honorablemeut accueilli à la cour : 
mais lhorreur qu'inspirait au peu- 
ple , et surtout aux pieux Moiäs- 
une secte hérétique, et qui acquérait 
chaque jour de nouveaux accroisse- 


ments, netarda pas à se manifestcr 


dans toute la ville de la manière la 
plus alarmante; et les mesures les 
plus sages et les plus énergiques ne 
purent arrêter la fureur populaire, 
dont lenvoyé ismaélien finit par être 
la victime. Son maitre refusa toutes 
les excuses et les réparations que lu 
fit le sulthan Mohammed. Comme 
celui-ci se trouva dans limpossibi- 
lité de lui livrer les coupables, un 

arti d’Ismaélicas marcha en 523 
(1128-09) sur Cazwyn, et s’empara 
de cette ville par la ruse, Le princi- 
pal magistrat fut massacré ; quatre 
ou cinq cents habitants éprouvèrent 
le même sort, et les vainqueurs em- 
portérent un immense butin. Cette 
vigoureuse représalle et le meurtre 
qui avait provoquée causèrent'entre 
Kya et Mohammed ‘uve animosité 
qui ne finit qu'avec la vie de ce der- 
nier. Le prince ismaélien profita de 
la profonde indignation que ses su- 
jets conservaient contre la personne 
du sulthân, et de leur haine envers 
les Musulmans, pour étendre son 
domaine, auquel il joignit ie Guy- 
lan tout entier. Quoique le château 
d’Alaimout continuât d’être le chef- 
licu de la puissance des Ismaëicns 
nommés Assassins, Kya avait fixé 
son séjour dans un aulre château, 
nommé Roudhär, voisin de Cazwyn s 
c’est là qu'il mourut en 532 (1157- 
8), laissant sa petile principauté à 
son fils Mohammed, qui, après un. 
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règne de trois ans, Ja résieua, dit- 
on, à un prince dé. Ja famille d'Is- 
maël, nommé Hocéin ebn Nässer, 
ou plutôt celui-ci Sempara du gou- 
vernement, qu'il ne çonserva pas 
Jong- temps; car il fut supplanté et 


Massacré par son propre fils Alà 


ed -dyn Mohammed. Nous ne sui- 
vrons pas plus loin histoire de ces 
princes ismaéliens , à qui n'offre qu’une 
série d’atrocités inspirées par le fa- 
natisme et par l'ambition ; nous nous 
‘ contenterons d'ajouter , pour la sa- 
tisfaction des amis de l'humanité, 
qu'elle fut entièrement exterminée 


sous son dernier prince, -Rokned- 


dyn Khou:châh\ l'an 1256 ( Foy, 
Houzacou, XX,G11). Es. 


KRYRLE «( Te surnommé 
VAHomme de Ross, bib let vil. 
Jage de Ross, dans le Herefordshire , 
en Angleterre. Il mourut en 1724, 
à l'âge de quatre-vinst-dix ans, 
après avoir consacré sa longue vie 
et sa fortune à des actes de bienfn- 
sance, et à l'exécution de plusieurs 
projets d'utilité publique. HE fut, dit 
Wartou dans son Essai sur ns gé- 
‘nie et les écrits de Pope, «il fut le 
» Howard de son temps, ct 1 mé- 
» rite d’être célébré plus que tous les 
_» héros de Pindare, » Pope Fa 1m- 
‘mortalisé dans ces beaux vers de sa 
troisième Epitre morale : 


Rise , honesi Muse , and sing the man of Ross, etc. 
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« Leve-toi, Muse vertuense , 
» chante l’Aomme de Ross ; sur les 


» mée, l’écho répète ses louanges; 

» elles. sont redites par la Saverné 
» rapide. Qui a couronné de bois la 
» cime brûlante de ces montagnes? 


‘» Qui a commandé aux ondes de 


» couler de ces rocs desséchés ? iles 


» n'élancent point jusqu'aux nues ! 
» leurs colonnes inutiles, et ne se 
» perdent point avec magnificence ! 


» en cascades omuetlleuses. C'aires 
» et naturelles Pacs portent à tra- 
» vers la phine la sante au malade, 

» au pasteur la gaîté, Qui construisit 
» cétte chaussée dont les allées om- 
» US et divisent le vallon ? Qui 


» plaça ces bancs où se repose le 
» voyageur fatigué 2 Qui apprit à ce | 


» clocher à s'élever vers le ciel? C'est 
» l’Aomme de Ross, répond le pe- 
» tit enfant qui bégaye encore, Jetez 


» bords :sinneux de la W ye char | 


«TE 


4 
» es yeux sur la place du marche : à 


» l'Homme de Ross y distribue au 

» pauvres le pain de la semaine ; il 
n entretient cette maison de chiite 
»si propre, mais si Simple. À la 


» porte sont assises la Vieillesse et. 


» la Pauvreté, le sourire sur les lè- 
» vres. Il est béni par les filles qu'il 
» à dotées , par les orphelins qu'il a 
» mis en apprentissage, par lesjeures 
» gens qui travaillent, par di vieil- 
» lards qui se reposent , etc. 
Bee) 
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